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AOGESSONRES 


DE 


DEBIBIRES MONASTIQUES 


DU XV° SIÈCLE 


(FOUILLES DE LA RUE DE LA GRANDE-ÎLE, A BRUXELLES) 


la séance du lundi 11 juin 1906, notre collègue 
M. G. Cumont a fait à la Société d'archéologie 
une communication annoncée sous le titre 
Les fouilles de la rue de la Grande-lle, à 
Bruxelles. Ces fouilles avaient été pratiquées à 
MECS l'occasion de travaux effectués au cours de 
HR et F l'hiver 1905- 1906, en vue de l'établissement des 
fondations des magasins de papeterie de MM. De Ruysscher, impor- 
tant immeuble qui s'élève aujourd’hui entre la rue des Six-Jetons et 
la rue des Riches-Claires. 

La rue de la Grande-Ile, qui s'était appelée anciennement Oude 
Borchstrate du Oude Borcht, ancien château du duc, menait de 
l’église Saint-Géry, au cœur de la grande île, au chemin d'Ander- 
lecht. La partie de la dite rue comprise entre ce chemin et la rue 
des Teinturiers reçut le nom de rue des Sœurs-Noires après l'éta- 
blissement, dans le courant du xXIV* siècle, d’un couvent de ces 
religieuses Augustines, dit la Maison-Dieu d’Africa, près des 


anciens murs de la ville. Il s’agit ici de la première enceinte de 
I 


Bruxelles qui coupait la rue actuelle de la Grande-lle vers Île 
milieu et où existait, avant 1594, une poterne dite la porte ou le 
guichet du Lion. 

Ainsi que nous l’a dit M. Cumont, qui avait suivi les travaux 
mentionnés ci-dessus, les ouvriers eurent à démolir les fondations 
de cette porte et celles d’une partie de la muraille contiguë. Un 
plan a été dressé de l'état de ces fondations par M. le major 
P. Combaz, qui se propose de le publier dans nos Annales. 

C'est donc à proximité de ces vestiges de la première enceinte 
fortifiée de Bruxelles, élevée dans le courant du xII° siècle, qu'ont 
été trouvés les objets exposés et décrits par M. Cumont, ainsi 
que ceux désignés par l'ordre du jour de la même séance, comme 
« ornements de reliure provenant des mêmes fouilles » et dont il 
m'a prié de dire quelques mots à l'assemblée. 

Les six objets en bronze et en laiton, dont il s’agit, paraissent 
être, en effet, des accessoires de reliures monastiques du XV* siècle. 

Pour voir, dans les figures qui composent la planche ci-jointe, des 
fermoirs et des signets, il est nécessaire de rappeler comment on 
reliait les livres au moyen âge et comment on les conservait. 

Autrement sensibles que le papier aux alternatives de sécheresse 
et d'humidité de l'air, les feuillets de parchemin soulevaient les 
planchettes de bois entre lesquelles ils étaient liés et s'exposaient 
ainsi aux fâcheux effets de la lumière et de la poussière. Or, comme 
à cette époque les livres avaient une valeur telle qu'ils se vendaient 
par contrat comme des immeubles et qu’on les donnait en dot, en 
gage et en héritage, on chercha naturellement à assurer leur con- 
servation en munissant les ais de fermoirs qui les retenaient serrés 
contre les cahiers couverts d'écriture, ornés de lettrines et de minia- 
tures. Les ais, le plus souvent en bois de chène ou de hêtre, se 
recouvraient d'étoffes telles que le velours, le damas, ou bien de 
cuir. Les reliures devinrent ainsi de véritables objets d'art enrichis 
de fermoirs, de clous, de signets en or et en argent, ornés de pier- 
reries et de perles, ou plus simplement garnis des mêmes acces- 
soires en cuivre ou en bronze. On trouve, dans les inventaires des 
princes, de quelques grands seigneurs et de riches abbayes, de fré- 
quentes mentions de livres richement ornés et que l'on classait, 
autant pour leur rareté que pour le prix de leurs ornements, avec 
les joyaux et les objets de grande valeur. 
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Il est à remarquer que les livres ne se rangeaient pas côte à côte 
sur des rayons de bibliothèques comme les nôtres. On les couchait 
à plat sur des sortes d’étagères formées de planches inclinées 
(armaria), fixées à la muraille, s’il s'agissait d'ouvrages de simple 
utilité, et on exposait les volumes couverts de reliures d’art ou de 
riches ornements, sur des meubles dont les tablettes étaient dispo- 
sées aussi en forme de long pupitre. 

C'est donc dans le but de protéger les plats contre le frottement 
que l’on plaça aux angles et souvent aussi au milieu, des clouans, 
clous fixés dans chacun des ais et munis de tête de grande dimen- 
sion que l’on trouve tantôt en cuivre, tantôt en métaux précieux ; 
plus rarement, cet office est rempli par des pierres taillées en 
cabochon. 

S1 l’on se représente ces volumes conservés à plat, on comprend 

que des fermoirs aussi grands que ceux que représentent les figures 
ci-contre pouvaient s'adapter, non pas sur la tranche du livre, ainsi 
qu'on le fit plus tard des fermoirs à charnières en métal, mais sur 
le plat supérieur, qu'ils contribuaient à orner. 
_ On peut voir à la salle d'exposition de notre Bibliothèque royale 
un très intéressant spécimen de ce genre de reliure et se rendre 
ainsi facilement compte, au premier coup d'œil, de la manière 
dont fonctionnaient ces fermaulx. Le Boec van het herstene leven 
(manuscrit n° II 280) a été écrit au prieuré de Sept-Fontaines, 
sous kRhode-Saint-Genèse, au commencement du xvV° siècle, 
comme nous l’apprennent les lignes suivantes, contemporaines du 
texte, qu'on lit au bas du dernier feuillet : 

Ano di m° cecc° xij° 1pfesto xj" virg ad fepte fotez 
et d’une autre écriture visiblement postérieure : 

dese bouc dede maken Ammant Mannoet Jnt iaer. 

ons heeren mcccc en dertienne ten feven bornen. 

en hicofte hem xi [I]. xiij fs paresise. 

Il appartint à Louis de Bruges, seigneur de Gruthuuse, prince 
de Steenhuyse, comte de Winchester, qui avait réuni au XV° siècle 
une bibliothèque qui, par son importance et sa richesse, prend rang 
après celle des ducs de Bourgogne. Ce livre est recouvert de toile 
vairée (blanc écru et bleu). Nous trouvons ici deux fermoirs com- 
posés de bandes de la même étoffe que la couverture, fixés au bord 
du plat inférieur et engagés, par l’autre bout, dans des fermaulx 
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en bronze, moins grands que ceux qui nous occupent, mais de 
forme pareille. Chacun d’eux porte sur la partie circulaire l’écu de 
Gruthuuse représenté en émail. Dans le prolongement aminci, se 
trouve un trouet que l'on appliquait sur une petite tige faisant sail- 
lie et fixée vers le milieu du plat supérieur ; c’est donc par le moyen 
de ce tenon que le fermoir s’agrafait d’un ai à l’autre et maintenaïit 
le livre fermé. 

Les deux fermoirs représentés possèdent quelques caractères 
communs, qui sont d’ailleurs ceux de la plupart des fermaulx du 


temps. L'un, trouvé rue de la Grande-Ile (fig. 1), comme l’autre, : 


appartenant à M. G. Cumont (fig. 2), se composent d’une plaque 
supérieure ornée comprenant une partie principale de forme circu- 
laire (vmbilicus); d'un côté de celle-ci, une patte dans laquelle 
était retenue la courroie et, de l’autre côté, un prolongement eflilé 
où se trouvent le ou les trouets d'attache de l’agrafe. L'envers de 


cette plaque, évidé dans le milieu, de manière à ne laisser qu'une 


mince bordure en relief autour de l'ombilicus et de la patte, est 
recouvert d'une feuille de cuivre destinée à retenir, de ce dernier 
côté, la bande d’étoffe ou de cuir à l’aide de petits rivets. 

Le premier, plus grand et plus gothique, pourrait-on dire, semble 
avoir appartenu à quelque missel, évangéliaire, antiphonaire, à 
un livre de chœur de grand format. La plaque supérieure coulée 
en laiton mesure 0"095 de longueur et l'omnbilicus a o"o45 de dia- 
mètre. Les ornements Aachiez, de facture médiocre, représentent 
une lettre U ou N en caractère gothique, au centre d’une couronne 
occupée elle-même par une tige ondée garnie de feuilles, motif 
qui se retrouve en partie sur la patte. L'extrémité est percée d'un 
trouet à agrafer. 

L'autre fermoir,de dimensions moins imposantes(0"074 x 0"035), 
à la décoration moins sévère, se rapporterait plutôt à la reliure 
d'un livre profane. La plaque circulaire en bronze, légèrement 
bombée, porte au centre un S gothique dans un annelet autour 


duquel se lit la légende : « + niet voer weel» en mêmes carac- 


tères ; et, sur la patte, une fleur à tige feuillée, le tout gravé, se 
détachant sur le fond finement guilloché. Du côté opposé à la patte, 
nous trouvons ici deux trouets qui devaient conséquemment S'ap- 
pliquer à une plaque d'attache munie de deux petites tiges. 


À l'extrémité se trouve un troisième trouet dans lequel devait passer 
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un annelet comme ceux qui existent aux fermoirs du volume de 
Louis de Gruthuuse décrit ci-dessus. On y attachait des lacets de 
soie qui se terminaient eux-mêmes par des pierreries. 

La grande miniature qui se trouve en tête du premier volume des 
Chroniques du Hainaut, par Jacques de Guyse !, conservé à la 
Bibliothèque royale de Belgique (manuscrit n° 9242), représentant 
le traducteur, Jean Wauquelin, au moment où il offre son œuvre à 
Philippe le Bon, entouré de son fils et des seigneurs de sa cour, 
nous montre, dans le livre présenté, une figuration de ces lacets de 
tissus d’or fixés au bout de chacun des fermoirs. Rapprochons de 
ceci une mention relevée dans l'inventaire des objets précieux 
d'E. de Givry ? : « ausquelz fermeillez (d'un missel) pendoït à 
chascun ung las de soye à gros boutons de perles et manchez de 
soye vermeille » (1426). 


Les livres monastiques devaient être pourvus, tout comme les 
« très grand et riche messel », ou les « moult belles et riches heu- 
res très notablement enluminées et historiées de grans histoires », 
mentionnés dans les inventaires princiers, de signets consistant en 
rubans garnis à leur extrémité d’un objet attirant l'attention et per- 
mettant de saisir facilement celui qui devait ouvrir le livre à la 
place désirée. Les exemplaires de ferçoirs fournis par les fouilles 
de la rue de la Grande-Ile nous montrent, à côté des conditions les 
plus précieuses par les formes artistiques et le prix des matières 
que décrivent ces documents, la simplicité extrême. Les figures 3 
et 4 représentent, en effet, des objets de ce genre dans leur techni1- 
que la moins compliquée : deux plaques en cuivre rouge découpées 
assez maladroitement autour d’un dessin des plus simples gravé 
au trait, bombées et appliquées l’une contre l'autre, de manière à 
former une sorte de lentille d'environ o"o4 de diamètre, munie 
d’une petite patte. La seule chose remarquable dans l’ornementa- 
tion qui figure sur l’une seulement des faces est une lettre v en 
caractère gothique et qui occupe le milieu d’un cercle lui formant 
encadrement. En considérant la planche ci-jointe, on remarquera 
que nos deux pençoirs étant représentés de manière à donner à 


1 Trois volumes in-folio exécutés pour Philippe le Bon, de 1446 à 1449, par 


un artiste resté inconnu. | 
2 Aychives de l'Aube, G. 2645. Cité par GoDEFROY, Dict. v° Fermmail. 


cette lettre v sa position droite, il se trouve que le premier porte 
la patte d'attache au ruban-signet de côté, tandis que, chez l’autre, 
la patte se trouve au-dessus de la lettre. Ne faut-il pas déduire de 
là que le premier devait terminer un des signets dépassant de la 
tranche longitudinale à côté du livre, tandis que l’autre était destiné 
à saisir un des signets suspendus sous la tranche inférieure du 
volume ? 

Quant à l’objet représenté par la figure 5, sorte de plaquette 
rectangulaire en laiton, il n'est pas aussi aisé d’en découvrir la 
destination. Les quatre rivets dont on aperçoit la tête dans chaque 
angle sont tellement courts qu'ils n'ont pu servir à retenir notre 
objet qu'à une sorte de doublure métallique très mince. Ici encore, 
le principal ornement consiste en une lettre v gothique gravée dans 
un encadrement formé d'un simple trait. Ne serait-ce pas, ceci aussi, 
un #10r7dant ayant enserré l'extrémité d’un ruban, un bout de signet 
ne différant de ceux décrits plus haut que par sa forme rectangu- 
laire, auquel il ne manque pas même la lettre v gravée, en laquelle 
il ne serait pas surprenant de retrouver tout simplement l'initiale 
de l'impératif verte qui se rencontre couramment dans les livres 
liturgiques ? 

Restent une plaquette en cuivre, couverte d’une épaisse patine 
vert-foncé, dans laquelle se reconnaît facilement la doublure d’un 
fermoir pareil à ceux que nous avons décrits plus haut; et enfin, 
une sorte de tige d'attache, présentant, d'une part, la forme d'un 
mordant où se voit encore un fragment de cuir pincé entre les deux 
bouts d’une étroite lame de cuivre repliée sur elle-même et affec- 
tant, à l'extrémité opposée, la forme d’une petite tête de marteau. 
Il n’est pas certain que ce dernier accessoire ait appartenu à une 
reliure plutôt qu'à un coffret ou à quelque autre objet analogue. 

La plupart des objets anciens recueillis au cours des travaux exé- 
cutés rue de la Grande-Ile pouvaient se rencontrer partout où ont 
existé autrefois des habitations quelconques, mais il n'en est pas 
de même de ceux que nous venons d'examiner. Aïnsi que nous 
l’avons rappelé plus haut, les livres n'étaient. guère répandus dans 
les temps antérieurs à l’époque à laquelle ontété démolis la poterne 
du Lion et les murs de la ville auprès desquels les débris qui nous 
occupent ont été remis au Jour. Cette observation s'impose d'autant 
plus que nous nous trouvons ici en présence de fermoirs et de 


signets qui ont dù faire partie de la reliure de livres de grand for- 
mat et, sans doute, de livres liturgiques. Aussi, M. G. Cumont 
avait-il supposé, avec toutes raisons, qu’ils pouvaient provenir du 
couvent des Sœurs-Noires, lequel avoisinait les anciennes fortifica- 
tions en cet endroit. Et cependant, en examinant de plus près les 
circonstances de nature à fournir réponse à cette question, peut-on 
ne pas remarquer que les sœurs, qui passaient tout leur temps à sol- 
gner les malades, devaient, à cette époque, ne posséder que les 
quelques livres de chœurs indispensables aux offices qui se célé- 
braient dans leur modeste oratoire? N'y avait-il pas à proximité 
du lieu où ont été retrouvés ces débris, relativement nombreux, un 
établissement particulièrement riche en livres, la maison dite de 
« Nazareth », où étaient installés depuis 1480 les religieux hiéro- 
nymites, appelés vulgairement les Frères de la vie commune, les- 
quels s’occupaient, eux, de l'instruction de la jeunesse, s'étaient 
adonnés longtemps à la copie des manuscrits et avaient imprimé, 
en 1476, le Gnotosolitos, la première production typographique qui 
parut à Bruxelles ? Cet établissement s’étendait entre les murs de la 
ville et le bras de la Senne enveloppant la Grande-Ile ; de ce côté les 
religieux avaient installé une école dans un bâtiment situé sur la 
place Saint-Géry, école « qui comptait, dit À. Wauters, environ 
deux cents élèves, dont quelques-uns appartenaient aux plus hautes 
classes de la société, et parmi lesquels il y en eut qui, tels que 
Aubert le Mire, ontillustré leur patrie » !. 

La description des accessoires de reliures monastiques découverts 
rue de la Grande-Ile et la recherche de.leur provenance probable 
devaient nécessairement amener à rappeler le souvenir de ceux 
qui exécutèrent le premier livre imprimé dans notre ville de 
Bruxelles. L. PARIS. 


1 HENNE et WAUTERS, /Zéstoire de la ville de Bruxeles, t. I, p.169. 
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DEN ÜUMULUS 


A BECQUEVOORT 


HAMEAU DE KLEIN KEMPEN (BRABANT) 


nebeek, à mi-côte d’un versant en pente douce 
que domine une chaine de collines de 85 mè- 
tres d'altitude et, de son Sommet, la vué en 
est, par conséquent, assez bornée, sauf cepen- 
CEE À] dant dans la direction du, sud. 

Il est situé au lieu dit « Hoogenbosch » et porte la au 
tion particulière d'Alverberg, suivant le cadastre, et d'Elfenberg 
selon les habitants du hameau. 

Cette dernière dénomination pourrait bien rappeler le souvenir 
de ces génies scandinaves, les Elfes : au reste, la tradition veut que 
des nutons habitaient ce monticule !. 

Haut de 5"50 sur 32 mètres de diamètre, il était, jadis, au dire 
des vieilles gens du pays, beaucoup plus élevé et surmonté de 


1 Il est à remarquer que, dans les parties non montagneuses du pays, ces 
petits êtres bienfaisants habitent les tertres à défaut de cavernes, d’où la 
dénomination de « Heuvelmans » qu’on leur donne dans le Brabant et dans le 
Limbourg. 
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grands arbres. Il présentait donc bien alors le type du grand 
tumulus hesbayen de l’époque belgo-romaine. Ajoutons que,.du 
reste, il n’est distant que de trois lieues des grandes tombes 
romaines de Grimde. Par conséquent, il y avait tout lieu de croire 
qu'il était de la même époque que ces dernières. 
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Extrait de la feuille XXV, planchette n° 5, de la 
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Nous avons procédé à l'exploration de ce tumulus au mois de 
mars 19053 (du 1° au 22), malgré les affreuses intempéries dela 
saison, en raison de l'exigence du propriétaire réclamant la fin des 
travaux avant le 1° avril. TE NTT A 

Le peu de hauteur de ce mamelon nous a engagés à pratiquer les 
fouilles à ciel ouvert; bien nous en a pris, car la constitution 
même du tertre, les innombrables terriers de renards et de blaï= 
reaux dont il était criblé en avaient fortement compromis la 
solidité, au point même que, malgré toutes nos précautions, des 
éboulements se sont produits dans les tranchées. 

Le terrain sur lequel s'élève le tumulus est, comme nous l'avons 
dit, en pente douce et sablonneux, circonstances très défavorables 
pour élever un monument de terre de cette importance et surtout 
pour en assurer la stabilité et la conservation. à 

Pour arriver à ce but, les. constructeurs ont d’abord établi une 
terrasse parfaitement horizontale, en argile.extraite d'un.banc qui 
existe en haut de la colline, à 300 mètres environ du tumulus. En 
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cet endroit, une dépression sensible du terrain marque bien l’em- 
placement où ce travail a été exécuté. Quant au reste du monu- 
ment, on a employé alternativement du sable, pris dans les envi- 
rons immédiats de la tombe, et de l'argile, provenant du gisement 
dont nous venons de parler. 

Comme la coupe du tertre le prouve (pl. IT, fig. 1), ce travail a 
été fait avec une régularité et une méthode parfaites, puisque les 
couches alternantes ont une épaisseur régulière et à peu près égale 
de o"o4 environ. Il fallait donc que les équipes de travailleurs 
allassent tour à tour extraire l'argile à l'endroit que nous avons 
indiqué plus haut et puiser le sable tout autour du tertre. 

Au lieu de découvrir au centre du tumulus, comme nous le sup- 
posions, une sépulture belgo-romaine, nous avons mis à jour l'aire 
d'un bücher d’une longueur et d'une épaisseur inaccoutumées et 
présentant la forme d’un parallélogramme régulier de 9 mètres 
sur 3 mètres; son épaisseur était de 035. 

Le bücher était orienté dans la direction est-ouest (pl. IT, fig. 2). 
Suivant la même direction, la terrasse d'argile dont nous avons 
parlé s’infléchissait légèrement en gradin tout le long du bücher et 
les terres étaient soutenues par des poutres carrées de 0"20 x 0"20, 
posées horizontalement dans le sol et dont nous avons retrouvé 
les restes consommés parfaitement distincts (pl. IT, fig. 2). 

Cette disposition avait probablement été nécessitée pour assurer 
la ventilation sous les bois du bücher. 

Nous n'avons recueilli, dans ce dernier, que quelques menus 
fragments d’os brülés, bien qu'il ait du servir, vu ses dimensions 
inaccoutumées, à l’incinération d’un grand nombre de corps. 

Bien qu'aucun objet caractéristique n'ait été découvert, 1l est à 
supposer que nous nous trouvons en présence d'une tombe pré- 
romaine, remarquable par ses dimensions inusitées. 

Nos ressources ne nous ont permis que d'explorer strictement 
l'aire du bücher, mais rien ne nous dit que les principaux osse- 
ments, les armes et l'ajustement des défunts n'aient été recueillis 
et déposés en tas à une très faible distance du bücher et sous le 
tertre, car on a trouvé l'exemple de cette disposition dans des 
tombelles de l’âge du fer, à Bousval et à Limal !. 


1, Annales de la Société d'Archéologie de Bruxelles, t. XVII, p. 138, Les Tombelles 
d'Ottignies. 
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L'avenir nous fixera d’ailleurs sur ce point, puisque le propriés 
taire, M. Clerckx, procède peu à peu à l’enlèvement complet du 
tertre et, selon sa promesse formelle, il examinera attentivement. 
les niveaux primitifs et nous signalera la moindre découverte. 

Au cours de nos travaux, nous avons rencontré une tranchée de 
recherche qui avait été pratiquée sur les conseils de feu Gales= 
loot, mais cette galerie était loin d'atteindre le centre du tertre et 
des habitants nous ont affirmé que le résultat de ces investigations. 
avait été purement négatif. | 

CHARLES DENS. 
JEAN POILS. 


LES 
ÉPÉES ET LES POMMEAUX D'ÉPÉES 


DE LA COLLECTION 


DE M. CARL VON SCHWERZENBACH, À BREGENZ 


UNE HISTOIRE DE L'ÉPÉE ET DU POIGNARD 


PAR LE DR. FORRER, DE STRASBOURG 


&® JA fin de l'année 1905 a vu paraître le catalogue 
| de l'importante collection d'épées et de pom- 
meaux d'épées de M. Carl von Schwerzenbach, 
K. K. Konservator, à Bregenz :. Ce catalogue, 
œuvre de M. le docteur R. Forrer, de Stras- 
CRE LES bourg, l'éminent archéologue qui a déjà fourni à 
la science Ac armes tant de savantes monographies, constitue, 
dans la série des catalogues parus dans le même genre jusqu’à ce 
jour, un numéro destiné à appeler et à retenir l'attention de tous 
ceux que la science des armes intéresse quelque peu. 


l Die Schwerter und Schwertknäufe der Sarmimlung Carl von Schwerzenbach, 
Pregen:. Mit einer Geschichte von Schwert und Dolch, herausgegeben von 
Dr. R. FORRER, Strassburg, mit 60 Lichtdrucktafeln und 360 Abbildungen im 
Text, — Leipzig 1905, Verlag von Karl W. Hiersemann, Druck von C. Müh et Ci, 
Strassburg in E., Druck der Lichtdrucke v.J.B.Obernetter, München, — Vignet- 
ten von Leo Schnug. — Quoiqu'il ne s'agisse pas ici, à proprement parler, d’un 
catalogue au sens strict du mot, toutefois, pour plus de facilité, nous nous per- 
mettrons de continuer à donner, au cours de ce compte rendu, le nom de Cata- 
logue à l’étude de M. FoRRER sur %s épées et les pommeaux d'épées de la collection 
von Schwerzenbach. | 


Le luxe avec lequel ce livre est édité, les nombreux clichés dans 
le texte, et les soixante superbes planches phototypiques qui l’illus- 
trent, les savantes monographies dues à la plume autorisée de 
M. Forrer qui l’accompagnent, tout en révélant au public des. 
armes une collection jusqu'alors peu connue, sauf des initiés, font 
de cet ouvrage, en même temps qu'un régal pour les yeux, une 
mine précieuse de documents intéressants, voire inédits. 

Au nombre des bonnes pièces faisant partie de la collection de 


M. von Schwerzenbach figurent notamment, et nous ne citerons que 


celles-là parmi tant d’autres : une belle épée suisse de la seconde 
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moitié du XvI° siècle, à la monture richement décorée d'élégantes 
damasquinures d'argent et dont le pommeau porte les armes d'un 


chevalier de Hallwyl !; une main gauche espagnole, de la fin du 


XVI: siècle (vers 1600), dont la monture, y compris la fusée et les 


quillons, est entièrement repercée et décorée de rinceaux ciselés de 
l’aspect le plus gracieux ?. 


Mais le joyau, sans contredit, de la collection, c'est cette 
magnifique épée suisse, datée de 1614 et ayant appartenu au che- 
valier Rudolf von Schauenstein, seigneur de Reiehenau *. Nous" 


la reproduisons ci-contre (pl. IIT). 
Le pommeau de cette épée est orné de damasquinures d'argent, 


de même que les gardes. Les deux faces de celles-ci portent une 


décoration identique ; par contre, sur le pommeau, figure, d’un 
côté, le buste d’un homme barbu et, de l’autre côté, un buste de 


jeune homme. Ces deux bustes représentent vraisemblablement 


Henri IV et le dauphin Louis XIII qui succéda précisément au 
premier, en cette même année 1614 dont la date est inscrite sur la 
lame de l'épée. à | 


1 Ob. cit , p. 26 (et fig. 98), p. 57 (n°xLuI), p. 6H (marque 4) "et pl XL 


Epée d’un chevalier suisse de Hallwyl. — Cette épée est décorée d’une riche 
damasquinure d’argent au pommeau et aux gardes ; mais celles-ci ne sont damas- 
quinées que sur leur face extérieure. Le pommeau porte les armoiries de ce 


Hallwyl : deux ailes d’aigle. Sur la lame, une marque peu nette, et l'inscription 
suivante, en cuivre incrusté : JESUS MariA SIT MECUM INvIA, et, des deux“ 


côtés, la marque : une demi-lune avec le OT couronné (Toledo). Longueur 
totale : 121 cm. 


? Op. cit., pp. 22 (et fig. 88) et 23, p. 59 (n° LV), p. 61 (marque r4)et pl. LV 


Longueur totale : 58 cm. ; longueur des quillons : 30 cm. Cette main gauche est 
accompagnée de son fourreau, en cuir brun poli. 


3 Of. cit, p. 24 (et Hg. 92), pp. 56 et 57 (N° COPIER 
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, DU CHEVALIER. RUDOLF VON SCHAUENSTEIN (1614). 


’ 


ÉPEE SUISSE 


, 


(Collection C. von Schwerzenbach, à Bregenz.) 


» 


« 


La poignée de celle-ci est recouverte de cuir sur lequel s’enrou- 
lait jadis une tresse métallique, comme l'indiquent les traces 
demeurées sur le cuir et un petit bout de cordelière d'argent qui a 
subsisté. 

La lame est gravée à l’eau forte et toutes ses parties décorées 
sont dorées. Elle est ornée de rinceaux sur ses deux faces et porte, 
d'un côté, l'incription : RVDOLPH. VON. SCHAVENSTAIN. RITER. 
ZIE. RICHANAW. 1614, et en dessous les armes des Schauenstein : 
trois poissons sur champ d'azur. 

L'autre face porte l'inscription : RVDOLPH.VON.SCHAVENSTAIN. 
RITER, et, en dessous, l’écusson des Schauenstein. Les deux faces 
de la lame portent, à droite et à gauche du casque avec cimier de 
poissons, les initiales R. V. S. (Rudolph von Schauenstein). Les 
gouttières portent le monogramme : I. H. S. 1. 

L'élégante simplicité, le décor remarquable et le type très pur 
de cette arme contribuent à en faire un superbe exemple d'épée 
d'armes sans arc de jointure. 

Ce qui ajoute un intérêt singulier au catalogue de la collection de 
M. von Schwerzenbach, c’est la notice qu'y a consacrée M. Forrer 
à l'histoire du poignard et de l'épée. Fort abondamment illustrée 
de clichés dans le texte reproduisant des armes de M. von Schwer- 
zenbach et d’autres également que M. Forrer, collectionneur averti 
autant qu'érudit consciencieux, a réunies dans sa propre collection, 
cette notice constitue une large synthèse de l’évolutiôn du poi- 
gnard et de l'épée, depuis les origines jusqu’au xXvVIrI° siècle, depuis 
ce beau poignard primitif, en os sculpté, datant de l’époque paléo- 
lithique, et trouvé à Laugerie Basse ? en passant par ces poignards 
en pierre, de l’époque néolithique, produits de l’évolution de la 
pointe de lance, et qui furent les prototypes du poignard et les 
aieux de l'épée, jusqu'au moment où celle-ci, commençant peu à 
peu à perdre de sa signification, devient de moins en moins une 
arme de guerre, mais plutôt un objet de parade et où le sabre 


! Longueur de la poignée, y compris le pommeau : 21 1/2 em. ; longueur des 
quillons : 29 1/2 cm. Longueur totale : 126 cm. Pour les renseignements concer- 
nant la généalogie et la vie de Rudolph von Schauenstein, cf. catal. p. 57 et 
Hans JacoB LEU, A//gemeines Helvetisches Eydgenüssisches oder Schweitzerisches 
Lertear. Zürich, MDCCLXII tt. XV, XVI, p. 275. 

? France. (Aujourd’hui au Musée de Saint-Germain [Paris].) 
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accompagnant l’wrzforme tend, par contre, de plus en plus, à la 
remplacer comme arme d'usage. 

Nous n'avons pas l'intention d’analyser ici, d'une manière même 
incomplète, l’œuvre de M. Forrer. Il nous suffira d’y renvoyer nos 
lecteurs qui trouveront, dans ce remarquable exposé, la mise au 
point des connaissances auxquelles est parvenue la science archéo- 
logique dans l’intéressante question de l’évolution de l’épée et du 
poignard dont nombre de points sont encore, il faut l'avouer, à 
attendre un supplément d’information. 

Ce n'est, du reste, pas une histoire complète et détaillée de l'épée 
et du poignard qu'a entendu écrire M. Forrer; mais c’est, comme 
il le déclare dans sa préface, plutôt une courte synthèse du déve- 
loppement de ces deux types d'armes, qui présentent entre eux 
tant de liens communs. 

Il est regrettable toutefois que l’auteur ait passé sous silence 
l'épée grecque, dont 1l eut été intéressant cependant de rattacher 
l’évolution à celle des armes des contrées du nord. 

L'étude de M. Forrer, en tout cas, renferme nombre d’observa- 
tions instructives et de renseignements précieux, et certains points, 
restés assez obscurs, de l’histoire des armes blanches, sont traités 
par lui éx professo avec une compétence et une clarté remarquables. 

Ainsi, par exemple, l'histoire des transformations du scramasax 
et des autres sax du haut moyen âge qui sont l’origine des cou- 
teaux de Chasse des XV° et XVI° siècles, est étudiée d’une manière 
fort complète, qui ne permet plus guère d'ignorer rien de la ques- 
tion. 

De même encore la naissance de l’idée qui amena la création de 
deux types d'épées : celle d’estoc et celle de taille. Née du poi- 
gnard, qui était une arme d’estoc dérivée elle-même de la pointe de 
lance, l'épée, courte d’abord, servit, comme le poignard dont elle 
était née, d'arme d’estoc. Puis, progressivement, l’épée se trans- 
forme comme arme de taille et cela dès la fin, déjà, de l’âge du 
bronze : plus tard, à l'époque gothique, nous assistons à la création 
d'une épée calculée de façon à pouvoir être utilisée également 
comme arme d’estoc et de taille. Cette tendance se compléta dans 
la suite par l'emploi simultané de deux types bien différents d’épées, 
ayant chacune leur usage particulier : l'épée d’estoc servant à four- 
nir le coup de pointe et l'épée de taille destinée à fournir le coup 
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(D'après le Formenschatz, 1880, pl. 


de taille, à couper. Un certain nombre d’épées même flottent 
entre ces deux types, et peuvent servir indistinctement pour la 
taille comme pour l’estoc. Ainsi que l'explique M. Forrer, ces 
transformations de l’épée dérivent directement de l’évolution même 
de l'escrime au cours des siècles. 

Remarque intéressante : au XVI° siècle, et même déjà au Xv°, il 
semble que l’on puisse établir, chez les peuples du sud et de l’ouest 
de l’Europe, une préférence pour l'épée d’estoc, tandis que l’arme 
de taille fut plus particulièrement employée par les peuples de l’est 
t du nord. 

Un tableau, avec courbes graphiques, dressé par M. Forrer !, 
permet de se rendre compte, d'un coup d’œ1l, du développement 
et de l'emploi, au cours des temps, de ces deux types d'armes. 

Remarquons en passant qu'au XVIII° siècle encore, Maurice de 
Saxe exprimait nettement, en la commentant, sa préférence 
marquée en faveur de l'épée d’estoc*. L'ancien usage des Komains, 
du reste, était de frapper d’estoc et non de taille et Végèce, avant 
Maurice de Saxe, avait enseigné qu'i/ faut apprendre aux nouveaux 
soldats à frapper d'estoc et non de taille *. 

Une conséquence de l'emploi special des épées de taille, résul- 
ant de la nature particulière de l'effet à produire, fut l'obligation 
lans laquelle on se trouva de munir, en général, ces épées d'un pom- 
neau plus lourd que ceux des estocs. La puissance de levier de 
arme était par le fait même augmentée et le but poursuivi se 
rouvait ainsi réalisé d’une manière toute naturelle, la force du 
oup de taille augmentant en raison de la lourdeur du pommeau, 
quand celui-ci était calculé de façon à bien équilibrer la lame. 

Si la collection de M. von Schwerzenbach contient bon nombre 
le pièces remarquables, qu’il est intéressant d'étudier à plus d'un 
itre, toutefois le c/ou de cette collection, ce qui constitue son ori- 
rinalité et sa richesse, c’est la superbe collection de pommeaux 
l'épées que M. von Schwerzenbach s’est occupé à réunir depuis 
lus de trente ans, c’est-à-dire à une époque où ces petits objets 
l’art attiraient peu l'attention. Aujourd’hui les belles pièces de ce 


1 Catal. von Schwerzenbach, p. 19. 

2 MAURICE, comte de Saxe, Réveries ou mémoires sur l'art de laguerre, LaHaye, 
bez Pierre Gosse, M:DCC.LVI. 

3 VÉGÈCE, /nstitutions militaires, liv.1, chap. xui. 


genre atteignent parfois des prix fort élevés sur le marché, comme 
le prouve l'exemple des ventes von Hefner Alteneck, Thevald et 
 Spitzer. 

La collection de pommeaux de M. von Schwerzenbach, la plus 
belle de ce genre qui existe, renferme aujourd’hui plus de mille 
pièces, dont bon nombre proviennent des collections Cantoni, dé 
Milan, et Gutekunst, de Stuttgart, vendues en 1904. Un certain 
nombre des pommeaux de la collection von Schwerzenbach ont été 
enlevés à des épées auxquelles ils ne correspondaient pas; d’autres 


étaient déjà indépendants de leurs épées depuis des siècles. Beau” 


coup ont été recueillis dans l’eau, enfouis dans la terre ou dans 
d'anciennes forges. Quelques-uns même ont eu une destinée assez 
curieuse qui, du reste, leur a permis d'arriver jusqu’à nous : ils 
servaient de poids à d'anciennes pendules ou bien encore de poids 
pour les petites balances dites romaines, très répandues dans lé 
sud de l'Allemagne, en Suisse, et particulièrement en Autriche et 
en Italie (fig. 1). 


FIG. 1. — POMMEAU D'ÉPÉE DU XVI° SIÈCLE, 
servant de poids curseur à une balance dite romaine, du 
xviI° siècle. (Collection C. von Schwerzenbach.) 
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DESSINS D'ANTOINE JACQUARD, POUR DES POMMEAUX D'ÉPÉES. 


(D'après le Fvrmenschats, 1893, n° 41 et 122, et RTS ETC PA 


Le comte Wilczeck, dans ses Souvenirs d'un collectionneur 
d'armes, cite même le cas de pommeaux d’épées attachés à l’extré- 
mité des chaînes de fléaux d'armes faisant partie de sa collection !. 

L'étude de la collection de pommeaux de M. von Schwerzenbach 
à fourni l’occasion à M. Forrer de faire, sur ce sujet nouveau non 
encore traité avant lui d'une manière aussi complète, un certain 


FIG. 2. — ESQUISSES DE HANS HOLBEIN, POUR DES POMMEAUX D'ÉPÉES. 
(D’après le Formenschatz, 1879, pl. 6 et 67). 


ombre de remarques des plus intéressantes que nous allons essayer 
le traduire et de résumer ici à l'usage de nos lecteurs, tout en 
espectant le mieux possible le texte original. 

Pendant longtemps, le pommeau, dans l’épée comme dans le 
Oignard, à été considéré seulement comme une terminaison déco- 
ative de la poignée et comme un point d'appui pour la main, un 
rrêt qui devait empêcher celle-ci de laisser échapper l’arme. 

Cest au moyen âge seulement que l’on commenca à faire jouer 
u pommeau le rôle nouveau de contrepoids destiné à augmenter 
1 force du coup. 

Au xvI° siècle, le pommeau profita de tous les efforts apportés 
ans la décoration des armes. De grands artistes ne dédaignèrent 
as d'employer leur crayon ou leur burin pour fournir des modèles 
e décoration pour des armes souvent fastueuses. Dürer, Holbein, 
ellini, Jamnitzer rivalisèrent d'efforts et d’ardeur dans ce but. 
n conserve encore aujourd'hui, à Bâle, de nombreuses esquisses 
Holbein représentant des poignées, des pommeaux et des four- 
aux de poignards et d’épées (fig. 2). 


! WiLCZEK, Ærinnerungen eines Waffensammlers, he.7; 8,0: 


D'Albert Durer, voici également des dessins de pommeau 
d'épées de parade (fig. 3). Voici encore d’admirables gravures @ 
taille-douce, exéct 
tées, eh ‘15300 
1537, par Henri M 
degrever pour ü 
manche de poignar 
en argent fondu ot 
en argent plaqu 
(pl. [Me : 

Après ces maîtres 
en 1550, arrive Vir 

| gil Solis avec 

UGS ER DESSINS D ru RE POUR DES belle ésquisse 4 
POMMEAUX D EPEES. 
(D'après le Formenschats, 1882, pl. 33.) pommeau garn 

| d'émaillures (fig. 4) 

À peu près à la même époque, en 1555, l’artiste lorrain Pierre 
Woeiriot fournit des dessins pour des poignées d'épées dont 18 
pommeaux, particulièrement riches, sont animés par des représei 
tations d'hommes, de femmes, de mascarons et de sphinx (fig. 5) 
Woeiriot rappelle le genre de Benvenuto Cellini qui fut, lui aussi 
très actif dans ce domaine de la décoration des armes, où il 
laissé d'admirables œuvres. 

Wenzel Jamnitzer, Hans 
Mielich, Polydoro da Caravag- 
gio, et particulièrement An- 
toine Jacquard, au XvII* siè- 

cle, ont travaillé dans la même 
sphère. 


Jacquard, qui s'intitulait 
« graveur et arquebusier à Poi- 
tiers », donna, en 1624, une 
série de splendides planches 
d'ornements pour poignées 
d'épées et de poignards, dont 


D” 


les unes étaient destinées à une FIG. 4: — ESQUISSE DE VIRGIL SOLIS 


POUR UN POMMEAU GARNI D'ÉMAILLURES 
(D’après la reproduction 

» ) ; . 

pour l'estampage de l'argent. de O. Raynard-Hauser, Paris.) 


fine ciselure du fer et d’autres 
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Ces ornements se distinguent par leur richesse de figures, d’une 
allure parfois burlesque (pl. V). 

La richesse des matériaux employés pour fabriquer et décorer les 
pommeaux ne le cédait en rien aux recherches d'ornementation 
décorative. 

On employait, pour les pommeaux, le fer, le bronze, parfois 
aussi l'argent, le cristal, l'agathe, le jaspe, etc. Le fer était gTavé, 


FIG. 5: — DESSINS DE POMMEAUX D'ÉPÉES, PAR PIERRE WOEIRIOT. 


(D’après Guilmard : Zs Maîtres ornemanistes, DlSFo: 
et le Formenschatz, 1885, n° IOI.) 


Ou en relief, ou encore repercé à jour, argenté, doré ou bien incrusté 
d'or et d'argent. Parfois cette couche d'argent était appliquée en 
une incrustation polie ; parfois, au contraire, elle formait des orne- 
ments en relief. La fonte de fer même trouvait, dans certains cas, 
son emploi. 

À côté de cela on essaye, parfois, d'émailler ou de nieller les 
POMmMmeaux, Comme aussi de les sertir de pierres précieuses. En 
Italie, on les couvre aussi volontiers de plaquettes en relief exécu- 
tées par les maîtres célèbres. Un pommeau de la collection von 
Schwerzenbach : porte, d’un côté, une plaquette attribuée, par 
Bode, à Riccio ? (pl. VI, a) ; le côté opposé porte une plaquette de 


1 Catal. von Schwerzenbac, pl. XXXIV, fig. 4. 
MO cer. Pp. 36, note 2. Des plaquettes de Riccio, analogues à cette plaquette 
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Bartolomeo Meliolit, représentant des guerriers antiques (pl. VI, c). 
Le comte Wilczeck possède un pommeau analogue, de Giovanni 
Fiorentino, représentant le jugement de Pâris ?; le musée de 
Berlin en possède deux de même espèce avec des plaquettes de 
Moderno *. 

Maintes plaquettes de ces artistes paraissent avoir été modelées 
dans le but spécial d’orner des pommeaux d’épées et de poignards, 
comme cela ressort, le plus souvent, d’une manière indémiable, de 
leur forme même #. 

Ainsi les artistes et les artisans de ce temps unissaient leurs 
efforts pour la décoration des épées et des pommeaux et atteignaientM 
ainsi l’apogée de la connaissance de la technique et de son emploi: 

Nous aurions voulu pouvoir reproduire quelques-uns des beaux 
pommeaux d'épées de la collection von Schwerzenbach. Mal- 
heureusement les superbes planches phototypiques qui illustrent 
son catalogue ne peuvent être employées ici et nous ne pourrons, 
d’après les clichés de référence, en similigravure, du catalogue, qui 


de pommeau de la collection von Schwerzenbach, figurent aux n° 708 et 710 
du catalogue des bronzes italiens de Berlin (Berlin, 1904). | 
1 La même représentation figure, comme plaquette, au catalogue de Berlin, 
sous le n° 942 (pl. LVIII) et a été rangée, avec d’autres analogues, sous le 
nom de « Bartolomeo Melioli (?) 1448-1514, qui travailla à Milan ». Of. cw., 

D0/m0t613. 

? Wilczeck, a. O. Fig. 7, pl. xit1. Une même plaquette, montée également en 
pommeau d'épée, se trouve aussi dans la collection Wallace, à Londres. Dans le 
catalogue des bronzes de Berlin, une plaquette du même genre (n° 954 et 
pl. LVII) est attribuée depuis peu à Gian Francesco di Boggio (Bologne, 1538). 
Molinier et d'autres l’attribuaient auparavant à Giovanni delle Corniole (Fioren=\ 
tino), Op. cit, p236, nôte 4. 

3 Voir au catalogue des bronzes de Berlin, le n° 751 et la p!. LIIT, représen- 
tant la mort de saint Jean-Baptiste. Voir aussi le n° 792, représentant un combat 
de guerriers, œuvre de Moderno (une plaquette analogue à cette dernière 
figure sous le n° 797 et pl. LIII) ; au revers du pommeau figure une tête de jeune 
homme vue de profil (voir aussi pl. LXXVIII), etc. Of. cit., p. 36, note 5. 

4 Parmi celles-ci se rangent, en première ligne, les tn destinées à des, 
poignards ou à des épées : Cf. Catalogue Spitzer, Paris, 1893, n° 1547; Cata- 
logue Thewalt, Cologne, 1903, n° 1164; Catalogue des bronzes de Berlin 
n° 684, 957, 958, 959, 963 et 1024. Des épées complètes, de ce genre, sont 
représentées par Boeheim et par Forrer. Cf. BogHeIm (W }, Album hervorragen 
der Gegenstände aus der Waffensammlung des Allerhôchsten Kaiserhauses, Vienne, | 
1998, 149,%, DUT Épée de Philippe Ier, le Beau, de Castille, du commence 
ment du xvi® siècle. Voir aussi FORRER, te Vale Richard Zschille,n 

° 340, pl. CXXXII ; épée de parade, avec lame-calendrier, de l’année 1534* 
Cf. op. cit., p. 36, note 6. 


nous ont été gracieusement prêtés par M. von Schwerzenbach, don- 
ner qu'une indication très sommaire de quelques-unes des belles 
pièces de la collection. Et les plus belles, forcément, nous manque- 
ront encore. | 

Dans des cas extrêmement rares seulement, il est possible d’assi- 
gner une date rigoureuse à des pommeaux d’épées. Le pommeau 
a-t-1l été trouvé détaché de l'épée, l’on est réduit alors à le dater 
d'après sa forme extérieure et, éventuellement, d'après ses orne- 
ments. La comparaison avec des pommeaux datés ou même data- 
bles offre alors les meilleures ressources. I1 est vrai aussi que l’on 
doit tenir compte de certaines circonstances concomitantes et 
qu'il faut recourir à la critique, car il n’est pas rare que l’on ait 
placé de nouveaux pommeaux sur de vieilles épées, comme aussi 
de vieilles poignées reçurent, à un moment donné, des lames nou- 
velles. Témoin, entre autres, le cas cité par M. Forrer, de l'épée de 
cérémonie de la ville de Hradisch, faisant partie des collections artis- 
tiques de la maison impériale d'Autriche et dont le pommeau et les 
gardes portent visiblement la date de 1608, tandis que la lame 
appartient encore au XIV° siècle. De semblables assemblages ana- 
chroniques sont, toutefois, couverts par l’histoire, parce qu'ils ont 
subsisté pendant des siècles. Mais il n’en est pas de même pour les 
nombreuses épées, dagues, rapières, etc., faisant partie des collec- 
tions d'un musée ou d’un particulier et qui ont reçu, dans les 
temps modernes, des restaurations maladroites, un pommeau, par 
exemple, qui ne s’harmonise pas avec les parties principales de 
l'arme. Des pièces, complétées de la sorte, ne peuvent être, natu- 
rellement, rapprochées des pièces de comparaison historiques. 

Au surplus, même lorsque l’on se trouve en présence d'une arme 
bien ancienne, n'ayant subi aucune restauration, il est encore bien 
difficile, sauf dans quelques cas assez rares, de lui assigner une 
date en toute précision. On sait bien, en effet, que dans tel quart 
de siècle, les poignées étaient larges: que dans tel autre quart, les 
pommeaux piriformes, par exemple, étaient de mode ; les esquisses 
des artistes du temps donnent bien un point de repère pour la fixa- 
tion de l’âge des pommeaux. Du reste, l’on peut s’aider également 
des représentations de costumes. Mais il ne faut pas oublier, et 
l'expérience l’apprend, que certaines formes ont été employées 
durant un temps étonnamment long, et que toutes les questions 


de dates, qui ne sont basées que sur des questions de formes, 
demandent toujonrs w cerlain Jeu et ne peuvent être résolues 
d’une manière absolue. 

Il en est de même de la question du lieu de découverte et du 
lieu de fabrication d’une épée ou d'un pommeau d'épée. Certes, le 
lieu de découverte peut fournir une certitude, mais relative seule- 
ment. Les migrations des peuples, les différentes invasions, les 
guerres nombreuses qui se Sont succédé ont mis en présence, 
loin de leurs propres territoires, des peuples de nationalités 
diverses qui tous, suivant l'expression si exacte de M. Forrer, 
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FIG. 6. — POINCONS FIGURANT SUR LE POMMEAU D'ÉPÉE, N° 42, PL. 1e 


« ont payé leur tribut au sol étranger ». Le commerce interna- 
tional, les imitations qui se firent des armes étrangères et même 
des marques, doivent également engager à être très prudent. 

Bon nombre de pommedux que l’on rencontre çà et là portent 
un nombre plus ou moins grand de marques. La collection 
von Schwerzenbach en renferme plusieurs présentant cette particu- 
larité. Témoin ce pommeau (pl. IX, n° 42) qui porte jusqu à huit 
poinçons ! Ces marques, ces poinçons sont-ils la signature de 
l’armurier qui fabriqua le pommeau, ou bien une marque d'essai ou 
de possession? On en est réduit, le plus souvent, à des conjectures à 
cet égard. Certains pommeaux (comme celui déjà cité, pl. IX, n° 42) 
sont même garnis de marques diverses et d’époques différentes 
(fig. 6). Il est probable que dans un certain nombre de cas, maintes 
de ces marques correspondent avec un nouvel emploi fait du pom- 
meau qui les porte, à des époques différentes. Celles-ci sont même 
quelquefois indiquées clairement sur la pièce. Ainsi un pommeau 
du xvrri° siècle, de la collection von Schwerzenbach, porte les 
trois dates suivantes, visiblement de mains différentes : 1753, 


1702417002 


1 Op. cit., p. 43, fig. 203 et note 3. 
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Si la feuille de trèfle figurant sur le n° 43, pl. IX, indique Kemp- 
ten, comme le fait remarquer M. Forrer, la marque Get & et le 
globe impérial représentés sur le n° 42, pl. IX, sont certainement 
des marques du XV* siècle qui, visiblement, ont été frappées supplé- 
mentairement sur un pommeau plus ancien (fig. 6, cete). 

Certains pommeaux portent de petits écussons profondément 
frappés et décorés de lis, de cercles ou d’une rosette (ainsi le 
litt. a, fig. 6). D’autres écussons analogues sont dépourvus de 
semblables représentations. 

M. Forrer pense, par analogie, que ces écussons sans empreinte 
étaient recouverts primitivement d’une plaque de laiton qui portait, 
de son côté, la marque du maître-forgeron ou bien les armes du 
possesseur. 

Quelques-uns de ces petits écus affectent encore les formes du 
Xv® siècle (ainsi dans le litt. a, fig. 6) ; d’autres affectent visible- 
ment celles du XVI° ou même du XVII: siècle. 

Il importe de remarquer que les formes de pommeaux avec 
lesquelles les petits écussons s’harmonisent au point de vue de 
l'époque permettent d'admettre que le pommeau et la forme de 
l'écusson sont contemporains. 

La question de savoir qui se chargeait de la décoration des 
pommeaux est tout aussi épineuse que les autres. Etait-ce le 
même atelier qui fabriquait le pommeau dans sa forme grossière et 
ensuite le décorait, le gravait, le sculptait et même y incrustait 
parfois des ornements d'or et d'argent ? Ou bien des artisans diffé- 
rents étaient-1ils chargés de ces opérations diverses ? 

Les lois sévères des corporations du moyen âge limitaient d’une 
manière très stricte, on le sait, la sphère d'activité de chaque COrps 
de métier et cela peut servir à expliquer comment une arme, une 
épée, par exemple, devait passer très souvent entre les mains de 
plusieurs artisans. Le premier forgeait la lame, l’autre la corbeille 
de fer. Celle-ci était-elle en bronze? C'était alors le fondeur de 
bronze qui s'en chargeait et non le forgeron. Si la poignée et le 
pommeau devaient être ornés d’or ou d'argent, l’orfèvre entrait 
en jeu, et ainsi de suite. 

Un livre bien curieux de Jost Amman :, cité par M. Forrer, nous 


! Eygentliche Beschreibung aller Stände auf Erden Hoher vnd Niedriger Geist- 
licher vnd Weltlicher, aller Künsten, Handwerken vnd Händeln, etc., durch den 


“| fournit à cet égard 

F | des renseignements 
Oet SNelerfhmidt. typiques : la lame de 
l'épée ou du poi: 
gnard, ainsi que sa 
poignée, étaient fa 
briquées par le cour 
telier. Suivants 
somme qui lui était 
payée, le coutelier en 
faisait un couteau dé 
chasse ou une armé 
bon marché, ou uné 
épée, un poignard, où 
une rapière plus ou 
= moins fastueusement. 
À ÈS décorée, car le même 
coutelier se recom 
mandait égalemen 
comme graveur, fa” 
bricant de fourreaux 
et fourbisseur. 
Ich mach Par messer wol beschalt Î La £TAVUrTe SU 
Kôstlich vnd schlecht / darnach mans zalt / bois de Jost Ammar 
Von Helffenbeyn / Buchsbau vñ Sandl [ se pro duite p ar” 
Mit rot vnd schwartzem Holtz ohn wandl | 
Mach darzu Langwehr / Dolch và Tegn / M. Forrer (fig. 7) 
Kan etze | Scheyd machn | và Schwertfege est, à cet égard, aussi 


Wer dieser meiner arbeit darff | instructive que les. 
Der find mein Zeichen grecht vnd scharff. vers de Hans Sachs“ 


qui l'accompagnent 
Fig. 7. — LE COUTELIER. | Toutefois, dans cers 

(Gravure sur bois, de Jost Amman. Les vers sont  taines épées, la lame 
de Hans Sachs.) et la poignée pour: 

vaient être l’œuvre 

de différents maîtres, comme aussi dans une poignée plusieurs 
artistes et artisans trouvaient parfois l’occasion de donner des preu\ 
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weitberümpten HANS SACHSEN..., Francfort s/M, 1568. Réédité en fac-simile par. 


le D' GEORG HirTH, Münich, 1885 (Xulturgeschichthiches Bilderbuch, 111. Bd). 
La figure 7 est extraite de cet ouvrage. | 
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ves de leurs talents. Cependant, quoi qu'il en soit, le pommeau et 
la poignée étaient décorés de la même façon, au moyen de la même 
technique et des mêmes procédés d’ornementation. 

Le pommeau, et c’est à remarquer, a souvent servi à porter les 
armoiries du possesseur de l’arme ou quelque symbole, 

La vaste collection de M. von Schwerzenbach renferme des 
spécimens des différentes espèces de formes de pommeaux, per- 


FIG. 8. — REVERS ET FLANCS D'UN POMMEAU EN BRONZE GRAVÉ, DU XIV® SIÈCLE, 
provenant de la collection Gutekunst, à Stuttgart. 


(Collection C. von Schwerzenbach.) 


mettant d'étudier les variations des différents types au XV°, mais 
Surtout aux XVI° et xXVII° siècles. Nous ferons remarquer, à 
ce sujet, qu'il est bon de se défier des généralisations. Il faut tenir 
compte, en effet, que bien des formes qui, à première vue, sem- 
blent se rattacher à un type donné ne sont souvent que des formes 
adjacentes, dont la formation est indépendante de la naissance ou 
des variations du type. 

Nous ne pouvons songer à suivre fort avant M. Forrer dans 
cette partie de son étude sur les pommeaux.Nous nous bornerons à 
mentionner ici quelques-unes de ses conclusions, en les accom- 
pagnant de reproductions d’après les clichés dans le texte de 
l'ouvrage. Pour le surplus, nous renverrons nos lecteurs aux 
quarante magnifiques planches phototypiques du Catalogue, repro- 


duisant aux 4/5 de leur grandeur réelle, et sous leurs diverses faces 
quelquefois, 433 pommeaux choisis de la collection de M. von 
Schwerzenbach. ; 

Les pommeaux romains en champignon, transformés aux épo- 
ques suivantes, ont donné naissance aux pommeaux ronds, dé 
configurations diverses. Ceux-ci furent taillés à facettes, déveloi 
pés en coquillages (pl. VII, fig. r et 2) : une son tos nouvelle 
de cette dernière forme re le pommeau en tête de chou (pl. VI, 
fig. 4 et 5 et 6 à 10), de sorte que l’ornement en coquille se trans= 
forma en un ornement de feuillage. | 

Voici ensuite les pommeaux en forme de boutons de roses 
(pl. VIT, n% 11 à 17). La tendance nouvelle à courber la ligne 
droite s’est manifestée jusque vers le milieu du xvI° siècle (pl. VILL, 
n® 18 à 23), pour faire alors place de nouveau à la ligne droite 


(Di VITE, 922 403 8e 
À côté des pommeaux ronds et des pommeaux sphériques, les 
pommeaux piriformes jouèrent un rôle considérable, avec de nom- 


breuses variétés tant au xv° siècle (pl. IX, n° 39 à 43) qu’au 


XVI* siècle (pl. IX, n° 44 et 45). D'abord on trouve des pom 


meaux sphériques à facettes avec un prolongement piriforme, puis 


bientôt les facettes s’arrondissent et le pommeau piriforme type. 


apparait (pl. IX). Celui-ci, à la période gothique, donne naissance 
au pommeau tordu et au pommeau piriforme en spirale (pl. IX, 
OV OREUTTERS 

La même tendance constatée déjà à propos des pommeaux sphéri- 
ques tordus se fait également sentir dans les pommeaux piriformes: 
Elle consistait à terminer le plat supérieur du pommeau par un 


bourrelet enroulé en forme de cordes. C’est cette même tendance 


qui, vers 1500,amenait la naissance des beaux pommeaux gothiques* 
à branches (pl. IX, n° 53 à 57). 1 

Ces pommeaux, aussi beaux qu'intéressants, se trouvent dans le 
sud de l'Allemagne, en Autriche, au nord de l'Italie, mais tout par- 
ticulièrement en Suisse. Celle-ci, à l’époque de Maximilien, était à 
l'apogée de sa gloire militaire et ce fut même là une causée de diffu- 
sion de ce type de pommeaux en Italie septentrionale, en Alle- 
magne méridionale, etc. 

Des pommeaux suisses non moins intéressants, qui apparaissent 
un peu plus tard, ce sont ceux recouverts de perles ou portant des 
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ois.en relief (pl. X, n° 72 à 76). C’est là, suivant M. Forrer, 
me particularité propre à la région du lac de Constance. 

D'autres pommeaux caractéristiques figurant surtout sur les 
pées des lansquenets du sud de l'Allemagne, sont ceux en forme 
ewvases ciselés (pl. À, n° 59 à 62). 

Nous avons eu déjà l’occasion de parler des efforts de décoration 
entés souvent en faveur du pommeau et auxquels de grands artistes 


… FIG. 9. — POMMEAU D'ÉPÉE DE LA SECONDE MOITIÉ DU XVI SIÈCLE, ORNÉ 
UNE FRISE DE GUERRIERS ANTIQUES, EN FER CISELÉ (grandeur naturelle). 


(Collection C. von Schwerzenbach ) 


e dédaignèrent pas de collaborer. Ces types de décorations étaient 
ien divers. 

La haute renaissance couvre les pommeaux d’une manière fort 
che, mais excessive, d’ornements, de branchages, de mascarons, 
e figures entières et souvent de représentations de combats (fig.9). 

La mythologie, les représentations de guerriers antiques, inter- 
iennent dans cette décoration, à côté des figures religieuses chré- 
ennes. 

Vers la fin du xvI° siècle et au commencement du XVII‘, les 
Ommeaux percés à jour sont d’un emploi fréquent. On commença 
at découper un ornement unique ou une figure de fond du pom- 
eau (pl. XII, n° 107 à 112); mais bientôt on arriva à creuser 
omplètement le pommeau par un adroit forage ; puis par un 


limage consciencieux, on en arriva à lui donner finalement l'aspect 
d’une coquille de noix délicatement ciselée et repercée (pl. XIL 
DANL TRE 120); 

La Renaissance donna également le jour aux pommeaux €h 
forme de têtes humaines, employés surtout pendant la seconde 
moitié du XVI° siècle et même au XvVII* siècle. Les représentations. 
de ce genre sont fort diverses. La collection von Schwerzenbach én. 
renferme, représentant des têtes de guerriers casqués, des têtes de 
jeunes gens, de femmes, une tête de Turc coiffée d’un turban, une 
tête de Maure avec les cheveux crépus et des pendants d'oreilles 
(pl, XTIT MA re Tea r26). | 

Les têtes d'animaux ne furent pas dédaignées pour ce genre 
d'ornementation (pl. XIII, n°% 127 à 132). Mais 1c1, comme pourles 
pommeaux à têtes humaines, certains indiquent manifestement des 
œuvres de décadence (n'° 130 et 131) ; tandis que d’autres, plus 
anciens, sont modelés avec une sincérité, un parti pris d'observation 
et un réalisme puissant. Les pièces les plus anciennes étaient orde 
nairement en fer ciselé ; celles de la décadence sont pour la plupaïñt 
recouvertes de bronze ete grossièrement ciselé. 

_ La tradition de semblables pommeaux s’est perpétuée, 1l importé 
de le remarquer, à travers tout le XVII° et même le XVIII sièel 
Et le XIX° lui-même n’y est pas resté étranger. : à 

Une remarque, en terminant, et qui nous est suggérée par 
M. Forrer lui-même. Dans son she sur les pommeaux, l’auteur 
semble dire (p. 48) que, vers la fin du xvI° siècle et au commence 
ment du XVII‘, le pommeau servit de moins en moins comm 
contrepoids, mais de plus en plus comme simple termit 2 
ornementale de la poignée. Nous nous permettrons de penser quil 
n’en a pas été tout à fait ainsi et nous serions plutôt tentés de 
croire que ce n’est que vers la fin du XVHI° siècle, à une époque 
justement où l'épée perdait de plus en plus de sa signification 
et où son emploi diminuait sur les champs de bataille, que la 
tradition du pommeau contrepoids commença à se perdre. Les 
épées de la première moitié du XVII° siècle, en effet, sont généräs 
lement encore toutes munies d’un pommeau venant équilibrer la 
lame. | 

Le compte rendu fort étendu — nous pourrions presque dire la 
traduction intégrale, en ce qui concerne le pommeau, — que nous 
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avons COnsacré aux savantes études de M. Forrer dira, nous l’espé- 
ons, mieux que ne le pourraient faire de longues phrases, tout 
l'intérêt que nous avons pris à l'examen du Catalogue de la collec- 
tion de M. von Schwerzenbach. 

Avant de mettre le point final à ce travail fort long, nous nous 
permettrons de revenir un instant encore sur une question déjà 
examinée, à d’autres points de vue, au Cours de cet exposé : nous 
voulons parler de la question des marques et des poinçons figu- 
rant sur les armes. 

Comme le fait observer M. Forrer, la question dela prove- 
nance de certaines pièces pourrait faire un grand pas le jour où toutes 
es marques relevées sur les armes seront systématiquement rassem- 
olées et classées. Remarquons que la publication des marques 
larmes a déjà reçu un commencement d'exécution dans cer- 
ains musées dont les catalogues contiennent, soit dans le texte, 
oit en un tableau séparé, les dessins de ces marques, accom- 
Jagnés d'un relevé indiquant les armes sur lesquelles elles figurent. 
Le Musée d'artillerie de Paris (aujourd’hui Musée de l'Armée), 
es Musées de Berlin, de Vienne, de Turin, de Stockholm, le 
Musée de la Porte de Hal, à Bruxelles, par exemple, certains 
ollectionneurs également, sont entrés dans cette voie. Il serait 
écessaire que tous les collectionneurs procèdent de la même façon 
t, S'ils ne peuvent tous, comme l’a fait M. von Schwerzenbach, 
ublier un catalogue contenant un relevé complet de leurs mar- 
ues, 1l faudrait tout au moins qu'ils essayent de porter celles-ci à 
4 Connaissance des archéologues en les publiant dans une revue 
péciale, la Zeitschrift Jür historische Waffenkunde, par exem- 
le, qui pourrait peut-être centraliser ce service en attendant qu'une 
nlente cordiale et mondiale intervienne pour décider des mesures 
_ Prendre en vue du rassemblement et du classement général. 
areille œuvre, fort longue, fort laborieuse et fort coûteuse du 
este, devrait être exécutée de commun accord entre les divers 
iusées et les collectionneurs qui, tous, trouveraient intérêt à cette 
ublication. Le jour où un re/evé général des marques et des poin- 
ons d'armes et d’armures figurant dans les musées et Les collec- 
OnS particulières verrait le jour, il est certain que bien des ques- 
ons délicates de provenance et d'identification seraient résolues et 
u à cet égard du moins, l’on sortirait de la voie des tâtonnements. 
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Il nous est revenu que l’idée que nous préconisons ici avait “ét 
déjà, à plusieurs reprises, examinée entre conservateurs de musée: 
étrangers, mais que des questions d'intérêt particulier n’avaient pa 
permis à l’accord de se faire. Nous souhaitons de grand cœu 
qu'une nouvelle et sérieuse étude de la question amène les représem 
tants des musées et les collectionneurs, réunis en Congrès, à trouve 
un terrain d'entente qui permette d'utiliser, en vue de l'œuvre nou 
velle, les matériaux déjà à pied d'œuvre et de réunir et centralise 
ceux encore dispersés çà et là ! 
GEORGE MACOIR. 
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Dédié à notre regretté collègue 
et ami PAUL HANKAR. 


SE cimetière, comme le nom du lieu dit l'indique, 
À æ| est situé sur un escarpement rocheux qui do- 
mine la Sambre. 

En 1882, la Société archéologique de Char- 
leroi entreprit des fouilles en cet endroit et 

HSE dix-sept tombes frankes furent explorées à 
cette époque. Cette recherche à donné lieu à un savant rapport 
détaillé dü à M. D.-A. Van Bastelaer, paru, en 1891, dans le 
tome XVII des Documents et Rapports de cette Société. 

En 1898, nous avons fouillé, avec feu Paul Hankar, la partie de 
ce champ de repos restée inexplorée et nous avons encore ren- 
contré vingt et une tombes. 

Dès 1876, l'exploitation des carrières de La Falize avait fait 
mettre à jour des sépultures frankes en cet endroit, et ces décou- 
vertes se continuèrent les années suivantes sans méthode et sans 
aucune constatation. Il est, par conséquent, impossible de préciser 
l'importance de ce cimetière ; toutefois, ces fouilles successives ont 
été faites sur une superficie de dix ares environ et, pour notre part, 


nous sommes certains d'être arrivés à sa limite ; nous pouvon 
donc supposer que ce champ de repos ne comprenait pas plus d’un, 
centaine de tombes. 


Fig. 1. — Extrait de la feuille III, planchette n° qu 


de la carte topographique au —— GE 

Comme ce cimetière est établi sur un banc de roches schisteuses 
On avait utilisé et aménagé les anfractuosités naturelles du s0 
pour y déposer les corps. Quelques sépultures, plus Soignées, 
avaient souvent leurs parois garnies de grandes dalles et étaient 
fermées de la même façon. 

L'une de ces tombes, beaucoup plus large que les autres, étai 
divisée par le milieu, à l'aide de pierres posées sur champ; de 
chaque côté reposait un corps (un guerrier et une femme). 

Dans quatre sépultures, deux cadavres avaient été inhumés l'ur 
au-dessus de l’autre, et dans une cinquième se trouvaient jusqu'à 
trois corps superposés. 

Dans ces tombes, certains individus, des derniers inhumés, avaient 
la tête au couchant, alors qu’au fond de ces fosses, quelques corps 
avaient une orientation diamétralement contraire et, par conséquent, 
en opposition avec les rites habituels des inhumations frankes. 

Ces sépultures superposées dans une même et étroite fosse per- 
mettent, à Juste titre, de croire que chaque tombe était surmontée 


d'un monument ou signe apparent durable, qui permettait d’en 
reconnaître l'emplacement exact pendant de longues années. 

M. Van Bastelaer signale également, sur les dix-sept tombes qu'il 
a fouillées, deux de ces sépultures communes, qui étaient donc d’un 
usage assez répandu et qu'il faut considérer comme des tombes 
familiales. 

Tous les ossements étaient en si mauvais état de conservation 
qu'il était impossible de faire aucune constatation anthropologique. 

Les Franks de La Buissière semblent avoir perdu quelque peu 
leurs habitudes guerrières, car très peu étaient armés et le port de 
l'épée était aussi inconnu que celui du bouclier et de l’angon. 

À La Buissière, les hommes portent tous des boucles en fer avec 
plaque et contre-plaque ronde ou allongée, recouverte d’une feuille 
d'argent découpée, qui fermaient leurs ceinturons. 

Le scramasaxe lui-même était rare et nous n’avons rencontré que 
trois haches, dont deux du type dit « de Childéric » et la troisième 
à tranchants en croissant tronqué, deux lances, un long couteau 
L0"42) très étroit (0"03) et quelques pointes de flèches. 

Un des cinq scramasaxes découverts conservait encore des ves- 
tiges de son fourreau fait d’une feuille 
de cuir replié, que pinçaient cinq 
ivets en bronze dont la tête (o"or3 de 
diamètre) représente gravée une sorte 
de lézard (?) se mordant la queue :. 
Mur. 2.) 

Un homme, qui ne portait pour 
oute arme qu'une francisque, avait le 
died chaussé d’un éperon en fer accom- 
pagné de deux ferrets damasquinés 
largent qui terminaient les lanières 


. 2. — TÊTE DE RIVET 
k di ! FIG R 
l'attache et à côté duquel se trouvait EN BRONZE. 


in petit vase. 
A la tête de cette tombe étaient enfouis les ossements d’un che- 


val, restes probables de la monture de ce guerrier. 
Quant aux objets usuels, ils ne sont représentés que par quelques 
Jetits couteaux, deux briquets, deux forces et des fiches pattes. 


1 Société archéologique de Charleroi, Documents et Rapports, 1891, p. 471. 
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Mentionnons encore la découverte, dans les fosses, de clous de 
cercueils et d’un morceau de fer de o"o3 de largeur et de o"10 de 
longueur plié en équerre ayant pu servir à affermir les coins d'uné 
bière 1. 

Deux tombes de femmes seulement sont remarquables par leut 
mobilier. La première, de 1"10 de profondeur et 0"35 de large, 
était entourée de dalles posées verticalement ou se dégradant. 

La défunte portait au cou un collier formé d’une perle cylindrique 
en pâte de verre accompagnée d'un rang de dix grains d'ambre de 
nuances diverses et dont les dimensions vont en décroissant *. 

Sa ceinture était fermée d'une magnifique boucle en laiton avec 
plaque et contre-plaque. Cette belle garniture, toute couverte d'en 
trelacs, etc., tracés à la pointe, ne mesure, dans son ensemble, pas 
moins de o"23 de longueur sur 0"065 de haut. Elle estaccompagnée 
d’une troisième plaque carrée de même nature (pl. XIV), qui se 
fixait, selon nous, dans la partie postérieure médiane du ceinturon. 

D'après les goupilles, le cuir de ces pièces devait avoir 0"007 
d'épaisseur et o"os de largeur suivant l'ouverture de la boucle *. 

Il n’est pas de coutume de rencontrer la femme franke parée d’or: 
nements de ceinture aussi lourds et qui sont généralement réservés 
aux hommes. 

Un bracelet de bronze, aux extrémités renflées, enserrait le pois 
gnet; il possède une superbe patine vert clair et des ornements 
taillés à plein dans le métal. 

Au doigt, on a trouvé une bague formée d’un simple anneau en 
bronze sur lequel est soudée une monnaie romaine en argent dont 
le revers est apparent. 


IMP. TITUS CAES. VESPASIAN. AUG. P. M. 
Tête de l’empereur laurée à gauche. 
TR. P. VIII IMP. XV COS. VII P. P. 


1 Des équerres en fer à pareil usage ont été découvertes dans le cimetière frank 
d’Anderlecht. 

? Ces grains d’ambre ont été repolis par notre obligeant collègue M. Vans 
derkelen-Dufour. 

3 Une garniture similaire et de mêmes dimensions, provenant du cimetière 
frank de Florennes, est conservée au Musée de Namur ; elle est reproduite par 
BARRIÈRE-FLAVY, pl. 52, n° 2, dans son A/bum des arts industriels des peuples bar= 
bares de la Gaule du Ve au XIIIe siècle. 
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Figure radiée,ftenant une haste, debout sur une colonne rostrale. 
Merde J.-C.) 
Argent, n° 289, p. 453, COHEN, 2° édition, t. I 1. 


TITUS FLAVIUS VESPASIANUS (71-81). 


Aux pieds, se trouvait un petit vase en pâte noire. 

Le riche mobilier de cette tombe indique qu'elle appartenait à 
une femme de distinction qui dédaignait de s’occuper de menus 
ravaux de ménage, car elle ne possédait pas, comme d'habitude, 
es petits ustensiles usuels tels que couteau, aiguille, ciseaux, etc. 

La deuxièmé tombe digne de remarque avait été malheureuse- 
nent profanée et bouleversée; nous y avons cependant recueilli 
quelques objets intéressants : 

1° Un collier composé de vingt-quatre perles en pâte de verre et 
n forme de spirale, d'olive et de noisette, vert foncé, vert mousse, 
aune, bleu, accompagnant un gros grain d’ambre ; 

2° Une petite boule en bronze avec plaque cruciforme : 

3° Une membrure en fer d’aumônière, à notre avis, appelée 
rronément fermoir, et associée à de nombreuses petites plaques 
Pornement très légères et à trois terminaisons de lanière, le tout 
n bronze. 

Certaines de ces plaques forment des croix pattées : mais il serait 
éméraire d'y voir un signe religieux puisque ce motif était déjà 
mployé bien avant la naissance du christianisme ?. 

La pièce de fer en question est bien improprement déterminée 
omme fermoir d'aumônière : nous pensons qu’elle ne formait que 
ossature de la bourse. 

On rencontre deux types de membrures d’aumônière : les unes, 
omme celle de La Buissière, unies sur les deux faces ne présentent 
ucun indice d'attache : nous croyons que dans ce cas un des bords 
upérieurs du sac était cousu autour de la languette de métal et 
ue, à l'instar de nos sacoches, un rabat servait de fermeture. (Voir 
otre dessin, fig. 3.) 

Notre dessin donne aussi une disposition hypothétique des petits 


La détermination de cette monnaie a été faite par notre confrère, M. Georges 
umont, auquel nous adressons nos vifs remerciements. 
2 L. CAPITAN, Gravures rubestres dans les Vosges, Anthropologie, t. XII, n° $ 
t6; VOULOT, Bulletin de la Société Phil. vosgienne, 1896, p. 167. 


ornements de bronze dont nous avons parlé et qui auraient décoré 
ce rabat. 

On remarquera que des trois mordants de lanière celui du centre, 
seul utilisé, est muni de deux 
rivets, alors que les autres n’en 
possèdent qu’un. 

Dans la seconde catégorie 
d’escarcelles, la ferrure est pour: 
vue sur un Côté d'une bouclette, 
tandis que sur l’autre côté nous 
avons toujours remarqué des 
traces de rivure. 

Ici, croyons-nous, le haut de 
la bourse était cloué sur la meme 
brure tandis qu'une courroie, 
mordue par la bouclette ét 
rejetée en arrière, maintenait 
replié le soufflet du sac, comme 
FIG. 3. — MEMBRURE D'AUMÔNIÈRE. l'indique notre dessin. Œig: 4.) 

CIMETIÈRE DE LA BUISSIÈRE. Ce genre de membrures appas 

rentes est de loin le plus usité 
on en trouve de fort riches, tablées de grenats, serties d’or, en argent 
ciselé, à cabochons, en verroteries cloisonnées de bronze, etc. !. 

Il arrive assez fréquemment que, dans les cimetières franks, on 
rencontre, surtout dans les tombes de femme, des restes de coffrets 
en bois accompagnés de divers objets : tels que membrures d'aw 
mônières, terminaisons de lanière et de minces petites plaques en 
bronze découpé, et on a toujours considéré ces dernières comme 
formant la décoration de la cassette, sans remarquer que ces petits 
motifs ne possèdent jamais non pas des clous, mais des rivets minus® 
cules à queue extrêmement courte, capables tout au plus de percer 
une faible épaisseur de cuir et non des planchettes de bois relatives 
ment épaisses. Il serait donc permis de supposer que, dans bieïi 
des cas, ces ornements n’appartenaient pas au coffret, mais bien à 
l’aumônière de Ja femme défunte. 


1 Tombeau de Childéric, Bibliothèque nationale de Paris ; Cimetière frank 
de la Croix-Rouge, Musée de Namur; cimetière frank d’Harmignies, Musée du 
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Mentionnons encore une troisième tombe de femme, dont le 
squelette portait une petite bague en bronze très ouvragé et une 
boucle avec plaque de fer da- 
masquiné. 

La fermeture des brides de 
sa chaussure consistait en de 
petites boucles de fer damas- 
quiné avec plaquettes et mor- 
dants de mème nature. 

Nous avons également 
trouvé dans une tombe de FIG. 4. — MEMBRURE D'AUMÔNIÈRE. 
femme une petite boucle 
d'oreille formée d'un fil de bronze faisant crochet à une extrémité et 
tordu en œillet à l’autre, une petite fibule d’un dessin indéchiffrable 
en bronze doré et quelques débris d’un mince bracelet en bronze. 

La plupart des treize vases recueillis sont aussi remarquables 
par leur petitesse que par leur manque d'ornement et leur forme ; 
c'était évidemment des récipients à boire. 

L'usage exclusif chez les hommes de boucles damasquinées, le 
port du scramasaxe, la présence de petits vases qui semblent 
n'être plus ici qu'un reste des usages primitifs chez des Franks de 
Minvasion, qui déposaient aux pieds des défunts de grands vases 
avec aliments, tout fait supposer que ce cimetière date de la fin de 
l'époque mérovingienne. | 

_ lerminons en signalant, sous le terrain des fouilles, la décou- 
verte de nombreux silex taillés, dont quelques-uns remontent à 
l'époque paléolithique, ainsi que des tuiles et des tessons de la 
période belgo romaine ; ce qui prouve, une fois de plus, règle iné- 
luctable, que les emplacements favorablement situés ont toujours 
été habités. 


CHARLES DENS. 
JEAN POILS. 


MONNAIES 


TROUVÉES DANS 


LES GISEMENTS CÔTIERS DE LA PANNE 


(FLANDRE OCCIDENTALE) 


ALES gisements archéologiques situés dans les dunes 
PR Je de La Panne ont été parfaitement décrits par 

# SN) notre sympathique Président, M. le baron Alfred 
de Loë, dans le Bulletin des Musées royaux des 
aris décorahfs et industriels (6° année, n° 1, 
LA) octobre 1906, P. 3-6). 

Je me bornerai, par conséquent, à donner ici la nomenclature 
omplète des monnaies qui, jusqu'’aujourd’hui, ont été récoltées 
ans ces gisements, et qui font partie actuellement des collections 
es Musées ci-dessus mentionnés. 


MONNAIES GAULOISES 


Pièce en bronze, d’une très belle conservation, ayant de grandes 
nalogies avec une monnaie dessinée dans l'ouvrage de M. Henri 
le la Tour (Aas de monnaies gauloises, etc., Paris, 1892) sous 
8 n° 8460, pl. XXXIIT, et attribuée par l’auteur aux Ambiani. 

D'un côté, on voit un schéma de sanglier allant à droite, entouré 
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d'annelets ; de l’autre côté, un cheval bridé galopant à droite et 
ayant entre les jambes un annelet avec globule au centre. Au-des- 
sus du cheval on distingue quelques traits qui paraissent se rap- 
porter à l’aurige ou conducteur si fréquemment représenté sur les 
monnaies gauloises. Derrière le cheval, 1l y a des traces d’un autre 
annelet. 


Dans son excellent 77ailé des monnaies gauloises (Paris, 1905; 
seconde partie), M. Adrien Blanchet cite la pièce n° 8460 de l'Atlas 
de M. de la Tour parmi les monnaies qu'on attribue aux Ambiami 
(p. 372), mais il déclare (p. 371) qu'on a admis cette classification 
pour un assez grand nombre de bronzes dont les types et le style 
sont différents et qu'il faut, par conséquent, les ranger, avec toutes 
réserves, sous la rubrique « Ambiami ». On peut donc admettre 
provisoirement que la pièce trouvée par feu Georges Donny (ingé: 
nieur des Ponts et Chaussées) à La Panne a été frappée par les 
Ambiant. 

Une pièce tout à fait semblable, trouvée au même endroit, en 
1897, appartient à M. l'abbé J. Vaikenaer, vicaire à Moorslede 
(Flandre occidentale). 

M. le baron de Loë, qui a vu cette pièce, m'a déclaré qu'elle 
n'était pas différente de la monnaie découverte par G. Donny. 


MONNAIES ROMAINES. 


1. Hadrien (117-138). 
Sa tête laurée, à droite. 


Grand bronze fruste. Cuivre jaune. Fouilles de G. Donny. 


2. Hadrien. 
Sa tête laurée, à droite. Légende : ... IANVS 


Moyen bronze fruste. Fouilles de G. Donny. 


re 24 


3. Marc Aurèle (161-180). 


Moyen bronze fruste. Fouilles de M. le baron Alf. de Loë en 1905. 


4. Faustine, femme de Marc Aurèle. 

DIVA FAVSTINA PIA. 

Son buste, à droite, les cheveux ondés. 

Revers : CONSECRATIO —S. cC. | 

Faustine voilée tenant un sceptre, enlevée par un paon qui vole 
à droite. 

Bonen, 2° edit,, © III, n° 60. 


Grand bronze assez fruste. Fouilles de G. Donny. 


5. Commode (176-192). 

Sa tête laurée, à droite. 

M. COMM. ANT.P.FEL. AVG. BRIT. 

Revers : La Fortune assise à gauche, tenant, par la bride, un 
cheval et, de la main gauche, une corne d’abondance. 

FORTVNAE MANENTI. Dans le champ: C. V. P. P. 

Voir, pour le revers, le type du grand bronze décrit sous le 
n° 169 de COHEN, t. III, 2° édition, et pour le droit, le n° 168. 


Denier d'argent trouvé par M. l’abbé Ingelbeen !. 


6. Sévère Alexandre (222-235). 


Denier très fruste trouvé en 1905 par M. le baron Alf. de Loë. 


7. Postume (258-267). 

Son buste radié et drapé à droite. 

IMP. C. POSTVMVS P.F. AVG. 

Revers : La Fortune debout à gauche, tenant un gouvernail et 


une corne d’abondance. 
FORTVNA AVG. 
Cohen, 2° édit., t. VI, n° 80. 


Pièce de billon trouvée par G. Donny. 


SCEATTAS ANGLO-SAXONS. 


1. Variété de la pièce dessinée dans la Revue belge de Numis- 
Mmatique, 1870, article de Dirks, pl. E, lettre S, et provenant de 
la trouvaille de Dombourg (cabinet royal de La Haye). 


l Voir Annales de la Soc. d'Arch. de Bruxelles, t. XIX, 1905, P. 136. 


2. Analogue à la pièce dessinée, :0/d., même planche, lettre Q; 
et provenant aussi de la trouvaille de Done (cabinet royal de 
La Haye). 


3. Analogue à la pièce dessinée, 14:d., pl. D, n° 20, et prove 
nant de la trouvaille de Hallum, en Frise. 


4. Variété de la pièce dessinée, pl. I, n° 10, d’une notice de 
M'e Marie de Man, intitulée : Sceattas anglo-saxons inédits ou peu 
connus. Amsterdam, 1895 (Extrait de Zydschrift van het Neder- 
landsch Genootschap voor munt-en penninghunde. 

Ces quatre pièces en argent proviennent des fouilles dé 
G. Donny. 


5. Pièce semblable à la monnaie que M'° de Man décrit dans là 
Revue néerlandaise de numismatique, 1895, pl. I, n°5. 

Mie de Man décrit ainsi cette pièce : 

Tête très déformée, à droite. Le profil affecte la forme d’un 
insecte, d’une écrevisse ou d’un animal quelconque. Devant la 
tête: IT. | 

Revers : Carré de grènetis contenant un anneau central et quatre 
clous, dont les têtes sont tournées, deux à deux, en sens inverse: 

Argent. Poids : 1 gr. 15. 

Collection de Mie de Man. 

L'exemplaire trouvé à La Pänne pèse un peu plus, environ 

121110. | 


Fouilles de M. le baron Alf. de Loë, La Panne, gisement n° !. 


Comparez deux pièces du cabinet royal de La Haye, Xevue belge 
de numismatique, 1870, article de Dirks, pl. E, lettres R et s. 


6. Pièce assez semblable, mais pas identique, au type d'une 
monnaie trouvée à Hallum (Frise) en 1866. ; 

C'est une variété de la pièce décrite par Dirks dans la Reuté 
belge de num'smatique, 1870, pl. C, n° 11. 

Comparez des pièces d’un type analogue : 

Trouvaille de Franeker (Frise), 1bid., pl. B,n 25, 26et27 

Trouva l'e de Hallum (Frise), sbid., pl. C, n° 10. 

Trouvail e de Duurstede, :bid., pl. E, lettre À. 

Trouva e de Dombourg, :bid., pl. F., n°5 22/et 24. 

Une p lu Cabinet royal de La Haye, 1bid., pl. E. lettre G 


/ 


F4 
LL 


ré 


Enfin, la pièce dessinée sur la planche I, n° 5, d’une notice 
de M de Man, dans la Revue néerlandaise de numismatique, 
année 1895. 

M°° de Man remarque que l’ornement du droit de la pièce est 
une transformation de la tête qui figure sur d’autres deniers et 
dont elle donne les dessins sous les n°% 1, 2 et 3 de la pl. I. 

La pièce de La Panne est en argent et pèse 1 gr. 10. 

Sa conservation est bonne. 


Fouilles de M. le baron Alf. de Loë, La Panne, gisement n° I, 


7. Pièce d'argent décrite par Dirks dans la Aevue belge de 
wumismatique, 1870, pl. B, n° 26, et provenant de la trouvaille de 
Franeker (Frise) en 1868. 

Comparez la pièce décrite par Mie de Man, dans la Revue néer- 
andaise de numismatique, 1905, pl. I, n°5. 


Fouilles de M. le baron Alf. de Loë, La Panne, gisement n° III. 


8. Pièce d'argent décrite par Dirks dans la Revue belge de 
umismatique, 1870, pl. D, n° 19, et provenant de la trouvaille de 
lallum (Frise), en 1866. 

Description de la pièce trouvée à La Panne : 

Droit. Tête diadémée à droite, devant une croix, dans un cercle 
e grènetis. 

Revers. Dans un carré de grènetis, un anneau avec un point 
entral, au milieu, et dans trois angles trois croisettes, et une réu- 
ion de trois globules dans le quatrième angle. 

Un second carré de grènetis autour du premier. 

Si le dessin de Dirks est exact, sa pièce ne portait pas ce deu- 
ième carré, mais avait deux globules séparant les croisettes, ce 
ui ne se voit pas sur la pièce de La Panne. 


Fouilles de M. le baron Alf. de Loë, La Panne, gisement n° III. 


9. Variété des pièces dessinées dans la Revue belge de numisma- 
D 0, arucle de Dirks, pl. E, lettre O, et pl. F, n° 20 
lescription de ces pièces, p. 532). La première pièce est conservée 
1Cabinet royal de La Haye ; la deuxième a été trouvée à Dom- 
urg (Zélande), Pays-Bas. 

La petite pièce d'argent, parfaitement conservée, trouvée à 
a Panne, pèse exactement 1 gr. 25. 


Quant au poids des sceattas, voyez même Revue, 1870, p. 290 


291. 
Fouilles de M. le baron Alf. de Loë en 1906, La Panne, gisement n° LE 


Dirks pense que le temps de la frappe des anciens sceattai 
anglo-saxons, sans profil, peut être fixé du milieu du vI® jusqu'à 
fin du vir ou le commencement du virt® siècle. Les sceattas Ma 
profil (des rois) leur succèdent. 

Des sceattas ont été trouvés en grand nombre, en France et dam: 
les îles Britanniques (Richborough, Reculver et d’autres localités 
de l'East-Kent, et aussi dans le nord de l'Angleterre), à Dombout 
(Zélande), à Duurstede pres d'Utrecht, et principalement en Frise 
trouvaille de Hallum, en 1866; de Franeker, en 1868 ; de Terwis 
pel, en 1863 ; enfin une quatrième trouvaille signalée par Van de 
Chys, mais dont le lieu n'a pu être exactement indiqué. 

En Belgique ces pièces n'ont jusqu’aujourd’hui été trouvées qu: 
La Panne. 

Pour connaître cette question, il faut lire l’importante étude d 
Dirks sur ces petits deniers, dans la Revue belge de numismatique 
année 1870. 

Outre les sources indiquées par Dirks, il faut encore citer : 
munten der Frankische en Duitsch Nederlandsche vorsten, 4 
P.-O. Van der Chys, Haarlem, 1866, et les notices d 
Mie de Man : Sceattas anglo-saxons inédits ou peu connus, AmS 
terdam, 1805; Que sait-on de la plage de Dombourg ? Amster 
dam, 1899, extraits de la Aevue néerlandaise de numismatique. 


bodies 


MONNAIE MÉROVINGIENNE. 


Au droit, les lettres conjuguées + ER que certains interprètent 
ar £cclesiæ ratio ; au-dessus, une croisette et six globules semés 
ans le champ. 

Au revers, croix latine épaisse, sous la croisette initiale. Lé- 
ende : + THEODOAL. 


Argent. Fouilles de G. Donny. 


Ce denier, datant de la fin du vi ou du commencement du 
rue siècle, est dessiné dans la Description générale des monnaes 
nérovingiennes, etc., par À. de HPHDICI CAL IEMD SCSI 1667: 

Consultez l'Zntroduction au catalogue des monnaies mérovin- 
iennes de la Bibliothèque nationale par M. Maurice Prou : p. LI, 
explication du mot Aafio ; p. CIX et suivantes, le monnayage 
l'argent des églises, et p. CXIV, l'indication des monogrammes 
es plus usités sur les deniers. 

Il résulte de la découverte de cette monnaie que les dépôts 
fchéologiques de La Panne continuaient, tout au moins en partie, 
être formés jusqu’au commencement du VII siècle de notre ère. 
Les huit monnaies anglo-saxonnes décrites ci-dessus corroborent 


ette déduction. 
GEORGES CUMONT. 
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POINSE 


ÉPÉE CARLOVINGIENNE 


'ÉPÉE fut, de tout temps, l’arme noble par 
excellence. Les chevaliers, dont elle symboli- 
sait les qualités et les vertus, la force, la vail- 
lance et la loyauté, ne s’en séparaient jamais. 

» L'épée jouait un grand rôle dans les 
| cérémonies de l'ordène d'un chevalier; et elle 
tait Ne solennellement au pied des autels. À certaines épo- 
lues, on enchâssait des reliques dans le pommeau des épées. 

» C'est en remettant son épée à son adversaire, à l'issue d’une 
bataille, qu'un chef d'armée se déclarait vaincu !. » 

« Les épées des chevaliers étaient toujours d’une grande beauté. 
Déposées sur les autels pendant des mois, elles participent au saint 
sacrifice, sont bénies par le prêtre, sanctifiées même ; les plus 
elles sont gardées dans les trésors des abbayes, au pied des 
wutels, sur les tombeaux de leurs maîtres. Elles ont des noms, 
omme au temps des Carolingiens, et ce sont elles qui ennoblis- 
ent ; dans les cérémonies d’investiture, de couronnement, de 
sacre, elles sont portées en cérémonie suivant un rituel soigneu- 
sement observé. Le merveilleux s'étend à leur histoire, il y eut 
les épées fées ?. » 


» E. DE PRELLE DE LA NIEPPE, Catalogue des armes et armures du Musée de 


& Porte de Hal, p. 149. 
? MaurICE MAINDRON, Les Armes, pp. 150 et 151. 


EN 


Telle était, au moyen âge, la vénération de l’homme de guerre 
pour l'arme noble par excellence, que nous voyons fréquemment 
les auteurs de chansons de geste des xII° et XIII* siècles montrer 
leurs héros s'adressant, aux moments suprèmes, à leurs épées 
comme à un ami fidèle. j 

Roland, au moment où il va mourir, adresse une allocution"à 
Durandal, qu’il veut briser, dans la crainte qu'elle ne soit profanée 
en tombant aux mains des Sarrasins. 


P 


Nous ne sommes évidemment pas documentés sur toutes les 
époques de notre histoire avec la même abondance de détails, “t 
celle sur laquelle nous allons jeter un regard doit être classée 
parmi les moins riches à ce point de vue. 

I1 n’en est plus ainsi en ce qui regarde la période mérovingienné, 
sur laquelle pourtant un voile avait été jeté, jusque dans ces der: 
niers temps. Grâce aux fouilles méthodiques, entreprises sous les 
auspices de nombreuses sociétés savantes, la lumière s’est faite sui 
les mœurs guerrières des Mérovingiens. Les fouilles du cimetière 
d'Anderlecht, notamment, ont été particulièrement fécondes er 
résultats heureux. « Le vaste cimetière franc d’Anderlecht, installé 
en partie dans les substructions d’un établissement bélgo-romai 
pillé et saccagé de fond en comble, paraît avoir servi aux inhuma: 
tions pendant de très longues années. | 

» On y aurait encore enterré au commencement du virI* siècle: 
comme semble l’établir la trouvaille, entre les dents d’un squé 
lette de femme, d'un {riens ou tiers de sou d’or mérovingien qui 
de l'avis des numismates les plus experts, ne serait probablemen 
pas antérieur à la fin du vi siècle 1. » 

L'exhumation des guerriers de la période mérovingienne nou 
permet donc de retrouver les armes avec lesquelles ils étaien 
inhumés. Cette ressource nous échappe en ce qui regarde l'époqu 
des Carlovingiens. Ceux-ci, en effet, sauf quelques cas excep 
tionnels, étaient enterrés sans mobilier funéraire. Les document 


1 Baron ALFRED DE LOË dans le Bulletin des Musées royaux des Arts décoratif 
et industriels, n° 7, avril 1902, p. 54. 
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d'étude de l’époque carlovingienne sont donc fort rares, la cou- 
tume d'inhumer les morts avec un mobilier funéraire, armes, 
bijoux, etc., ayant commencé à tomber en désuétude précisément 
à l'arrivée de la dynastie des rois de la deuxième race. 

Les armes des virr, IX° et x° siècles’ se comptent donc, et c’est 
à juste titre qu'on leur donne une place d'honneur dans les musées 
et dans les collections particulières. 

Que dire, dès lors, de l'épée, véritable joyau, qui fait l’objet de 
cet article et dont nous donnons plus loin une minutieuse descrip- 
tion ? Trouvée dans le lit de l'Escaut, à Termonde, lors des dragages 
qui y furent exécutés, en 1898, à l'occasion de la construction 
d'un nouveau pont et de l'élargissement du fleuve, elle fait actuel- 
lement partie des belles collections d’antiquités de notre aimable 
confrère, M. Edmond De Deyn, bourgmestre de Ninove. 

Les collections de la Belgique ancienne, au Musée du Cinquan- 
tenaire, possèdent aussi une belle épée carlovingienne dont il nous 
à paru intéressant de dire tout d’abord quelques mots, à titre de 
comparaison avec l'arme qui fait l'objet de la présente notice. 

Cette épée, trouvée dans une tombe à Harmignies (Hainaut), 
dont le pommeau est en partie damasquiné d’or, date sans doute 
du commencement de la période carlovingienne ; la partie supé- 
rieure de son pommeau est arquée, affectant, par conséquent, la 
forme d’un segment géométrique. 

Tel est aussi le type de pommeau d’une épée que nous présente 
Victor Gay dans son Glossaire archéologique *, type qui, dit-il, 
s'est conservé jusqu'au XII° siècle. L'exemple qu'il cite, une épée 
frisonne de sa collection particulière, provient du siège de Paris 
en 885. Il faut remarquer cependant que la partie supérieure du 
pommeau de cette dernière arme est non un segment géométrique, 
mais un demi-cercle. 

Quel est, dans ces épées, le mode de rivure de la soie au pom- 
meau ? Il n’est pas aisé de répondre d’une façon absolue, l’état de 
conservation de ces armes ne permettant pas, même par un exa- 
men approfondi, de restituer les détails de leur facture. 

En ce qui concerne l’épée d'Harmignies, il est facile de se rendre 
compte que la partie arquée du pommeau, en raison de son peu 


1 VicroR Gay, Glossaire archéologique, p. 641. 


aie 


d'épaisseur, ne peut être traversée par la soie, ainsi que cela s’est 
pratiqué, si pas d'une façon générale, du moins dans la plupart des 
cas, pour les épées à pommeaux redentés ou lobés, qui caracté- 
risent la troisième période de l’époque franque, la période carlo: 
vingienne. 

Nous disons plus haut que l'épée du Musée du Cinquantenaire 
date, sans doute, du commencement de l'époque carlovingienne. 

Les détails de sa technique en sont une première preuve. Nous 
ferons remarquer ensuite qu’elle faisait partie d’un mobilier funé- 
raire composé surtout d'objets mérovingiens. 

« Cimetière franc d’Harmignies. 

» Tombe n° 242 (contenant l’épée en question). 

» Cette tombe, qui était celle d'un chef incontestablement, 
paraît dater du début de l’époque carolingienne. Elle contenait un 
véritable arsenal d'armes : pointes de flèche ou de javelot, francis” 
que à large tranchant, scramasaxe, grand couteau, épée, framée, 
umbo et manipule de bouclier. De plus, les objets caractéristiques 
suivants : grande plaque-boucle en fer avec plaque et contre-plaque 
et fibule ansée, en bronze. 

» Dans les tombes franques de la troisième époque, les armes 
deviennent lourdes et changent de forme et le mobilier funéraire 
ne tarde guère à disparaître complètement !. » 

Nous tenons à faire observer qu'une épée semblable figure au 
National Museum de Munich, où elle est considérée comme appart 
tenant au 1X° siècle. 

« A mesure qu'on s'éloigne du vixI* siècle, nous dit Maindron;, 
l'épée s’arrondit au bout et ne paraît plus être bonne que pour la 
taille. Sa lame, longue de près d’un mètre, large et plate, allégée 
par une gouttière centrale, se termine en contour arrondi, comme 
nos couteaux de table. Telle est l'épée dont est armé Charlemagné 
sur la mosaïque de Sainte-Suzanne, à Rome, faite vers 707, êt 
reproduite par Ciampini. — Les épées de cette époque sont de da 
plus grande rareté. Viollet-le-Duc en a figuré une appartenant à Wa 
collection de Nieuwerkerke. La lame forte et légère, à deux tram 
chants, évidée par une cannelure centrale du talon à la pointe, se 


1 Note qu’a bien voulu nous communiquer M. le baron Alfred de Loë,le 
sympathique et érudit président de notre société. 
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ermine en arc tiers-point par une fuite légère des tranchants vers 
emilieu du plan de la lame. La poignée présente sa croisette de 
er plaquée d'argent en feuilles striées portant une inscription gra- 
rée. La fusée courte, de bois, est habillée de fil d'argent ; le 
jommeau, assez large et massif, présente cinq lobes à son chef, la 
oie étant rivée sur le lobe central ‘. » 

La mosaïque de la tribune de l’ancienne église de Sainte-Suzanne, 
tque reproduit Ciampini *, n'est malheureusement pas d’un grand 
ecours au point de vue qui nous occupe. 

Les documents figurés de cette époque sont assez rares pour que 
ous soyons tout naturellement amené à regretter de ne pouvoir 
irer plus de déductions de cette œuvre d’art de la fin du virr siècle. 
e manteau dont l'empereur est vêtu recouvre en partie l'épée dont 
Lest ceint. Nous ne pouvons donc tirer de ce document iconogra- 
hique que quelques détails. Les épées ont à cette époque une 
ongueur d'environ un mètre, elles se terminent non en pointe 
etaillée, mais en un contour plus ou moins arrondi. 

La plupart des ouvrages traitant des armes et armures font 
nention de la belle épée carlovingienne de la collection du comte 
le Nieuwerkerke ; certains d’entre eux en donnent même une 
eproduction. À en juger par les descriptions qu’en font les 
uteurs et par les dessins accompagnant celles-ci, nous doutons 
ort que cette épée soit supérieure à celle dont nous présentons la 
aonographie. 

Elle fait partie, depuis 1872, de la belle collection Wallace, à 
ondres, où elle porte le n° 12 du catalogue. 

Après avoir cité l'épée de la collection de Nieuwerkerke, que 
hollet-le-Duc qualifie d’admirable*, Demmin ajoute : « Dès que le 
ommeau est garni de cinq lobes à la place de trois, et que les 
eux extrémités de la garde (les quillons) sont un peu inclinés vers 
à pointe, l'épée appartient au xXIII° siècle “. » Sans doute le fait de 
inclinaison des extrémités des quillons suffit à lui seul à faire clas- 
er l'arme soit à la fin du x1II° siècle, soit au XIV°. Mais le nombre 


L MAURICE MAINDRON, 0. cit., P. 142. 

2 CIAMPINI, Vetera monumenta in quibus Proectpue musiva opera Sacrarum, 
ap. XXIII. — La figure est intercalée dans le chapitre XXIV. 

% ViOLLET-LE-DUC, Dictionnaire raisonné du mobilier français, t. V, p. 365. 

# DEMMIN, Guide des amateurs d'armes et armures anciennes, P. 175. 
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des lobes du pommeau n’est pas déterminant à cet égard, nous n en 
voulons comme preuve que l'épée de Nieuwerkerke elle-même, 
dont le pommeau est à cinq lobes et qui n’en est pas moins umé 
épée carlovingienne. 

Les affirmations de Demmin sont d’ailleurs, en bien des cas; 
sujettes à caution. C'est ainsi qu'il nous présente ! une « épée de 
Charlemagne (771-814) (la Joyeuse, peut-être!) de o"90 de lons 
gueur, conservée au Louvre. La poignée est en or repoussé, la lame 
très large et non aiguë. » Or cette épée a été déterminée comme 
appartenant au xII° siècle, par Courajod, ancien conservateur du 
Louvre et médiéviste distingué. 

Victor Gay cite, comme se trouvant au Musée de Cluny, une 
épée qu'il mentionne comme « un des types de l'arme aux x° &t 
xr° siècles. Son pommeau à redents séparés par des filets de cuivre 
présente une des formes les plus usitées à cette époque dans les 
régions du Nord et particulièrement en Danemark?. » Le pommeau 
de cette épée est divisé en sept lobes, du moins dans la reproducs 
tion qu’en donne V. Gay. L'auteur fait erreur, le pommeau de 
l'épée du Musée de Cluny n’a que cinq lobes. Celle qu’il reproduit 
en gravure appartient au Musée de l'Armée (ancien Musée d’artille- 
rie), à Paris. 

Les considérations qui précèdent suffisent à à démontrer combien 
sont rarissimes les épées de cette époque reculée. On comprendra; 
dès lors, quel prix on doit attacher à la découverte d'une de ces 
armes. Et lorsque celle-ci — et c’est le cas pour l'épée qui nous 
occupe en ce moment — se double d'un objet réellement artis- 
tique, la valeur n’en est tout naturellement que plus considérable. 

Il est donc naturel que nous donnions de l’épée de la collection 
de M. De Deyn la description détaillée qu'on va lire. 

Nous avons jugé utile de reproduire en des dimensions très peu 
réduites la monture et l'extrémité de la lame de cette arme si 
intéressante. 


1 DEMMIN, op. cit., P. 394. 
2 VICTOR GAY, op. cit., p. 641. 
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LA MONTURE. 


Elle se compose de la garde et du pommeau. (La fusée fait défaut.) 

La garde, en forme de croisette courte, dépassant la lame d’un 
entimètre et demi de chaque côté, a une hauteur de 0022 et une 
ongueur de 0"085. 

Elle est en fer en partie damasquinée d’or. Son ornementation, 
dentique d’ailleurs à celle du pommeau, contribue par sa richesse 
rtistique à faire de cette épée une arme d’un haut intérêt archéolo- 
ique. Des bandes d’or gravées alternent avec des filets striés en 
amasquinure d'or. Quelques-uns de ces filets, tant àla garde qu’au 
ommeau, ont disparu. La partie inférieure du pommeau est iden- 
que comme forme et comme ornementation à la garde dont on 
ient de lire la description; sa hauteur est de o"o2r. La partie supé- 
eure est trilobée, le lobe du milieu ayant o"023 de hauteur, ce 
ui donne au pommeau une hauteur totale de 0"044. 

Les trois lobes sont séparés par deux bandes d’or festonnées. Le 
be du milieu devait évidemment être recouvert d’un placage d'or 
ravé, qui a disparu; les deux lobes extérieurs sont striés de filets 
amasquinés. Le pommeau tout entier est forgé d’un seul morceau. 
ette constatation a son importance, car dans certaines épées de la 
ériode carlovingienne, le pommeau est constitué par deux parties 
iperposées entre lesquelles est cachée la rivure de la soie. Ces 
eux morceaux, la base et la partie lobée, sont ensuite réunis par des 
vets dont on aperçoit la présence à la tranche du pommeau des 
eux côtés de la fusée. 

« On ne peut pourtant pas conclure avec certitude, pense notre 
udit confrère, M. Charles Buttin, à une différence d'époque entre 
S épées à pommeau en deux pièces et celles à pommeau d’une 
èce. Il semble, au contraire, qu’on en trouve des deux types qui 
nt dû être contemporaines. » 

Quant à la fusée qui, sans aucun doute, devait être en bois recou- 
ert de cuir et peut-être d’un fil de métal enroulé, le temps s’est 
1argé de la faire disparaître. Rien d'étonnant d’ailleurs, après neuf 
a dix siècles d'existence! Mais, par une heureuse circonstance, 
nous est permis d'en reconstituer, par la pensée, sinon les détails, 
u moins la forme extérieure. En effet, on aperçoit encore, et cela 
rt distinctement, sur la tranche supérieure de la garde et sur la 


tranche formant la base du pommeau, les traces en forme d'ellipses 
laissées par la jonction de la fusée. Vers la garde, le grand axe des 
l’ellipse mesure 0"035 ; vers le pommeau, il mesure 0"032. 

La différence, on le voit, est peu sensible, et, en tout cas, elle 
n’est pas en rapport avec la différence dans la largeur de la soie de 
la lame prise aux mêmes endroits. 4 


LA LAME. ‘9 

La lame, d’une longueur de 0"785, est à deux tranchants se rap 
prochant insensiblement l’un de l’autre vers la pointe. Les plans 
déclives qui en forment les tranchants sont séparés par une canne: 
lure médiane, ou gouttière, qui mesure 0"023 de largeur au taloi 


C 'est- -à-dire dans la région la lue voisine de la croisette de A 


a une largeur de 0"036 a” un tranchant à l’autre; c’est là er. [ee] É 
mence la courbure des tranchants pour former la pointe qui mes 


qui traverse la garde, la fusée ou poignée et enfin le pommeauat 
sommet duquel elle est rivée. | 

Dans le cas qui nous occupe, cette soie est de dimensions res- 
pectables, en rapport, d’ailleurs, avec la largeur imposante dela 
lame qui était destinée à asséner de formidables coups sur des 
épaisses broignes que portaient les chevaliers de l’époque. Elle a 
o"o23 de largeur et o"o0o5 d'épaisseur à sa sortie de la garde, et 
o"or4 de largeur et o"003 d'épaisseur à son entrée dans le pom 
meau ;: elle est rivée au sommet du lobe du milieu. La longue 
totale de cette belle arme est de 0"944. La poignée, ainsi qu'er 
témoigne la partie de la soie comprise entre la garde et le po m: 
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meau, avait 0"094 de hauteur, c’est-à-dire qu'elle était réduite aux 
dimensions strictement suffisantes pour qu'elle püt être prise aisé- 
ment par la main d'un homme de taille ordinaire. C’est d’ailleurs 
encore l'une des caractéristiques des épées de la période carlovin- 
gienne. 


p 


Nous avons été amené, au cours de cette monographie, à citer 
quelques-unes des épées carlovingiennes les plus connues. Il nous 
paraît utile d'en continuer la liste, d’ailleurs fort courte. Nous les 
avons classées d’après la forme de leur pommeau : 

Pommeau composé d’un triangle rivé sur une traverse: au Musée 
de l'Armée (ancien musée d'artillerie), à Paris. 

Pommeau consistant en un triangle seul, sans traverse (même 
musée). | 

Le Musée National à Zurich possède deux épées Ccarlovingiennes, 
dont une magnifique, à pommeau en triangle sur traverse. 

Le Musée de Copenhague en possède une de même LACUEE 
pommeau identique à ceux dont nous parlons. 

La collection Boissonnas, à Genève, contient ‘une magnifique 
pée semblable à la plus belle des deux épées carlovingiennes du 
Musée de Zurich. Elles ont été trouvées ensemble à la Lance 
lac de Neufchâtel). 


Épées dont le pommeau est formé d'un demi-cercle (ou dôme) 
ur traverse : 

La riche collection Pauilhac, à Toulouse, renferme trois belles 
‘pées de cette nature. 

Épées à pommeau lobé : 

Le Musée bavarois à Munich en expose une à cinq lobes sur 
raverse, et le Musée de Copenhague, une à trois lobes sur tra- 
rerse. 

Les collections du British Museum, à Londres, renferment une 
pée semblable à celle qui figure dans la collection Wallace ; elle a 
té trouvée dans la rivière Witham. | 

Mentionnons aussi l'épée reproduite par V. Gay dans son Gos- 
aire comme figurant au Musée de Cluny, et qui appartient, en réa- 
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lité, au Musée de l’Armée (ancien musée d'artillerie) de Paris. Le 
pommeau est à sept lobes sur traverse. 

Le comte de Rochebrune, à Saint-Cyr, en Talmondais (Vendéell 
possède une épée dont le pommeau est dépourvu de sa partie supés 
rieure. : 

Au Musée de Compiègne, on peut voir une magnifique épée, du 
genre de celle qui fait partie de la collection de M. De Deyn, mais 
elle a perdu son pommeau. 4 

La riche collection Karl Gimbel, à Baden-Baden, dispersée aux 
enchères, du 30 mai au 3 juin 1904, contenait deux épées carlovin® 
giennes. Le pommeau de celle qui était mentionnée sous Îe n° 321 
à catalogue de vente est à trois lobes surmontant la traverse, 
supérieure ; le pommeau de l'épée n° 328 du même catalogue est. 
constitué par un dôme qui surmonte la traverse. ‘4 

La célèbre collection von Hefner-Alteneck, aussi mise en ventes 
au commencement du mois de juin 1904, ne contenait aucune épée 
de l’époque carlovingienne. Ce seul fait suffirait à démontrer l& 
rareté des armes de cette époque, car cette collection était d' une 
richesse exceptionnelle en armes de toute espèce. ï 


antiquité, ces épées diffèrent de valeur par l'intérêt artistique q 1 
s'attache à certaines d’entre elles. Nous ne croyons pas qu'il failles 
établir un ordre chronologique d’après le plus ou moins de sims 


sentent trois, cinq et sept lobes. 

Nous croirions plus volontiers que les épées à pommeau lobéy 
et qui sont toujours plus ornées, étaient celles des chefs, des grands 
seigneurs. 

Quoi qu’il en soit, l'épée de la collection De Deyn doit prendré 
rang avec honneur dans la catégorie de celles qui ont indéniable” 
ment appartenu à un personnage de marque. 


trois plaques d’or gravé, deux au pommeau et une à la croisette 
garde, font défaut, ainsi que quelques filets de la damasquinure. 
Elle a échappé aux morsures de la rouille. 
Telle qu’elle se présente à nous, cette superbe épée suffit 
témoigner de la maîtrise de l’armurier qui l’a conçue et exécutée 


Après neuf ou dix siècles d'existence, elle vient démontrer que les 
maitres armuriers de cette époque n’ont pas été surpassés par ceux 
du moyen âge et de la Renaissance, tout au moins pour la manière 
de donner à l'arme son caractère de grandeur et de simplicité tout 
à la fois. 


EDGAR DE PRELLE DE LA NIEPPE. 


L'ÉLECTION 


DAT DINEDE HOHENZOLLERN 


PRINCESSE ET ABBESSE DE MUNSTERBILSEN 
LE 7 JUIN 1728 


So N heureux hasard nous a fait découvrir, 1l y a 
À quelque temps, sous les combles du château 
de Genoels-Elderen, en Limbourg, une partie 
assez considérable des archives du chapitre 
noble de Munsterbilsen. 

OR er CNE Ces documents avaient été cachés, lors de 
a dispersion la communauté, en 1794, par une des dernières cha- 
10inesses, Marie-Thérèse de Borchgrave, dans le château de son 
rère, le comte Jean-Guillaume de Borchgrave d’Altena. C'est là 
jue M. Piot, archiviste général du royaume, en retrouva, il y a 
ine trentaine d'années, une partie, actuellement déposée aux 
rchives de l'État à Hasselt !, et que nous en retrouvâmes, nous- 
nème, un second dépôt dont l'importance n’est certes pas à dédai- 
ner. En attendant que nous ayons pu, par un dépouillement 
méthodique, apporter notre part à la reconstitution des archives du 
hapitre de Munsterbilsen, si longtemps dispersées et que l’on 


1 H. Van NEUSS, Znventaire des archives du chapitre noble de Munsterbiisen ; 
Hasselt, G. Billen, in-4°, XVI-207 pP. 
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aurait pu croire perdues, nous avons pensé pouvoir en extraire le 
document que nous publions ici. 

Bien que de date relativement moderne, le procès-verbal adressé 
au doyen et au chapitre de l'église cathédrale de Liège, le 
7 juin 1728, de l'élection de S. A. S. la princesse Christine de 
Hohenzollern au siège abbatial de Munsterbilsen, mérite quelque 
attention. Il nous fait connaître l’acte le plus important de la vië 
intérieure du chapitre noble, au moment où ce genre de commu 
nautés, mi-laïques, mi-religieuses, avait atteint son plus complet 
développement. De plus, le nom de Hohenzollern, si intimement 
uni à celui de notre race royale, est l’objet, parmi nous, d'une telle 
vénération, qu’il ne nous paraît pas dénué d'intérêt d'appeler l’attens 
tion sur une princesse de cette noble famille *. 


Fondé, à ce que prétend la légende, par sainte Landrade, dont 
quelques auteurs ont fait, à tort, une fille de Charles Martel, le 
moustier de Bilsen avait été primitivement double, c’est-à-dire qu 
côté de la congrégation de femmes existait une communauté mascu 
line ?, disposition assez fréquente dans nos provinces à cette époque 
éloignée. ; 

Cet état de choses se modifia au cours des âges, et, peu à peu, 
sans qu'on puisse en préciser la date, la fondation de Landrade 
s'était sécularisée et transformée en un chapitre où l’on n’admettai 
que des filles nobles. Ces chanoïinesses, au nombre de vingt-quatre, 
devaient justifier de seize quartiers de noblesse ; elles étaient so 
mises à la règle de saint Benoît, mais n'étaient pas liées par des 
vœux et restaient libres d'abandonner le chapitre pour se marien 
Lointain souvenir de la communauté masculine des premiers temps: 
quatre chanoines, prêtres, chargés du service du culte, faisaient 
partie du chapitre ; ils avaient droit de vote aux élections capitui 
laires et ne devaient point fournir de preuves de noblesse. 


1 On sait que la branche restée catholique, probablement aînée, de la maisor 
de Hohenzollern s'était divisée en trois lignes : Hechingen (éteinte le 34 septem 
bre 1869), Haigerloch (éteinte en 1601) et Sigmaringen. L’abbesse Christine dé 
Hohenzollern appartenait à la ligne de Hechingen et était fille du prince Frédé 
ric-Guillaume et de Marie-Louise, comtesse de Sinzendorff. 

2 Dans les plus anciennes chartes, il est souvent fait mention des fratres & 
sorores ecclesiae, témoins de l’acte. Voyez une charte de 1163, publiée dans Man 
TELIUS, Zistoria Lossenssis, pars Il, n° 3, et l’eschatocole de plusieurs charte 
citées par VAN NEUSS, Znventaire des archives du chapitre noble de Munsterbilsen 
D-ATOIRCrITT. 


I OT CN 


La générosité de plusieurs seigneurs puissants, parmi lesquels 
figurent au premier rang les comtes de Looz, avait considérable- 
ment enrichi le patrimoine du chapitre. L’abbesse avait, peu à peu, 
étendu sonautorité sur Munsterbilsen, Wellen, Haccourt, Hallebaye, 
Petit-Spauwen et Bergh ; plus de mille fiefs, tant grands que petits, 
relevaient d'elle dans sa souveraine cour féodale et six cours cen- 
sales avaient été établies pour maintenir et recevoir les biens donnés 
à cens perpétuel ". 

L'abbesse exerçait dans ses domaines la plupart des droits de la 
souveraineté ; elle avait une autorité de discipline relativement aux 
mœurs et aux devoirs du service de l'Église, tant sur les chanoi- 
nesses que sur les chanoines, les chapelains et tous les suppôts du 
chapitre. 

À partir du XVII° siècle, l’abbesse, à l’imitation de ce qui se pas- 
sait dans la plupart des chapitres de femmes, s'était attribué le titre 
e princesse. 

Elle déclarait ne relever de personne, pas même de l'Empereur, 

dont elle n'invoquait que la protection immédiate, et elle ne prenait 
l'investiture que de son chapitre. 
_ Les empereurs n'avaient fait aucune opposition à la prétention 
des abbesses de Munsterbilsen, mais les princes-évêques de 
Liége, comtes de Looz, avaient toujours protesté avec énergie 
Ontre ce quils appelaient des usurpations. Le chapitre n'avait 
ïen voulu abandonner de ses prérogatives et il était né, sur cette 
question d'ordre temporel, un grave dissentiment entre l’évêque 
et les chanoinesses, dissentiment qui avait pris un caractère aigu 
dès les premières années du XVIII° siècle. 


Telle était la situation lorsque mourut, le 17 avril 1728, Lam- 
ertine-Félicité-Constance de Renesse, après avoir occupé la chaire 
abbatiale pendant plus de douze années ?. 

Dès le surlendemain, le chapitre se réunit, fixa au 15 juin sui- 
vant la date de l'élection d'une nouvelle abbesse, décida de con- 


1 Notice abrégée de l’ancienne abbaye de Munsterbilsen et de son noble et illustre 
hapitre, msc. de 21 p. in-16, aux archives de l’État, à Maestricht. (Extraits 
publiés par VAN NEUSS, p. IX-XIV.) , 

? Née le 22 octobre 1670, elle était le treizième enfant de Georges-Frédéric, 
omte de Renesse, seigneur d’Elderen, de Masny, de Roucourt, etc., et d’Anne- 
Marguerite, baronne de Bocholt. 


re 7 M |: pe 


voquer à cet effet toutes les chanoïnesses et les chanoines et fit 
appel, pour servir de directeurs et de témoins de l'élection et poux 
en répondre à l’évêque au point de vue canonique, à Henri dé 
La Haye, chanoine de la cathédrale et prévôt de la collégiale dé 
Sainte-Croix à Liége, et à Jean-Baptiste Gillis, doyen de Saint 
Martin, à Liége, et président du séminaire diocésain. 

Au jour fixé, le chapitre assista en corps à une messe solennelle 
du Saint-Esprit et se réunit vers onze heures du matin dans la salle 
capitulaire, où, après un discours du prévôt de Sainte-Croix exhor 
tant à se débarrasser de toute considération humaine et à élire à a 
dignité d’abbesse celle qui pourrait, tant au spirituel qu'au tem 
porel, faire le plus grand bien à l'Eglise, deux chanoïnesses et deux 
chanoines furent désignés en qualité de scrutateurs. 

Le vote secret ayant attribué la majorité des suffrages à la chæ 
noinesse Christine de Hohenzollern, celle-ci fut aussitôt proclamée 
élue et conduite processionnellement, au chant du Ze Deum, dans 
son église abbatiale, dont elle prit ainsi solennellement possession 
Cette cérémonie terminée, le chanoine de Holtacker monta ei 
chaire pour annoncer, d’abord en français, puis en flamand, l'élet 
tion de la nouvelle abbesse à la foule nombreuse qui s'était réumi 
dans l’église. 


Nulle ne pouvait mieux que Christine de Hohenzollern défendri 
les intérêts et les revendications du chapitre contre le prince-évé 
que de Liége. Par le titre de princesse, qu'elle tenait de se 
aïeux ! et que nul ne pouvait lui interdire de joindre à celt 
d’abbesse, elle créait une confusion qui ne pouvait que profiter au 
abbesses futures; de plus, par la haute situation de sa famille 
apparentée aux plus illustres maisons d'Allemagne et dont un 
branche venait même de ceindre la couronne royale en Prusse *, 4 


1 Ce titre avait été étendu à tous les descendants de la famille de Hohenzo 
lern par patentes impériales du 9 juillet 1692. 

2 Malgré la différence de religion, les rapports les plus cordiaux s'étaient toi 
jours maintenus entre les deux branches de la maison de Hohenzollern. Grâce à 
protection des rois de Prusse, Christine de Hohenzollern obtint diverses pn 
bendes en Allemagne, dont une notamment dans le chapitre de Schildesch 
Lettre autographe de FRÉDÉRIC-GUILLAUME [°*, du 9 juillet 1732, en notre po 
session ; titre autographe du même, du 15 septembre 1737, et quatre letir 


autographes de FRÉDÉRIC Il, du mois de septembre 1740. Archives du chapitre 
Munsterbilsen, n° 1153. 
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princesse Christine était à même de faire reconnaître ses droits et 
ceux de son chapitre par l'Empereur. 

|| Ces résultats ne se firent pas attendre. Par mandement de l’em- 
pereur Charles VI, en date du 22 janvier 1734, il fut enjoint au 
prince-évêque Georges-Louis de Berg de ne plus troubler l’abbesse 
le Munsterbilsen dans son droit souverain d’édicter des ordon- 
nances ! et, le 9 mars suivant, un diplôme impérial reconnaissait 
ou concédait, au besoin, aux abbesses de Munsterbilsen, le titre de 
princesse du Saint-Empire ?. 

Le procès était dès lors gagné ; vainement les princes-évêques 
protestèrent-ils contre ce diplôme impérial, leurs réclamations 
restèrent lettre morte * et ils durent finir par reconnaître, par 
“accord du 16 juin 1773, le titre de princesse et la jouissance de 
presque tous les droits inhérents à la souveraineté aux abbesses de 
Munsterbilsen 4. 

CH. TERLINDEN. 
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ELECTIO ILLUSTRISSIMAE DOMINAE 

DOMINAE CHRISTINAE PRINCIPESSAE DE HOHENZOLLERN 
ABBATISSAE ET PRINCIPESSAE *. 

_ In nomine Domini. Amen. Reverendis admodum nobilibus, illustri- 

us et generosis dominis Decano et Capitulo Ecclesiae cathedralis Leo- 

liensis, Albertina de Donglebert de Resves, decanissa 5, Joanna d’Yve ?, 


| 

| 1 Copie certifiée. Zbidem, n° 20,129. 

| ? Copie authentique. Zbidem, n° 26, 3°. 
| # Lettre de protestation du prince-évéque GEOKGES-Louis DE BERG, en date du 
Laoût 1734, publiée par WoLTERS, MVotice historique sur l'ancien chapitre de cha- 
Loinesses nobles de Munsterbilsen, p. 97. 

| 4 Van NEUSs, ouvrage cité, P. 13-15, note. 

5 Nous possédons ce document en minute, authentiquée pour être conservée 
lans les archives du chapitre ; l'expédition du procès-verbal, transcrite sur par- 
hemin, était remise au doyen et au chapitre cathédral de Liége. 

| ® Albertine-Jeanne-Joseph-Françoise de Dongelberg de Resves, appelée aussi 
a marquise de Reffves, avait été élue doyenne le 30 décembre 1721; elle mou- 
ut à Loen-op-Zant, le 2 avril 1747. 

1 Jeanne-Marie-Aldegonde-Dieudonnée, dite la baronne d’Yve de Soye, fille 
l’'Ernest-René-Victor d’Yve, baron de Soye, seigneur de Tavier, de Franquenée, 
le Ramelée, de Hernen et de Tichellerye, colonel d’un terce wallon au service 
lu roi Charles II d'Espagne, et de Marie-Philippine-Madeleine, baronne de 
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Guillelmina d'Apremont !, Eleonora de Hohenlohe*, Christina de 
Hohenzollern *, Sophia de Hohenzollern 4, tam suo nomine quam uti 
constituta a domicellis Eleonora Schenck de Stauffenbergh * et lheres 
sia de Freybergh 5, Sophia de Dynheimb , Antonia d'Eltz $, Joanna 
Maria de Dornick *, Carola de Lerode !°, Juliana de Lerode !!, Theodora 


Biandenbourg, vicomtesse de Dinant, dame de Walzin, mourut le 10 octobre 
1746. 

1 Guillelmine-Charlotte-Éléonore de Lynden, dite la comtesse d'Aspremont 
Lynden, née le 30 septembre 1688, fille de Charles-Ernest-François de Lynden, 
gouverneur de Franchimont, stadhouder de la noble salle de Curange et con: 
seiller du prince-évèque, et de Marie-Françoise-Agnès, comtesse d’'Aspremont 
Lynden et de Reckheim, mourut le 21 août 1751. 

2? Eléonore-Marie, comtesse de Hohenlohe, reçue chanoinesse le 1°7"j4 
1701, morte en 1755. 

3 Christine de Hohenzollern, née à Hechingen, le 3 mars 1695, reçue ch& 
noinesse de Munsterbilsen le 3 janvier 1712, élue abbesse le 6 juin 1728, mouru 
à Vienne le 11 décembre 1754. 

Voici son acte de baptême, dont nous possédons une copie authentique : 

« Extractus Libri Baptismalis Civitatis Hechingensis. Anno 1695, 3** Marti 
ex Serenissimis Parentibus Domino Frederico Wilhelmo Principe de Hohenzol 
lern et Domina Maria Ludovica Principessa de Hohenzollern, etc., etc., nat 
Comitissa de Sinzendorf, etc., etc., Serenissima Principissa Christina, Prin 
pissa de Hohenzollern, etc., etc., progenita, et ab adm{odum] R[everen]do a 
doct[issi]mo D[omi]no Joanne Michaele Lentzen tunc temporis Parocho Baf 
tizata et e Fonte Baptismatis levata est per Serenissimum Principem Eberhardur 
Ludovicum Ducem de Wäürttenberg, etc., etc., et Serenissimum Principer 
Christianum Ernestum Marchionem de Brandenburg, etc., etc., necnon Serenik 
simam Principessam de Brandenburg, etc., etc. [ta testor, subscriptus, apposit 
proprio Sigillo : Datum Hechingae, 26** mensis Aprilis 1720. (L. S.) Joanni 
Martinus Fischer, Decanus et Parochus loci ibidem. » 

4 Sophie, princesse de Hohenzollern, sœur de la précédente, née à Hechinge 
le 16 février 1698, fut reçue chanoinesse de Munsterbilsen le 3 janvier 1712. 

5 Elle était absente du chapitre depuis 1716. | 

6 Reçue le 26 septembre 1711, elle quitta le chapitre en 1728. 

? Sophie-Marie-Madeleine, baronne de Dienheim, mourut le 25 décemb 
1758. Elle avait testé le 16 octobre 1754. Copie certifiée, en français, al 
Archives du chapitre noble de Munsterbiisen, n° 502. 

8 Antoinette-Marie-Régine-Sophie-Françoise, comtesse d’'Eltz-Kempenic 
recue le 31 octobre 1717, élue abbesse le 13 septembre 1756 (procès-verbal at 
Archives du chapitre noble de Munsterbilsen, n° 46, 3°), mourut le 31 octobre 177 

9 Jeanne-Marie-Maximilienne-Catherine-Henriette-Constance, baronne 
Dornich ou Doornick, reçue chanoinesse le 3 octobre 1716. | 

10 Caroline-Marie, comtesse de Leerodt de Born, reçue le 15 janvier 171 
doyenne en 1743, élue abbesse le 18 février 1755 (procès-verbal aux Arch 
du chapitre de Munsterbilsen, n° 53, 3°), mourut au château de Terbosch, 
4 août 1756. 

11 Julienne-Marie de Leerodt, sœur de la précédente, reçue le 3 octobre 171 
quitta le chapitre pour se marier en 1728. dé 


de Walbeck!, Maria Francisca de Rolshausen ?, tam suo nomine quam 
uti constituta a domicella Catharina de Hoensbroeck d'Oest #, Carola 
VEltz *, Henricus Cornelius de Holtacker, Carolus Franciscus de Colen, 
loannes Guillelmus de Matthys et Henricus Joannes de Holtacker, 
janonissae et canonici secularis et collegiatae ecclesiae Santi Amoris de 
Munsterbilsen, patriae et dioecesis Leodiensis, capitulum personarum 
atriusque sexus constituentes, reverentiam et honorem pro salute. 
 Noverint Reverendae admodum nobiles et illustres Dominationes 
vestrae quod vacante nuper abbatiali dignitate Ecclesiae nostrae prae- 
actae per obitum Reverendae ac proenobilis et perillustris D[omi ]nae 
Lambertinae de Renesse, ultimae dictae Ecclesiae nostrae Abbatissae, 
lecima sexta Aprilis novissime proeteriti defunctae, nos, ad quos 
lectio et nominatio novae Abbatissae de jure et consuetudine spectare 
lignoscitur, volentes dictae Ecclesiae nostrae de futura Abbatissa pro- 
idere, in Capitulo nostro specialiter congregati et capitulantes die 
lécima nona Aprilis novissimi, diem septimam mensis Junij currentis 
d.procedendum ad huiusmodi electionem, coeteraque omnia et singula 
egoti[ orJum eiusdem electionis concernentia peragenda statuimus, 
raeñximus et unanimiter assignavimus, omnesque et singulos canonis- 
as et canonicos, votum in eiusmodi electione habentes, ad dictam diem 
t ad locum nostrum capitularem consuetum litteratorie citari et vocari 
=cimus ad videndum ad electionem praetactam procedi, et pro eiusdem 
arectoribus ac testibus Reverendum admodum ac perillustrem Domi- 
um Henricum de la Haye, perillustris Ecclesiae Cathedralis Leodiensis 
anonicum et insignis collegiatae Ecclesiae Sanctae Crucis Leodiensis 
roepositum, necnon Reverendum admodum Dominum Joannem Bap- 
istam Gillis, insignis Ecclesiae Collegiatae Sancti Martini Leodiensis 
écanum et Episcopalis Seminarij proesidem, vocavimus et deputa- 
imus. 

Nos igitur dicta die septima Junij circa undecimam horam antemeri- 
ianam in praedicto capitulari nostro loco, presentibus ibidem praetactis 


l Fheodora, baronne de Walbeck, chanoinesse de Munsterbilsen, de 1723 à 
742. 

* Marie-Anne-Françoise de Rolshausen de Dornich, reçue le 16 août 172,2; 

3 Catherine de Hoensbroek-Oost, reçue le 25 septembre 1725, épousa en 1728 
rançois de Colyn de Beusdael. Elle était fille du comte Ulric-Antoine, seigneur 
> Fouron-le-Comte, et de Marie-Anne de la Margelle, sa première femme. 

4 Caroline-Marie d’Eltz, sœur de la comtesse, plus tard princesse-abbesse 
ntoinette d’'Eltz-Kempenich, fut reçue en 1725 ; elle résigna sa prébende, le 
juillet 1739, avec autorisation de conserver la croix de chanoinesse et le titre 
> chanoïnesse honoraire. Zivre décrétal, commencé par C.-H. Maurissen, le 
juin 1730, fol. 2, Archives du chapitre de Munsterbilsen, n° 38. 


— IJ04 — 


dominis directoribus, congregati et convenientes, post missam de Spi- 
ritu Sancto solemniter decantatam, habitamque per eumdem Reveren- 
dum admodum et perillustrem dominum proepositum succintam ora: 
tionem, qua nos monuit et hortatus fuit ut, omni humano affectu 
deposito, illam in Abbatissam nostram eligeremus, quam juxta conscien® 
tiam nostram Ecclesiae nostrae tamin spiritualibus, quam temporalibus, 
magis utilem fore iudicaremus, propositisque per eumdem d[omi |num 
proepositum nobis vijs a iure traditis per quarum quamlibet ad electio= 
nem huiusmodi procedere possemus, tandem habita super proemissis 
matura deliberatione, placuit nobis unanimiter et nemine discrepante 
per viam compromissi scrutino mixti ad saepedictam electionem pro 
cedere, unde viam hanc amplectentes quatuor ex gremio nostro, duas 
scilicet canonissas et totidem canonicos, videlicet domicellas Sophiam 
de Hohenzollern et Julianam de Lerode, canonissas, nec non dominos 
Carolum Franciscum de Colen et Henricum Joannem de Holtacker, 
canonicos, ibidem praesentes, in scrutatores et compromissarlos 
deputavimus et elegimus, quibus potestatem dedimus ut secrete 
et sigillatim vota et suffragia omnium et singulorum nostrorum, 
primo quidem sua et postmodum nostra diligenter exquirerent el 
scrutarentur, ijsque inquisitis et collectis illam in quam votorum sive 
suffragiorum pluralitatem respectu totius capituli fore compererent 
nostro et Capituli nomine in Abbatissam Ecclesiae nostrae coram nobi 
eligerent et electam publicarent, quo facto, egressis e dicto capitular 
loco omnibus et singulis capitularibus, solis dominis directoribus necnoï 
scrutatoribus et notario exceptis, processum fuit ad electionem praedie 
tam, itaque, dicti scrutatores potestatem et commissionem sibi datan 
acceptantes, primo sua, deinde nobis singulatim ad Capitulum convo 
catis, omnium et singulorum vota et suffragia secreto et sigillatim 
dictorum dominorum directorum quasi testium et mei notarij proesefl 
tia fideliter et diligenter exquisiverunt, collegerunt et perscrutati sunt 
eaque in scriptis redigerunt ; quibus omnibus suffragiis accurate scruta 
tis et simul collatis, nobisque omnibus ad capitulum revocatis et ingres 
sis petitum fuit an nobis placeret ut illa in abbatissam eligeretur & 
publicaretur, in quam major pars suffragiorum respectu totius capitu 
directa esset; id quod nobis placere uno ore respondimus : unde dom 
nus Henricus Joannes de Holtacker, unus compromissariorum seu SCHI 
tatorum suo et nostrum eligentium nomine et mandato in nostram 
Ecclesiae nostrae Abbatissam nobilem etillustrissimam dominam Chri 
tinam de Hohenzollern uti in quam pluralitas votorum respectu totil 
capituli concussit, alta et intelligibili voce elegit et publicavit 
verbis : $ 
« Ego, Henricus Joannes de Holtacker, Ecclesiae Collegiatae « 


>» Munsterbilsen canonicus, tam meo quam conscrutatorum et coeli- 
| > gentium nominibus, praenobilem ac perillustrem dominam Christinam 
>» de Hohenzollern, praedictae Ecclesiae nostrae canonissam, in nostram 
| » et dictae Ecclesiae nostrae abbatissam eligo. » 
| | Qua electione sic facta et in Capitulo sic pubblicata, dictam dominam 
| Christinam ad navim Ecclesiae nostrae capitulariter deduximus, can- 
tando canticum laetitiae et iubilationis : 72 Deum laudamus, quo finito 
| dictus dominus Henricus Joannes de Holtacker electionem eiusmodi 
| populo ibidem magno numero congregato alta et intelligibili voce ex 
|aliquo eminentiore loco de mandato nostro vulgari gallico et flandrico 
| sermone publicavit. 

Quam quidem electionem, necnon ipsam dominam Christinam, nos 

Albertina de Donglebert de Resves, decanissa, caeterique capitulares 
Supranominati tam canonissae quam canonici, reverendis admodum 
Inobilibus illustribus et generosis Dominationibus vestris proesentandas 
duximus, prout proesentamus per proesentes, rogantes et requirentes 
hanc nostram electionem recipere et admittere, atque Celsissimo Prin- 
cipi Episcopo nostro Leodiensi litteratorie de more representare dignan- 
tur, eumque rogare ut sua authoritate ordinaria electionem hanc lau- 
dare et approbare, aliaque in proesenti negotio necessaria et opportuna 
(facere non gravetur. In quorum omnium et singulorum fidem et testi- 
monium praesentes nostras litteras expediri et per notarium nostrum 
juratum infrascribi et signari fecimus. 
Acta sunt haec in loco capitulari Ecclesiae nostrae proedictae de 
Munsterbilsen, ac in ipsa respective Ecclesia anno Domini millesimo 
septingentesimo vigesimo octavo, mensis junij die septima, proesenti- 
bus ibidem suprafatis dominis Henrico de la Haye et Joanne Baptista 
Gillis, testibus ad praemissa requisitis. 


HENRICUS DE LAHAYE, 
Canonicus Leodiensis, proepositus 
BE Crucis. 
BERNARD RUBENS, not[arius] 
ap{osto ]licus et proefati Capituli 
TJ: B. Girris, Decanus St Martini.  secretarius iuratus, in fidem 
subs[ripsi ]t. 


Au dos de la pièce est écrit : « Act d'Election de Madame Mad. Chris- 
tine, princesse de Hohenzollern, pour abbesse, le 7° du mois de 
Juin 1728, » 
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; NV L en est des biographes modernes comme des 
< | chroniqueurs du moyen âge. Ils se copient 
les uns les autres, et chaque biographie nou- 
velle n’est qu'une compilation de toutes celles 
qui ont précédé. Nous avons pu nous en con- 
À sl] vaincre une fois de plus, lorsque le hasard 
nous eut amené à devoir éplucher quelques-unes des biographies 
consacrées au célèbre médecin, chimiste et RSS Jean- 
Baptiste Van Helmont. Que d'erreurs répétées ! que d’asser- 
tions gratuites acceptées sans le moindre examen ! À quelqu'un 
qui voudrait se payer le malin passe-temps de disséquer une bio- 
graphie, il serait aisé d'établir la provenance de chacune des don- 
nées qui ont servi à l’édifier. L'article que A. Le Roy consacra à 
Van Helmont, dans la Biographie nationale, serait particulière- 
ment instructif à cet égard !. 

Nous n'avons nulle envie de refaire ici la porn de notre 
éminent concitoyen. Le travail serait long et, pour le mener à bien, 
il faudrait dépouiller, à nouveau, la plume à la main, les œuvres 


! La meilleure étude consacrée à Van Helmont est celle du Dr W. Rom- 
MELAERE, Études sur Ÿ.-B. Van Helmont. Mém. cour. par l’Acad. royale de 
médecine de Belgique, tome VI de la collection, in 4°. Bruxelles, 1866. 


=UIO0 


du savant maître, grouper ensuite les indications recueillies, et là 
soumettre enfin à une critique rigoureusement scientifique. Et 
but que nous assignons au présent travail est très modeste : appoñ 
ter au futur biographe de J.-B. Van Helmont des matériaux de Ie 
meilleure marque, c’est-à-dire des renseignements précis sur l'éta 
civil de l’illustre Bruxellois. 

Diderot, dans son Étude sur la Théosophie, fait naître J.-B.Maï 
Helmont en 1474 ; Moreri, dans son Dictionnaire historique, à 
Davy, dans ses Éléments de chimie philosophique, le croient mn 
en 1588. Si ces auteurs, remarque Henri Masson, dans son Æssaq 
sur la vie et les ouvrages de Fean-Baptiste Van Helmont\, avaien 
lu les écrits de ce savant et surtout la préface que son fils, Fran 
cois-Mercure, a placée en tête des œuvres de son père, ils auraien 
facilement trouvé la date de sa naissance et tous les autres rem 
seignements désirables sur sa vie ?. En conséquence, Masson fai 
naître Van Helmont en 1577 et, à l'entendre s'exprimer, on pour 
rait croire qu'il fut le premier à mettre en avant cette date, à 
suite d'un travail personnel de déduction. Il n’en est rien pour 
tant. Déjà, en 1854, le P. Catoire avait énoncé cette dateu 
acceptée d’ailleurs aussi dans un Dictionnaire historique publié 
cette même année 4, et pour qui voudrait remonter de biographt 
en biographe, il serait facile de signaler l’auteur qui, le premier 
apporta à l’état civil de Van Helmont une correction, qui ne du 
être malheureusement qu'une nouvelle erreur. La date 1577 um 
fois énoncée, elle s’imposa sans conteste 5. On la prit comm 
point de départ d’une série de déductions : que, l'enfant ayan 
trois ans à la mort de son père, celui-ci devait donc nécessaire 
ment mourir en 1580; que le jeune homme, devenu étudiant 
Louvain, avait 22 ans quand il conquit son diplôme de licen@ï 
(ou de docteur) en médecine ; qu’il se trompe lui-même grande 
ment quand il vient nous dire qu'il n'avait que 17 ans quand 


1 Revue trimestrielle, 1858, p. 5 à 33. 

* Ibid 0:67: 

3 F. CATOIRE, S. J., ÿean-Baptiste Van Helmont, enfant soumis de l'Églisi 
malgré ses erreurs passagères, dans la Collection de Précis historiques, littéraines 
screntifiques, livraison du 15 août 1854. 

4 Dictionnaire universel et classique d'histoire et de géographie, publié par lim 
primeur Parent, tome IV, Bruxelles, 1854. 

5 On l’inscrivit par conséquent sur le piédestal de la statue que la ville 
Bruxelles fit ériger au Nouveau-Marché-aux-Grains. | 


ui confia une chaire à l'Université, attendu qu'à cet âge — 
èn 1594 — :l n'avait pas encore terminé ses études de philoso- 
me; quil se maria certainement en 1609: qu'il mourut à 
Mans, etc. 

Tout cela est à rectifier, et toutes les déductions à tirer des 
euvres de Van Helmont sont à recommencer, aujourd'hui qu’à 
a suite d’une simple curiosité dans les registres paroissiaux, 
époque de la naissance de notre compatriote se trouve irrévoca- 
lement fixée. On peut s'étonner à bon droit qu'aucun des bio- 
rraphes, pas même A. Le Roy, qui écrivit en 1882, n'eut la 
antaisie de feuilleter, je ne dirai pas les registres paroissiaux de 
a fin du XvI° siècle, qui auraient pu paraître un grimoire indé- 
hiffrable, mais la table de la lettre V. Un employé de l’état 
iml, que ses goûts personnels entraînaient, à ses heures de loi- 
, vers les choses du passé, fit ce qu'aucun savant n'avait cru 
levoir faire avant lui. Il chercha, et trouva. Il trouva, à la 
age 135 du Registre aux baplémes de la paroisse de Sainte- 
rudule de l’année 1579, l'acte suivant : 


12 fan(uart)., Fohannes Baptista van Helmont, filius Chris- | 
tant et Marie Stassaer, quem susc [eperunt) Isaac de ÆRogg, recep- 
tor Brab[antiæ) et Catharina van Cauwenberghe. 


| J.-B. Van Helmont est donc né le 12 janvier 1579, vieux style ; 
nstyle moderne, /e 12 janvier 1580. 

Cet acte de naissance comporte différentes particularités que 
ous devons relever avec soin. Tout d’abord, au-dessus du nom 
e la mère, une main écrivit Sfassaert. Ensuite, en marge, on 
crivit encore : Vide registrum matr(imoniale) anni 1566 mensis 
ebruarti. Enfin, dans ce renvoi, le dernier chiffre 6 fut surchargé 
un 7, de manière à faire lire 1567 au lieu de 1566. 

 Suivons cette indication marginale. Nous trouvons effective- 
ent, à la page 91 v° du Registre aux mariages de la parorsse 


| l Je vise M. Liefmans, aujourd’hui attaché à l’administration des finances 
2 la Ville. Je remercie vivement ce sympathique employé, qui voulut bien me 
»mmuniquer l'extrait de naissance de J.-B. Van Helmont, point de départ de 
lon article et de mes recherches ultérieures. — Je dois également des remer- 
ements à MM. Chibert et Colin, attachés aux Archives de la Ville, qui 
Ont assisté dans mes recherches et m'ont fourni la presque totalité des actes 
gurant en appendice. ; 

| I 
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de Sainte-Gudule, à 1567 (n. s.), l’acte de mariage des parents 
de Jean-Baptiste, ainsi libellé : 

Christiuen van Hellemont, 

Maria Stassaert. 


En marge, à gauche : 


Contraxerunt 28 Fanuarit per dispensationem omnium ban 
rum, me plebano solemnisante. 


Ce mariage fut donc célébré le 28 janvier 1566 (vieux style), 
1567 (nouveau style). 

Ici encore, nous relevons quelques particularités. En marges 
droite, une main a ajouté : Debebat pont Helmont, patet ex registm 
baptismali anni 1579, 12 januarü. En outre, on a corrigé l'an: 
née 1366, inscrite en tête des actes des mois de janvier et février, 
en 1567, en surchargeant d’un 7 le dernier chiffre de cette 
année. 

Ces ajoutes et ces corrections, que nous rencontrons, tant dans 
l'acte de naissance de J.-B. Van Helmont que dans l'acteMd 
mariage de ses parents, doivent nous arrêter un instant. 

Une première constatation se dégage de la critique de text 
à laquelle nous soumettons les deux actes en question : c'est qui 
priori, nous pouvons dire qu’une vérification de ces actes eut he 
postérieurement à 1582, année de l'introduction du calendmiei 
grégorien. En effet, les surcharges du 7 sur le 6 indiquent claïe 
ment que la personne, qui eut à consulter les registres, avait déjé 
l'habitude du comput grégorien, fixant le commencement de Lam: 
née, non plus à Pâques, mais au 1° janvier. Comme la surchargt 
du 7 sur le 6 se rencontre dans le renvoi marginal qui accom 
pagne l’acte de baptème de J.-B. Van Helmont, on peut suppose 
que cet acte fut consulté à deux reprises différentes : une pie 
mière fois, lorsqu'on inscrivit le renvoi susdit; une seconde fois 
lorsqu'on corrigea le 6 en 7. 

Quoi qu’il en soit, la surcharge, tout aussi bien que les indica 
tions inscrites en marge des actes de baptème et de mariage 
dénotent à toute évidence une écriture de la première moitiédi 
XVII siècle. | 

Ce qui nous surprend surtout, c’est la rectification de nom, fait 
en marge de l’acte de mariage des parents de Van Helmont, ec 
tification à coup sûr insolite à une époque où l'arbitraire régnal 
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en plein dans l'orthographe des noms. Cette rectification est 
d'autant plus surprenante que, dans les actes de baptème des frère 
et sœurs de Jean-Baptiste, rien n'a été modifié. Et pourtant, si 
une rectification s’imposait, c'était bien dans l'acte de naissance 
de Marie Van Helmont appelée Maria Helman ! Passent encore 
les actes de naissance de Jacques et d'Anne, bien qu'on y trouve 
aussi Z/e/lemont au lieu de Z/elmont. 

Pourquoi l'acte de naissance de Jean-Baptiste fut-il seul l'objet 

dune attention particulière ? Pourquoi ce renvoi à l'acte de 
mariage des parents ? Pourquoi surtout cette rectification de nom ? 
Il y a là une énigme, dont nous avons cherché la solution, et 
peut-être l’avons-nous trouvée. 
Nous croyons que la revision minutieuse de l'acte de baptème 
de Jean-Baptiste Van Helmont se rattache au procès en hérésie 
qu'il eut à subir devant le tribunal ecclésiastique de Malines. On 
sait que l'édition, faite en 1621, de son ouvrage sur le magnétisme 
inimal, De Magnetica vulnerum curatione, fut habilement 
>xploitée par ses ennemis, qui y relevèrent plus de vingt propo- 
tions entachées d’hérésie et réclamèrent énergiquement sa mise 
mn accusation. En 1625, le Saint Office d'Espagne se mit en 
dranle et, en 1627, Van Helmont subit un premier interrogatoire. 
Mais l'archevêque de Malines hésita à délivrer un mandat d'arrêt 
# suspendit même les poursuites. Néanmoins, il dut céder devant 
laction combinée de la faculté de Louvain et de plusieurs théolo- 
Jiens et, le 3 mars 1634, Van Helmont fut arrété et jeté en 
)TISOn. 

À l'instruction d’un procès de cette nature, une pièce capitale 
tait l'extrait de l’acte de baptème de l'accusé. Cette pièce devait 
tester que, par sa naissance, l’inculpé appartenait réellement à 
à Sainte religion catholique, apostolique et romaine, point impor- 
ant à une époque de vigilance extrême contre les envahissements 
la protestantisme. D'autre part, il fallait prouver la légitimité de 
enfant, et nous ne croyons pas devoir insister ici sur l'importance 
le cette preuve dans la procédure judiciaire ancienne. On fut 
lonc amené à consulter également avec soin l'acte de mariage 
les parents. À cette occasion, on constata quelques divergences 
borthographe, Æellemont et Helmont, Stassaer et Stassaert : 
ussi s'empressa-t-on de remettre toutes choses en place, et d'éta- 
ir entre l'acte de baptème de l'enfant et l'acte de mariage des 
arents une corrélation parfaite. 


Du mariage de Chrétien Van Helmont et de Marie Stassart, 
fille de Philippe Stassart et de Marie de Renialme !, célébré"à 
l'église de Sainte-Gudule, le 28 janvier 1567 (n. s.), naquirent 
cinq enfants, du moins sont-ce là les seuls dont nous ayons 
trouvé les noms dans nos registres paroissiaux *. Ces enfants se 
succèdent dans l’ordre suivant : ; 


1. Anne (-Sabine), née à Bruxelles, paroisse de Sainte-Gudule, 
le 6 mars 1571 (n. s.), décédée à IE: même paroisse le 5 sep- 
tembre 1639 * 


2. Marie (-Dorothée), née à Bruxelles, même paroisse, de 
8 février 1573 (n. s.) ; épousa le capitaine espagnol Maximilien 
de Taracona, le 2 octobre 1598 ; fut marraine de Marie Van Hel 
mont, quatrième enfant de son frère Jean-Baptiste, le 26 octo 
DrétT020% MOUrUIL Ier: 


1 Une note généalogique, que M. l’abbé Goetschalckx, curé à Eekeren-Donk, 
directeur des Ziydragen tot de geschiedenis van het aloude hertogdom Brabant“a 
bien voulu nous communiquer, porte que le père de Marie Stassart s'appelait 
Philippe, et non pas Jean, comme l'indique Masson dans sa Biographie de Van 
IHelmont, citée ci-dessus. — Nous remercions vivement M. l’abbé Goetschalckx 
de l’extrême obligeance qu'il a eue pour nous en cette circonstance. 

2 Voir, en appendice, une série de Van Helmont, dont nous n'avons pu été 
blir la filiation ni la parenté avec Jean-Baptiste. En tous cas, ne disons plus que 
Jean-Baptiste était le quatrième enfant. 

3 6 mars 1571 (n. S.). Anna, patre Christiano Hellemont, patrino Cornelio 
Reynnia, matrina Anna Van der Strepen. Reg. aux bapt. de Sainte-Gudule, 
Pn8: 

— 5 septembre 1630. Den V September, een Gent met IO pristers inde 
prekeren kerck, Foffrau Anna Sabina Van Hellemont in de Nustraet; gedaen berre 
ende scragen, ende gedaen het bacrclet van VI g. ende 13 st., ende betalt de hersdræ 
gers ende mannekens, die de hyssen gedragen hebben, I g. ende 16 st.. ende betaltsde 
vier mans, die het lych gedragen hebben, 2 g. ende & st., ende daer syn gewest 8 Wys 
sen, vor ons ons paert vier hyssen. Reg. aux décès de Sainte-Gudule, n° 514: 

Dans cet acte le mot Æyssen pour heitsen signifie lambeaux. — Nustraetsest 
mis pour Vieuwstraat, rue Neuve. | 

4 8 février 1573 (n. s.). Æodem die (8 febr.) Maria Helman, filia Christian 
et Marie, quam susceperunt dominus Jacobus Boen, consiliartus, et Marta Bor- 
forri. Reg. aux bapt. de Sainte-Gudule, p. 268. 

— 2 octobre 1598. Die 2 octobris, solemnizatum est per ere plebanum 
matrimoniuin inter capitaneum Maximilianum de Taracona et domicellam Mariam 
Van Helmont cum dispensatione omnium bannorum. Reg. aux mariages de Saidte- 
Gudule. Sans table ni pagination. 


3. Jacques, né à Bruxelles, même paroisse, le 16 avril Th7de; 
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4. Barbe, née à Bruxelles, paroisse de la Chapelle, le 30 sep- 


_tembre 1576 ; épousa, le 5 novembre 1508, l'espagnol Domi- 


nique de Begre ?; mourut le. 


5. Jean-Baptiste — celui qui nous occupe directement — né à 


En paroisse de Sainte-Gudule, le 12 janvier 1580 ; épousa, 
en 1609, Marguerite Van Ranst, fille de Guillaume-Charles et 
_d Isabelle Van Halmale ; mourut à Vilvorde le 30 décembre 1644 ? 


, Q 


Jean-Baptiste Van Helmont appartenait à une très ancienne 


famille du Brabant. I1 comptait, parmi ses ancêtres, Jean IV de 
_ Berlaer, issu de la famille Berthout de Malines, seigneur de Hel- 
mont _ de Keerbergen, chevalier, qui mourut vers 1426. Le sire 
de Berlaer avait eu une série d’ Het naturels, dont six, nés de 


_ses relations avec Marguerite Uyten pt SES avaient été légi- 
 timés par un mariage subséquent. Ces enfants prirent le nom de 
 Helmont, et parmi eux, Gislebert semble avoir été l’arrière- 
grand-père de Jean-Baptiste 4. Comme armoiries, les Van Helmont 


1 16 avril 1574. ÿacobus, filius Christiani Hellemont et Marie, quem suscepe- 
runt Jacobus Olivierts et domina Barbara Brem. Reg. aux bapt. de Sainte- 
Gudule, p. 415. 

© 30 septembre 1576. Paptizata est Barbara, filia Cristiani Helmont, quan 
Susceperunt Guillermus Rouch, receptor Brabantie, et Anna Stassaert. Reg. aux 
baptêmes de la Chapelle. 

— 5 novembre 15 98. Die quinta Novembris (1598) solemnizatum est per domi- 
fu plebanum matrimonium inter Dominicum de Begre (2) hispanum, et domi- 
cellam Barbaram Van Helmont, cum dispensatione omnium bannorum. Reg. aux 
mariages de Sainte-Gudule. 

Nous avons vainement recherché l’acte de mariage. Nous reprenons simple- 
ment ici la date dé 1609, indiquée par les biographes, et tirée par voie de 
conjecture des écrits de Van Helmont. De même, on n’a pu nous fournir, à 
Vilvorde, l’acte de décès. Nous tenons à remercier M. De Buisset, bourgmestre 
de la ville de Vilvorde, pour le concours bienveillant qu’il nous a prêté dans 
l'élaboration de notre article. 

* Nous empruntons ces renseignements à un Re de P.-J. GOETSCHALCEX, 
Jan IV van Berlaer en zyn nageslacht (Bijdragen tot de geschiedenis van het 
aloude hertogdom Brabant, 1903, p. 570 et suiv.). L'auteur a utilisé les archives 


portaient de sable à trois casques d’or, du moins c'est ce qui est 
indiqué dans un manuscrit relatant la présence, à l’église Saintes 
Gudule, d’une pierre tombale d'un Van Helmont !. 

Par son alliance avec Marguerite Van Ranst, fille de Guillaume 
Charles et d'Isabelle Van Halmale ?, en 1609, Jean-Baptiste Van 
Helmont entra dans la famille de Merode. En effet, Marguerite 
était fille de Guillaume-Charles Van Ranst et d'Isabelle Van Hal 
male, laquelle était fille de Jean-Baptiste Van Halmale et de Mar- 
guerite de Merode, fille d'Arnoid de Merode, seigneur de Royen® 
borch *. Les Van Ra étaient issus des Be hou de Malines, et 
leurs armoiries rappelaient visiblement cette origine. Il se fit ainst 
que, par un singulier hasard, les liens du mariage réunirent Jean- 
Baptiste et Marguerite, descendant tous deux de ss famille 
des Berthout. 

Ees biographes de Van Helmont l'intitulent à l’envi seigneur 
de Merode, de Royenborch, d'Oirschot, de Pellines, etc. Déjà 
Moreri, dans son Dictionnaire, lui EU les titres de seigneur 
de ee et de Pellines. Cattoire rapporte que les parents 
de Jean-Baptiste étaient seigneurs de tous ces lieux :. Il y a là, à 
notre avis, une confusion. Tous ces titres se trouvaient en posses: 
sion de la famille de la femme de Jean-Baptiste Van Helmont: 
dès lors, pour qu'il ait le droit de les porter lui-même, il faut 
supposer que Marguerite Van Ranst lui ait apporté toutes ces 
seigneuries en mariage. À priori, nous écartons l’assertion qui 


provenant du château de Herenthout, jadis occupé par la famille Van Helmont: 
Toutefois, il y a une erreur dans la filiation de Chrétien, époux de Marie 
Stassart, qui ne peut être le fils de ce Gislebert, mentionné dans l'acte de par- 
tage de 1431, que publie M. Goetschalckx. 

l Bibliothèque royale, Section des manuscrits ne Goethals, 
n° 1553, p. 68). Voir ci-après. 

? Le D' W. ROMMELAERE (Études sur F.-B. Van Helmont. Mém. courontié 
par l’Acad. royale de médecine de Belgique, 1866, in-4°) appelle le père de 
Marguerite tantôt Guillaume-Charles, tantôt Charles (p. 303 comparée à la 
p.314).— Ailleurs, en parlant de Jean-Baptiste, M. Rommelaere dit qu’il appar- 
tenait, par sa mère, à une des plus illustres familles belges, mieux vaudrait dire, 
me semble-t-il, par son père. 

3 On consultera avec fruit le fragment de généalogie de la famille de Merode, 
dressée par M. CI. Buvé et annexée à son article ÆZstoire de Pellaines (Bijdra- 
gen tot de geschiedenis van het hertogdom Brabant, 1903, p. 532). 

# Art, cité, p. 451 : « Il naquit à Bruxelles, en 1577, de parents nobles, seis . 
gneurs de Merode, de Royenborch, d'Oirschot, de Pellines, etc. » 
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attribue ces titres aux parents de Van Helmont. Il nous paraît 
aussi peu probable que Van Helmont ait été seigneur de Merode, 
| attendu que sa femme était une Van Ranst, et que la mère de 
celle-c1 s'appelait Van Halmale. Reste à discuter les droits de 
Jean-Baptiste Van Helmont. Tout d’abord demandons-nous si 
Marguerite Van Ranst apporta effectivement à son mari, je ne 
dirai pas le titre de seigneur de Merode, mais au moins les sei- 
gneuries de Royenborch, d'Oirschot, de Pellines, renforcées, au 
témoignage des biographes, d’un ef cælera, impliquant d’autres 
lieux encore. Cela nous paraît peu probable. L’aïeule de la dame 
Van Helmont, Marguerite de Merode, avait un frère, Guillaume, 
qui devint seigneur de Royenborch, titre porté par le père, Arnold 
de Merode, qui transmit ce titre à son fils Guillaume. Tout au 
plus, Marguerite Van Ranst trouva dans son héritage, du chef 
de sa mère, une part indivise de la seigneurie de Pellaines, et 
peut-être d'Oirschot, comme l’indiquent les circonstances que 
nous allons rapporter. 

À la mort d'Arnold de Merode, la seigneurie de Pellines ou 
Pellaines resta dans l’indivision entre Guillaume de Merode, 
devenu seigneur de Royenborch, et sa sœur Marguerite, qui 
épousa Jean-Baptiste Van Halmale. Cette indivision persista entre 
les cousins germains Guillaume, fils de Guillaume de Merode pré- 
cité, seigneur de Royenborch, d’un côté, et Isabelle Van Hal- 
male, qui épousa Guillaume-Charles Van Ranst, de l’autre. Cet 
état d'indivision continua après le mariage de la fille d'Isabelle, 
Marguerite Van Ranst, avec Jean-Baptiste Van Helmont, en 1600. 
Vingt ans plus tard seulement, il y eut une instance en partage, 
et ce fut Van Helmont qui l’introduisit, en 1629. Il semble que 
la distribution des revenus n'avait pas été faite, ou n'avait été 
faite que d’une manière incomplète par les détenteurs de la sei- 
gneurie de Pellaines, c’est-à-dire par la branche masculine de la 
famille d'Arnold de Merode. Ce fut le motif, ou le prétexte, qui 
engagea Van Helmont à sortir de cette indivision prolongée. Le 
_ tribunal ordonna un partage des revenus, et alloua au demandeur 
3,511 florins, mais l’indivision subsistant toujours, de plus amples 
| difficultés éclatèrent lorsque, par testament du 20 août 1628, 
Guillaume de Merode, seigneur de Royenborch, cousin germain 
de la mère de la dame Van Helmont, eut légué à Jean de Merode, 
seigneur de Gossoncourt, et à Floris de Merode, seigneur de 
Duffel, sa part dans la seigneurie de Pellaines. Les légataires 
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prétendirent que les deux tiers des biens indivis de Pellaines 
devaient leur revenir. Les Van Ranst, se basant sur un testament 
de 1573, revendiquaient les biens d'Oirschot et de Pellaines,* 
comme ayant été légués par Marguerite de Merode à sa fille 
Isabelle Van Halmale, épouse Van Ranst. Le procès dura long- 
temps. Van Helmont mourut avant d’en voir la fin, et ce ne fut 
que le 16 décembre 1645 qu’un jugement condamna Jean de 
Merode, seigneur de Gossoncourt, à laisser aux Van Ranst la part 
des biens de Pellaines, tout en arrêtant le compte définitif des fruits 
perçus. Une vente judiciaire fut la conséquence de cet arrêt et, 
le 27 octobre 1647, les neuf dixièmes de la seigneurie de Pellaines 
furent vendus au profit de la veuve Van Helmont. Le seigneur 
de Gossoncourt interjeta appel contre cette décision judiciaire, et 
le procès recommença. Il ne se termina qu’en 1653. Les biens de 
Pellaines passèrent à Mathieu Fabri de Hannut :. 

Tel fut le procès, dont J.-B. Van Helmont fut le promoteur en 
1629. Porta-t-il réellement, de son vivant, le titre de seigneur de 
Pellaines ? Porta-t-il aussi celui de seigneur d'Oirschot, puisque 
les Van Ranst, nous l'avons vu, revendiquaient cette seigneurie 
ensemble avec Pellaines ? Nous ne le savons. En tout cas, nous 
conseillons de ne pas reproduire davantage, sans les avoir soumis 
à un examen minutieux, les différents titres dont on a gratifié 
jusqu'ici J.-B. Van Helmont. 


P 


On trouvait jadis à l’église Sainte-Gudule une pierre tombale 
d'un Van Helmont *. Elle était ornée de huit quartiers : les 
quatre quartiers de droite rappelaient l’ascendance des Helmont 
tandis que ceux de gauche remémoraient l’ascendance des Ranst. 
Ils étaient disposés verticalement, et dans l’ordre suivant : à 
droite, en commençant par en haut, Helmont, Bave, Stassart et 


Renialme ; à gauche, en commençant également en haut, Ranst, 


! Voir l'étude de CL. BUvÉ, signalée ci-dessus. LE 

? No 1553, p 68 des manuscrits de la bibliothèque Goethals à la Bibliothè- 
que royale, section des manuscrits. On y trouve une planche avec armoiries 
coloriées des Helmont-Ranst. | 
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Vilain, Halmale et Merode. Il se fait donc que les quartiers de 
droite se trouvent en regard des quartiers de gauche : Helmont 
| opposé à Ranst, Bave à Vilain, Stassart à Halmale, Renialme à 
| Merode. 

À qui faut-il attribuer cette pierre tombale ? La présence des 
| quartiers empruntés aux familles Stassart, Renialme, Halmale et 
Merode fait songer aussitôt à J.-B. Van Helmont. Nous nous 
avouons embarrassé pour Bave et Vilain, et pour déterminer la 
_ raison de la présence des quartiers sur cette pierre tombale, il 
faudrait faire des recherches systématiques dans les nombreux 
manuscrits généalogiques de la Bibliothèque royale !. Pour des 
motifs que les lecteurs qui nous connaissent comprendront aisé- 
ment, nous ne pouvons nous livrer à ces recherches, et nous nous 
contentons d'émettre ici une hypothèse, qu’il sera aisé de con- 
Htrôler. Voici cette hypothèse : nous ne connaissons ni les grands- 
parents paternels de J.-B. Van Helmont, ni les grands-parents 
 paternels de Marguerite Van Ranst. Supposons qu'il se vérifie 
que le grand-père de Jean-Baptiste avait épousé une Bave et que 
le grand-père de Marguerite avait épousé une Vilain, tout devient 
clair à l'instant. La pierre tombale pourrait être celle de l’illustre 
Van Helmont, et les armoiries, disposées de part et d'autre, 
Signifieraient : 


À droite : 
1. Armoiries de J.-B. Van Telmont, 


A gauche : 


I. Armoiries de Marguerite Van 


époux de Marguerite Van Ranst. 


_ 2. Armoiries de la grand’mère pa- 
ternelle de Jean-Baptiste, une nom- 
mée Bave. 

3. Armoiries de la mère de Jean- 
Baptiste, Marie Srassart. 
| 4: Armoiries de la grand'mère 
maternelle de Jean-Baptiste, Marie 
Renialme. 


Æanst, épouse de J.-B. Van Helmont. 

2. Armoiries de la grand'mère pa- 
ternelle de Marguerite, une nommée 
Vrlain. 

3. Armoiries de la mère de Mar- 
guerite, Isabelle Van Æa/male. 

4. Armoiries de la grand/mère 
maternelle de Marguerite, Marguerite 
de Merode. 


_ Entout cas, si notre hypothèse n'est pas exacte, on ne contes- 


tera pas qu’elle ne soit logique. 


ES n°6 du fonds Goethals contient des indications relatives aux familles 
de Merode, Halmale, Van Ranst et Berthout : le n° 780 peut fournir des ren- 
ségnements sur les Vilain. Il importerait donc de consulter ces sources. Voir 


aussi l’Zndicateur nobiliaire. 
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Du mariage de J.-B. Van Helmont et de Marguerite Van Ranst 
naquirent six enfants, dont les registres paroïissiaux de Vilvorde 
et de Bruxelles attestent l'existence : 


1. Pélagie, née à Vilvorde, le 20 décembre 1611. 
2. Olympe, née à Vilvorde, le 3 décembre 1612. 
3. Léandre, né à Vilvorde, le 18 novembre 1613. 


._ 4. François-Mercure, né à Vilvorde, le 20 octobre 1614, mort, 
dit-on, à Cœlln Part) en 1699 1. 


5. Elisabeth, née à Vilvorde, le 11 mars 1616. 


6. Marie, née à Bruxelles, paroisse de Sainte-Gudule, le 
26 octobre 1620 *. 


Tels sont les enfants connus. Toutefois, il semble qu'un fils 
manque encore à cette série. En effet, à en croire les biographes 
de Van Helmont, deux fils succombèrent à la peste. Or, à part 
François-Mercure qui resta en vie, nous ne relevons que le nom 
d’un seul fils, Léandre. Celui-ci fut probablement une des victi 
mes de la peste, mais quel était l’autre fils ? Nous ne le savons! 
D'autre part, à quelle époque faut-il placer ce double décès ? La 
peste sévit en 1625, et de nouveau dix ans plus tard, en 1635 @t 
années suivantes. D’après Le Roy, qui en cela ne fait que répéter 
ce que d’autres ont dit avant lui, ces deux fils moururent à l'épos 
que où le père, sous le coup des poursuites intentées contre lui du 
chef d’hérésie, n’eut même pas la consolation de pouvoir secourir 
ses enfants et empêcher qu’on suivit à leur égard un traitement 


1 Il faut donc corriger la biographie de François-Mercator, et ne plus dire 
qu’ «ilétait né en 1618, probablement à Vilvorde ». Biographie nationale. 
M. Geelhand (voir note suivante) dit qu’il mourut en 1669. Le Roy (Bio- 
graphie nationale), imprime 1699. Il s’agit de vérifier dé qu#l côté se trouve da 
faute d'impression. 

2 Les enfants 1, 2, 3, 4 et s sont renseignés dans la brochure de Louis 
GEELHAND, /Votice historigne sur Ÿ.-B. Van Helmont et sa famille, à Vilvorde 
Vilvorde, 1889, p. 14. — Quant à Marie, voici son acte de naissance : 26 octo® 
bre 1620. Maria, filia Foannis Baptiste Van Helmont, domicellae Margarete van 
Ranst, Susceperunt dominus Conradus van Urssel, baro van Hobboken, domicella 
Maria-Dorothea Van Helmont. Reg. aux bapt. de Sainte-Gudule. Marie-Donos 
thée, qui figure comme marraine dans cet acte, est, croyons-nous, la sœur de 
J.-B. Van Helmont. 


Pres 


suranné qu'il condamnait !. Ceci nous rapporterait donc à l’année 
1635, par conséquent à la date de la seconde apparition de la 
este. Dans les registres aux décès de la ville de Bruxelles, nous 
n'avons rien trouvé de précis. Il est vrai que nous y avons ren- 
contré un Jean Hellemont, décédé le 16 novembre 1635, mais 
sous ne savons si c'est là le fils de Jean-Baptiste Van Helmont 
que nous recherchons *. 

_ J.-B. Van Helmont mourut, à Vilvorde, le 30 décembre 1644*. 
Juant à sa femme, Marguerite Van Ranst, elle mourut dix ans 
blus tard, le 31 décembre 1654, dans son habitation de la Chaussée 
le Louvain, passé le Roscam ‘. Ne disons donc plus que son 
mari eut l'immense douleur de la voir mourir dans ses bras * ! 
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_ Les biographes racontent que, dégoüté des honneurs de ce 
nonde et désireux de vivre pour lui seul dans la pratique de la 
icience, Van Helmont renonça aux biens de la terre et fit, avant 
on départ pour l'étranger, abandon complet de son patrimoine à 
ja SŒUT Veuve : s0ro71 viduae. | 

_ Qu’'une cession de biens intervint, nous le croyons sans peine. 
Van Helmont lui-même d’ailleurs nous le dit 5, mais qu'il faille 
araphraser ces paroles dans le sens d’un sublime désintéresse- 
nent aux choses d’ici-bas, c'est assurément aller trop loin. Reste 
voir s'il ne s'agissait pas là, dans l'espèce, d'un arrangement de 


l Biographie nationale. 

2 Voir l’appendice. Un Jean Van Helmont se maria le 19 septembre 1620. 
J'est peut-être le même, qui mourut en 1635, et dans ce cas ce ne pouvait être 
e fils de Jean-Baptiste. 

3 À Vilvorde, suivant une note de M. le bourgmestre De Buisset, on n’a 
as trouvé d’acte de décès. 

431 décembre 1654. Den 31 robris is een sinckincghe met 10 priesters in S.Goele 
Kercke, ÿo° Margareta Van Ranst, weduwe van heere doctoer Hellemont, comende 
van op den Lovensche wech boven den Roscam. Reg. aux décès de Sainte-Gudule, 
A 3613. — Den 19 Januarii (1655) een uuytvaert gedaen met de coll. in 
Ste Goele Kerche voer Fo° Margareta van Ranst, weduwe van den heere doctoer 
Helmont. Ibidem, n° 3644. 

5 MASSON, of. cit., p. 14. 

Ô Hereditatem meam viduae sorori inscripst et dono inter vivos transtuli. 


Tr VeON—= 


famille, à la suite du décès de la mère de Van Helmont :. Les 
mots Æeredilas mea, employés par Jean-Baptiste, semblent même 
le faire croire. Du reste, avant de se mettre en route, le savant 
avait tout intérêt à arranger ses affaires. Laisser derrière soi une 
Succession non réglée n’était-ce pas se créer une source d’ennuis? 
Ainsi donc que les futurs biographes de Van Helmont examinent 
1CI encore avec soin ce point de la vie de leur p=rsonnage, avant de 
se répandre dans un panégyrique de pure fantaisie. Qu'ils songent 
qu'en 1629, Van Helmont, en réclamant les fruits de la seigneurie 
de Pellaines et en allumant un procès de famille qui dura vingt- 
cinq ans environ, se montra sensiblement différent du Van Hel- 
mont de 1602 ! Cela ne l’amoindrit en rien à nos yeux. Il était 
homme, et c'était son droit. Les saint François-Xavier ou les 
saint Louis de Gonzague sont plus rares qu’on ne se l'imagine. 

Quelle fut cette soror vidua, dont il est question dans cette 
cession de biens ? Van Helmont avait trois sœurs : Anne, Marie 
et Barbe. Anne mourut le 5 septembre 1630, et l'acte de décès 
ne mentionne pas qu'elle füt épouse ou veuve de quelqu'un. 
D'autre part, nos recherches pour retrouver un mariage éventuel 
de cette Anne sont restées vaines. Par contre, nous avons été 
plus heureux pour Marie et pour Barbe. La première épousa un 
Capitaine espagnol, Maximilien de Taracona, le 2 octobre 1598; 
la seconde également un Espagnol, Dominique de Begre, le 
5 novembre suivant. Comme nous n'avons pas l'acte de décès de 
ces beaux-frères de J.-B. Van Helmont, il nous est impossible 
de dire de quelle sœur il s’agit ici. ? 


P 


La date de naissance de J.-B. Van Helmont une fois fixée, il 
importe de faire disparaitre de la biographie de ce personnage, 


” Les registres aux décès antérieurs à 1633 font défaut à l’état civil delà 
ville de Bruxelles. Voir aux Archives du royaume. Fonds ecclésiastique. Sainte- 
Gudule, surtout les n° 725 et 726, qui sont en réalité des registres semblables 
à ceux que nous possédons à la Ville. Voir ci-après note 2. | 

? Les registres aux décès ne commencent qu’en 1633. Il existe, aux archi 
ves du royaume, des comptes de funérailles de 1580 à 1599 (n° 647 de l’Znven- 
taire général des archives ecclésiastiques du Brabant par À. D'Hoop), mais nous 
n'y avons rien trouvé. Pour le même motif, les actes de décès des père et 
mère de J.-B. Van Helmont nous échappent. 


| 


net où 2 re 


une série de déductions basées sur la date erronée de 1577. 
Notamment, on ne dira plus qu'il est mort à 67 ans; on verra 
s'il ne faut pas donner une autre date à sa promotion de licencié 
(ou de docteur) en médecine ; on admettra l’assertion faite par 
Van Helmont dans son Zumulus pestis qu'il avait bien 17 ans 
lorsqu'on le chargea d'un cours à l’Université de Louvain !. 
D'autre part, on cessera de l'appeler seigneur de Merode, Royen- 
borch et autres lieux; on examinera avec soin le caractère de la 
cession de biens faite aux environs de l’année 1602, avant de se 
lancer dans des considérations fantaisistes sur son désintéresse- 
ment; enfin, on rectifiera certains détails, on en complétera 
d’autres... Mais, nous nous arrêtons, persuadé d’avoir été suffi- 
samment utile au futur biographe de notre illustre J.-B. Van 
Helmont. 
G. DES MAREZ. 


> 


MRPENDICE 


Documents d'état civil relatifs à la famille Van ÆHelmont. 


J. ACTES DE NAISSANCE. 


26 janvier 1610. Paul Van Helmont, fils de Philippe et d'Anne 
de Voe. Parrain : Paul Marichael; marraine : Barbe Symon. (Reg. aux 
bapt. de Sainte-Gudule, page 99.) 

27 octobfe 1612. Bernard Van Helmont, fils de Philippe et 
d'Anne de Voere /sic). Parrain : Bernard de Faillot; marraine : Élisa- 
beth Van Papen. (Reg. aux bapt. de la Chapelle.) 

23 avril 1615. Ÿean Van Helmont, fils de Philippe et d'Anne 
Voue. Parrain : Jean Martiny ; marraine : Barbe Heine, nomine 
domicellae Joannae Servaes. /7bz1d.) 

14 novembre 1617. Férôme, fils de Joseph Hellemont et de Marie 


l En effet, cet événement se serait présenté en 1597, qui aurait été aussi 
la date de l’achèvement des études philosophiques de notre savant. Les 
réserves formulées par le D' Rommelaere tombent par conséquent (p. 295 de 
l'ouvrage cité). Il suppose aussi, à la page 287, que ce fut en 1594 que Van 
Helmont termina ses études de philosophie parce qu'il est dit qu'il avait 
pans et que 1577 + 17 donnent, en effet, 1594. 
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Constansse. Parrain : Lazare Provost; marraine : Jeanne de Wolf. 
Illégitime. (Reg. aux bapt. de Sainte-Catherine.) 

1% mai 1619. Dodo Van Helmont, fils de Philippe et d'Anne de 
Voye. Parrain : Dodo Segien ; marraine: Marie-Anne de les Noines(?). 
(Reg. aux bapt. de la Choc ) 

27 septembre 1619. Martin, fils de Jean Hemont (?) et de Catherine 
Vincent. Parrain : Martin Vincent ; marraine : Jeanne du Pré. (Lbid.) 

18 septembre 1622. Æenri, fils de Philippe Helmont et d'Anne 
de Voue. Parrain : Henri Peterens; marraine : Barbe Hermans. (Zbid.) 

11 septembre 1633. Marie, fille de Philippe Helmont et de Marie 
Renaux (sic). Parrain : Jean Visquarré; marraine : Marie Van den 
Brande. /Zbra.) 

12 mai 1636. Micolas, fils de Philippe Helmont et de Marie Rhe- 
nard /szc). Parrain : Nicolas Rhenard; marraine : Catherine Damas: 
(/61d. Comparez l'acte précédent.) 

29 février 1652. Lambert, fils de Paul Helmont et de Jeanne Bastio 
Parrain : Lambert Bertrand; marraine : Marguerite Godin. (Tbid.) 

28 mars 1655. GRR fils de Philippe Helmont et de Cathe- 
rine Van Gruenberch. Parrain : Guillaume Disman ; marraine : 
Jeanne Heymans. //b:d.) 

10 juin 1655. /Vicolas, fils de Jean Helmont et de Christine Stame- 
leer. Parrain : Nicolas du Jourieu ; marraine : Anne de Stameleer: 
{Ibid.) 

20 avril 1675. {Vrcolæs, fils de Corneille Delmont et de Catherine 
Janssens. Parrain : Nicolas Janssens; marraine : Marguerite Delmont: 
(Zb:d. À vérifier le nom.) 

1 Janvier 1696. Anne-Francçoise, fille de Henri Van Helmont et 
d'Anne-Marie Marisens. Parrain : Corneille Marisens: marraine : 
Anne-Françoise Parent. (Reg. aux bapt. du Finistère.) 


IT. ACTES DE MARIAGE. 


1% juillet 1612. Hans Aïbegast et Geertruijt Jans Van Helmont. 
(Reg. aux mariages de la Chapelle.) 

2 juillet 1614. Pierre Van Helmont et Catherine Hermans. (Reg: 
aux mariages de Saint-Géry.) | 

29 septembre 1616. Charles Hellemont et Marguerite Bonzales: 
{Tbid. Voir à la date du 20 juillet 1616.) 

19 septembre 1620. Jean Hellemont et Pétronille Mey. /Zbrd.) 

23 octobre 1622. Guillaume Maes et Catherine Van Helmont- 
(Reg. aux mariages de la Chapelle, p. 134.) | 

10 janvier 1623. Nicolas Helmont et Louise Gels ({bid. 
Renvoi à Saint-Géry.) 


14 août 1628. Jean Capelle et Marie Helmont. //brd.) 

31 août 1631. Paul Helmont et Anne Pas. (/btd.) 

25 novembre 1632. Philippe Helmont et Marie Rena. (Reg. aux 
mariages de Saint-Nicolas.) 

25 novembre 1646. Laurent Raes et Catherine Helmont. Témoins : 
Rumold Van Gansvelt et Barthélémy de Wageneer.(kReg.aux mariages 
le la Chapelle.) 

13 janvier 1647. Jean de Bontridder et Pétronille Helmont. (Reg. 
aux mariages de Saint-Nicolas.) 

24 janvier 1649. Paul Helmont et Catherine Falkenburch. (Reg. 
aux mariages de la Chapelle.) 

6 octobre 1651. Antoine Bourgey et Marie Hellemont. Témoins : 
Philippe Hellemont et Pierre Abrion. //bz4.) 

25 novembre 1653. Philippe Helmont et Catherine Van Groenen- 
bergh. Témoins : Jean Van Relegom et Jacques Lofilio. (Zbrd.) 

10 mai 1687. François De Reys et Anne Van Helmont. Témoins : 
Jacques Van den Bossche et Egide de Reys. //b1d.) 


HA CTES DE ' DECES. 


16 novembre 1635. Jean Hellemont. (Reg. aux décès de Sainte- 
Gudule. Voir ci-dessus p. 119, note 2.) 

24 mai 1663. Marie Ellemon, in de Cattestraet. (Reg. aux décès de 
la Chapelle.) 

11 juin 1666. Catherine Hellemont, int Sistervatstraetjen. //6:d.) 


LES TROUVAILLES 


DUO LESURERTRES (TERPEN) DE LA FRISE 


AE savant conservateur du Musée archéologique 
de Leeuwarden, M. P.-C.-J.-A. BOELES, l’un 
des directeurs de la revue La Frise libre (De 
vrÿe Fries), publiée par la Société frisonne 
d'histoire, d'archéologie et de philologie, vient 
SA d'écrire dans cette revue (tome XX, livraisons 3 
et4, 1906, p. 391 et p. 431), deux très intéressantes études sur 
les fouilles du tertre d'Hoogebeintum et sur l’âge des tertres de la 
rise ?. 

L'auteur remarque d’abord qu'il n’a été publié, jusqu'à mainte- 
nant, qu'une mauvaise lithographie représentant le {erp de Hijum*. 

Dans la revue La Frise libre, ou ailleurs, jamais ces tertres n'ont 
été convenablement décrits. Il faut cependant les compter parmi 
les curiosités les plus caractéristiques de la Frise, quoiqu'on trouve 
aussi des {erpen dans la province de Groningue, où ils sont connus 
sous le nom de wierden. 

Comme la terre dont ces monticules sont formés convient parfai- 
tement à l'amendement des terrains pauvres, la plupart des /erpen 
ont été complètement enlevés dans la seconde moitié du XIX° siè- 


1 Il a paru sous letitre: De Friesche terpen, « Les tertres de la Frise », une 
édition séparée du travail de M. Boeles. 
? Voir PLEYTE, Antiquités néerlandaises, section Frise, 1877, pl. I. 
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cle. Ils représentaient, en effet, de véritables mines d'or, car là 
valeur de quelques-uns dépassait 75,000 florins ou 156,000 francs. 

Les données concernant le nombre et la grandeur de ces tertres 
qui existent encore en Frise ou qui ont disparu récemment sont 
devenues beaucoup plus nombreuses et plus fidèles dans ces der: 
niers temps, maintenant que l'administration de l'enregistrement 
s'en occupe au sujet de l'assiette de l'impôt. 

Anciennement il y avait, en Frise, environ quatre cents /erpen 
qui, en grande partie, figurent sur la carte d'EEKHOFF. 

Bientôt, il n’y aura plus de ces tertres que dessous les villes où 
les villages ou en dessous les églises et les cimetières qui ont été 
établis à leur surface ; on peut donc dire qu'il n'existe actuellement 
presque pas de /erp intact. Jusqu'à maintenant, m’écrit M. Boeles, 
on ne connaît pas encore exactement l'origine des /erpen ; cepen: 
dant, il est certain qu'ils n’ont pas été construits au commencement, 
tout d’une pièce, et jusqu’à une certaine hauteur, au moyen de 
terres enlevées aux environs, élévation qui aurait ensuite été, 
augmentée par des habitats successifs. Au contraire, les /erpeñ 
sont, en Certains endroits, composés de détritus depuis la base 
jusqu'à 1 ou 2 mètres dessous le sommet. Il en résulterait que ces 
tertres se sont élevés petit à petit. M. Boeles suppose que les 
habitations étaient cantonnées dans telle partie des {erpen, d'où 
résulterait la terre noire, tandis qu’une autre partie était réservée 
aux inhumations. Par conséquent, les objets trouvés dans le cime 
tière établi dans de la terre grise, Souvent remaniée, peuvent être 
contemporains des objets enfouis dans la terre noire composée de 
déchets de l'habitation. C'est ainsi que M. Boeles a recueilli dans 
la terre noire du tertre d'Hoogebeintum des antiquités de diverses 
époques. | 

La mer a pu détruire de temps en temps les habitations élevées 
sur les ferpen, mais cela est arrivé plus fréquemment après l’envahis- 
sement du Zuiderzee et lorsque les détroits se furent élargis entre 
les îles (Ameland, Vlieland, etc.), qui protégèrent alors moins bien 
les terres basses de la Frise contre les hautes marées. Ainsi s'explis 
querait pourquoi la couche supérieure de ces tertres est très souvent 
entièrement composée de terre grise, sans antiquités. Cette terre 
aurait été apportée pour augmenter l'élévation de ces tertres et en 
faire des refuges plus sûrs contre les irruptions des hautes marées: 


Jusqu'à présent, ajoute M. Boeles, ila été impossible, faute d'une 
quantité suffisante d'objets, de constater une véritable stratifica- 
tion dans les dépôts de détritus qui existent au milieu du terp 
d'Hoogebeintum jusqu'à la hauteur de 6 mètres depuis sa base. 
| Des coupes horizontales pourraient probablement donner de meil- 
leurs renseignements mais le propriétaire du tertre n'a pas voulu y 
consentir. 

Quant aux vases francs trouvés dans le cimetière du tertre d'Hoo- 
gebeintum, vases dont il sera tantôt question, M. Boeles suppose 
qu'ils appartenaient à des négociants francs. 

Les squelettes découverts dans ce tertre appartiennent pour la 
plupart aux Frisons. M. Boeles à remar qué, dans plusieurs /erpen, 
des squelettes (hélas ! presque toujours sans accessoires, ce e 
n'est pas le cas, heureusement, pour Hoogebeintum), mais n'a 
| jamais trouvé un vase frison avec incinération ‘ 
| L'étude méthodique de tout un tertre comme nt d'Hoogebein- 

tum entraînerait de si grands frais que le budget de la Société fri- 
| sonne d'archéologie n’y suffirait pas, mais M. Boeles a eu la chance 
de pouvoir constater, pour la première fois, quelques faits intéres- 
 sants. C’est ainsi que des châssis de bois placés horizontalement 
ont été observés dans plusieurs tertres, et il est maintenant cer- 
tain que ces châssis ont été construits pour raffermir le terrain où 
des puits ont été creusés. M. Boeles a vu trois de ces châssis 
superposés. Les puits dont l’âge a pu être déterminé datent de 
l’époque carlovingienne. 

D'après ce que les tertres d'Hoogebeintum et de Blija ont révélé, 
M. Boeles peut affirmer que les fragments de poteries figurés sous 
és n° 7, 9 et 11 de la planche X de nos Ayzales, tome UE 
1902, et trouvés dans le tertre de Vlisseghem (Flandre occiden- 
tale), appartiennent, sans aucun doute, à l'époque carlovingienne. 
Des vases du type n° 11 de Vlisseghem ont été rencontrés, 
réunis, dans des puits en bois et en terre, en deux catégories : 
4) Pit au tour, en terre jaune bien cuite et sonore, importés de la 
région rhénane (genre de Pingstorf); à) en terre grise où rou- 
geâtre, fabriqués sans tour, peu sonores et mal cuits: ce sont des 


imitations frisonnes du type a. 


1 Leichenverbrennung hat man noch nich mit Gewiszheit bei den fréiesischen 
Terpbewohnern festgestellt. 
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C'est en 1900 environ qu’on commença à enlever les terres dur 
des plus grands et des plus hauts tertres (superficie : 9 h. 66 à: 
73 C.)! qui aient jamais existé en Frise : le lerp d'Hoogebeintum, 
à 19 kilomètres au nord de Leeuwarden. Ce lerp est connu par Ja 
petite église du moyen âge qui a été bâtie au sommet. Cette église, 
construite actuellement en briques pour la majeure partie, com- 
prend encore des murs en pierre de tuf, restes d’une première 
construction qui peut être rapportée tout au moins au xIr siècle, 
car, avec l'abandon du tuf, au xrri* siècle, l'emploi de la brique 
devint de plus en plus fréquent en Frise et en Groningue ?. Ainsi, 
en 1260, l'abbé du couvent frison de Lidlum achète des briques 
dans le village voisin de Bajum, tandis qu’encore en 1170 l'abbé 
Frédéric (Frethericus), du couvent frison de Marièngaarde (Jardin 
de Marie), à Hallum, se rend à Deventer afin d'y acheter pour 
l'agrandissement du monastère des pierres de tuf qui étaient alors 
amenées dans cette ville et à Utrecht par le Rhin, pour y être 
mises en vente #. 

On peut conclure de l’âge de cette petite église que le ler 
d'Hoogebeintum avait déjà sa hauteur actuelle au XII° siècle. 
L'histoire écrite ne pouvait cependant pas nous donner la preuve 
que ce tertre avait été habité par une population nombreuse plus 
de huit siècles auparavant, mais il était réservé à l'archéologie de 
nous fournir un témoignage irrécusable. 

Vers 1905, on enleva la terre du lerh d'Hoogebeintum tant au 
nord que vers le sud. On creusa de haut en bas pour jeter la 
terre dans des wagonnets en fer poussés sur des rails. 


l Diamètre de l'ouest à l’est : 250 mètres; hauteur maximum près de l’église : 
11/35 au-dessus du Zyiesch Zomerpeil. 

Le Æriesch zomerpeil est à 0M66 au-dessous de l’Arnster damsch Deil, terme 
générique usité dans les Pays-Bas et qui signifie le niveau moyen, pendant l'été, 
des canaux intérieurs et de la mer, dans le Zuiderzee, près d'Amsterdam. En 
Frise, les terres les plus basses se trouvent à 0%46 au-dessous de l’Amnster damsch 
Deil, c'est-à-dire à om20 au-dessus du Zriesch zomerpeil. En janvier 1906, le 
niveau des canaux atteignit, en Frise, plus de 060 au-dessus du Zriesch zomer- 
beil. (Renseignements donnés par M. Boeles.) 

? Voyez l’intéressante étude du professeur P.-J. BLok, Architecture du mnoyen 
âge, dans A/manach populaire de Groningue, 1891, p. 106 et DATE 

3 Ep. WYBRANDS, Gesta abbatum orti Sancte Marie, publié par la Société fri- 
sonne, p. 56 On y trouve un remarquable coup d’œil sur les routes du com: 
merce, à cette époque. Déjà, à l’époque carlovingienne, nous trouvons, en Frise, 
des poteries qui y ont été importées, sans aucun doute, des régions rhénanes. 


Au mois de septembre 1904, on découvrit, dans la partie sud du 
terh d Hoogebeintum, diverses antiquités qui indiquaient un cime- 
tière (parcelle VI du plan) : un squelette humain, les ossements 
d’un chien et quelques urnes avec os incinérés, parmi lesquelles un 
vase de vrai type mérovingien. C'était, en effet, le commencement 
d'un cimetière qui livra tant d’antiquités en mars et en avril 1905. 
Le terp était constitué, en cet endroit, par de l'argile grise et non 
par de ces assises caractéristiques de terre noire mélangée de tes- 
sons, d'ossements d'animaux (bêtes bovines, moutons, etc.), de 
feuilles et de paille qui se présentaient principalement dans la par- 
celle V et aussi dans les parcelles VII et VIII du plan !. 

Il en résulte, dit l’auteur, que la croyance que les antiquités 
des {erpen ne peuvent provenir que des couches noires est erronée. 

Ces trouvailles furent faites à 1"30 environ au-dessus des rails 
des wagonnets, rails qui étaient à 035 au-dessus du riesch zomer- 
perl. En général, on ne creusa pas plus bas, car la vraie terre du 
lerh cesse à ce niveau. 

Le {erp avait donc une assez belle hauteur lors de ces inhuma- 
tions, puisque celles-ci ont certainement été faites à quelques déci- 
mètres sous la surface. 

_ L'auteur doit cependant déclarer que certaines trouvailles pro- 
viennent d'une profondeur plus grande que celle de 1"30 au-dessus 
des rails, et qu’en dessous de ceux-ci on a rencontré des squelettes 
avec accessoires, mais exceptionnellement. La plupart se trouvaient 
dans la terre comprise depuis les rails jusqu’à 1"50 au-dessus. 

| [ paraît qu'à Hoogebeintum on a enterré les morts de différentes 
façons. Ainsi, le 23 septembre 1904, on a rencontré, au même 
niveau, et à peine à un mètre de distance l’un de l’autre, un sque- 
lette humain complet et une urne franque contenant des os inci- 
nérés. 

_ En 1905 encore, on fit la trouvaille de nombreuses urnes ciné- 
raires parmi des squelettes entiers. Ceux-ci étaient placés tantôt 
dans des troncs d'arbres évidés, dont un exemplaire est exposé 
dans le Musée frison, tantôt dans une caisse en planches, tantôt 
-nfin, sans aucune protection, couchés sur une brassée d'herbes ou 
le paille. 


1 M. Boeles m'a écrit que la parcelle V contenait aussi des couches de terre 
grise. 
> 


Quant à l'orientation des corps, on ne peut rien conclure : leurs 
directions étaient très diverses. à 

Dans la parcelle V du plan, du côté nord du #7p, on n'a pas 
trouvé le moindre squelette humain ni d’urnes cinéraires. Là se 
voyaient de belles assises foncées composées, à première vue, de 
terre noire, de paille, d’ossements d'animaux, de fragments d’un 
chariot, d’un clayonnage, de petits pieux, etc., et aussi de tessons 
de poterie romaine, saxonne et surtout frisonne. | 

On n’a rien trouvé qui puisse, avec quelque vraisemblance, être 
considéré comme des restes de palafitte, bien qu'il n’y aït rien dim 
possible qu'un jour pareille découverte soit faite. 

Le terp renfermait plusieurs puits, le plus souvent composés de 
deux fûts droits ou coniques superposés. Ordinairement on retirai 
de ces puits des urnes frisonnes sans ornement et à panse ‘arrondie, 
quelquefois des pots à bec qui datent de l'époque carlovingienne: 

Au sud de la parcelle VI existe encore un puits carré, formé de 
planches, et qui fournit de l’eau de lavage aux habitants actuels 
_d'Hoogebeintum. On trouva aussi dans ce puits une quinzaine de 
marmites frisonnes arrondies et sans ornements (comme celle qui 
a été rencontrée ailleurs dans le même £erp et qui avait un morceaü 
de corde passé sous le bord recourbé du vase), ainsi qu'une très 
jolie cruche carlovingienne, de couleur jaune, très cuite, ornée de 
lignes de couleur brune. Cette cruche, à bec et à deux anses plates, 
a, sans aucun doute, été importée des régions rhénanes et ressemble 
tout à fait aux exemplaires provenant de la poterie carlovingienne 
de Pingstorf ! et datant de la seconde moitié du 1X* siècle ap. J.-C: 

Dans le chapitre suivant, M. Boeles étudie de plus près les anti- 
quités exhumées du cimetière de la parcelle VI du plan : 


1 ConsT. KOENEN, Xarlingisch-fränkische Tüpfereien bei Pingstorf, Bonnet 
Jahrbücher, 103 (1898), Taf. VI, n°.15. 


Invasion en Frise de tribus des régions de l’Elbe dans la période 
des grandes émigrations du V° et du VIe siècle ap. F.-C. 


LES URNES ET LES FIBULES. 


Depuis le 23 septembre 1904, les urnes cinéraires se sont pré- 

sentées seulement dans la parcelle VI et dans une partie des par- 
celles VII et VIII attenantes, au sud. Ces urnes sont ornées ou 
sans ornements. 
Parmi les urnes ornées, on remarque trois urnes de type franc. 
Les autres pots ornés sont du type nommé vieux saxon , étroite- 
ment apparenté aux poteries du cimetière à urnes de Borgstedt en 
Schleswig-Holstein !, cimetière du v* siècle ap. J.-C. 

Ayant fait une visite au Musée provincial de Hanovre, M. Boeles 
neut pas de peine à trouver, parmi les centaines d’urnes cinéraires 
du type vieux saxon, divers exemplaires qui, par leur forme, leur 
cuisson et leur ornementation, ressemblent d’une façon frappante 
aux urnes cinéraires ornées d’ Hoogebeintum, entre autres les pots 
des cimetières à urnes de Quelkhorn et de Perleberg. 
|| Ces urnes qui, à l'exception des pots du cimetière de Borgstedt, 
n'ont pas encore été suffisamment publiées, ont, depuis un quart de 
siècle, attiré l'attention d’un archéologue d'une autorité générale- 
ment reconnue, D' INGVALD UNDSET, qui démontra, dès 1880, 
que les invasions du 1V* et du v* siècle, de populations des régions 
de l'Elbe, tribus certainement saxonhes, s'étaient répandues aussi 
bien en Mère que sur les côtes de Norvège *. 
| Cette civilisation est caractérisée : a) par les urnes ornées de 
protubérances et de côtes 5, comme c’est le cas des urnes des cime- 
tières de Perleberg, de D bon et de Borgstedt ; à) par des 
fibules du type de Nydam 4, qu’il faut considérer comme une forme 


| 


1'MESTORF, Ur nenfriedhüfe in Schleswig-Holstein, 1886, p-. 69. 

À borer f. Nordisk Oldkyndighed, etc., 1880, t. IL, p. 86-184; voyez aussi : 
UNDSsET, Das erste Auftreten des Eisens in Ve d-Europa, t. II, p. 295. 

* M. Boeles m'’écrit: « Le professeur Schuchhardt, de Hanovre, a examiné mes 
vases (n° 2 à 16 de la planche) et, comme moi, juge qu’ils sont tous l’œuvre de 
Saxons qui Æabitaient la Frise au ve ou au vie siècle ap..J.-C…,et 1l présume.que 
es vases francs sont contemporains de ces vases saxons. » 

4 Nydam, en Schleswig-Holstein, est connu par de très riches trouvailles dans 
‘es tourbières (Woorfunde). 


évoluée des fibules cruciformes, à trois boutons, du III‘ siècle 
ap. J.-C., donc de la dernière période romaine. Nos fibules sont 
ensuite dérivées du type de Nydam'; leur extrémité se termine par 
une tête d'animal, tandis que le ressort est recouvert d’une petite 
plaque quadrangulaire protégée, de trois côtés, par des boutons 
fortement saillants. 

Undset a démontré que les fibules de ce type ont pris naissancé 
dans les régions de l’Elbe et que, chez les autres tribus germaines, 
au centre de l'Allemagne et dans les provinces rhénanes, on trouvé 
alors aussi d’autres fibules. 

En corrélation avec ces remarques d'Undset, qui ont été accep® 
tées comme vraisemblables par les écrivains subséquents, les 
trouvailles d'Hoogebeintum jettent une lumière merveilleuse sur 
les habitants de la Frise vers le v° siècle ap. J.-C. 

La parenté de nos urnes avec celles qui ont été décrites par 
Undset n’est pas douteuse. Près de ces urnes cinéraires du type de 
Perleberg, le cimetière d'Hoogebeintum renfermait des fibules du 
plus récent type de Nydam, fibules dont l'extrémité se termine par 
une tête d'animal. Il est remarquable, certes, qu’à Borgstedt ces 
fibules aient été trouvées dans les urnes cinéraires, tandis qu'à 
Hoogebeintum elles étaient à proximité, placées sur des squelettes 
humains complets. Dans les urnes cinéraires, on n’a pas encore 
constaté de fibules, mais on peut bien supposer, par ce qui est 
connu ailleurs, que ceux qui ont été incinérés à Hoogebeintum 
usaient de fibules semblables. 

Combien fut importante l'invasion en Frise des peuplades du 
bassin de l’Elbe, cela peut facilement être démontré par le nombre 
de ferpen qui contenaient de la poterie saxonne et par la quantité 
des fibules du type le plus récent de Nydam, rencontrées parmi 
celles qui proviennent des ferpen dont les plus connus sont ceux 
d'Achlum, de Midlum, de Beetgum et de Wirdum. | 

Les principales trouvailles d’urnes saxonnes eurent lieu, en 189%, 
dans le /erp connu de Besseburen à Beetgum *. Ces urnes étaient 


! Voyez, sur l'origine, l’âge et la dissémination locale de cette fibule de 
Nydam, Bernhard SaLin, Die Alt-Germanische Thierornamentik, 1904. D'après. 
Bernhard Salin, la plupart de ces fibules (Nydam II) appartiennent au ve siècle 
ap. J.-C. 

? Ce terp a livré plus de mille objets anciens. C’est là que fut trouvée, en 1888, 
la pierre romaine votive à la déesse Hludana. 


Sous ce lerp et furent trouvées lorsqu'on travailla la terre après 
l'enlèvement du tertre. Le cimetière de Beetgum était donc situé 
plus bas que celui d'Hoogebeintum. Comme dans ce dernier cime- 
tière, 1l se rencontra aussi à Beetgum des urnes franques. 

Pour la première fois, M. Boeles a publié dans son travail les 
principales urnes saxonnes de Beetgum, surtout pour montrer leur 
parenté avec celles d'Hoogebeintum, et leur ressemblance saisis- 
sante avec les urnes-types de la région de l’Elbe. 
| I y a souvent entre les urnes saxonnes de grandes différences de 
formes et d'ornementation, mais cela peut s'expliquer par le fait 
que toutes Ces urnes ont été fabriquées sans l’aide du tour. Au 
contraire, pour les urnes franques, les caractères sont plus uni- 
| formes. Or, ces urnes sont toutes faites au tour, instrument qui ne 
fut en usage chez les potiers frisons que fort tard , ENVITON au X° ou 
au X1° siècle après J.-C. 

Les poteries frisonnes ne sont presque jamais ornées, sauf par- 
fois quelques lignes autour du col ou un cordon entaillé au moyen 
des doigts. Il y a encore beaucoup d’autres différences résultant de 
la nature de la terre employée et de la façon de la cuire. 

Les points de ressemblance et les caractères particuliers des 
poteries saxonnes ornées d'Hoogebeintum et de Beetgum sont les 
suivants : 

Les urnes de Beetgum sont toutes de couleur grise, avec des 
taches rouge-brun, ce qu'on peut aussi remarquer sur quelques 
urnes saxonnes du Musée de Hanovre. Un urne (n° 8) d'Hooge- 
beintum a tout à fait le même aspect. Les autres urnes d'Hooge- 
beintum, à l'exception d’un tesson rouge, sont toutes grises ou 
gris foncé et l’ornementation consiste souvent en cercles horizon- 
taux ou lignes profondes qui entourent le col ; en dessous, on voit 
trois ou plusieurs traits disposés en zigzag. Le vase n° 16 de Beet- 


4 al 24 
gum est orné de la même manière. 


| Chez les deux groupes, on remarque une ornementation particu- 
lière consistant en moulures et en cordons en relief. 

| Deux vases montrent des rosettes, motif d’ornementation très 
fréquent de cette poterie. (MESTORF, Urnenfriedhüfe, pl. X, n° 2 
et 19, aussi sur quelques pots saxons de Midlaren, publiés par 
Pleyte, actuellement conservés dans le musée d’Assen.) Un type 
unique en Frise est le petit gobelet (n° 5) qui est décoré, à la base, 
d'un ornement cruciforme. 
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Les protubérances et les côtes ont déjà été citées parmi les 
ornements caractéristiques de ces vases. De beaux exemplaires dé 
ce genre ont été trouvés à Hooghalen en Drenthe. (PLEYTE, 
Drenthe, pl. XVII, 12.) 

M. Boeles pense que Îla présence de cette poterie en Frise 
doit être mise en rapport avec les invasions des tribus des régions 
de l’Elbe, vers le v° ou le commencement du vi‘ siècle ap. J.-C: 
C'étaient sans doute les tribus dont une partie fit la conquête de 
l'Angleterre, à la même époque, comme il apparaît clairement du 
fait qu'on a trouvé en Angleterre les mêmes poteries saxonnes et 
_ les mêmes fibules à tête d'animal qu'à Hoogebeintum :. 

Il est cependant vrai que la trouvaille d'objets étrangers parmi 
les antiquités trouvées en Frise ne doit pas toujours être expli 
quée par l'invasion de tribus voisines. Des monnaies, des bracelets, 
des fibules et même des peignes ont pu pénétrer en Frise par de 
commerce. 

Mais, comme l’art de la poterie était exercé en Frise, 1l n# 
avait pas de motif d'importer de la poterie étrangère, à moins que 
celle-ci eùt été très perfectionnée, ce qui n’était pas le cas dedà 
poterie saxonne. Pour les fibules du plus récent type de Nydaml 
en va autrement. Leur présence en Frise démontre bien l'influence 
des régions de l’Elbe, où ce type de fibule était indigène et avait 
pris naissance : on ne le rencontre pas chez les Germains habitant 
plus au sud, et nous ne savons pas non plus s'il a été constaté 
en Néerlande ailleurs qu'en Frise ou en Groningue. 

Il est d’ailleurs possible que ces fibules aient été importées. 

Quant aux pots francs, M. Boeles les considère comme prove: 
nant de Francs qui s’arrêtèrent plus ou moins longtemps en Frise: 
En Allemagne, dit M. Hans Lehner, directeur du Musée de Bonn; 
on ne trouve jamais de vases francs ayant servi d'urnes cinéraires: 
Je dirai la même chose de la Belgique et de la France. Le cas 
d'Hoogebeintum peut s'expliquer par la circonstance que des 
Saxons ont employé des vases francs pour renfermer leurs inciné- 


rations. 
Qu'est-il advenu, dit M. Boeles, des tribus saxonnes immigrées 


1 RoAcH SMITH, Collectanea Antiqua, vol. II, pl. XL, LIV, vol. VI, pl. XLI- 
XLIV. Undset, comme Salin, dit que ces fibules ont pris naïssance dans les 
régions de l’Elbe. 


‘en Frise; sont-elles allées en Angleterre ou se sont-elles fondues 
dans la population frisonne ? On ne saurait encore répondre à cette 
question, mais il ne faut pas oublier d’autres points de ressemblance 
entre la Frise et l'Angleterre: la parenté de langue (on parle 
même d'une branche linguistique anglo-frisonne), les trouvailles 
de sceattas, la forme des lettres runiques. Il est aussi remarquable 
que, d'après les sources historiques, il n’y a pas moyen de séparer 
les Frisons des Saxons et que souvent on leur attribue les mêmes 
régions, enfin qu au v° siècle, ils envahirent, plus ou moins les uns 
à côté des autres, la Grande-Bretagne !. 

il est donc d'autant plus important d'apprendre à connaître les 
particularités qui caractérisent la poterie frisonne et la poterie 
saxonne. 

Les urnes cinéraires sans ornements d'Hoogebeintum méritent 
d'être examinées de plus près. M. Boeles en a fait figurer une seule 
sur la planche qui accompagne son article (fig. 1). La forme de ce 
pot est très grossière et sa surface très irrégulière. En ce qui con- 
cerne sa cuisson et sa couleur, cette urne pourrait être frisonne, 
mais sa forme était jusqu'à maintenant presque inconnue, si l’on 
excepte les différents exemplaires qui ont été découverts dans la 
varcelle VI d'Hoogebeintum, ceux-là cependant presque tous plus 
“égulièrement formés et très unis. 

| Dans ces urnes sans ornements, plus ou moins pyriformes, 
se trouvaient souvent, outre des cendres humaines, de petits 
outeaux en fer”, ce qui n'avait pas lieu pour les pots à orne- 
ents. | 
L'urne représentée sur la planche (fig. 1) renfermait un petit 
morceau de fer en forme de couteau, un anneau en fer et une gar- 
aiture en or d’une boucle avec un ardillon en argent (fig. 24). Cette 
zarniture était fixée sur une pièce inférieure, qui a disparu, au 
noyen de quatre clous passés au travers d’hémisphères en os faisant 
ffice de cabochons. 

_ Ce bijou appartient à l'époque des grandes invasions. Les bou- 
ons hémisphériques, qui existent souvent sur les boucles de cein- 
uron des Francs, seraient dus à une mode résultant de cet emploi 


1 BLOK, Geschied. v. h. Nederl. Volk, t. LÉD/i04 
2 On a trouvé des couteaux analogues dans les urnes de Borgstedt. (V. MEs- 
"ORF, Urnenfriedhüfe, pl. XI, n° 10.) 
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d'hémisphères en os. Enfin, il convient de faire remarquer que I 
peigne en os et sa gaine ornés de figures animales stylisées (fig. 23 
ainsi que la fibule (fig. 27) ont été trouvés sur un squelette, dansi 
parcelle VI. 

M. Boeles à vu ce squelette intact, à peine à quelques cent 
mètres au-dessus des rails. Près de la tête était placé un tout pet 
pot sans ornements, et par quelques morceaux de bois on pouvai 
conclure que le corps avait été mis dans un cercueil ou dans u 
tronc d'arbre évidé, d'autant plus vraisemblablement que, un moi 
plus tard, dans la même parcelle, on a trouvé un petit pot identique 
dans la même position, auprès d’un squelette étendu dans un tron: 
d'arbre évidé. 

D'après sa forme, ce joli peigne appartient à la même époqu: 
que celle de la fibule, sa voisine, du type le plus récent de Nydan 
(fig. 27), c'est-à-dire aux premiers temps de la chute de l’Empir 
romain, environ au V® siècle. 

Les résultats que la Société frisonne a obtenus, avec de faible 
ressources, à Hoogebeintum , prouvent combien il est regrettabl 
que les importants /erper de Winsum, d’Aalzum et de Beetoum 
n'aient pas été étudiés et fouillés avec le même soin. 

Malheureusement, la fouille complète et méthodique d’un ie 
dépasse les moyens de la Société frisonne d'archéologie et eX1geTaIl 
une troupe de collaborateurs, aidés de naturalistes et d’anthropo 
logues. 
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Je ne puis terminer cette traduction à peu près littérale du très 
intéressant article du savant conservateur du musée de Leeuwardeèn 
sans dire quelques mots de cinq vases de type saxon qui ont été 
trouvés dans le cimetière franc d’Anderlecht. : 

D'abord un petit vase en poterie grise, reproduit ci- des 
(n° 1), qui a certaine analogie de forme avec une urne saxotiie 
provenant du {erh de Beetgum et reproduite sous le n° 14 delà 
planche qui accompagne la notice précitée de M. Boeles. Ces deux 
vases sont faits sans l’aide du tour. 


l La Société frisonne avait, à ses frais, fait surveiller les travaux par une 
sonne de confiance, sachant photographier. 
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Cest la première fois, je pense, que des urnes saxonnes sont 
signalées dans un cimetière franc en Belgique, mais un examen plus 
attentif des séries de vases exhumés de cimetières francs, en notre 
pays, fera probablement découvrir d’autres urnes d’ origine 
saxonne. Je compte me livrer bientôt à cet examen et, Si je réussis 
dans mes recherches, je publierai ici toutes les urnes de ce genre 
qui ont passé inaperçues dans nos collections publiques et privées !. 
Malheureusement, l'urne d'Anderlecht (n° r) qui fait aujourd’hui 
partie des collections de la Société d'Archéologie de Bruxelles, n’a 
pas été trouvée par notre Commission des fouilles, mais a été vendue 
ar des ouvriers à une personne d’Anderlecht par l'intermédiaire 
de laquelle l'objet est arrivé ensuite en possession de la Société 
d'archéologie ; toutefois, comme un membre distingué de cette 
Commission, M. Jean Poils, avait connaissance de l'existence 
d'objets francs tirés du cimetière d'Anderlecht chez la personne 
susdite, il est permis d'abandonner toute hésitation au sujet de 
Mine de l’urne saxonne que je viens de mentionner. 
| Par bonheur, outre ce vase qui a été acheté, la Société d’Archéo- 
logie de Bruxelles possède un grand vase de type saxon trouvé 
lans une tombe du cimetière d'Anderlecht et M. Jean Poils a, dans 
sa belle collection particulière, trois autres vases qui proviennent 
lu même cimetière. Tous ces vases se rapprochent beaucoup des 
oteries trouvées dans les tertres d'Hoogebeintum et de Beetgum. 


Voici la description de ces vases : 


1. Petit vase, gris foncé, à côtes nombreuses. Le col, légèrement 
‘ecourbé, est entouré d'un double cercle de points triangulaires 
aits, semble-t-il, avec l'extrémité d’un couteau. Quelques côtes 
sont ornées des mêmes points. On voit luire dans la pâte quelques 
arcelles de mica. Comme forme générale, ce vase se rapproche 
les vases n° 14 et 15 trouvés à Beetgum. Il a été fait sans l’aide 
lu tour. Sa hauteur est de 0"095 ; une partie de l'ouverture est 
1 En 1889, M. le baron J. de Baye a publié dans le Bulletin Monumental 
Caen, imp. Henri Delesques) une fibule anglo-saxonne trouvée dans le cime- 
ière franc de Marilles (Brabant). Ce rare joyau présente tous les caractères de 
‘industrie du cloisonnage, spéciale au Kent. Il s’agit donc d’une fibule importée 
ans nos régions. Une fibule de type anglo-saxon bien déterminé, mais d’un 


utre genre, a été trouvée dans le cimetière franc d'Harmignies (Hainaut). Cette 
bule n’a pas encore été publiée. 
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brisée. — Collection de la Sociét 
d'Archéologie de Bruxelles(achat) 

2. Grand vase, brunâtre, avé 
huit protubérances, mais sans des 
sins ou lignes. Ce vase a été gros 
sièrement fait sans l’aide du tour 
Sa pâte contient beaucoup di 
grains de quartz. Hauteur : "185 
largeur de l'ouverture : 0"220.% 
Collection de la Société d’'Archéo 
logie de Bruxelles (trouvaille). 

3. Vase brunâtre, portant à um 
distance de 3 centimètres sous le reboït 
quatre lignes (cercles) parallèles ; en des 
sous et contre la dernière ligne, d8 
hachures assez rapprochées. Sur la pansé 
il y asept légères protubérances entourées 
de chaque côté, de trois lignes plus @ 
moins parallèles. Hauteur : o"r120 ; largett 
de l'ouverture : o"r1o. Fait sans l'aide 
du tour. — Collection de M. Jean Poil 
(cimetière d'Anderlecht). | 

4. Petit vase, gris foncé, à fond assé 
plat et à côtes très nombreuses, mais pet 
accentuées. Vers la panse, il y a entre ce: 
côtes des hachures entre-croisées. Ak 
distance de o"o25 du rebord, il exist 
quatre lignes (cercles) plus ou moins pa 
rallèles. Hauteur : o"071 ; largeur de x: 


verture : 0"100. Fait sans l’aide du tout 
— Collection de M. Jean Poils (cmet 
d'Anderlecht). 

5. Petit vase, brun gris, à panse forte 
ment carénée ; autour de la partie saillante, trois lignes parallèlés 
au-dessus et au-dessous ; également, trois lignes plus ou moïi 
parallèles un peu au-dessous du col, sous lesquelles se voient ; 
nombreuses hachures formant un dessin assez régulier. La parti 
inférieure du vase est décorée de hachures conver geant vers 
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entre du pied. La pâte contient de nombreux grains de quartz et 
luelques parcelles de mica. Quelques vases d'Hoogebeintum et de 
jeetgum ont aussi la panse carénée. Hauteur : 0"067 ; largeur 
el'ouverture : 0080. Fait sans l’aide du tour. — Collection de 
1: Jean Poils (cimetière d'Anderlecht). 

| Jous ces vases ! proviennént de sépultures à inhumation et ne 
ontenaient que la terre environnante. Ils sont d’un type très diffé- 
bnt des vases francs qui se trouvaient ordinairement dans les 
»mbes. 


CONCLUSION. 


1° Les antiquités des /erpen se trouvent aussi bien dans les par- 
es qui se composent d'argile grise (parcelle VI) que dans les 
rates de terre noire composées de paille, de tessons et d’autres 
étritus (parcelle V). À Hoogebeintum, les antiquités trouvées 
ans l'argile grise (grize klei) de la parcelle VI doivent être consi- 
rées pour la plupart comme des objets de sépulture qui, jusqu'ici, 
lont pas été constatés, avec certitude, dans les strates de terre 
ire. 

Comme le /erp d'Hoogebeintum a été continuellement habité, 
ntrouve, en dehors des antiquités particulières aux /erpen, des 
bjets d'époques plus récentes. Ainsi, la poterie nommée Yacoba 
Bb XIII-XVI* siècle) a été rencontrée, à différentes places, à une 
us grande profondeur que les antiquités du v° et du vi° siècle 
J.-C. ; ce fait dépend sans doute des puits qui ont été creusés 
x époques subséquentes ; 

2° Au v° et au vi: siècle ap. J.-C., le /erp d'Hoogebeintum s’éle- 
it, à certains endroits, à plus de 1"60 au-dessus du #riesch 
mer perl et avait déjà atteint son altitude actuelle au XII° siècle 
notre ère ; 

3° Au v° et au vI° siècle, une certaine partie du /erp (parcelle VI) 


- 


ENT. Boeles, à qui j'ai envoyé les photographies de ces vases, partage mon opi- 
on et considère qu'ils ont un type saxon. Dans notre collection, dit-il, se 
ncontre un vase saxon trouvé dans un /erp de la Frise qui a exactement le profil 
plus petit vase (n° 5) d'Anderlecht. La présence de vases saxons dans les 
metières francs doit s'expliquer, pense-t-il, de la même façon que la présence 
Wases francs à Hoogebe'ntum et à Beetgum parmi des vases saxons. 


servait de cimetière. Dans celui-ci se trouvaient des urnes cine 
raires à côté de squelettes complets dont une partie étaient ren 
fermés dans des troncs d'arbres évidés et dont une autre parti 
étaient contenus dans des caisses en planches. Les squelette 
étaient couchés dans des directions très diverses. Les urnes ete 
squelettes se rencontraient principalement depuis o"50 à 16 
au-dessus du Æriesch zomerpeil ; une seule fois plus bas. Ailleur 
aussi, par exemple à Bornholm, à la période des grandes i INVasiOns 
existent, dans le même cimetière, des urnes cinéraires à côté dk 
squelettes intacts ! ; 

4° Les urnes cinéraires ornées de ce cimetière, à l'exception de 
trois vases francs, doivent être considérées comme saxonnes, 
d'assez proche parenté avec les urnes cinéraires du v° siècle 
ap. J.-C., trouvées dans des cimetières à incinération très étendus 
(Borgstedt, Perleberg, etc.), dans le bassin de l'Elbe. Les fibule: 
typiques de ces cimetières, classées dans le type récent de Nydam 
et qui ont été trouvées à Borgstedt dans les urnes, étaient incon: 
nues et non décrites jusqu'ici dans la littérature archéologique des 
Pays-Bas, bien qu'il en eût été recueilli déjà des exemplaires dans 
différents /erpen de la Frise. 

À Hoogebeintum, on constata pour la première fois ces fibules 
près des urnes cinéraires saxonnes, cependant pas dans ces urnes, 
mais sur des squelettes intacts. Le même genre de poterie saxonne, 
décrit ci-dessus, à aussi été découvert en Drenthe (Hoost 
et Midlaren) et en plusieurs endroits dans l'Angleterre anglo- 
saxonne, avec des fibules du type de Nydam, qui ont pris naissance 
dans les régions de l’Elbe ; 

5° Les urnes cinéraires saxonnes ont été constatées en Frise, 
Rare. du tertre d'Hoogebeintum, principalement dansle 
lerh de Besseburen à ra et Sporadiquement dans beaucoup 
d’autres tertres ; 

6° Par EL aux autres sortes de fibules, c’est le type le plis 
récent de Nydam qui se présente le plus dans les lerpen frisons. 
Les variétés qui sont sorties de ce type n'ont pas encore été const 
tées ici comme en Angleterre ? : | 


! National Museum à Copenhague. Führer durch die Dänische Sarmimlung (est 
258). Cimetière de 300 tombes à Kannikegaard. 
? En effet, on a trouvé en Angleterre des fibules d’une époque plus récente 


7° Le tour n’a été utilisé par les potiers frisons qu assez tard, vers 
@ x ou le xI° siècle ap. J.-C. La poterie saxonne comme la 
poterie qui se rencontre ordinairement en plus grand nombre dans 
tous les /erpen, et qui est apparemment d'origine frisonne, ont été 
faites sans l’aide du tour. Par contre, toutes les urnes franques ont 
été formées au tour ; 

8° Ce qui a été constaté ci-dessus (n® 4, 5 et 6) démontre que 
l'invasion, en Frise, des habitants des régions de l’Elbe eut lieu 
vers le v° ou le commencement du vr° siècle ap. J.-C. 


STATISTIQUE DES TERTRES DE LA FRISE. 


Maintenant que, dans ces derniers temps, l'administration de 
lenregistrement a fait mesurer les lerpen de la Frise pour l'assiette 
des impôts, il est devenu plus facile d'établir l'identité des divers 
terpen. Lorsqu'il n'y avait pas d'église ou d'autre signe distinctif 
Sur un er, il arrivait souvent que différents lerpen, situés dans une 
même commune, étaient facilement confondus, et un même lerp 
qui était exploité en différentes parcelles portait souvent plusieurs 
noms parce que les parcelles étaient ordinairement désignées par 
le nom de leur propriétaire. M. Boeles à pu obtenir les renseigne- 
meuts réunis par l'administration de l'enregistrement et donne une 
liste de ferpen dans les localités suivantes : Leeuwarderadeel, 
Baarderadeel, Idaarderadeel , Rauwerderhem, Menaldumadeel, 
Ferwerderadeel, Westdongeradeel, Oostdongeradeel, Dantuma- 
deel, Kollumerland, Franeker, Franekeradeel, Wonseradeel, 
Hennaarderadeel, ainsi que les communes de Sexbierum et Min- 
nertsga 1, 

Dans cette liste chaque £erp porte un numéro avec indication de 
la section et du chiffre cadastral, de la superficie, des noms des 
. Lies et aussi quelquefois des noms particuliers des ler pen. 


La plupart des terpen enlevés figurent autant que possible sur 
cette liste et aussi les parties qui ne peuvent être exploitées parce 


qui dérivent de ce type de Nydam. M. Boeles a publié une notice supplémen- 
taire sur les fibules d'Hoogebeintum (fig. 25-27) dans Bulletin van den Neder- 
landschen oudheidhundigen Bond, août 1906, p. 136. 

? Deel signifie district. La province de Frise est diviséeen 32 deelen ou districts. 


qu’il y a une église ; ceux qui supportent des villes n’ont pas été 
recensés. 

Pour les localités précitées comprenant presque toute la Frise 
au nord de Grouw, à l'exception d’Achtkarspelen et Tietjerkste: 
radeel, cette liste, à laquelle on peut se fier, mais qui n’est pas 
encore complète, indique actuellement 203 {erpen qui ont été, en 
partie, enlevés récemment. 

Le bureau de la Société frisonne d'archéologie vient de décide 
qu'une carte sera dessinée sur laquelle on mentionnera les /erpen 
disparus et les /erpen qui existent encore. 

M. Boeles a eu l’amabilité de m'écrire que cette carte est mains 
tenant achevée et indique un total de 570 éerpen. Il faut remars 
quer, ajoute-t-il, que certains tertres ont été mentionnés deux fois 
par l’Enregistrement,de sorte qu'il faut réduire ce chiffre à environ 
500 terpen (plus ou moins) dont près de 200 (plus ou moins) ont 
déjà disparu. 


L'AGE DES TERTRES DE LA FRISE. 
La période de la Tène. 


En classant les antiquités du musée de Leeuwarden, M. Boeles 
a constaté que les /erpen ne contiennent pas d'objets de l’âge du 
bronze !. Il en est de même des wzerden de Groningue. Ce fait est 
d'autant plus intéressant que des objets de l’âge du bronze ont été 
trouvés ailleurs en Frise et notamment dans les tourbières du 
sud-est. | 

Il était plus difficile de dater les objets en pierre qui, çà et l& 
ont été rencontrés dans les ferpen de Frise et de Groningue. On 
sait cependant qu’à l'étranger on a trouvé quelques objets en 
pierre parmi d’autres qui sont manifestement plus récents que la 
période néolithique et dans le Waal, près de Nimègue, il y a quel 
ques années, on a tiré du lit de ce fleuve un marteau en pierre 
auquel étaient encore assujettis des crochets en fer qui avaient 
servi à fixer un manche en bois *. 


1 Voir Bulletin van den Nederlandschen Oudheidkundigen Bond, avril 1905,#t 
Annales de la Société d'archéologique de Bruxelles, t. XVII, 1903, p. 167. | 
2 L'objet est conservé au musée archéologique de Nimègue. 
Voyez aussi Annales de la Société d'Archéol'gie de Bruxelles, 1903, p. 167 
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pires cie 


Laissant donc de côté ces quelques objets accidentels en pierre, 
M. Boeles tient à attirer l'attention sur une autre série d’antiquités, 
trouvées dans les /erpen, qui sont certainement préromaines et qui, 
jusqu'à maintenant, n'ont pas été publiées ou reconnues pour telles. 

En effet, le docteur Pleyte disait: « Les /erpen d'Oostergo 
Frise) n'ont pas livré d'objets qu'on puisse considérer comme plus 
anciens que les reliques de l’époque romaine qui les accompa- 
onaient !. » De Westergo, 1l disait : « Les ferpen de Westergo 
(Frise) ont donné pourtant quelques objets qui semblent appar- 
tenir à une civilisation plus ancienne que celle des Romains ou des 
Frisons. » 

Ces conclusions sont appuyées par deux figures de la plan- 

che XX : un cCiseau en pierre provenant du £er de Dronrijp, 
sntre Leeuwarden et Franeker, et un ciseau en schiste d'Ooste- 
rend. Après Pleyte, il ne reste plus qu’à citer le grand et célèbre 
archéologue italien Louis Pigorini, directeur du Musée préhisto- 
rique de Rome, qui pendant l'été de l'année 1881 parcourut 
"Europe septentrionale et se rendit, le 21 août, chez le président 
le la Société frisonne friesch Genootschap pour voir la coupe d’un 
ferp frison dont on enlève les terres. 
Après sa visite au /erp d'Aalzum et au Musée de Leeuwarden; 
iprès avoir aussi lu l'ouvrage de Pleyte, M. Pigorini conclut ? que 
yénéralement les antiquités des /erper appartiennent à la deuxième 
période du fer (quelques siècles ap. J.-C.). 11 admet cependant 
jue certains /erpen existaient déjà à l’époque romaine, puisque 
line en parle et que d’ailleurs on a trouvé dans ces /erpen quelques 
»bjets romains. En tout cas, ajoute-t-il, il est indéniable qu'avant 
‘époque où l'influence de la civilisation romaine se fit sentir en 
Frise, c'est-à-dire avant l'arrivée des Romains, il n’y avait pas de 
‘erpen. 

Mais ce seront les savants hollandais, poursuit-il, qui apporte- 
‘ont la lumière complète sur cette question. Tout au moins ils pour- 
ont par des recherches méthodiques déterminer avec exactitude 
à quel âge se rapportent les plus anciens {erpen. 


} Nederlandsche Oudheden, Friesland, p. 42. 
_ ? Bullettino di Paletnologia Italiana. Anno VII, f. 7 et 8, 1881, « éerpen della 
‘risia. Voyez la traduction de J. Dirks dans la Frise libre { Vrije Fries), 16. Cette 
raduction renferme par-ci par-là quelques regrettables inexactitudes. 
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Enfin encore quelques mots au sujet de G. Acker Stratingh, p& 
lequel il aurait fallu commencer. Lui et le D' Westerhoff ont été les 
premiers qui se soient occupés d’une manière scientifique des 
terpen, particulièrement en Groningue, et à vrai dire déjà, en 182# 
En l’année 1849, Stratingh avait réuni les résultats de ses rechér 
ches dans la première partie du deuxième volume de son ouvrages 
Aloude staat en geschiedenis des vaderlands ; 11 y consacrait un 
chapitre spécial à l’âge et à la destination des erpen. 

En désaccord avec Westerhoff, Stratingh considère que les /erpen 
ne sont pas aussi anciens que les hunnebedden de la Drenthe. Les 
quelques haches et ciseaux en pierre qui y ont été trouvés y seraient, 
d'après lui, arrivés accidentellement. Il regarde comme germæ 
niques les objets les plus anciens, même les poteries les plus gros: 
sières trouvées dans les assises les plus inférieures des /erpen. 

Quelques /erpen pouvaient déjà exister longtemps avant l’arrivée 
des Romains en Frise, mais la plupart des objets en fer et enos 
travaillé appartiennent, d’après Stratingh, manifestement à une épo- 
que plus récente, probablement à l’époque franque ou aux temps 
postérieurs. 

Il résulte de tout cela que, jusqu'ici, les objets, qui sans aucun 
doute sont préromains, étaient, comme tels, inconnus aux auteurs 
précités. 

Déjà, en 1901, M. Boeles avait pu signaler quelques fibules-de 
la Tène dans le Musée de Leeuwarden 1, mais maintenant qu'ila 
examiné, pièce par pièce, toute la collection des antiquités des 
lérpen réunie dans ce musée et qu'il a, en outre, fait des recherches 
dans le Musée de Groningue, il se trouve à même de présenter 
beaucoup plus d'exemplaires de ces fibules et des types plus 
anciens. 

Comme les fibulès sont, au point de vue chronologique, les plus 
importantes antiquités préromaines des /erpen, M. Boeles s'est 
provisoirement borné à l'étude de ces objets ; ces fibules prouvent 
à suffisance par elles-mêmes que plusieurs {erpen étaient déjà habi- 
tés à la période de la Tène. M. Boeles ne connaît pas d’écrits néer- 
landais sur cette époque, puisque la seule fibule de la Tène trouvée 


l Bulletin van den Nederlandschen Oudheidkundigen Bond, 3° année, p. 704 “4 
Annales de la Société d'Archéologie de Bruxelles, 1903, p. 163. 
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| Emmen en Drenthe à été décrite, comme romaine, par le 
}° L.-J.-F. Janssen !. 

En l'année 1858 on découvrit dans le lac de Neuchâtel, en 
suisse, une palafitte qui, à cause de sa situation, fut nommée la 
l'ène. 

Dans l’argot des pêcheurs, 7ère signifie bas-fond. On trouva, à 
et endroit, particuhèrement depuis 1876, de nombreux objets tels 
[ue des armes en fer, des outils et aussi des fibules qui toutes peu- 
rent être ramenées à un type général. Comme on recueillit des 
monnaies parmi ces antiquités, il fut possible de reconnaître que 
étaient les vestiges de populations celtiques des premiers siècles 
vant notre ère jusqu à l'arrivée des Romains de ce côté des Alpes. 
es pièces sont des imitations des monnaies macédoniennes de 
hilippe, le père d'Alexandre le Grand ?. D’autres circonstances 
ncore ont confirmé ces conclusions. 

Des trouvailles du même genre se firent bientôt en Europe cen- 
rale et septentrionale, mais l'appellation de la Tène fut conservée 
t aujourd hui est généralement appliquée à la période à laquelle 
es trouvailles se rapportent. 
| L'extension locale et la chronologie des antiquités de la Tène 
aontrent une conformité de style résultant d'une civilisation déter- 
à l'époque où les Celtes s’emparèrent du 


ninée ; elle commence à 
Nord de l'Italie, vers l’an 400 av. J.-C. Depuis lors, ils établirent 
eur domination sur toute l'Europe centrale jusqu'à ce que les Ger- 
nains les eussent rejetés au delà du Rhin. (Zacite, Germanie, c. 2 
t 28.) | 
_ La période de la Tène peut donc être, à juste titre, appelée la 
ériode Celtique. En ce qui concerne l'Europe septentrionale, Ing- 
rald Undset a recherché les trouvailles caractéristiques et les a 
tudiées d'une manière remarquable. Dès 1882, parut une traduc- 
ion en langue allemande de son ouvrage, par Jeanne Mestorf, 
rchéologue : à Kiel. 

_ 1 semble que ces importantes découvertes n’ont pas encore eu 
° retentissement en Hollande, bien qu’un échantillon tout à fait 


L Oudheidkundige Verhand. en Mededeelingen, t. IL, pl. I, n° 4, voyez aussi III, 
. 16-22. Cette fibule est actuellement dans le Musée d’Assen, 
? User, Daserste Auftreten des Eisens in Nord-Europa, 1882, p. 21 
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typique de ces antiquités ait été décrit par Pleyte depuis 1884 
mais sans aucun commentaire et simplement comme fibule !. 

Les fibules sont particulièrement désignées pour établir le mieu 
la chronologie de la période de la Tène. Les formes les plu 
anciennes de ces fibules ont été trouvées dans le nord de l'Italie 
datent de l'époque de l'invasion des Celtes dans cette région, ver 
400 av. J.-C. 

L'importance des fibules pour déterminer l’âge des milieuxoi 
on lesrencontre résulte du fait reconnu partout que leur fabrication 
déjà depuis les temps les plus anciens, produisait sans cesseudk 
nouvelles formes qui ont été successivement modifiées, toutMer 
conservant toutefois des affinités avec le type dont elles étaient um 
évolution. 

La modification des formes chez les fibules est très grande 
rend possible d'établir de complètes séries. 

La Hpolobr permet de décider pourquoi une forme est plu: 
récente qu'une autre. 

Les études du D: Reinecke, de Mayence, ont cependant démon 
tré que quelques formes anciennes ont persisté et peuvent, pa 
conséquent, être contemporaines de types plus récents mais, di 
M. Boeles, ce sont là des exceptions. 

Comme exemplaire le plus ancien, M. Boeles (v. n° 1 de ee plan 
che de son travail) produit une fibulé provenant du £erp de Wim 
sum en Frise. 

L'auteur indique les caractères qui distinguent les fibules de 
différentes époques de la Tène. Les n°% 5, 6, 7,8, 0"etmx 
de la planche précitée? se rapportent aux formes de la fin 
cette période. Les n°% 2, 3 et 4 sont de la période intermé 
diaire. La transition de la période de la Tène à la période sur 
vante dite romaine, qui comprend environ les quatre premier 
siècles de notre ère, est représentée par les n° 9 et 10, ete 
n® 11 et 12 sont des fibules romaines du 1° siècle et du 11° sièck 
ap. J.-C. Il est d'ailleurs difficile d'établir une séparation Com 
plète des dernières fibules de la Tène avec les fibules proin 


l Catalogue du Cabinet d'antiquités de la province de Groningue, p. 42: 
2 Toutes les fibules représentées sur cette planche proviennent de Frise ou d| 
Groningue. 


| 


. 
| 
| 
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| Giales de l’époque romaine, car quelques types anciens se main- 


tiennent !. 

Les terpen de la Frise et de Groningue ont fourni des types de 
fibules des trois périodes de la Tène: l’ancienne, la moyenne et la 
récente. 

Des exemplaires du type n° 1 ont aussi été trouvés en Hanovre *. 
IIS ont exactement le type des plus anciennes fibules de la Tène 
trouvées en Italie près de Mazzabotto *. 

Pour ce qui concerne la Hollande, on peut citer, outre la fibule 
(Hène I) publiée par Janssen et conservée au Musée d’Assen, un 
autre exemplaire nouvellement représenté dans une circulaire de 
l'Oudheidkamer d'Enschedé. Cette fibule constitue un très beau et 
parfait exemplaire de la Tène moyenne (Tène IT) et a une grande 
ressemblance avec la fibule représentée sous le n° 2 de la planche 
qui accompagne la notice de M. Boeles. Cette fibule a été trouvée à 
cinq pieds de profondeur sous la couche de tourbe, dans le voisinage 
immédiat du village de Vroomshoop (province d'Over-Yssel). 

Les n° 7 à ro de la planche précitée, dont 1l existe plusieurs 
exemplaires, recueillis dans les {erpez de Groningue et de la Frise, 
méritent une attention particulière. 

Il est facile de distinguer que les fibules 9 et 10 sont directement 
provenues des formes 7 et 8. 

M. Boeles pense que les fibules (n° 1 à 8) doivent dater d'une 
période qui commence à peu près vers 400 av. J.-C. jusqu'à l'arri- 
vée des Romains en Frise. Il n’y a pas de raison pour donner à 
cette série une date plus récente que celle des fibules analogues du 
nord de l'Europe. Elle ne peut certainement pas être de l’époque 
romaine, car les formes des fibules qui sont caractéristiques de cette 
période se trouvent aussi dans les /erpen de la Frise et montrent à 
toute évidence que la Frise, au 1° siècle ap. J.-C., avait des rapports 
avec l'Europe septentrionale, qui, d’après les études de M. Almgren, 
ne connaît plus de fibules de la Tène à cette époque, à l'exception, 
peut-être, des formes les plus récentes du système de Tischler. 


l Oscar ALMGREN, Séudien über nord-europäische Fibelformen der ersten nach- 
christlichen Fahrhunderte. Stockholm, 1897, p. 2-4. 

? Vor-und frühgeschichtliche Altertimer der Provins: Hannover. Planche avec 
118 figures. 

3 Hans HiLDEBRAND, Pidrag till spännets Historia, Antigvarishk  Tidskrift 
f. Sverige IV, n° 43 Cf. Sopxus MULLER, Vord-Altertumshunde, t. IT, p. 20 
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La série des fibules de la Tène cesse tout d'un coup de se déve: 
lopper ‘ et une nouvelle catégorie de fibules commence avec le type 
n° 12 importé par les Romains *. 

M. Boeles termine son intéressant article en espérant pouvoir 
bientôt s'occuper d’un autre groupe d’antiquités préromaines 
trouvées dans les #erfen et peut-être traiter la question de savoirs 
les {erpen étaient déjà habités à la première période du fer, à l'épo- 
que d'Hallstatt *. 4 


GEORGES CUMONT. 


! Les fibules de la Tène III, telles que les fibules nes 9 et 10 de la planche de 
M. Boeles, n'ont pas eu, en Frise, ur développement subséquent. La sériede la 
Tène fit place à une série romano-germanique. 

2 Cependant M. Déchelette déclare que l’industrie italique, lors de sa diffu- 
sion dans l’Europe centrale, n’arrêta pas le développement de la fibule de la 
Tène, qui se poursuivit jusqu’au temps des invasions germaines, {out au moins 
dans certaines régions. V. Les fouilles du Mont Beuvray, 1904, p. 140. 


# Cette traduction a été soumise à M. Boeles, qui a eu l’obligeance de l’exa- 
miner et de l’approuver. 


PR SEL 


ÊES RUINES DE BÉLON 


PROVINCE DE CADIX (ESPAGNE) 


2): ANCIENNE Ibérie, ayant dès les temps pri- 

Se mitifs attiré les regards des pays étrangers 
par la bonté de son climat et les richesses du 
sol, fut souvent colonisée par des peuples 
divers qui, succombant plus tard, à l'empire 
CA GA des siècles, laissèrent en périssant, renfermés 
dans son sein, E nombreux monuments de ja vénérable antiquité. 
C'est pourquoi l’on a travaillé et l’on travaille encore aujourd’hui 
avec ardeur, en Espagne, à mettre au jour les restes précieux 
de ces générations lointaines qui, très souvent, fournissent d’utiles 
renseignements pour éclaircir l'histoire des premiers âges de 
l'Humanité. Que de trésors pour la science ! Que de richesses 
nouvélles ont paru de nos jours ! 


Mais ce champ ne se peut tellement moissonner 
Re 4 Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 


_ Un grand nombre de villes de la vieille Ibérie, citées par 
Pline, Pomponius Mela, Ptolémée, etc., qui furent plus tard 
ravagées et détruites par de sanglantes guerres, n’ont laissé, de 
leur existence, aucune trace visible ; d’autres, au contraire, éta- 
lent à à nos yeux des ruines plus ou moins importantes et parfois 
magnifiques, qui décèlent encore la splendide vigueur de leur 


ancienne puissance. Quant aux premières, on a eu de nos jours le 
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bonheur d'en découvrir quelques-unes qui ont pu être identifiées 
par de nombreuses inscfiptions sur marbre, trouvées sous les 
décombres de vastes ruines. Telle est, entre autres, l’ancienne 
Begastri (Deitania), découverte récemment non loin de Cehegin 
(province de Murcie), par D. Aureliano-Fernandez Guerra, dont 
une des inscriptions, fragment d’un petit autel, trouvée à l'endroit 
où s'éleva le Capitole, conserve l’épigraphe suivante : 


IOVI OPTIMO 
MAXIMO R P 
BEGASTRESSI 
VM RESTITVIT 


Jovi Optlimo Maximo Respublica Begastressium restituit. 


Pour ce qui concerne les anciennes villes dont les ruines sub- 
sistent encore sur la surface du sol, bien qu'en général elles 
soient connues, il n’est pas rare cependant que leur identité avec 
le nom qu'on leur attribue soit assez peu certaine et décisive, ce 
qui est dü à l'obscurité et parfois même à l’inexactitude de quel: 
ques passages tirés des géographes et des historiens grecset 
romains. 

Ce fait est malheureusement confirmé relativement aux ruines 
de Belon, comme nous le verrons dans la suite. 

Cette importante et jadis florissante ville était située sur les 
bords du détroit de Gibraltar, entre Tarifa et le cap de Trafalgar, 
à quinze lieues de Cadix. Une partie de ses édifices, dit-on, füt 
engloutie par la mer. On recueille, en effet, sans difficulté, sure 
rivage, de nombreuses monnaies romaines (j'en conserve uñe 
trentaine) roulées par les vagues entre les sables et les cailloux 
de la côte. 

À en juger par le périmètre qu'occupent les ruines, la ville de 
Belon dut être très étendue. Aujourd’hui, cette plagé presque 
déserte n'est animée que par quelques chaumières parsemées, càvet 
là, dans la vallée et dont l’ensemble prend le nom de Despoblado 
de Bolonia. On ÿ découvre partout des restes d’édifices écrous 
lés : près du rivage de la mer, les décombres du temple de Bal, 
dont les fragments de colonnes et quelques énormes chapiteaux 
jonchent le sol à demi-ensevelis dans le sable et abandonnés à 
cause de l'impossibilité du transport. Plus loin, les fameuses, 
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almadrabas qui servaient pour la pêche et la salaison du thon !, 
dont le commerce fut tout le long de cette côte déjà exploité par 
les Phéniciens. Mais ce qui attire singulièrement l'attention, c’est 
l'amphithéâtre, dont les hautes murailles sont à différents inter- 
| valles percées par des antres profonds, destinés à renfermer les 
bêtes féroces. Ce monument, autrefois sans doute magnifique, d’où 
lon peut contempler à très courte distance la vaste plaine des 
eaux du détroit de Gibraltar et les hautes montagnes de la côte 
d'Afrique, pouvait, dit-on, contenir plus de 50,000 personnes. 

_ Je ne crois pas inutile d'ajouter quelques fragments de la 
notice présentée par D. Amadeo Rodriguez, architecte provin- 
Cial, sur l’ancienne ville de Belon à la Commission du Musée 
archéologique et des Monuments historiques, à Cadix, publiée * 
en 1889. 

« À environ 11 kilomètres à l’ouest de Tarifa, sur la côte voi- 
_ sine du cap de Plata et au pied de la Sierra de Retin, se trouve un 
| petit assemblage de maisons et un poste de carabiniers, appelé 


| Bolonia (corruption du nom primitif), qui constitue un hameau 
dépendant de la ville de Tarifa. Il existe, en.cet endroit, les 
| restes visibles d’une ville jadis très importante à cause de sa proxi- 
_mité du cap Espartel, surtout pendant les âges où la navigation, 
_ dépourvue de boussole, se bornait à longer les côtes, et que les 
| Phéniciens obtenaient le monopole du commerce, et principale- 
_ ment durant la période des guerres puniques. Des vestiges de 
l'ancien port, qui fut, sans doute, décoré avec la magnificence 
_ propre à ces temps éloignés, se montrent sur le rivage de la mer, 

où l’on voit de même des chapiteaux, des fûts de colonnes d’un 
_ style antérieur à la florissante architecture de l’Empire romain. 
_ Le bon état de conservation de l’amphithéâtre est aussi digne de 
| remarque ; les degrés, les portails et les caves destinées aux bêtes 
_féroces se distinguent encore parfaitement, et la ressemblance de 
Ce monument avec les constructions analogues qu'on admire à 

Pompéïi et en bien d’autres lieux est frappante. L'hémicycle tourné 

vers le rivage et dont l’un des diamètres est fermé par la scène, 


1 La pêche et salaison du thon fut un art introduit, dès les temps les 
plus reculés, sur les côtes d'Espagne, d'Algesiras au Guadalquivir. Les pri- 
mitives monnaies de Gades ont deux thons gravés sur le revers. La pêche avait 
lieu pendant les mois de mai et de juin, et c’est encore aujourd’hui l'époque de 
Parrivée en foule de ces poissons aux côtes andalouses. 

? Diario de Cadix, n° 8210. 


Me 


est habilement disposé, de sorte que le fond du tableau soit formé 
par la mer et au dernier plan par l'horizon festonné par les mon 
tagnes d'Afrique, ce qui donne à l’ensemble une beauté et une 
grandeur impossibles à décrire. Un aqueduc en maçonnerie qui 
vient se perdre dans les alentours de ce monument, me fait soup* 
conner qu'il aurait peut-être servi en certaines occasions de nau- 
machie. 

» Non loin du rivage, on distingue, parfaitement définies, les 
murailles qui défendaient la ville et les débris des tours ; dans 
l'enceinte de ces remparts s'élèvent çà et là des monceaux de 
décombres, restes d'anciennes habitations. » 

I est nécessaire de faire remarquer que les ruines qu’on aperçoïît 
dans la triste vallée de Belon appartiennent aux bâtiments les 
plus saillants ; les autres, en plus grand nombre, ont disparu sous 
une épaisse couche de sable. En effet, le vent d'est, très violent 
sur la côte de Tarifa, en écorchant le rivage, a couvert toute cette 
contrée, sur une étendue de plusieurs lieues, d’une nappe de sable 
qui atteint quelquefois 3 ou 4 mètres de profondeur. Les collines et 
les montagnes voisines de la mer ressemblent à des amas immenses 
de sable, et les bois de lièges, qu’elles nourrissaient, ont été 
étouffés, sauf quelques cimes éparses. | 

À partir du rivage, le bassin très accidenté, au centre duquël 
était assise l’ancienne Belon, offre aujourd’hui aux yeux du voyæ 
geur l'aspect d'un Sahara en miniature. Flanqué des deux côtés 
par des collines sablonneuses, il est fermé, au nord, par une 
chaîne de montagnes escarpées, partout hérissées de bois épais ét 
noirs et sillonnées de ravins et d’horribles précipices. Les sentiers 
étroits et difficiles ne sont guère connus que des contrebandiers. 
C'est dire que la communication avec Belon est aujourd’hui pres: 
que impraticable, ne pouvant avoir lieu qu’en franchissant à che- 
val les fatigants et interminables graviers de la côte, ou par 
mer, ce qui est très rare, à cause de la difficulté des movens: 
Nulle route, nulle autre communication n’est possible. 

Je voudrais maintenant rapporter quelques données certaines 
sur l'origine, les développements et le vrai nom même de l'an 
cienne ville de Belon, mais c’est en vain que j'ai cherché des 
renseignements précis. Nos archives ne conservent aucun docti 
ment authentique relativement à cette intéressante question. 

J'indiquerai donc seulement les quelques notices qu'il m’a été 
possible de recueillir. EL 


Madoz ! au titre Belon : « Mela, Pline et Ptolémée mentionnent 
une ville de ce nom sur la côte du détroit de Gibraltar. Cette ville 
se confond avec Bælippo, placée par Pline entre les villes qui 
appartiennent à la juridiction de Cadix. L'Itinéraire romain la 
cite comme une des étapes qui se trouvent entre M alaga et Cadix 

etlui donne ie nom de Belon Claudia. Etienne Basantino lui attri- 

bue le nom de Belos, mais on lit Belona dans le Periple de Mar- 
tianus Heracleota. Cette ville se réduit avec toute précision à 
Bolonia. » 

D. Pedro Madrazo ? appelle Belon, Bellone Claudia, Despo- 
blado de Bolonia. « Quant à cette ville, située non loin du petit 
fleuve du même nom (Belona, aujourd'hui Barbate), on déduit la 
position qu'elle occupe des textes comparés d'Antoninus, Pline 
et Solinus, qui conviennent qu’elle était le port d’où, générale- 
ment, les navires mettaient à la voile pour aller en Afrique. Son 
origine était phénicienne et il y avait un temple consacré à Baal 
jou Bel *. » 
| Finalement, un rapport publié à Cadix 1, relativement à la 
ville de Belon, contient à peu près les mêmes notions, comme il 
est facile de voir dans le fragment que je traduis : « Pline, décri- 
vant la côte du détroit d'Hercule, appelle cette ville Belon et Ja . 
place après le port de Bæssipo et avant Melaria. Pomponius Mela 
la surnomme Belo, mais, décrivant la côte en sens inverse de 
Pline, il la met entre Me'aria et Bæssipo. Ptolémée en fait aussi 
mention sous le nom de Belon-polis, la plaçant à 6° 15/ et 36° 20/ 
près de l'embouchure de la petite rivière du même nom à 
610" et 36° r0/. En dernier lieu, l’Itinéraire d’Antonin la 
signale sur la voie de Malaga à Gades à 12 milles de Bæssipo 
et lui fait prendre le nom de Bellone Claudia. D’autres géo- 
graphes s'occupent aussi de cette ville, mais la manière d’en 
écrire le nom est très variée ; cependant les monnaies découvertes 
jusqu'ici nous apprennent qu’à une époque antérieure à l’Empire 
romain on l’appelait Baïlo et mieux encore Bœlo. Il est de même 
probable que, selon la coutume d’Espagne, on ait ajouté la termi- 
maison na, d'où Bœlona, et plus tard le surnom Claudia, en 


1 Diccionario geografico-historico, Dar 
? Espana sus Monumentos & Historia, Sevilla Vadiz, D, 1ôr. 
À CF. D: VILLANUEVA, Zberia Phœnicea ; Dublin, 1831. 
4 Diario de Cadiz, n° 82 19. 
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reconnaissance, peut-être, des grâces reçues de l’empereur Claü 
dius lorsqu'il organisa la population de la Tingis africaine conf 
nant avec Bœlo. 

« L'opinion générale est que cette ville occupa la place oi 
s'élève la tour appelée de Bolonia, aujourd’hui de Villavieja, not 
loin de la rivière Barbate, en territoire de Tarifa. Cette opinion. 
pour fondement le nom de Bolonia qu’on donne à cet endroï 
vraisemblablement dérivé de Bœlo, et la particularité d'y trouve 
de nombreux objets des anciens temps. Cependant il n’en manque 
pas qui supposent, suivant le sentiment de D. Macario Farinas 
dans son excellent traité des marines de Cadix à Malaga, quel 
situation de cette ville était un peu plus occidentale, commeñle 
témoigna aussi M. Carter dans la carte géographique du tome 
de son ouvrage intitulé : À Journey from Gibraltar to Malaga, 
dans laquelle il place Mélaria dans une petite baie entre Tarifaet 
Algéciras ; Belon près de l'embouchure du Barbate, et Portus 
Bæssipo entre le petit fleuve Barbate et le Cap de Trafalgar..s) 

Les devoirs de mon ministère apostolique m'ayant appelé, ily 
a quelques mois, à Tarifa, je ne pouvais manquer une si belle 
occasion de visiter les ruines de Bélon. Je dois à l'excellente 
famille Abreu et au vice-consul du Danemark, à Tarifa, D. Rodrigo 
de Lara Villasante, l’heureuse réalisation de mes désirs. 

Après cinq heures de pénible voyage à travers des marais, dés 
collines sablonneuses et d’insupportables graviers, notre petite 
caravane, composée de cinq cavaliers, fit halte sur la plage déserte 
de la jadis populeuse et florissante Bélon. A la vue de ce champ 
désolé, ces vers d’Autran ! me vinrent à la mémoire : 


À travers le linceul des ondes immobiles, 
J'ai cru voir et j'ai vu des squelettes de villes, 
Murs croulants, toits rongés, décombres de remparts. 


N'ayant, pour rester à Bélon, que trois ou quatre jours à ma 
disposition, il était inutile de penser à entreprendre des fouilles en 
règle au milieu des débris épars d’une grande cité. Il faudrait, 
sans doute, des mois entiers pour en dégager convenablement les 
décombres. Cependant, je ne pouvais me résigner à retournerà 
Tarifa sans recueillir quelques bons souvenirs de ma petite excüt> 
sion archéologique. Je pris donc le parti de faire tout mon possible 


L Poèmes de la mer. 


pour découvrir quelque nécropole, et j’eus bientôt le bonheur d’en 
découvrir deux, l’une située à l’est de la ville et l’autre à l’ouest. 

La première, qui touchait presque au rivage, ne contenait que 
les tombes de cadavres inhumés. L'autre, au contraire, située 
sur une petite colline couverte d’une couche de sable épaisse 
parfois de 2 à 3 mètres, ne renfermait que des urnes cinéraires. 
On voit donc que ces deux rites étaient, ici comme ailleurs, 
simultanément en usage. On n'ignore pas que la coutume de 
brüler les corps était presque générale chez les Grecs et chez les 
Romains : les exemples pourtant ne sont pas rares de corps inhu- 
més sans avoir été consumés sur des büchers. Macrobe, qui écri- 
vait sous T'héodose le Jeune, dit que, de son temps, l'usage de 
| brüler les corps avait cessé. Cependant, à vrai dire, l’usage de la 
crémation ne s’effaça que lentement dans l'Empire romain, car 
Charlemagne dut donner, en l’an 780, un édit qui condamnait à 
mort ceux qui osaient encore brüler les cadavres. 

Les tombes d’inhumation dans la nécropole de Belon étaient 
entassées dans un bloc en maçonnerie presque pétrifiée, ce qui 
rendait le travail des fouilles très lent et très difficile. Pour comble 
de malheur, les niches ne renfermaient que le squelette, deux ou 
trois gros clous, en cuivre ou en fer, placés pêle-mêle entre les 
pieds du cadavre ; quelques anneaux en cuivre, mais en lames si 
minces et si rongées par l'humidité qu’elles tombaient en pièces 
au moindre contact, et finalement parfois des restes de poterie. Je 
crois cependant devoir mentionner deux Sarcophages en pierre, 
mais sans inscriptions, qui parurent ici; l’un d'eux contenait 
deux squelettes parfaitement conservés dont un des crânes est 
représenté (fig. I). Il fallut me résigner à abandonner, sur le 
rivage, ces deux grands blocs de pierre, en présence de l’impossi- 
bilité du transport. 

Après quelques heures de travail d’un résultat si médiocre ; 
Jjabandonnai, de bon gré, mon entreprise, espérant un plus heu- 
reux succès dans les fouilles de la seconde nécropole. Mon espoir 
ne fut pas trompé. J'y découvris, en peu de temps et sous une 
épaisse couche de sable, une trentaine d’urnes cinéraires dont je 
vais exposer la singulière disposition. 

_ Un dièdre presque en angle droit, formé par deux grandes dalles 
en terre cuite à bords retroussés (tuiles romaines) de 0"60 de lon- 
gueur et de 0"40 de largeur, donnait à la sépulture l'aspect d'une 
petite tente funéraire (fig. I). L'arête du dièdre, parallèle aux deux 
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bords appuyés sur le sol, était recouverte de deux tuiles ordinaires 
qui servaient à préserver des infiltrations de l’eau le dépôt funés 
raire. L'une des dalles était généralement perforée d’un orifice 
ouvert à environ un quart de la longueur de la dalle. 


FIG: NT. 


J'ai trouvé, dans les tombes romaines d’Orihuela, des urnes 
cinéraires dont le couvercle avait été perforé. 

A côté d’une des ouvertures de la petite chambre funéraire que 
je viens de décrire, se trouvait une cruche ou grand vase dont le 
couvercle était une écuelle en terre cuite très commune (fig 
et III). Était-elle destinée à recevoir les cendres du défunt ? Jesle 
crois ainsi; cependant il serait possible qu’elle n'ait contenu que 
l’eau fraîche que les anciens offraient quelquefois aux âmes des 
morts. Voici ce que rapporte, à ce sujet, Dom Bernard de Mont: 
faucon ! : 

« Dans une autre inscription que j'ai donnée dans la Paléogra= 
phie Grecque, c’est le mari qui donne de l'eau fraiche à sa femme. 
Voici les termes de l'inscription : 


… Hunc cippum effeci Sotas tui amore ductus, 
Sitienti animæ frigidam aquam subministrans.…. 


C'est pour l'amour de toi que j'ai érigé ce monument, et je verse de 
l'eau fraîche à ton âme altérée. 


1 Z'Antiquité expliquée, t. V, p. 348. 


Quoi au'il en soit, ces vases étaient très communs et bien loin 

| de l'élégante finesse de la céramique qui accompagne ordinaire- 
[= le 

| ment les tombes grecques et romaines. 

L'intérieur de la chambre funéraire contenait presque toujours 
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um grand nombre d'objets très variés, quoique, en général, assez 
_ détériorés par l'humidité produite par le voisinage de la mer. J'en 
ferai brièvement l’'énumération. 


Obyets en verre. — C'étaient sans contredit les plus nombreux : 
les cuvettes, les bols, les fioles, les lacrymatoires, etc., y avaient 
été entassés avec profusion; mais malheureusement, à demi rongés 
par l'influence des siècles, la plupart tombaient en poussière à la 
moindre pression du dehors. D’autres, mieux conservés, subirent 
le même sort malgré nos soins, à cause des avalanches de sable 
qui, s'écroulant avec fréquence sur nos fouilles, nous obligeait à 
déblayer de nouveau la tombe. 

La figure II représente le petit nombre de ceux qui purent être 
sauvés. 


Céramique. — Les objets de ce genre, quoique en nombre 
Moins considérable, étaient en général mieux conservés. Ce n’est 
pas à dire qu'ils fussent tous préservés, tant s’en faut. Le manque 


d'habitude et la maladresse de mes piocheurs qui, par l’encombre: 
ment du sable qui enveloppait les tombes, ne pouvaient pas tous 
jours voir où ils frappaient, me fit recueillir brisés bien des 
objets entiers jusqu'alors. 


Outre les urnes ou pots à eau dont j'ai déjà parlé, les petits 
caveaux contenaient quelques écuelles, des patères, des bols et 
des lampes, etc. (fig. II et III). La pâte dont ces différents 
objets sont composés est ordinairement rouge et très fine : à 
forme est assez élégante. Quelques exemplaires sont vernis etleur 
finesse les fait ressembler au « barro saguntino », mais là marque 
de fabrique est en caractères latins. 


Métal. — Les clous en fer et en cuivre qui avaient appelé mon 
attention dans la nécropole par inhumation reparurent ici. Je 
n'en connais pas la signification, mais la coutume de les intro- 

duire dans les tombes était à cette époque assez fréquente, car je 
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les ai rencontrés en bien des endroits et encore à l'ancienne 
Lucentum (Alicante). 

Je recueillis aussi deux patènes en bronze qu’on utilisa peut- 
être pour les sacrifices. L'une d’elles est recouverte d’une épaisse | 
couche d'argent très polie, ce qui me fait soupconner qu'elle 


fit peut-être partie d'un miroir. Elles sont aujourd’hui assez 
| détériorées (fig. IIT). 

Quant aux objets de parure, ils étaient également en bronze et 
pas très abondants. Un anneau plat, cinq doubles bracelets d’un 
art assez primitif et une petite boîte en forme de médaillon fut tout 
ce qu'au milieu du sable nous pûmes découvrir. N'ayant pas eu 
| J'occasion de nous munir d'un crible, bien d’autres objets durent 
passer Inaperçus. 

Cela pourrait peut-être expliquer la cause de n'avoir trouvé 
que cinq ou six monnaies dans ces tombes, nombre assez faible, 
vu la coutume de l’époque. Ces oboles, appelées davaxn par les 
Grecs, servaient, dit-on, pour payer le passage de la barque de 
Caron. Quand le cadavre devait être inhumé, on plaçait l’obole 
_ dans la bouche du défunt. Quelques monnaies ainsi placées furent 
trouvées, il n’y a pas longtemps, près de Murcie, dans des 
anciennes tombes. 

Les monnaies ici recueillies sont en cuivre, hors une petite 
pièce en argent de l’empereur Antoninus. Il y a parmi elles un 
bel exemplaire de DIVA AVGVSTA FAVSTINA dont le 
symbole du revers est assez remarquable. C'est un demi-cercle 
d'étoiles qui entoure le dernier quartier de la lune, symbole 
que je crois tout à fait nouveau. Le premier quartier de la 
lune accompagné de différents signes n’est pas rare en Espagne 
dans les monnaies d’Ilipa, Ituci, Serpa Obuleo, Saguntum, 
Romula, Castulo, Carteia, etc., et le dernier quartier se trouve 
aussi dans celles de Lascuta, Ituci, Carteia et même de Bœlo, mais 
avec une seule étoile. Henri Cohen ! cite un exemplaire assez 
semblable : « Diva Augusta Faustina. Son buste à droite. S. C. 
Croissant entre sept étoiles. » Que signifie donc ce nouveau sym- 
bole ? Serait-il en relation avec l’origine phénicienne de Belon ? 


Olgels en pierre. — Malgré mes désirs, je n’eus pas le bonheur 
de découvrir une inscription de quelque intérêt ; il parut seule- 
ment, entre les décombres d'une des tombes, un fragment d’une 
tablette en marbre avec quelques signes très mal gravés (fig. TL). 

Un joli mortier en marbre de forme très élégante vint augmen- 
ter ma petite collection d'objets recueillis à Belon. Le pilon, qui 


? Description historique des monnaies Jrappées sous l'Empire romain ; Paris, 
1882. 
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est aussi en marbre, a la forme d’un bras (fig. III). Finalement, mn 
buste et une tête, dont les traits sont à peines perceptibles, furent 
le complément de nos recherches dans cette intéressante nécro: 
pole. Il est probable que ces deux sculptures aient fait partie de 
quelque édifice (fig. 1). La mauvaise qualité de la pierre et l'hu: 
midité du terrain les ont réduites en une masse presque informe. 


L'importante ville ensevelie sous les vastes ruines qui appa- 
raissent encore aujourd’hui dans la vallée du Despoblado de Bolo: 
nia à disparu sans nous laisser la moindre notice de l'événement 
tragique qui décida de son existence. Les monnaies les plus 
récentes qui y ont été recueillies sont des empereurs Constantin 
et Constance, ce qui témoigne qu’elle existait encore à cette 
époque. 

S'il est vrai qu’elle fut envahie par la mer, ou peut-être à cause 
des avalanches de sable qui l'encombrèrent, füt-elle abandonnée 
par ses habitants ? Dans ce cas, il est étrange que la mémoire 
d’un fait si extraordinaire n'ait pas passé à l'histoire. Il n'est pas 
non plus impossible qu'elle ait été saccagée et détruite par les 
Vandales lorsqu'ils abandonnèrent les côtes andalouses pour 
envahir l'Afrique. 

Mais ce que je crois plus probable, quoique nos annales n’en 
fassent aucune mention, c’est qu’elle fut mise à feu ‘et à sang et 
ruinée lors de la conquête de l'Espagne par les hordes africaines: 

En effet, l’armée des Arabes, Commandée par Tarik, débar- 
qua (711) non loin de ce rivage et la fameuse bataille appelée du 
Guadalete, où D. Rodrigo et les Goths furent défaits, se livra, 
dit-on de nos jours, sur les bords du Barbate, à quelques kilo- 
mètres seulement de Belon. 

Cette brillante victoire des Arabes fut le commencement dela 
dévastation des différentes contrées de l'Espagne et d’un grand 
nombre de villes, et je ne crois pas improbable que quelque inci- 
dent qui nous est resté inconnu ait, pendant ces jours de sang 
et de carnage, occasionné la ruine de l’intéressante ville dont lés 
décombres muets encore aujourd’hui nous révéleront peut-être, 
un jour, les précieux renseignements qu'en vain je me suis 
efforcé de découvrir pour enrichir l’histoire. 


JULES FurGuSs, S. J. 
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de Pelichy de la Fee de la ru des 
stations néolithiques de la Flandre occidentale ; 
avant lui, personne ne s’occupait de la préhis- 
toire de cette province ; à lui revient le mérite 
LEA d'avoir signalé les premiers vestiges des peu- 
es tes au cours des séances du Congrès d'Archéologie 
d'Anvers; il poursuivit ses investigations avec un zèle inlassable 
et, au Congrès d'Archéologie de Gand !, en 1896, 1l put dresser 
le bilan de ses recherches, qui en constituait le couronnement. 

Ce fut un premier jalon dans l’œuvre de classification. 

Depuis dix ans, le premier élan ne s’est pas ralenti et les décou- 
vertes récentes semblent assez nombreuses et assez importantes 
pour permettre de jeter un nouveau coup d'œil en arrière et de 
tenter un nouvel essai de synthèse. 

Les stations qui ont été explorées feront l’objet d’un premier 
paragraphe ; nous ferons connaître ensuite les principales récoltes ; 


L Baron CH. GILLÈS DE PELICHY, Les stations préhistoriques de la Flandre occt- 
dentale, dans Annales de la Fédération archéologique et historique de Belgique, 
Congrés de Gand, 2-5 août 1896, tome XI, seconde partie ; Gand, 1897, p. 28 
et suiv. | 
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nous terminerons cet aperçu par une esquisse ethnographique su 
les néolithiques de la Flandre occidentale. | 


ÏJ. — NATURE DES STATIONS. 


Pour étudier les stations néolithiques de la Westflandre, 
M. Gillès de Pelichy a adopté, au Congrès d'Archéologie de Gand, 
un classement purement géographique ! : cependant ces stations 
nous paraissent revêtir un caractère spécial dans les diverses 
régions de la province et c’est pour ce motif que nous croyons 
utile de discerner les stations de la Zone poldérienne, de la zone 
sablonneuse et de la zone limoneuse. 


Stations de la plaine maritime. — Notre Savant confrère, M. le 
docteur Raeymaekers, a communiqué, au Congrès d'Archéologie de 
Malines, une note intéressante sur quelques silex taillés, recueillis 
le long du littoral belge, sur la plage à Middelkerke et près du fort 
Wellington, à Ostende ?. 

Il a signalé quatre lames, une petite hache et une pointe de 
flèche à pédoncule et à barbelures verticales. 

Nous connaissons encore une hache, qui a été trouvée dans les 
dunes à Ostende *. 

Dans le même travail, M. le docteur Raeymaekers décrit, 
avec un soin minutieux, la découverte d’un grattoir, rencontré, # 
Situ, dans un dépôt tourbeux d’une épaisseur de 2"30, reposant 
SOUS une Couche d’alluvions de 4*95. Le grattoir fut trouvé sur 
place, à une profondeur de 1"10, dans la tourbe, lors des travaux 
nécessités pour la construction des murs d’une écluse, à Ostende. 

Une belle hache polie a été recueillie à Lampernisse : nots 
avons fait une enquête au sujet de cette trouvaille, mais elle n’a 
donné aucun résultat ; la nature du gisement dont ce beau Spéci- 
men provient est complètement inconnue. | 


l'O. cit. 

? Dr D. RAEYMAEKERS, Moce sur quelques silex taillés, recueillis Le long du litto- 
ral belge. Dans Mémoires présentés au XIP Congres archéologique et historique de 
Malines, 1897 : Malines, 1897, p. 471 et suiv. 


3 Musée du Cinquantenaire, section de la Belgique ancienne, vitrine dela 
Flandre occidentale. 
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Voici l'opinion émise sur les découvertes faites dans la plaine 
maritime : Si les Belgo-Romains ont foulé le sommet de la tourbe, 
1es néolithiques ont occupé les couches plus profondes en voie de 
formation, qui se sont accumulées pendant la dernière phase des 
âges de la pierre. 

Ces indications sont bien vagues ; rien de précis ne s’en dégage 
quant à la nature des stations et aux conditions de l'habitat; quand 
on a relevé la découverte, il n'a pas été possible d'étudier le gise- 
ment ou l’on a négligé d'en déterminer l’aspect, comme c’est le cas 
pour beaucoup de découvertes de l’époque belgo-romaine. Si l’on 
ignore le caractère du gisement, il est impossible de reconstituer la 
station et de tirer de la découverte aucune conclusion scienti- 
fique. 

Voici comment nous envisageons la situation : 

Quel est l'aspect que présente la région, d'après le témoignage de 
César, corroboré par les données de la géologie ? 
| « César décritle pays comme étant constitué par de vastes maré- 
cages entourés d'épaisses forêts, avec parties dans lesquelles la 
marée pouvait faire irruption, et les traces évidentes de cet état de 
choses sont encore clairement visibles de nos jours !. » 

_ Nous distinguons donc trois parties, bien différentes, dans la 
plaine maritime : les petits golfes et les criques qui pénétraient 
dans la région n’ont pu être occupés par les néolithiques et les 
Belgo-Romains ; nous discernons en second lieu les marécages, 
dans lesquels la tourbe s'est accumulée en couches d'épaisseur 
variée ; les néolithiques n’ont pu établir leurs demeures sur ce 
dépôt marécageux, sans ériger soit des palañittes, soit des cran- 
noges ; un crannoge, bien conservé, a été découvert à à Zeebrugge, 
Sous la couche des alluvions marines, mais il ne paraît dater que de 
V époque romaine ? ; nous avons entendu parler de palafittes à Lom- 
bardzyde, mais nous n'avons pu vérifier la découverte. Il est 
regrettable que les grands travaux effectués pour le creusement du 


1 A. RuTor, Étude des modifications du sol des Flandres, depuis que l'homme a pu 
y établir sa demeure, dans Annales de la Fédération archéologique et historique de 
Belgique, Congrés de Gand, 2-5 août 1896, tome XI, seconde partie; Gand, 1897, 
p. 18. 
_ 2 A.DE Loë, Découverte d'un ancien ouvrage en bois dans les travaux de creuse- 
ent de la darse ouest du port de Zeebrugge, dans Bulletin de la Société d'anthropologie 
de Bruxelles ; tome XXIV, 1905, p. xIx. 
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canal maritime de Bruges et des ports de Bruges, de Zeebruggéet 
d'Ostende n'aient pu être surveillés avec tout le soin nécessaire. 
Des savants compétents auraient dùü suivre journellement ces 
travaux et encore leur tâche eüt-elle été extrêmement difficile, 
parce que les dragueurs et les excavateurs remuaient les couches 
sans qu'il fût possible de rien voir. Tout ce que nous pouvons dire, 
c'est que, dans les amas de matières tourbeuses et de sables marins 
rejetés par ces puissants engins, nous avons Cru apercevoir des 
débris de pilotis épars sur les berges du canal en voie de for: 
mation. 

Pour la plaine marécageuse, nous sommes donc réduits à de 
simples conjectures et, pour les motifs que nous venons de signa: 
ler, nous ne pouvons spécifier la nature des stations dont certains 
silex, ramassés par endroits, nous révèlent les traces. Une troï 
sième partie de la plaine maritime semblait émerger des golfesset 
des marais ; elle était couverte de forêts ou composée de banes 
sablonneux. Sur ce terrain, on pourrait rencontrer des stations 
néolithiques en plein air. 


Siations de la zone sablonneuse. — Les stations de la zone 
sablonneuse se présentent dans des conditions bien plus avanta: 
geuses et ont pu être explorées avec méthode. 

On connaît de nombreuses stations à ciel ouvert, généralentent 
situées sur les crêtes sablonneuses ou de légères éminencesà 
proximité d’une source ou d'un cours d'eau !. 

M. Gillès de Pelichy a découvert la plupart de ces stations. 
Énumérons : la station de Seenbrugge, sur le territoire de la com: 
mune d’Assebrouck ; la station du bois de Ryckevelde, sue 
territoire de Sainte-Croix et de Sysseele ; la station de Zophem, 
sur une dune sablonneuse, entre les ruisseaux Leybeke et Kerke: 
beke ; la station du bois de 7?/leghem, sur le territoire de Sat: 
Michel et de Lophem ; la station du Mont de Gits, à une altitude 
de 45 mètres ; la station de Lichtervelde, sur la chaîne des collines 
qui s'étend d'Hooghlede à Pitthem; la station du Mont de Piithem, 
que nous explorons depuis 1900; la station du Bergmolenè 


. 


1 G. CumoNT, Zopographie de quelques stations néolithiques des provinceside 
Brabant, de Hainaut et de Namur ; communication faite à la Société d’anthropo 
logie de Bruxelles, dans la séance du 23 janvier 1901; Bruxelles, 1901. 
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Ardoye ; la curieuse station de Zerhest, et la station du V7 ‘vousch, 

sur le territoire de la commune de Clercken : la station d’ Îseghem, 
sur la rive droite de la Mandel; la station d’ RARES dans un 
méandre de la Mandel, sur la limite des territoires d'Ingelmunster 
et d'Oostroosbeke ; la station du Sfuivenberg, à Emelghem !. 

Sur le territoire de la commune de Pitthem, nous avons décou- 
vert la station de la Aoute de Wynghene, qui nous a fourni une 
abondante récolte de silex taillés, et plusieurs stations de moindre 
importance, comme celles de la Colline de la Turquie, du Château 
et du Bois de l'Enfer. 

Comment peut on découvrir une station néolithique dans cette 
région de la province ? 

Il arrive à de rares intervalles qu’on remarque dans les champs 
une lame ou un grattoir. Le cas s'est présenté à Meulebeke, au lieu 
dit Zer Lucht, ancienne clairière dans une forêt, où nous avons 
recueilli un beau grattoir, et à un autre endroit, où un ter- 
rassier a ramassé un beau fragment de couteau ; à Thielt, au som- 
met de la colline sur laquelle la ville est bâtie, où nous avons 
trouvé un beau grattoir double ?. 

On se demande alors si l’on est en présence d’une trouvaille 
isolée ou d’une station néolithique. 
| On ne peut résoudre la question et arriver à des résultats appré- 
ciables que si l'on a l'occasion de surveiller de près, pendant plu- 
sieurs années, les travaux de la culture des champs. 

La station que nous avons le mieux étudiée est celle de la Route 
de Wynghene à Pitthem. Nous avons commencé nos investiga- 
tions en 1901 et nous continuons à l’explorer #. 

_ Elle est située sur la limite qui sépare le territoire de Pitthem 
de celui d'Eeghem, sur le versant d'une légère éminence, à 
200 mètres environ de l'auberge De groene Spriet, à proximité d’une 


| 1 Baron Cx. GiLrès de PEÉPICHY, op: cit. 

__? Musée du Cinquantenaire, section de la Belgique ancienne, vitrine de la 
Flandre occidentale. 

| % J. CLAERHOUT, Les stations néolithiques de Pitthem, dans Bulletin de la 
Société DD roholorie de Bruxelles ; Bruxelles, 1903, tome XXI, 1902-1903, 
pl. EXXVIIT. — Baron A. DE Loë, Rapport sur les recherches et LS oubliés exé- 
cutées Par la Société d'Archéologie de Bruxelles, dans Annales de la Société d Arch:o- 
logie de Bruxelles, tome XVI, p. 22, tome XVII, p. 130, tome XIX, p. 171 et 
P. 272. 
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petite chapelle, notée sur la carte de l’Institut cartographique mili: 
taire, à la cote 35. Le coteau exposé au midi domine la vallée, 
dans laquelle la Deeve, petit affluent de la Mandel, prend sa source. 
Le champ qui paraît occuper le centre de la station s'appelle 
Boekhout, nom qui signifie bois de hétres. La, terre arable recouvre 
les sables jaunes, que l’on attribue au flandrien. On signale la pré 
sence de deux sources dans les terrains bas du voisinage. 

Outre l'outillage abondant en silex, elle ne procure que des 
silex craquelés ; nous n'apercevons aucune trace de terre noirâtre 
nous n'avons relevé n1 cendres, ni foyers, ni poteries, ni fonds de 
cabanes, malgré des fouilles minutieuses et répétées. L'écoulement 
des eaux, par la pente, aura tout emporté et les travaux agricoles 
auront fait disparaître les vestiges des habitations néolithiques. 

La palafitte de Denterghem appartient également à la zone 
sablonneuse Nous estimons ! que l'origine de cette station re: 
monte à l'époque néolithique, parce que l'outillage que les fouilles 
ont amené au Jour est franchement robenhausien. En 1890, 
M. Munro pouvait croire que les constructions de l'Europe sep: 
tentrionale, qui se rattachaient aux habitations lacustres, étaient 
moins anciennes que les stations de l’Europe centrale et dataient 
seulement du premier âge du fer * ; mais la découverte de stations 
plus caractéristiques que celles connues en 1890 peut modifier 
cette opinion. Il est vrai que les coutumes partent d’un centre d'ex- 
pansion pour atteindre plus tard les régions periphériques *, mais 
il n'est pas impossible que la coutume d’'ériger des demeures Sur 
pilotis se soit répandue, dans nos contrées, avant la fin de l'âge 
de la pierre. | 


Stations de la zone limoneuse. — M. Gilles de Pelichy a décou- 
vert aussi plusieurs stations néolithiques dans la zone limoneusede 
la Flandre occidentale. 

Elles offrent toutes un trait commun : elles sont situées au som: 
met des collines du sud de la Flandre ; nous ne connaissons päs 
d'instruments en silex provenant de la plaine. 


l Au début de nos recherches, en 1899, nous penchions pour l’opinion.de 
M. Munro, qui date ces constructions en bois de l’Europe septentrionale du 
premier âge du fer. Depuis, nous avons modifié notre opinion. 

? R. MUNRO, he Lake-Dwellings of Europe; London, 1890, p. 554. 

# SoPHUS MüLLER, Urgeschichte Europas ; Strassburg, 1905, p 49 et sui 
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Signalons la station du Mont Kemmel, à 162 mètres d'altitude, 
les stations du Mont Rouge à Westoutre ; du Mont Noir, sur la 
frontière française; du Mont de T. teghem;,; du Banhout à He 


estert; 
de la Chapelle du Mont à Lendelede 1. 


Il: — APERÇU DES PRINCIPALES RÉCOLTES. 


Nous n'avons pas de superbes collections à présenter au lecteur ; 
le contingent fourni par la Westflandre à la galerie préhistorique 
le notre pays est des plus modestes ; il peut être utile toutefois de 
e faire connaître pour stimuler le zèle des chercheurs et provoquer 
les découvertes ultérieures. | 
Haches polies. — La palafitte de Denterghem a fourni des gaines 
le haches en bois de cerf ? ; nous n’avons pas réussi à retrouver les 
putils dont la couche archéologique avait conservé l’emman- 
hement. 

M. Coucke, échevin à Denterghem, a trouvé, en 1006, une 
iache polie, sur le territoire de la commune de Marckeghem, dans 
es prairies qui bordent la vieille Mandel et qui sont situées à quel- 
jues centaines de mètres de la station palustre de Denterghem. 
ile à vraisemblablement appartenu aux habitants de cette sta- 


| 


ion. 
| Elle pèse 140 grammes et a une longueur de o"13. Le tranchant 
nesure 0°05 et, au sommet, elle présente une largeur de o"o3. Elle 
sten beau silex brun. M. Coucke l’a cédée à M. le baron Gillès de 
elichy, pour le musée de Gruuthuuse à Bruges. 

_ Dans ce même musée on peut voir trois haches polies, prove- 
ant des stations du Vrybusch et de Ter Heest, dont un bel exem- 
laire en silex brun, translucide, à section ovale et un fragment de 
ache polie en silex, recueilli également au Vrybusch. 


: Une hache en silex brun a été trouvée dans larue du Vieux Bourg, 
Bruges. 


! Baron CH. GiLLÈS DE PELICHY, op. cit. 
EE : CLAERHOUT, Quelques objets en corne et en 08, provenant de la station palus- 


e de Denterghem, dans Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, t. XVI, 
* 79. 
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Le même musée conserve encore la partie inférieure d’une hache 
à tranchant triangulaire, qui provient du Vrygeweed de Thourout, 
et la partie inférieure d’une hachette fournie par la station du Mo» 
de la Chapelle, à Lendelede ”. 

Le Musée du Cinquantenaire, à Bruxelles, possède une hache 
rencontrée dans les dunes près d’Ostende, la belle hache de Eam: 
pernisse en silex grisâtre et le tranchant d’une hache en silex blanc 
avec stries brunâtres, recueillie à Pitthem dans la station del 
Route de Wynghene. 


Tranchets. — Un tranchet triangulaire, grossièrement taillé, 
provient de la station de la Route de Wynghene à Pitthem (fig) 
Il n’a pas été poli et il affecte la forme de ces nombreux tranchets 
danois ? qu’on rencontre dans les plus anciens amas de détritusset 
auxquels les archéologues danois ont donné le nom de Shvespal 
lere. < 

A côté de ces tranchets de grande dimension, les archéologues 
danois connaissent aussi les petits tranchets, qu’ils appellent Æ/ae%: 
kespaltere. Un petit tranchet en beau silex noir, à base coupante 
sans retouches, a été recueilli dans la station palustre de Denter- 
ghem (fig. 2) *. 


Pointes de flèches. — Les pointes de flèches qu'ont procurées 
diverses stations de la Flandre occidentale se rapportent aux trois 
formes que M. Rutot a dessinées pour l'ouvrage de M. Engerrands, 

Nous discernons, d’abord, les pointes de flèches triangulaires,2 
base rectiligne, de la forme que présente le n° 481 du Musée A 
historique. 

La station de la Route de Wynghene, à Pitthem, a fourni une 
petite pointe, triangulaire, finement retouchée (fig. 3). D'autres 
spécimens de cette forme, mais de dimensions plus ne | 

1 Musée de Gruuthuuse, à Bruges. Les vitrines ne sont pas numérotées: Le 
noms des stations sont indiqués sur les vitrines. 

2 A.-P. MADSEN, S. MüLLER, C. NEERGAARD, C.-G.-J. PETERSEN, EROS 
TRUP, K.-J.-V. STEENSTRUP, H. WiINGE. A4faldsdynger fra Stenalderen É + 
mark ; Kjôbenhavn, 1900, passim. 

3 Pour dessiner les objets figurés dans notre travail, nous avons mis à contri 
bution l’obligeance bien connue de M. le baron A. de Loë. Nous le Éd 


d'agréer, encore une fois, nos plus vifs sentiments de reconnaissance. 
4 G. ENGERRAND, Six leçons de préhistoire ; Bruxelles, 1905, p. 212 
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constatent parmi les récoltes de cette même station. Signalons 
encore deux pointes analogues, provenant de la station de Sfeen- 
brugge ?. 

Ces pointes minuscules, semblables à l’exemplaire de -Pitthem, 
nesont pas rares ; les stations lacustres de Nussdorf, de Bodmann, 
de Wallhausen et de Saint-Aubin en ont fourni plusieurs ?. 

Les pointes de flèches, munies d’un pédoncule et de barbelures 
soit obliques, soit verticales, soit horizontales semblent assez rares, 
dans les stations de la Flandre occidentale : le Musée de Gruu- 
thuuse n'en possède qu'une seule, provenant de la station du 
Mont Rouge, à Westoutre. Les stations de Pitthem ont fourni six 
spécimens de cette forme et l’une de ces pointes se fait remarquer 
par la délicatesse de son travail (fig. 4, 5, 6, 7). La seule pointe de 
flèche à pédoncule, rencontrée dans les fouilles de la station palus- 
tre de Denterghem se distingue par une rare beauté. Nous n'avons 
aperçu, dans les musées d’antiquités lacustres, que cinq pointes de 
flèches, qui approchent de ce superbe exemplaire (fig. 8) 5. Nous 
rangeons, dans une troisième classe, les pointes de flèches de 
forme amygdaloïde, qui sont assez abondantes, dans la Flandre 
occidentale. Signalons deux belles pointes de Denterghem, fine- 
ment retouchées ; l’une d’elles présente, au dos, un double plan, 
à deux faces abattues, séparées par une arête (fig. 9 et 10). Un des 
types les plus curieux de cette espèce, est une pointe de Pit- 
them ‘ (Station de la Route de Wynghene). Elle affecte la forme 
d'une amande allongée et présente une section triangulaire 
(fig. 11). Le Musée de Gruuthuuse, à Bruges, possède plusieurs 
pointes de flèches en forme d'amande; l’une des plus belles est 
exposée parmi les trouvailles de la station du Bois de Maele ; qua- 


. 
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1 Musée de Gruuthuuse à Bruges. 

> Musée de Stuttgart, cabinet I, vitrine portant l'inscription : Vussdorf. — 
Musée de Constance, vitrine 52, pointes de flèches de Bodmann. — Musée 
de Constance, vitrine 49, n° 194 de Wallhausen — Musée de Zurich, salle I, 
vitrine 12, planchette 17904 (Saint-Aubin). 

| © Musée de Stuttgart, cabinet I. Une belle pointe analogue, dans les récoltes 
de la station de Nussdorf. — Musée de Zurich, salle I, vitrine 12, plan- 
chette 17378 (Estavayer.) — Musée de Zurich, salle I, vitrine 9, planchette 10 
Sutz). — Musée de Berne, vitrine 10, n° 5387 (Fénil). — British Museum, 
Stone Age, case 130, Flint arrowheads (Ireland), exemplaire sans numéro. 

| # J. CLAERHOUT, Les stations néolithiques de Pitthem, dans Bulletin de la So- 
cité d'anthropologie de Bruxelles, t. XXI, 1902-1903, P. LXXVI. 


tre ou cinq pointes de flèches de cette forme appartiennent aux 
collections du Mont Kemmel : l’une d'elles nous frappe para 
légèreté de ses dimensions et la finesse de son travail. La station 
du Mont Rouge a donné six belles pointes du même modèle. 

Que dire de ces éclats aux contours imprécis, de ces lames minus- 
cules, approchant de la forme amygdaloïde ou triangulaire, dontle 
travail n'est pas assez défini pour permettre de les ranger dansdes 
catégories que nous venons de déterminer !: ? Nous en avons 
compté vingt-deux, au Musée du Cinquantenaire à Bruxelles, figu- 
rant dans les récoltes de Pitthem et de Denterghem ; il est possible 
que ces fragments de forme indécise aient été utilisés comme 
pointes de flèches (fig. 12, 13, 14, 15, 16, 17). 


Gratloirs. — Les grattoirs, qui abondent comme danstoutesles 
stations néolithiques, ne présentent aucune originalité. Notonsdes 
grattoirs de la station de S'eenbrugve, les grands grattoirs du 
Mont Noir et du Mont Kemmel et les grattoirs à apparence paléo= 
lithique du Mont Rouge * 

On peut observer quelques grattoirs allongés, mais c’est la forme 
discoïde qui prédomine parmi ces outils, qui nous semblent relever 
de deux types. Distinguons les petits grattoirs ; ils sont finement 

taillés et se retrouvent à Pitthem et à Denterghem. 

Nous en connaissons une série de seize, quelques-uns en silex 
gris, le plus grand nombre en silex noir (fig. 18, 19, 20, 21, 22% 

Le Musée du Cinquantenaire possède aussi une série de quinze 
grattoirs en silex noirâtre, qui ont de 0"o3 à o"o4 de diamètreMet 
qui viennent, pour la plupart, de la station de la Route de Wa 
ghene à Pitthem (fig. 23). : 


Nucleus. — A côté de nombreux déchets de taille nous avons 
relevé la présence de rognons de silex et de nucleus. 

Mentionnons un grand rognon en silex noir qui n’a pas été 
entamé, dans la station de Denterghem ; un beau nucleus en silex | 


1 Baron A. DE LoË, Quelques remarques sur les silex de l Amblève, dans ME 
noires de la Soctété d'anthropologie de Bruxelles, t. XXII, 1903, mémoire, 
p. 7 et suiv. — E. DE PIERPONT, Oôservations sur de très petits instrumentsen 
silex provenant de plusieurs stations néolithiques de la région de la Meuse dans But 
letin de la Société d'anthropologie de Bruxelles, t. XIII, 1894-1805. | 

? Musée de Gruuthuuse à Bruges. 
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noir, recueilli également à Denterghem, et une dizaine de petits 
nucleus en silex noir et gris, relevés dans les stations de Pitthem. 


|“ Lames. — Les lames abondent dans toutes les stations et elles 
présentent la plus grande variété de formes et de dimensions. 

Les longues lames et les beaux couteaux font défaut, parce que 
le silex est de provenance étrangère et ne pouvait s’extraire sur 
place. Le plus souvent on ne rencontre que des fragments de cou- 
teaux ; quelques-uns se terminent en grattoir, d’autres en pointe. 

Les plus longues lames de Denterghem et de Pitthem n’ont que 
Lobo7 à o0"o8 de longueur ; nous n’en connaissons que quatre ou cinq 
de-cette série (fig. 24, 25). 

Nombre de ces petites lames, de o"o2 à o"o4 de longueur, de 

forme peu précise, servaient sans doute à racler, à couper, à 
buriner ou à percer et pouvaient être affectées aux usages les plus 
variés, pour lesquels nous possédons actuellement des outils appro- 
priés NE 26,27). 
Les collections, dont tout cet outillage, plus ou moins informe 
et indéterminé, se rapproche le plus, sont celle de Mendonck, que 
conser ve le Musée du Cinquantenaire et celle du pays de Ne, 
que possède le Musée de Saint-Nicolas !. 


III. ESQUISSE ETHNOGRAPHIQUE 


Les néolithiques de la Flandre occidentale se livraient à la cul. 
ture des champs. Nous avons retrouvé, à Denterghem, un beau 
pic en bois de cerf, qui était, sans doute, un instrument aratoire et 
constituait la houe primitive de nos agriculteurs préhistoriques. 
… Ds se sont procuré d’autres aliments que des noisettes, car ils ont 
1tilisé un certain nombre de meules dormantes, sur RATE ils 
royaient les grains de leurs récoltes. En d’autres pays on a étudié 
esespèces cultivées, soit par les grains, qui subsistent encore, soit 
>ar leur empreinte dans la poterie. 
Ï est probable aussi qu'ils pratiquaient l'élève du bétail et que les 
1ombreux ossements, qui étaient fendus, pour qu’on püten extraire 
A]. CLAERHOUT, Ze Néolithique de la Flandre occidentale, dans Annales de læ 
Dociété Sctentifique de Bruxelles, t. XXVI, p. 79 et suiv. 


la moëlle, datent de l’époque néolithique. Les fouilles de Denter. 
ghem ont amené au jour les ossements du bœuf, de la chèvre et qu 
cochon, à côté de ceux du chien et du cheval que les habitants de 
£ la palafitte ont domestiqués, 
Te de ceux du cerf, du loup, du 

à renard et de l'urus, qu'ils 
ont chassés 1, 
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Nous n'avons pas décot- 
vert de restes d'étoffes et 
nous ignorons si ces néoli- 
thiques cultivaient et tis- 
saient le lin. 

Des fonds de cabanes ont 
été signalés à Emelghemet 
à Iseghem; cependant de 
musée de Gruuthuuse à Bru- 

Aer: ges ne possède que quelques 

A | tessons de poterie grossière 

qui en proviennent : le plan, 

l'aspect et le caractère de ces stations n’ont pas encore été 
déterminés. 

La poterie de Denterghem n'appartient pas à cette belle céra- 
mique néolithique aux ornements variés et aux dessins en crête, 
garnis d’une substance blanche qui, jusqu’à présent, n'apparaît en 
Belgique que dans les fonds de cabanes de la Hesbaye ?. Les tes- 
Sons *, formés d’une pâte à moitié cuite et renfermant des fragments 
anguleux de calcaire, ne portent aucun ornement ou ne montrent 
que des empreintes de coups d’ongle ou quelques lignes irrégu- 
lièrement tracées (fig. 28). 

Distinguons-nous des étapes dans le développement de la civili- 
sation néolithique, nous autorisant à établir une certaine chro. 
nologie ? Discernons-nous des facies différents dans le néoli-| 
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l Baron A. DE LOË, Découverte de Palañittes en Belgique, dans l’Anthropologie, 
t XII, p. 558 et suiv. 


? M. DE PuYDT, Fonds de cabanes néolithiques du Niva et de Bassenge, Bruxel- 
les, 1904. 

$ La figure 28 montre le seul vase entier de cette époque, retiré des fouilles. 
Il ne présente aucun ornement et ressemble à plusieurs petits vases exposés 
dans la vitrine V du Musée de Zurich (âge de la pierre). 


rique ! ? Une industrie distincte nous révèle-t-elle des populations 
origines diverses ?? 

Nous ne le croyons pas. 

Iressort, d'une longue et minutieuse exploration de la station de 

à Route de Wynghene à Pitthem, que nous y trouvons plusieurs 
pes de l'industrie néolithique et divers facies associés. 
| Nous rencontrons le tranchet primitif à côté de la hache polie et 
e la pointe de flèche, délicatement travaillée: les outils les plus 
idimentaires en silex à gros grains y accompagnent les instru- 
‘ents plus fins en beau silex translucide; on y voit aussi de ces 
etits silex, de formes géométriques, dont on essaie toujours 
interpréter la destination et qui se constatent également à Sreen- 
rugge, mêlés à l'outillage néolithique ordinaire. 
Le silex a été taillé sur place, comme le témoignent les nucleus 
- les éclats qu'on peut recueillir dans les diverses stations de la 
rovince ; les rognons ont été importés, parce que les assises cré- 
cées, fournissant la matière première, sont étrangères à la 
igion *. Cette matière première, venant probablement de Spiennes 
: d'Obourg, avait un grand prix et ne servait généralement pas 
façonner des instruments de grande dimension. 

I n y à ni menhirs, ni dolmens à signaler dans la Flandre occi- 
entale; si des monuments mégalithiques ont existé, ils ont dis- 
aru sans laisser de souvenirs ; nous ne connaissons aucun docu- 
ent ostéologique, qui puisse être invoqué pour nous permettre 
e formuler un jugement sur les races qui peuplaient la Flandre à 
époque néolithique. 
| Deux crânes proviennent de gisements palafittiques à Roulers ‘ 


} À. RUTOT, Vorions préliminaires sur le néolithique, dans Bulletin de la Société 

anthropologie de Bruxelles, t. XXIV, p. xxII et suiv. 

* Congrès archéologique et historique, tenu à Bruges, 10-14 août 1902, Bruges, 

203, p. 204 et suiv. 

? Congrés archéologique et historique, tenu à Bruges, 10-14 août 1902. M. le ba- 

n CH. GILLÈS DE PÉLICHY s’est exprimé comme suit : « La matière première de 

pn, nombre de haches polies semble provenir des assises crétacées de Spiennes 
d'Obourg. Il est très difficile de déterminer la matière première avec 

quelle les néolithiques ont confectionné les instruments de moindre dimen- 

on. Peut-être ont-ils utilisé quelquefois les cailloux roulés qu'ils trouvaient à 

surface du sol » (p. 204). 

4 E. HoUZÉ, Ossements humains trouvés dans la station lacustre de ÆRoulers, dans 

ulletin de la Société d'anthropologie de Bruxelles, t. XIX, p. xxvI et suiv. 
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et un crâne a été trouvé sur le crannoge de Zeebrugge :, maisce 
trois stations n’appartiennent pas à l’âge de la pierre polie et nou 
ne pouvons rien déduire de ces trois crânes, qui apparaissent au 
premières lueurs de l’histoire. 

Les brachycéphales se répandent partout à l’époque néolithique 
Ils auront aussi peuplé la Westflandre. A l’est de la Belgique 
se fusionnent avec les dolichocéphales primitifs, pour formel 
type de Furfooz et 1l est très possible que des représentantsde 
ce type aient essaimé sur le territoire de la Flandre occidentale 
Cette conjecture s'appuie sur ce fait que les brachycéphales con$ti 
tuent, encore actuellement, le fond de la population westflamande, 
malgré les invasions des races blondes qui, à l’aube de l’histoire 
et plus tard, vinrent s'établir en Belgique. 

À quelles peuplades appartiennent ces tribus dont l'archéologie 
préhistorique a amené au jour les vestiges sur le sol de la Flandre: 

Cette question est difficile à résoudre. 

Quand Jules César envahit la Gaule septentrionale, il combattit 
les Morins sur le territoire de la Westflandre et il les soumit àda 
domination des maïîtres du monde ?. 

Les premiers Gaulois n'avaient franchi le Rhin, que vers l'an 600 
avant l'ère chrétienne, et tous les anciens auteurs sont unanimes à 
les considérer et à les décrire comme un type de haute stature,à 
la peau blanche, aux yeux bleus et à la chevelure blonde. 

Ces guerriers dolichoblonds # vinrent s'établir en conquérants, 
au milieu des populations néolithiques, qui constituaient sans doute 
la plèbe, dont parle César *, et qui continuèrent à former le noyau 


1 V. JACQUESs, Vote sur le cräne trouvé à Zeebrugge, dans Bulletin de la Soeist 
Ro de Bruxelles; XNXXIV, D XX 
? Lors de l’invasion romaine, les Ménapiens étaient fixés à l’embouchuré à 
Rhin. L. VANDERKINDERE, Zn/roduction à l'histoire des institulions de la Belgiqu| 
au 1noyen âge, Bruxelles, 1890, p. 21. 
$ H. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, Les Celtes, Paris, 1904, p. 79. — H: D'AR 
BOIS DE JUBAINVILLE, Les premiers habitants de l'Europe. seconde édition, Paris 
1894, t. IT, p. 283 et suiv. — A. BERTRAND et SALOMON REINACH, Les Cëlt 
dans les Dee du P6 et du Danube, Paris, 1894, tout le chapitre premier 
A. BERTRAND, Za Gaule avant les Gaulois, seconde édition, Paris, 1801, N À 
— À. Deteantl Archéologie celtique et gauloise, deuxième édition, Î aris, 1880 
D 37Tébtsuty A 
4 C.-J. CœsaRis, De bello gallico commentarii, N1, 13. — W.-Z. RiPFBEX 
The Races of Europe, London, 1900, p. 127. — H. Hirt, Die Zndogermantii] 


brachycéphale de la population. Nous hésitons à voir en elles des 
Ligures, parce que ce groupement de peuplades relève du type 
olichocéphale méditerranéen. 


Cette couche préceltique serait donc d’une provenance ethnique 
inconnue jusqu'à ce jour. 
J. CLAERHOUT. 


SOU, 1905, t. [, p. 171 : « Anthropologisch rechneten die Alten die Kel- 
en zu den nôrdlichen Vôlkern von hoher Kôrpergestalt, blauen Augen, blon- 
iem Haar und weisser Hautfarbe.. Dass die heutigen Franzosen nicht diesem 
[ypus entsprechen, ist allhekant, und wir haben schon geschen, dass wir kaum 
me Rassenänderung annehmen dürfen. Was Cäsar und die übrigen Schriftstel- 
er kennen lernten, waren die Herrscher, der Adel. Die Masse der Bevôülkerung, 
le sich in einer Art Hôrigkeit hefand, werden die Alten kaum heachtet haben. 
ie bildeten aber den Kern der Bevôlkerung, der sich bis zum heutigen Tag 
>rhalten hat. » 


LA 


HALLE GERMANIQUE 


ET SES TRANSFORMATIONS 


CHAPITRE I. — LA HALLE OU SALLE SEIGNEURIALE 


$ JE Germain des premiers siècles de notre ère 
E habitait, nous le savons, une maison exces- 
| sivement simple, à base rectangulaire, ne for- 
mant qu'une seule pièce laissant apparaître la 
toiture, avec foyer central, et parcimonieuse- 

Le Al ment éclairée par quelques ouvertures non 
ritrées qui servaient également à l’échappement de la fumée. Au- 
our de la maison se groupaient, comme jetées au hasard, les cons- 
ructions nécessaires à l'exploitation agricole, en nombre variable 
l'après le rang et l’aisance du propriétaire : les étables, les écuries, 
a grange, l'étuve, parfois une brasserie, le tout entouré de cette 
iaie en bois mort mentionnée dans la Loi salique, le Ænino, mot qui 
st devenu en flamand moderne le {uin, avec l’acception spéciale 
le jardin !. L'habitation du noble germain, chef de tribu, compre- 


! Cf. notre travail Za Maison Rurale en Belgique et dans les contrées voisines, 
* partie, dans les Annales de la Société d'Archéologie de Bruxelles, t. XX, 1906. 
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nait en outre une salle servant de lieu de réunion aux com: 
pagnons d'armes du maître, ensuite de salle de banquet et, peut 
être, de dépôt de vivres et d'armes. Cette construction, appelée 
halle, était avant tout une place de représentation militaire, êt 
comme telle, pourvue de tout le modeste luxe que l’époque connais 
sait : armes et trophées de guerre, cornes d’urochs, peaux d’oursoù 
de bêtes féroces servant de tapis, vaisselle précieuse souvent d’origine 
romaine, acquise comme butin de guerre ou cadeau de riches voisins. 
La diffusion du nom de la halle à travers les peuplades germaniques 
les plus diverses, Scandinaves, Francs, Saxons, Anglo-Saxons, 
indique combien cette construction même était répandue. Toutefois, 
les auteurs ne nous renseignent que très parcimonieusement sursa 
forme, ses dispositions, son mobilier. Nous savons cependant que 
dans la halle se trouvait, surélevé d’une ou de plusieurs marches,le 
siège d'honneur du souverain qui y distribuait terres et bijoux, ces 
derniers consistant notamment en bagues ou bracelets d'honneur 
D'après des miniatures, on suppose que le toit de la halle était sou: 
vent orné de bois de cerf ou d’autres insignes de la chasse ou“de 
la guerre, c'est-à-dire des occupations nobles par excellence, tandis 
que la ferme ordinaire était surmontée de ces têtes de cheval qui, 
en Westphalie et ailleurs, se sont conservées jusqu'à nos jours 
comme emblème traditionnel de l'exploitation rurale 1. 

La mythologie germanique nous fait connaître le WalhallaMou 
halle des élus, lieu de réunion des rois défunts ainsi que de tousdes 
héros, morts, non de ce vulgaire trépas sur la couche de la maison, 
que le Germain caractérisait dédaigneusement de mort de païlle, 
mais recueillis par les Walkyries sur le glorieux champ de bataille: 
D'après la légende, devant le Walhalla, s’étendait la forêt Glasur 
dont les arbres avaient des feuilles en or. On y arrivait par le pont! 
Bifrost que l’arc-en-ciel dressait au-dessus des nuages ; l’entrée était} 
décorée des emblèmes de Wotan, le loup et l'aigle, et tellement] 
vaste que huit cents héros pouvaient y entrer de front. Au milieu 
du Walhalla, était placé un arbre sacré dont les feuilles nor 
rissaient la chèvre Heidrun qui, par ses mamelles, fournissait 
des jets intarissables d'hydromel. Le gigantesque sanglier Sæhrime 
nir, découpé chaque jour, fournissait de son côté une chair savotr 


1 IX K.-G STEPHANI, Der älteste Deutsche Wohnbau und seine ErnricA 
Leipzig, 1902-1903, 2 vol. in-8°, t. I], p. 407. 
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‘euse qui, la nuit, repoussait par enchantement. Ainsi assurés du 
nanger et du boire, les héros passaient leurs journées à de bruyantes 
oûtes, se donnant mutuellement de grands coups de framée et de 
cramasax pour, le soir venu et les blessures instantanément gué- 
ries grâce à un baume magique, se réunir en d’interminables ban- 
quets où circulaient les cornes d'urochs remplies d'hydromel. 

Il va sans dire que ces descriptions du Walhalla au delà de 
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FIG. 1. — HALLE DE BOSHAM. 
(D’après la tapisserie de Bayeux). 


arc-en-ciel ne fournissent guère de données positives sur la 
alle terrestre du seigneur allemand des premiers temps. Pour 
econstituer cette halle, nous sommes donc forcés d'examiner 
quels sont les traits 2 Ce que nous a légués la tradition si 
»ersistante du moyen âge. Or, ce document précieux entre tous 
[u est la tapisserie de Bayeux ! représente la halle de Bosham, 
| ot au duc Harold ou à un de ses amis (fig. 1). 


_ Cette halle se compose des trois parties que nous allons ultérieu- 
ement retrouver dans les constructions similaires, un rez-de- 
‘haussée ouvert aux quatre vents et formé par des colonnes ou 
)outres en bois directement posées sur le sol,. un étage formant 


1 On sait que la tapisserie de Bayeux forme une bande de 70 mètres de long 
ur OM50 de large, brodée à l'aiguille, d’après la tradition, par Mathilde, épouse 


e Guillaume de Normandie, et représentant les principales scènes de la conquête 
e l'Anglet rre en 1066. 


28 
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salle, et, enfin, un escalier ou perron donnant accès à cette 
salle !. 

La salle constitue la principale partie de la construction, et son 
nom devient souvent synonyme de halle ; chez les Francs, d'ail 
leurs, sala, salita était l'équivalent de domus, casa, et nombreux 
sont les noms de lieu formés par un déterminatif accompagné de 
sala, avec l’acception de maison noble, domaine, bruk-sala, Bru- 
xelles ou Bruchsal (le domaine sur le marais). 

Comme nous l’avons exposé ailleurs *, la construction de mai: 
sons sur piliers remonte en Allemagne à une très haute antiquité, 
et s'est conservée jusqu'à nos jours, dans sa forme primitive, “en 
Scandinavie et, dans une forme secondaire, dans le type dela 
maison dite alemane, qui se rencontre, par exemple, dans le chalet 
suisse et dans la maison de la Forêt-Noire. On peut se demander 
si la halle dérive de la maison scandinave ou vice-versa. Comme 
la construction sur piliers était, dans nos parages, un travail peu 
commun, limité à des ouvrages de luxe ou à des contrées monta- 
gneuses où le climat l’exige, nous inclinons à croire que, dans lEu- 
rope centrale, cette construction n'est pas autochtone, mais bien 
importée du Nord où l’abondance des arbres, la grande habileté 
acquise dans le travail du bois et notamment dans la construction 
des navires, ont pu facilement faire naître ce type spécial. 

L'étage porte parfois, dans les documents latins, le nom de so/a- 
rium, devenu en flamand so/der, en allemand, dans une acception 
différente, sû/ler. 4 

Aussi longtemps que les châteaux de l’époque, les mottes, rés- 
taient en bois, les halles étaient également de cette matière, chose 
dont la tapisserie de Bayeux nous fournit, comme nous l'avons, 
un exemple typique et même quelque peu tardif. Mais onmne 
s'étonnera pas que, déjà auparavant, au renouveau des arts dela! 


1 Le dessin ci-contre, emprunté à l'ouvrage de Stephani (t. I, 439), d'après| 
Jubinal, redresse quelque p°u les lignes de l'original, moins régulières par suite 
des aspérités du tissu et des difficultés du procédé de la broderie. Il semble-bien 
que la tapisserie de Bayeux reproduit plusieurs halles semblables, notamment 
dans la double scène qui représente la moit du roi Edouard. Si l’impéritiedu 
dessinateur rend parfois les explications difficiles, il est toutefois certain quéles 
grandes salles en bois et portées sur étage étaient fréquentes ; l’escalier parait 
avoir été parfois logé dans une tour. Fe 

? Maison rurale, 2° partie, p. 105. 
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période carolingienne, on ait essayé de construire des halles en 
pierre. Ces halles, malgré l’adjonction de quelques éléments anti- 
ques, laissent distinctement apparaître la tradition germanique de 
la construction en bois. Elles ne peuvent nullement être assimilées 
à la stoa ou au portique de l'antiquité, qui étaient des promenoirs 
publics et ne comprenaient pas cette salle, la partie principale de 
la halle. Comme type de la halle de l'époque carolingienne, nous 


IG 2 = ÉHSLLE DE LORSCH, 


ommerons la halle trop peu connue du couvent de Lorsch, érigée 
want l'an 780! et parvenue presque intégralement jusqu'à nous 
fig. 2). Elle se compose de trois arcades ouvertes qui supportent 
a salle à laquelle on accède par un escalier latéral, logé dans une 
sorte de demi-tourelle qui est peut-être de date plus récente ?, mais 
‘emplace alors l'escalier primitif. 


L Cf. STEPHANI, op. cit., t. I. p. 239 et R. ADAMY, Die fränkische Thorhalle 
v Klosterkirche zu Lorsch, Darmstadt, 1801, pet. in-f°. 

? Adamy y voit, et selon nous avec raison, une ajoute postérieure, à cause 
lu peu de solidité de la maçonnerie simplement accolée à la construction prin- 
pale, ce qui a motivé la disparition de la demi-tourelle autrefois symétrique- 
nent placée contre le pignon opposé. Il est, de plus, éviuent que le ressaut de 
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Comme Stephani le constate avec d’autres auteurs, ce qui saute 
immédiatement aux yeux, dans ce monument, c’est l’imitation 
quelque peu maladroite de la construction en bois : les pierres for- 
mant des petits frontons sont réunies absolument de la même 
façon que les poutres assemblées à tenon et à mortaise. 

On a, jusqu'à présent, beaucoup discuté sur la nature et le but 
pratique de la halle de Lorsch. D’aucuns y ont vu la porte d'entrée 
du couvent; bien à tort, car, Comme Adamy le prouve,cette porte, 
dont on a retrouvé des restes, était située en avant de la halle qui 
se trouvait ainsi enclose dans la ligne des murailles. Adamy, de son 
côté, par une hypothèse trop hardie, déclare que le petit monu- 
ment formait l'entrée, purement de luxe architectural , d'un atrium 
placé devant l'église, mais on ne saurait montrer, en deçà des 
Alpes, aucun exemple analogue ; il n’est pas admissible qu'on ait 
érigé pareille construction sans lui assigner un but pratique ; et, 
raison décisive, les trois ouvertures ou fenêtres placées dans chacune 
des deux façades, prouvent à l'évidence que l'étage formait salle, 
division du reste très nettement marquée par un cordon en saillie. 
Situé à l'intérieur de l'enceinte, le bâtiment n'avait non plus 
aucun but défensif, et les trois arcades n'étaient pas même disposées 
primitivement pour recevoir les portes qui y ont été ajoutées quand 
la halle à été transformée en chapelle, c’est-à-dire au commence- 
ment de l’époque gothique. C’est alors seulement, selon nous, 
qu'on y a également appliqué ces deux demi-tourelles, qui rappellent 
l'abside semblable ajoutée à la Porta-Nigra. Si, dès le début, la 
halle avait servi d'entrée au parvis de l’église, d’après toutes des : 
traditions, elle aurait porté un emblème de sa destination chré- 
tienne ; or, elle n’a que les caractères de l'architecture civile, reste 
en dehors de l'habitation monacale proprement dite et constituele 
type de la halle germanique reproduite en pierres de différentes 
couleurs, dont l'assemblage en échiquier produit une fort belle 
impression. 4 

L'abbaye de Lorsch a été fondée vers la fin du VIII: siècle, par | 
le comte Cancor et sa mère Williswinda, et il n’est pas impossible 
que le noble fondateur se soit réservé un droit de voué, un mul: | 


la muraille auraitété interrompu nécessairement là où la tourelle venait s'appli- 


quer, et Sa Continuation prouve, au moins pour le second pignon, que la tourelle 
n'était qu’une addition postérieure. 
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dium sur l'abbaye et que, dans ce cas, la halle ait servi de lieu de 
réunion pour les vassaux de l’abbaye. Ou bien, c’est l'abbé même 
qui aura réuni dans cette salle ses leudes, ses principaux officiers 
séculiers, et l'on comprend fort bien que les réunions des hommes 
de guerre aient eu lieu à l’intérieur de l’abbaye, mais en dehors des 
bâtiments claustraux proprement dits. 

La dénomination inexacte mais courante de 7 horhalle, admise 
pour la halle de Lorsch, induit facilement à des interprétations 
préconçues : Bergner veut y voir le logis du portier et oublie que 
la Halle était en arrière du mur d'enceinte , ne pouvait nullement 
servir à surveiller la porte et ne doit pas être confondue avec les 
solaria qui surmontaient si fréquemment les portes et dont le type 
s'est conservé à travers tout le moyen âge; du reste, le luxe 
déployé dans cette construction indique suffisamment un lieu de 
représentation !. 

Le couvent de Maulbronn, qui date du milieu du x11° siècle, 
possède un bâtiment destiné au voué, errenhaus, Fürstenhaus, 
qui comprend, outre une grande salle, trois petites chambres, 
devenues nécessaires quand le voué avait l'ostagium où jus pernoc- 
land, le droit d'auberge qui lui permettait de se loger à l’abbaye 
aux frais de l'abbé. Cette construction est située également dans 
Lenclos, mais séparée des bâtiments claustraux. A l’abbaye de 
Pforta, la vouerie se trouvait dé même à l’intérieur des murs, près 

e la porte d'entrée’. 

Si la halle était, comme nous l'avons montré, la pièce officielle de 
a demeure féodale, il est certain que les résidences impériales, les 
balatia, ne devaient pas en être dépourvues, et, effectivement, nous 
2n trouvons trace partout. 

Les restes du palais de Charlemagne à Aix-la-Chapelle ne sont 
pas, assez considérables pour permettre une reconstitution exacte 
le la regia ou salle impériale, mais, heureusement, un récit 
l'Eginhard nous-donne de précieuses indications. Le célèbre anna- 
iste raconte que, l'an 813, peu de temps avant la mort de Charle- 
nagne, le portique en bois, érigé par l’empereur et qui reliait 
a basilique à la regi& à la manière d’un pont suspendu, s’écroula, 
ait qui se renouvela quatre ans plus tard et fut expliqué par le mau- 


SU. BERGNER, /Zandbuch der bürgerlichen Kunstaltertiümer in Deutschland, 
-eipzig, 1906, 2 vol. gr. in-80, t. I, p. 25 et 27. 
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vais état des bois rongés par l'humidité. De plus, le Moine-de 
Saint-Gall nous apprend que le rez-de-chaussée du portique servait, 
en cas de mauvais temps, de refuge aux désœuvrés et aux soldats, 
et que Charlemagne, qui ne négligeait aucun détail de sa maison; 
surveillait fort ces dessous afin qu'aucun désordre ne s'y commite, 
De tout cela, il résulte que la salle impériale devait être situéesà 
l'étage, et Stephani suppose qu’elle constituait une vaste pièce.sur 
voütes, avec toit soutenu par des colonnes en bois placées dans 
la salle. Tout en utilisant des constructions antérieures ete 
employant la technique et certaines formes de l’art romano-byzans 
tin, Charlemagne resta donc fidèle à la tradition germaniquequi 
mettait la salle à l'étage, et nous donne le premier exemple connu 
d'un de ces chemins conduisant de la salle directement et de plain- 
pied à la chapelle du palais. 

Le palais d’Ingelheim, commencé par Charlemagne et achelé 
par Louis le Pieux, constituait un édifice tout à fait neuf, caron 
avait fait table rase de toutes les constructions anciennes: Les 
ruines s'appellent encore aujourd’hui la Sale, d'après leur partie 
principale qui, à en juger par les substructions restées en place, 
s'élevait au-dessus d’un soubassement voüté, et représentait donc 
comme à Aix-la-Chapelle, le principe de la halle, cette fois-ci entiés 
rement en pierre, à l'exception peut- -être des colonnes médianes 
supportant le toit. ne 

Le palais de Nimègue, cité par les écrivains depuis 777, aêté, 
transformé au cours des siècles et détruit en 1796, à l'exception 
de la chapelle bâtie sur un plan de seize côtés. Stephani admet 
que la salle était également située à l’étage et accessible par 
un perron. 4 

Des autres petits palais de Charlemagne, nous savons seulement 
que celui de Francfort-sur-le-Mein, appelé la salle ou le Saalhof, 
était muni d’une sorte de portique avec escalier à chaque extrémité, | 
l’un pour monter, l’autre pour descendre, donc, même principe; 
salle à l'étage avec perron à deux re Quant au palais dela! 
Verberie dans l'Oise, qui a existé jusqu'au XVIII siècle, un auteul” 
dit que: « un corps ie logis très vaste où se tenoient les assemblées 
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1 EGINHARD, Vita Caroli, chap. 32. Cf. STEPHANI, 0. cit., t. Il, p. 163: 3 
2 Monachus Sangallensis, t. IT, ch. 30. - 
8 Cité par STEPHANI, t. IT, p..213. ‘ 
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| générales, les conseils, mallobergum, terminoit à l'occident cette 
étendue de bastimens, de même que la chapelle à l’orient. La 
chapelle et la salle d'assemblée formoient comme deux ailes qui 
| accompagnoient une longue suite d’édifices de différentes formes et 
de différentes grandeurs. >» Nous supposons que les édifices placés 


PIG 3: PALAIS DE GOSLAR ET CHAPELLE DE SAINT-ULRIC (RESTAURÉS) 


entre les deux extrémités offraient une enfilade de pièces condui- 
sant de la salle à la chapelle. 

_ Siles palais carolingiens n'ont laissé tout au plus que des 
ruines ou des substructions insignifiantes, il en est tout autrement 
de l'imposant palais de Goslar, la curtis regalis Où regia domus, 
Palais qui, bâti au XI° siècle par l’empereur Henri III , fut plus ou 
Moins transformé au moyen âge, vit un grand nombre de diètes 
impériales, et, après un long délabrement, vient d’être magnifique- 
ment restauré (fig. 3.) 

La principale partie du palais, constituée par l'immense salle impé- 
riale placée au-dessus d’une voûte massive formant rez-de-chaussée, 
mesurait environ 55 mètres de long sur 1750 de large, avait la 
façade principale tournée vers l’orient et munie de sept arcades tri- 
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lobées non disposées pour être vitrées, et donnait ainsi, comme 
Stephani le constate expressément, l'impression d'une grande 
halle ouverte !. Au lieu des escaliers placés latéralement, un grand 
perron central, à double emmarchement, donnait probablement 
accès autrefois à la salle d’une si majestueuse simplicité. A côté 
de la salle s'élève la curieuse chapelle double du palais, dite de 
Saint-Ulric, dont le rez-de-chaussée est en forme de croix, tandis 
que l’étage est en octogone; la restauration moderne a rétablidlé 
portique qui, d’après la tradition architecturale, devait conduire de 
la salle à la chapelle. 

Les mêmes principes, la salle et la chapelle, se retrouvent dans 
la pfalz de Dankwarderode, construite en 1166 par le puissant due 
de Bavière et de Saxe, Henri le Lion, et dans le palais de l'empe 
reur Barberousse, ainsi qu'à Eger, où le rez-de-chaussée, très bas, 
porte, sur un plancher de bois, la salle accessible par un perron 
placé au centre, et à Gelnhausen, où la salle communiquait awec 
une chapelle double. (Cf. BERGNER, 0. cit., t. [. p. 52.) 

Les traditions franques, et plus spécialement carolingiennes, 
devaient se retrouver naturellement en France. Viollet-le-Duc, tout 
en méconnaissant la signification de la halle, a cependant revendis 
qué pour la salle une origine franque. Il se trompe pourtant, 
quand il affirme que, des salles de l’époque carolingienne, d'après 
lui toutes construites en bois, aucune n’est parvenue jusqu'à noûs, 
car nous savons que, malgré ses dimensions exiguës, la halle“de 
Lorsch, construite en pierre, était bien une salle dans l’acception 
spéciale du mot. Par contre, Viollet-le-Duc expose excellemment | 
le système de la salle du palais ou du château de l'époque postés 
rieure, qu’il définit comme l'endroit où le souverain ou le seigneur, 
exerce solennellement le pouvoir judiciaire et féodal, reçoit les 
hommages et juge les contestations entre ses vassaux. | 

Les trois éléments constitutifs de la halle se retrouvent dans À 
salle, mais se sont modifiés en s’adaptant à la constructionen 
pierre et au système défensif du château, le rez-de-chaussée demer 


1 Les baies de la salle destinée à ces assises impériales en plein jour, n'étaient 
probablement pas même fermées de volets Quand les salles des châteaux étaient 
munies de volets, mais non de fenêtres, les volets contenaient des ajours 


nant une salle basse, destinée uniquement aux mercenaires et aux 
manants, tandis que l'étage, appelé salle haute ou grand’ salle, 

gardait sa destination antérieure et était réservée aux nobles, d’où 
en allemand son nom de Rittersaal, salle des chevaliers. 

Soit simple question d’étiquette, soit effet de la tradition, SOIt, 

| comme le pense Viollet-le-Duc, par prudence à l'égard des troupes 
mercenaires, Où pour tous ces motifs réunis, la salle basse 
n'avait de communication ni avec la salle haute, ni avec les princi- 
| paux ouvrages de défense ; de la salle haute, par contre, on avait 
un accès facile aux courtines, au donjon. La séparation était telle- 
ment stricte que, parfois, la chapelle était divisée en deux étages, 

| lun accessible de la grand’ salle, l’autre de la salle basse. Nous en 
trouvons un exemple des plus caractéristiques dans la magnifique 
chapelle castrale de Vianden, percée au milieu de la nef d’une 
ouverture entourée d’ élégantes colonnettes et communiquant ainsi 
Pb une chapelle inférieure où les gens du château, massés sous 
les lourdes voûtes, pouvaient assister aux offices. 
= On brodait autrefois des histoires romanesques sur cette chapelle 
double, en racontant que le dessous servait d’oubliette et que, 

 movennant un treuil, l'accusé était soulevé et tiré d’en bas pour 
F CR suspendu ER l'air, la sentence prononcée par le juge 
placé au pied de l’autel. Une simple inspection des lieux montre 
que l espace d'en bas n’a rien d’une oubliette, forme chapelle basse 
et est en communication avec la salle basse, ici fort improprement 
appelée salle des chevaliers par la tradition, alors que cette der- 
nière dénomination doit revenir à la salle haute, dite salle byzan- 
tine: On connaît encore un certain nombre de semblables cha- 
pelles castrales doubles, notamment à Schwarzrheindorf, à Kobern, 

à Weiïlburg, à Eger et à Freyburg sur l'Unstrut. Rien nes ’opposait, 

du reste, à ce que la partie inférieure fût en même LE consa- 
crée à la sépulture des membres de la famille du seigneur | 

Comme troisième élément de la salle, nous retrouvons 1e perron, 

mot qui primitivement signifiait un gros bloc de pierre ou je 
magonmerie ; ; il pouvait être à emmarchement simple ou double ou 
même triple, et offrait pendant la belle saison un séjour agréable au 
châtelain et à sa famille qui, de là, inspectaient la cour du château, 


1. Cf. BERGNER, op. cit., t. I, p. 06. 


accueillaient les arrivants et, peut-être, jugeaient de petits diffé= 
rends entre leurs serfs, qu’on ne laissait pas entrer dans le château 
ni surtout dans la grand’ salle ; toutefois, le perron castral me 
semble jamais avoir possédé une signification juridique spéciale: 
Quand la halle en bois se fut, depuis longtemps déjà, transformée 
en salle de pierre, l’accès resta en bois et porta alors le nom de 
plancher, ce dont L. Gautier donne de nombreux exemples. L'escas 
lier de la grand’salle tantôt citée du château de Vianden, était 
d’ailleurs resté en bois jusqu'à sa destruction, au commencement 
du x1x° siècle. L. Gautier se trompe toutefois en faisant dériver ce 
plancher ou escalier du pons ligneus qui, au début de la féodalité, for 
mait le passage facilement interrompu conduisant, par dessus palis 
sades et fossés, de la motte fortifiée à la campagne, car il remonte à 
une époque plus éloignée, étant simplement l'escalier ou le plan 
incliné conduisant à la halle germanique. 

D'après certaines indications des miniatures, on pourrait admettre 
que le plancher s’élargissait à hauteur d'étage, formant une sorte 
de galerie ou de balustrade comme on la retrouve entourant le châs 
let suisse, mais, faute de preuves décisives, il faut réserver ce 
détail à un examen plus approfondi. 

Viollet-le-Duc cite à l’appui de sa définition de la salle, les 
salles des palais de Troyes et de Poitiers, des archevêchés de Paris 
et de Sens, des châteaux de Blois et de Coucy, celle du château de 
Montargis, longue de cinquante mètres, avec escalier monumental, 
la salle du palais de Paris, bâtie sous Philippe-le-Bel, de soixante 
dix mètres de longueur, avec rangée médiane de colonnes, enfin, 
celle du château de Pierrefonds, avec les trois marches du justicièn;| 
que nous retrouvons dans cette /aubia de la grande salle du château, 
de Wartburg ! devenue fameuse dans la légende, comme théâtre | 
de la lutte entre les trouvères allemands, et tous ces exemples! 
viennent à l'appui de notre théorie, à savoir que la salle n’est que 
la suite, la transformation de la halle germanique. 

Le siège surélevé, le Aochsitz, avait été toujours, chez les Gers 
mains, la marque du rang de chef, et ne pouvait manquer desse 
retrouver dans la salle à laquelle il donnait son caractere juridi- 


| 


1 Au château de Wartburg il y a actuellement quatre marches, en comptanl 
celle qui constitue le plancher de la loge surélevée. 


que. Il nous paraît exagéré d'affirmer, comme le fait Gautier, que 
la salle constituait pour ainsi dire un privilège régalien et que les 
ducs et les comtes se l’approprièrent par une sorte d’usurpation ; il 
semble au contraire que tout noble, tout chef ait eu, de tout temps, 
la faculté de réunir ses vassaux, ses fidèles, dans une halle, Quant 
à lameublement de la salle, il ne s’était que peu sensiblement 
transformé. On pendait toujours aux murs des trophées de guerre 
2t de chasse ou, dans les maisons très riches, on garnissait ces murs 
de tapisseries à histoires ; la cheminée et les fenêtres vitrées vinrent 
augmenter le confort; mais de grands meubles point, sauf peut- 
tre un bahut servant de siège ou quelques bancs garnis de coussins, 
lé long des murs et aux embrasures des fenêtres. Quand il y avait 
banquet dans la grand’ salle, on « dressait » le couvert, en mettant 
des planches sur les tréteaux mobiles, dits « estaches» !, et en guise 
le tapis de pied on y répandait sur le sol du romarin, des glaïeuls, 
le la menthe, des roses et d’autres fleurs ou feuilles odoriférantes. 


CHAPITRE II. — LA MAISON COMMUNE ET LA HALLE 
PUBLIQUE, 


Dans l'Europe centrale, les villes doivent leur origine à des 
rconstances diverses. Bien que Tacite nous dise que les Ger- 
nains ne connaissaient ni des villes entourées de murailles, ni 
mèmes des habitations contiguës les unes aux autres, les auteurs 
‘omains nous citent un certain nombre d’oppida et de civitates, 
’hefs-lieux de tribus germaniques. Il était en effet fort naturel que 
a résidence d'un chef fut entourée des habitations d’un certain 
1ombre de ses fidèles formant à la fois son conseil et sa garde du 
>01ps; à ces habitations venaient se joindre les demeures de ses 
Jrotégés, de ses artisans, de ses serviteurs, bref, toute une petite 
2our vivant autour du chef dont ils dépendaient. Au fur et à mesure 
jue les différentes tribus prirent définitivement possession du sol 
#t sy acclimatèrent, toute maison forte fut vite entourée d’un 
ercle d'habitations dont les occupants cherchaient la sécurité 
lerrière les remparts, en cas de guerre ou d’invasion. Les Huns 
abord, les Hongrois et les Normands ensuite, avaient contribué 


! L. GAUTIER, La Chevalerie, p. 616. 


à faire apprécier les avantages des places fortes, et le mouvement 
de concentration, né dès les premiers siècles, s'était fortement 
accrü dans la suite. Avec la création d’une royauté franque et, 
plus tard, d'un empire, le pouvoir central trouva utile d'occuper 
et de fortifier les points stratégiques, passages des fleuves, inter- 
sections des grandes routes commerciales, etc., et tous ces 
endroiïts virent affluer sous leurs murs de nombreux colons cher 
chant à profiter d'une situation avantageuse et à l'abri des coups 
de main, pour se livrer au commerce ou aux métiers. Nombreuses 
aussi étaient les cités romaines, devenues sièges d’un évêché où 
possédant un sanctuaire renommé, qui avaient gardé leurs murs 
et cherchaient à se donner une organisation nouvelle. Les couvents 
de leur côté, comprenant écoles, ateliers, vastes exploitations agri- 
coles, attiraient d'autant plus une nouvelle population autour 
d'eux, qu'ils constituaient un asile où pouvaient se réfugier ceux qui 
craignaient la vengeance d’un puissant de la terre, et maintes fois 
en peu de temps un bourg florissant entourait les murailles du monas 
tère. À leur tour, les grands propriétaires féodaux formaient des 
villes neuves en accordant le droit d'asile et des terres à quiconque 
venait se fixer dans l'enceinte érigée par eux, et le nom générique de 
ces fondations est devenu, sous des formes diverses (Neuville, No- 
ville, Neuveville, Villeneuve, en allemand Veustedt, Neustadt), un 
nom propre qui raconte l’histoire de leur origine. D'autres villes N ! 
vaient naître pour ainsi dire spontanément d’un village placé dans 
un pays riche, dans une situation privilégiée, ou se former autour 
d'une exploitation minière, une saline, une source thermale. Puis, à 
l'époque des Croisades, beaucoup de chevaliers, pour se procurer les 
moyens de s'équiper, cédèrent, moyennant deniers, des franchises 
aux principales agglomérations, élevées ainsi au rang de villes. Les 
souverains de leur côté, voyant l’essor donné à une région entière | 
par le développement des villes, accordèrent assez largement la | 
franchise urbaine, non seulement à des centres déjà quelque peu 
considérables, mais même à de simples villages agricoles dont les 
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habitants, dans la suite, se qualifiaient fièrement de bourgeois 


| 
| 


À l'est de notre pays, la charte donnée à la ville de Beaumont. 


devint le prototype de nombreux affranchissements dits « À la loi 


de Beaumont ! ». » 


1 Cf. G. KURTH, La loi de Beaumont en Belgique. (Mémoires couronnés et 
autres de l'Académie royale de Belgique, t. XXXI, in-8e, 1881.) À 
Ÿ: 


Les affranchissements comportaient le droit de justice scabinale, 
le“droit de posséder, le droit de se défendre, le droit et le devoir 
de défendre le pays et le souverain. 

A l'exception peut-être de quelques-unes dont l’origine remonte 
à llépoque romaine, toutes les villes étaient, à leur origine, agri- 
coles, c'est-à-dire se trouvaient en mesure de suffire en grande 
partie à leur subsistance au moyen de l’agriculture. Le petit bour- 
geois, tout en étant aubergiste, artisan ou commerçant, avait son 
écurie, son bétail dans la ville, où un grand jardin potager faisait 
généralement suite à la maison. Il serait curieux de suivre, à travers 
les âges, la diminution progressive de l’agriculture remplacée de 
plus en plus par l'industrie, le commerce, l'administration, et, 
depuis l’organisation des armées permanentes, par le casernement 
des troupes. 

On n’a qu'à examiner le très intéressant atlas des Pays-Bas de 
Jacques de Deventer pour se rendre compte de la situation qui 
existait vers le milieu du xvI° siècle. Les toutes petites villes ne 
se composaient souvent que de deux rues se coupant à angle 
droit avec, au centre, une place réservée à l’église et à la maison 
commune, d’autres avaient, peut-être, une rue latérale ou une bifur- 
cation en plus, mais dans toutes, grandes ou petites, on trouve en 
règle générale, surtout contre les remparts, de vastes espaces non 
bâtis, qui servaient de prairie, de pâturage, de verger, et d’où la 
place, en cas de blocus, pouvait tirer d'importantes ressources pour 
son alimentation. En Allemagne, certaines grandes villes compre- 
naient même des vignobles et des houblonnières”. Souvent, dans les 
centres importants qui devaient leur franchise au souverain, celui- 
ci s'était réservé de vastes terrains qui, d’après Stiehl*, furent en 
nombre de cas donnés plus tard aux Ordres mendiants, dont 
nous admirons en effet, même en Belgique, les grands jardins 


2 Mayence, au x° siècle, possédait de riches cultures, en froment, seigle, rai- 
sins et fruits. (C/. BERGNER, og. cit, t. I, p. 189). 

| 2 SrIEHL (O.). Das Deutsche Rathaus im Mittelalter. Mit 187 Abbildungen, 
Leipzig, 1905, in-40. — Donnant la description très détaillée de près de cent et 
trente hôtels de ville de l'Allemagne, cet important ouvrage part des maisons 
communes à plan simple pour arriver ensuite aux constructions les plus compli- 
quées. Il serait à désirer qu’on fit, pour la Belgique, si riche en constructions 
municipales, un travail analogue, en tenant compte de l’évolution que nous 


exposons dans le présent travail. 


intra muros. Tirlemont avait étendu ses fortifications beaucoup 
trop loin de l’agglomération bâtie et ne se trouvait plus en mesure 
de garnir suffisamment ses murailles de bourgeois, ce qui fut une 
cause de faiblesse, le motif de sa prise au xvir: siècle. Le terrain 
laissé à la culture est plus restreint dans les places fortes créées 
uniquement dans un but stratégique, telles que Philippeville, Mont- 
médy, Mariembourg, et dont la position sur une hauteur ou entre 
des cours d’eau ne permettait pas de donner beaucoup d'extension 
a ces terrains réservés. Mais, même à Bruxelles, nous trouvons au 
XVI° siècle, à l'intérieur des remparts, notamment du côté de la 
rue du Marais, de grands terrains non bâtis, et l’on sait, du reste, 
que certains anciens quartiers ont gardé jusqu'à ce jour des jardins 
fort importants. 

Les bourgeois possédaient naturellement d’autres champs 
situés au-delà des portes ; en premier lieu, les lignages étaient pro- 
priétaires de nombreuses fermes, qu’ils cultivaient directement par 
leurs valets ou par l'intermédiaire de fermiers ou de métayers, et 
dont ils tiraient une grande partie de leurs revenus, leur situation 
sociale privilégiée ne leur permettant pas toujours d’exercer le 
commerce n1 surtout un métier. 

Dans son Æistoire d’un Hôtel de Ville et d’une Cathédrale, 
Viollet-le-Duc donne, sous la forme d’un récit, sa théorie sur l'évo- 
lution historique de l'hôtel de ville. I1 semble admettre que, primi- 
tivement, la maison commune n’était que le développement, 
l'élargissement de la curia romaine. On pourrait, à l'extrême 
rigueur, admettre que, pour de rares cas dans le midi de la Gaule, tel 
a été le processus historique ; mais on ne pourrait jamais accepter 
pareille filiation pour le nord de la France, la Belgique, l’Alle- 
magne, bref pour toutes les contrées où les invasions et la féodas 
lité ont complètement brisé le moule romain et reconstitué Ja 
société sur des bases autres, des traditions et des principes com- 
plètement différents. Nous avons montré que, sauf quelques villes 
épiscopales, la plupart des agglomérations urbaines se sont formées | 
lentement, sous un régime féodal basé sur la tradition germanique, 
et C'est bien cette dernière, comme nous le verrons, qui a donné| 
son cachet à l'hôtel de ville, comme elle l’a«donné à toute l’orga- | 
nisation judiciaire du moyen âge. 4 

Dès que la commune libre fut constituée, il lui fallait un lieu de| 
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éunion, siège de la justice et de l'autorité communales. Si, en cas de 
écessité, les bourgeois pouvaient encore être réunis en assemblée 
1énière sur la place publique, sous un chène ou un tilleul, comme 
u village, les échevins avaient besoin d’un local où, à l’abri des 
hfuences domestiques, loin de toute oreille indiscrète, ils pus- 
ent délibérer des affaires de la cité. 

Possédant au moins partiellement l'autorité seigneuriale, la ville 
oulut avoir la halle des nobles, c’est-à-dire la salle du château, se 
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FIG. 4. — HOTEL DE VILLE DE NIEUWSTADT PRÈS D'ECHI. 


composant dans l'origine des trois éléments que nous CONNAISSONS, 
le rez-de-chaussée, la salle proprement dite et le perron, éléments 
uxquels la ville ajouta bientôt un quatrième, le beffroi. Cette con- 
struction prit le nom de maison commune, maison scabinale, 
bublica civium domus, domus civitatis, domus consulum, et plus 
lard celle d'hôtel de ville. Parfois même, et Ducange * nous en 
onne un exemple, l'antique nom de halle continua à désigner 
‘endroit où les échevins rendaient la justice ; on trouve aussi en 
Allemagne le nom de /obia fori (STIEHL, 0). cit., p.129) qui désigne 
lus spécialement les arcades de la halle, et se retrouve à Bruges 
ans le nom de poorterslogie. Un hasard heureux nous à fait décou- 
rit aux Archives du Royaume un document de la plus haute 
importance pour l'étude de cette question, c’est-à-dire un hôtel de 


L Glossarium s. v. hala, 1. 
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ville existant encore à la fin du XvVI° siècle et représentant sensible= 
ment la halle germanique primitive, à savoir celui de la toute petite 
ville de Nieuwstadt ou Nustatt !, près d'Echt (fig. 4), située dans 
cette seigneurie de Montfort qui, faisant partie du duché de Juliers, 
a été cédée au stadhouder prince d'Orange par le roi de Prusse, en 


FIG.-5" HALLE DE PLOUESCAT. 


1769, et appartient aujourd’hui au Limbourg hollandais. Tout 
porte à croire que semblables étaient au haut moyen âge les mai- 
sons communes de ces petites villes qui ne pouvaient s'offrir le luxe 
de traduire en pierre la halle germanique en bois. Déjà fort déla- 
brée, le toit en ‘ruines, sans moyen d'accès, cette maison, dont 
ee semble avoir tenté le dessinateur, n’aura guère tard à 
disparaître rapidement Détail très archaïque, elle n'a pas de 
fenêtres, du moins du côté tourné vers le spectateur, et l’on peut 
supposer que, s'il en existait de l’autre côté, elles se composaient 
simplement de volets ajourés. Le plancher ou plan incliné, qui Y 
donnait accès, a été détruit où momentanément retiré ; sets la 


© A.-J. VAN DER Aa, Aardrijkskundig Woordenboek der Nederlanden, Gori n 
chen, 1846, in-8°, s. v. NE — Nous avons déjà reproduit ce monument 
dans notre Mon rurale (Annales, t. XX). La plupart des gravures suivant 
sont empruntées à l'ouvrage Za Belgique, 1830-1905, publié sous la direction de 
M. J. MommaERT et au ÿubilé National, par A.-Th. ROUVEZ. 
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Cheminée, qui semble en maçonnerie, constitue une sorte d’ana- 
chronisme dans ce tableau où il ne manque qu'un ornement du 
pignon, aigle, tête ou bois de cerf ou maso, ROuTAROUS donner 
Midée complète de la halle germanique. On n’a qu’à comparer cette 
maison avec le monument de Lorsch, en faisant pour celui-ci 


FIG. 6. — INTÉRIEUR DE LA HALLE D'AURAY. 


naturellement abstraction des emprunts purement accessoires faits 
à l'antiquité, et à la halle de Harold, pour se convaincre de l’iden- 
tité du type !. 

- Nous retrouvons en Bretagne un type analogue dans la curieuse 
halle de Plouescat (fig. 5), attribuée au XV° siècle ét dont les 
piliers de bois reposent, à la manière primitive, sur des blocs de 


] Le célèbre architecte Garnier avait, lors de l'Exposition de Paris de 1899, 
Construit une sorte de halle sur piliers, que, dans les encyclopédies fran- 
Qaises, On reproduit parfois, très erronnément, comme représentant le type 
de l'habitation courante des Germains. Cette maison était tellement haut 
perchée que femmes et enfants n'auraient pu y arriver que très difficilement, et 
les hommes eux-mêmes auraient couru de grands dangers à quitter semblable 
salle, accessible par une échelle fort raide, après ces copieuses libations dont, au 
témoignage des anciens, ils étaient coutumiers et qui faisaient donner à ce les 
en anglo-saxon les noms caractéristiques de 4cor-sele, meodu-heal, salle à boire la 
bière ou l’hydromel ; la véritable halle, nous le savons, ne servait d’ailleurs pas 
. is de famille. 
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granit qui les protègent contre l'humidité du sol; dans la halle de 
Pontivy, également d’un très beau cachet ; dans celle de Faouët où 
les piliers de granit qui supportent un toit immense, surmonté d'un 
joli clocheton, reposent sur un mur peu élevé ; dans celle d'Auray 
dont les piliers extérieurs sont entièrement en maçonnerie, maïs 
dont l’intérieur (fig. 6) fait voir de magnifiques charpentes et un 
escalier de date relativement récente. Ces halles qui servent de 
marché ont généralement l’étage partiellement transformé en salle 
attribuée, comme à Faouët, aux réunions du conseil communalou, 
comme à Auray, à la Justice de Paix. 

On ne doit pas s'étonner de rencontrer ainsi au fond de la Bre- 
tagne des monuments d’un type absolument germanique; la féo- 
dalité et l’art médiéval ont donné leur empreinte aux construe- 
tions bretonnes, où l’on chercherait en vain une survivance de 
l'art celtique, car les monuments de la préhistoire, dolmens“et 
cromlechs, n’ont guère influencé les époques historiques. Au con: 
traire, la maison rurale de la Bretagne, encore peu étudiée, par 
tage, avec tout le nord de la France, des particularités d'origine 
franque, emploie beaucoup le bois et montre souvent le colombage 
normand. Nous y retrouvons encore en d’autres endroits des 
constructions similaires sur piliers, ainsi l'hôtellerie des Trois 
Piliers à La Chèze qui ressemble fort à une halle transformée-en 
maison, avec cette saillie de l'étage caractéristique pour les maïs 
sons en bois, qu’on rencontre très souvent jusque dans le pays‘de 
Liége. Pour la Normandie, on nous signale une halle du même 
genre à Saint-Pierre-sur-Dives, et pour l'Italie du Nord, l’hôtel.de 
ville de la petite cité d'Orta. La présente étude sommaire montre 
ainsi combien la halle est répandue, et combien il importe d'en 
déterminer la genèse historique. i 

La principale partie de la maison commune et, dans l’origine,dle 
seul espace clos, était donc la salle, lieu de réunion des magistrats, 
la justice se rendait très souvent non à l’intérieur, mais à l'extérieur, 
à ciel ouvert, à lavzerschare”,le banc des échevins,adossé à la maison 


1 Siégeaient généralement à la vzerschare (littéralement aux quatre barres),de 
bailli ou son délégué, selon les cas, deux, quatre, sept ou treize échevins ete 
greffier. Parfois, dans la suite, la vierschare, au lieu d’être installée s46 divo, en 
plein air, constituait un bâtiment spécial, ainsi à Gand. 


commune, fermé par la barre à laquelle on attrayait son adversaire, 
et surmonté d'un auvent. Les échevins se recrutant dans certaines 
villes exclusivement dans les lignages, ceux-ci regardaient parfois 
la maison commune comme leur propriété collective et y Organi- 
saient des fêtes de famille, banquets et noces, pour lesquelles la 
salle était tendue d’étoffes et de tapisseries. 

Cependant, avec les progrès du temps, les échevins ne restaient 
pas seuls dans la maison commune ; il fallait bientôt un lettré pour 
écrire les missives envoyées par la ville et déchiffrer celles reçues 
du dehors, tenir les procès-verbaux, rédiger les statuts et des ordon- 
nances, bref, pour faire les écritures de la cité, et le personnage 
ainsi introduit dans la maison commune reçut le nom de clerc ou 
écrivain de la ville, de secrétaire, de greffier, ou, dans certains 
pays, de chancelier, de notaire, de syndic. Or, pour le loger, il 
fallait établir un local lui permettant de vaquer tranquillement à 
Sa besogne sans être troublé par le va-et-vient des personnes 
ayant affaire aux magistrats qui, de leur côté, pouvaient avoir le 
désir de délibérer entre eux, sans la présence d’un tiers. De plus, 
on eut besoin d'un abri sûr pour le trésor communal enfermé dans 
la « huche commune .», constituée par un coffre bardé de fer et 
Souvrant à l’aide de multiples clefs confiées à diverses personnes ; 
il fallait de même sauvegarder une chose plus précieuse que le 
trésor communal, les lettres d’affranchissement et autres documents 
qui constituaient non seulement l’acte de naissance et l’histoire de la 
ville, mais servaient aussi à celle-ci à se protéger contre les tracas- 
series judiciaires d’une époque déjà fort procédurière. 

Dès l’époque carolingienne, comme nous l'avons dit plus haut, 
On avait remarqué que le dessous de la halle offrait un abri com- 
mode contre les intempéries, et les soldats de Charlemagne 
aimaient à sy réunir. Or, parmi les droits régaliens concédés aux 
Villes par les souverains, figurait régulièrement la permission de 
tenir foires et marchés, parfois à la condition d’une redevance, d’un 
tonlieu déterminé. Si les marchands d'objets sans grande valeur 
pouvaient à la rigueur s'installer sous de légers abris, ces loges 
construites à l’aide de perches et de toile dont l'emploi s’est con- 
servé jusqu'à nos jours, par contre, les marchandises de prix ou se 
détériorant facilement, cuirs, draps, sel, grains, réclamaient une 
protection efficace contre la pluie, contre les Ouragans qui parfois 
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balayaient les échopes provisoires. Le dessous de la maiso 
commune était tout indiqué pour ce but, et, détail sur lequel 
nous ne saurions trop 
insister, 1l garda ce nom 
de halle qui, d’après la 
théorie que nous venons 
d'exposer,  s’appliquait 
primitivement à la con- 
struction entière. 

Il était désirable que 
les marchands  pussent 
trouver, dans le marché 
même, un endroit sür, 
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FIG. 7. — SCEAU DE TOURNAI. et pour le temps où 1 
marché était fermé, & 

de là il devenait nécessaire d'ajouter certains magasins à la maison. 
commune. . 10 
Le troisième élément constitutif de celle-ci, le moins important at 

à la vérité, était l'escalier conduisant ou bien directement à la salle 
ou bien aboutissant à une galerie extérieure courant le long deda 
façade. Le principe de l’assemblée générale du peuple, le malberg, 
était maintenu, en ce sens que les décisions du magistrat, c'est-à 
dire des délégués du peuple, pour être valables, devaient êtr 
annoncées à la commune convoquée. Cette convocation se faisait. 


différents quartiers, aux carrefours et places publiques, ou,” 
dimanche, à la sortie des offices. Aujourd'hui, la publication sef 


pour cela tout naturellement le haut de l'escalier dé la ma 
commune, d'où également, en Allemagne, le magistrat nouv 
ment élu devait se présenter à l'assemblée des bourgeois. 

Par suite des nombreux besoins nouveaux qui se faisaient senti 
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FIG. 8. — BEFFROI DE BRUGES. 
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services à installer, marchandises à loger, valeurs à garder, la 
maison en bois n'était plus ni très sûre ni très commode, et quand 
on se mit à ériger partout des églises en pierre, les bourgeois ne se 
firent pas faute de profiter des connaissances techniques acquises, 
Pour élever en maçonnerie cette maison commune qui, aux yeux de 
ous, représentait leur liberté et leurs droits. 

Ï faudrait une plume plus éloquente que la nôtre pour décrire 
enthousiasme, le dévouement, la persévérance avec laquelle, dès 
le XII° siècle, les bourgeois se mirent à cette œuvre. 
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On commença par des fondations solides destinées à porter la 
construction monumentale ; depuis le x111° siècle, à ce qu'il semble, 
on établit même de fortes caves sur voûtes destinées à loger le vin 
que la ville recevait du dehors, de ses propres domaines ou à titre 
de redevance, et dont elle réservait, dans certains pays, une partie 
pour les hospices ou pour être donnée en cadeau 1. | 

Nous avons déjà dit que les lignages considéraient quelque peu 
l'hôtel de ville comme leur propriété ; ils voulurent donc y avoir un 
local pour leurs réunions non officielles, et un compartiment des 
caves, ou encore une salle de l'étage leur fut souvent réservée en 
Allemagne, pour y boire, moyennant un juste prix, le vin confié 
au soin de leur cellérier, et qu’ils savaient n'être point falsifié. 

Vint ensuite la halle avec ses gros piliers, ou bien ouverte où 
bien munie de portes à serrures solides. Si la construction était 
très grande, le fond de la halle pouvait être converti en magasins 
servant à la ville ou prêtés, pendant la foire, aux marchands qui 
affluaient de toute part ?. 

Au-dessus de la halle s'élevait l'étage occupé en premier lieu par 
la salle, à laquelle pouvaient être ajoutés les différents locaux 
du service. La salle occupait, en tout cas, la grande partieide 


1 Vin, pain blanc, épices, jambons fumés, étoffes, armes et sommes d'argent, 
tels étaient, selon les cas, les présents que la ville offrait généralement aux 
grands personnages qu’elle recevait, ou encore, au xvure siècle, aux chefs mil 
taires dont elle voulait gagner la bienveillance ou qu’elle voulait remercier 
d’avoir maintenu, parmi leurs troupes, une discipline toujours très relative. 

2. Viollet-le-Duc, dans son Dictionnaire d'architecture, définit la halle 
comme un lieu enclos ou découvert dans lequel des marchands, moyennant une 
redevance payée au seigneur du dit lieu, acquéraient le droit de vendre certaines 
marchandises. « ès les X° et XIe siècles, il y avait à Paris une halle... Deux ans 
aprés [en 1183] ! [ Philippe-Auguste]\.… fit faire deux halles entourées d'une muraille 
garnie de logis et fermée de bonnes portes afin que, quand il pleut, les marchands y 
Dussent vendre leurs marchandises et les tenir à couvert en tout lemnps et en toute 
sûreté... Généralement les halles, pendant le moyen âge, n'étaient autre chose qu'un 
espace appartenant à un seigneur féodal ou à la ville, sur lequel on permettait la 
vente des marchandises. La halle se tenait sur une Place, sous des porches d'église, 


sous des portiques de maisons, autour des beffrois, des hôtels de ville, sous des appentis. 


Par le fait, la halle n'avait pas un caractère monumental qui lui füt propre. » Les 
définitions données par Viollet-le-Duc ne sont pas exactes. Si le nom de alba 


pu accidentellement et par extension s'appliquer à la place du marché ou au. 
droit de tenir marché, nos halles de Belgique sont là pour revendiquer énergis 


quement un caractère architectural propre, conforme à leur origine. 


— 203 ES 


l'étage ; à l'époque romane, elle n’était pas encore vitrée, mais sim- 
plement éclairée par des baies en forme d'arcade munies de volets 
ajourés. Parfois, il y avait déjà une cheminée permettant un 
chauffage suffisant pour chasser le froid et l'humidité. 


FIG. 9. — BEFFROI DE MONS. 


On ne ménageait, du reste, pas le bois des forêts communales et 
es célèbres pincettes de l'hôtel de ville de Damme, hautes de six 
eds, montrent que de gros troncs d'arbres s’engloutissaient dans 
éscheminées municipales. De la salle on arrivait au grenier servant 
“recueillir le blé düû à la ville (shÿkerrenten, en français esprer), les 
Pprovisionnements, la décoration des fêtes, bref tout le mobilier 
t les effets qui n'avaient pas un emploi journalier. 

Le perron restait un simple escalier avec plate-forme , Conduisant 

l'étage, ce dernier sans communication directe avec la halle. 
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À ces éléments empruntés à la halle vint, dès le xII° siècle, 
s'adjoindre un élément nouveau, le beffroi ou belfort. Déjà la ville 
avait, comme le château ou le palais, la salle et le perron comme 
symbole et siège de son autorité civile ; chargée de sa propre 
défense, elle voulut avoir également le symbole de son pouvoir 
militaire, et elle adjoignit à sa maison une tour carrée rappelant le 
donjon féodal, qui, du reste, porte parfois le même nom. Entre les 
deux, il y avait cependant une différence fondamentale. Le château 
était un poste militaire fortifié, dont le donjon formait le point 
culminant, le dernier refuge ; par contre, la maison commune 
devait être une maison de paix, la maison ouverte à tous les 
citoyens et, en règle très générale, n'était pas fortifiée ‘. Les rem 
parts constituaient la principale défense de la ville, et une fois les 
murs escaladés, les maisons à la merci d’un ennemi, il n'aurait servi 
à rien de se barricader dans un hôtel dont on aurait eu vite raison: 
Seul, le souverain gardait à l’intérieur de la ville un château fortifié, 
une citadelle située sur une éminence, comme à Namur, à Binche;“à 
Louvain, ou entourée d’eau, comme à Gand et à Ypres, et destinée 
plus encore à maintenir les bourgeois dans le respect de l'autorité 
souveraine qu'à servir contre un ennemi du dehors. Toutefois, le 
beffroi devait présenter quelque garantie contre des effractions, 
contre une émeute, car on y conservait le trésor de la ville ? etes 
archives avec les lettres d’affranchissement et de privilège, si jalous 
sement gardées. 

Il paraît que, comme la motte et la halle et la maison commu 
nale elle-même, les beffrois étaient, dans les premiers temps, sou- 
vent en bois, par exemple les beffrois primitifs de Bruges etde 
Gand, ce dernier démoli seulement en 1401 ; mais le danger din: 
cendie était trop grand pour que l’on ne FAO pas, le plus tôt 
possible, à ce Ut de construction. 


1. On connaît un certain nombre d’églises fortifiées, et on trouverait peut-être 
également quelques hôtels de ville fortifiés à la suite de circonstances spéciales, 
toutefois certaines maisons de ville — en Allemagne citons Kalkar et Villingen» 
et Niort en France — sont munies d’un crénelage dont le but pratique étaitde 
faciliter la visite et l'entretien de la toiture, et qui finit par devenir, commeà 
Bruxelles et ailleurs, un couronnement ajouré muni d’une riche ornemen- 
tation. 

? En Allemagne, le beffroi prend parfois le nom de P/enningturm, tous aux| 
deniers. Cf. STIEHL, of. cif., P. 435. 
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Dans certains cas, le beffroi fut détaché de l'hôtel de ville et placé 
à cheval au-dessus d'une rue ou comme porte d'entrée à la ville, 
dans ce dernier cas, naturellement, avec les dispositifs de défense 
que la situation exigeait. 

On pouvait établir dans les fondations des cachots ou oubliettes 


FIG. 10. — HOTEL DE VILLE DE GELNHAUSEN. 


Jour les malfaiteurs dangereux, mais généralement on installa la 
rison dans une quelconque des nombreuses tours qui formaient les 
leurons de la couronne murale de la ville ; on réservait toutefois, 
lans certaines villes, ainsi à Ypres, un cachot dans le donjon pour 
#ertains prisonniers politiques. 

Si le beffroi formait porte ou passage, le chartrier était reporté à 
étage ; au-dessus de celui-ci se trouvait l’étroit logis du guetteur 
jui, placé dans une échauguette de la tour, avait pour mission de 
ignaler les incendies et, en temps de troubles, l'approche d'élé- 
nents suspects. La tour se terminait en flèche surmontée d’une 
irouette ou d’un épi ayant, pour les villes impériales, la forme 
l'un aigle, et pour les autres, celle d’un saint Michel, d’un saint 
e0rges ou encore d’un dragon, symbole de puissance militaire. 
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Le dragon, comme symbole de l'autonomie communale, est assez 
intéressant pour que nous essayions d'esquisser son histoire. Rare- 
ment un emblème quelconque a trouvé une aussi grande diffusion. 
Déjà employé par les Mèdes et les Perses, il constitue non seule» 
ment l'emblème officiel de la Chine, mais il est encore d’un fré- 
quent emploi au Japon et dans l’Inde ; le dragon décore souvent les 
boucliers et les casques grecs et joue un grand rôle dans la mytho- 
logie grecque, comme gardien du Jardin des Hespérides, etc. 
Les Romains, à leur tour, s’en servaient comme enseigne, 
depuis Aurélien, et le firent porter par des officiers appelés draco- 
nari. | 

Dans la mythologie des Germains, le dragon est représenté 
comme gardien des trésors (le Fafnir du mythe de Sigurd ou Sig- 
frid), ou encore comme un monstre (serpent de Midgard) destiné 
à amener un jour la fin du monde. Les Normands et tous les Scan- 
dinaves employaient fréquemment la figure du dragon dans leurs 
sculptures et en ornaient la proue de leurs embarcations. La tapis- 
serie de Bayeux montre deux messagers, zunti Guillelmi, portant 
des boucliers ornés d’un dragon : ailleurs un officier placé près du 
siège d'honneur de Guillaume tient un bouclier semblable et paraît 
bien être l'écuyer, le scutifer, du vaillant duc : delà on a conclu 
que le dragon constituait l'emblème héraldique de Guillaume 
le Conquérant. D’autres peuplades germaniques employaient égale- 
ment le dragon comme enseigne ! ; nous pensons que, primitive- 
ment, le monstre devait servir d'apotropæion, d'épouvantail, pour 
intimider les ennemis, comme la tête de Méduse des Grecs, ou 
les masques de guerre, etc., adoptés par les tribus sauvages. 
En 1214 encore, l’empereur Othon IV, dans la guerre contre Phi- 
lippe-Auguste de France, se servait d’un carroccio Ou char d’appa- 
rat pour conduire à la bataille son enseigne que le poète Guillaume 
Le Breton décrit ainsi : 


Érigit in carro palum, paloque draconem 
Zmplicit, ut possit hinc atque inde videri. 


! Le musée romano-germanique de Nuremberg a reconstitué ces enseignes, 
d’après les données exposées par feu L. Lindenschmit dans son Handbuch der. 
Deutschen Alterthumskunde, p. 278 58. 


Le chevalier Diericx dit que Philippe d'Alsace se servait égale- 
ment du dragon comme enseigne. Il est donc fort explicable que 
les grandes communes aient voulu couronner le beffroi, par lequel 
ils affirmaient leur autorité militaire, de ce signe de commande- 
ment et de défi, et ainsi le dragon devint emblème communal dans 
plusieurs villes belges, notamment à Gand, à Ypres, à Tournai, et 
les comptes municipaux nous montrent les soins que, dans le cou- 
rant des siècles, on donna à ce palladium qui est redoré, restauré 
ou renouvelé dès que cela devient nécessaire. L'ancien beffroi de 
Mons, la Zour de briques, était également surmonté d’un dragon. 
Un sceau de Tournai du xIrI° siècle (fig. 7) et un sceau de Binche 
de 1569 représentent le beffroi surmonté du dragon. Dans un sceau 
de la ville d'Audenarde de 1399, l’'écu communal est accosté de 
deux dragons. 

Toutefois, dans la mystique chrétienne, basée sur le langage 
biblique, le dragon, synonyme de serpent, est représenté comme 
Pemblème du principe du mal, comme l'incarnation de l'Esprit 
des ténèbres, et peu à peu cette nouvelle interprétation se fit 
sentir. D'ailleurs, dans le mythe germanique, le rôle des héros était 
de combattre géants et dragons, et les traditions relatives à la Tar- 
asque ou au Chevalier de Mons, Gilles de Chin, sont des échos 
oïntains de ce mythe. Les saints que l'iconographie chrétienne 
eprésente comme vainqueurs de dragons, saint Michel, saint 
xeorges, sainte Marguerite ou sainte Marthe, devinrent rapide- 
nent populaires, et l’on garda l’ancien symbole tout en lui don- 
ant une signification bien différente, et c’est ainsi que le dragon 
igure au sommet de la tour de l’hôtel de ville de Bruxelles et au 
ommet de la Poorterslogie de Bruges, mais sous la forme de l’en- 
iemi terrassé par saint Michel ou saint Georges ?. 

Dans les chansons de geste, on attribue souvent le dragon comme 
nseigne aux mécréants, ce qui n'empêche son fréquent emploi 
omme cimier et comme enseigne dans les pays chrétiens, jus- 


1 Ch.-L. DiEriCx, Mémoires sur la ville de Gand tal ip. 63: 

* Ajoutons que sainte Gudule, elle aussi, est représentée triomphant du 
émon qui est placé à ses pieds sous la forme d’un dragon. Saint Michel figure 
ncore dans les armoiries de Gevel, de Westmeerbeek, de Weelde, de Neufchä- 
au, mais peut-être uniquement, comme dans de nombreux cas saint Martin, 
arce qu'il est le patron de l’église, et sans qu’il y ait allusion aux privilèges 
ommunaux. 
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qu'au XVI siècle, où il donna naissance à des troupes spéciales qui 
gardent le nom de dragons bien qu'ils aient abandonné l'emblème 
auxquels ils doivent leur désignation ; d’après Littré, faire vouler 
[voler] Ze dragon signifiait encore, au xIv* siècle, déployer les 
étendards, ouvrir la campagne. 

La tradition populaire déjà mentionnée par Sanderus affirme 
que le dragon du beffroi de Gand est un présent fait par Baudoum 
de Constantinople aux Brugeois, auxquels Philippe van Artevelde 
l'aurait enlevé en 1382. Déjà le chevalier Diericx s’est élevé contre 
cette légende, que rien ne justifie, et d'après ce qui précède on 
comprendra facilement que le dragon est un emblème national que 
Baudouin aurait pu porter en Orient et qu’il n'avait nul besoin 
d'y aller chercher. La découverte d'un compte communal a permis 
de fixer aux années 1377-1378 la date de l'érection du dragon de 
Gand. 

D'autres villes couronnent leur beffroi d’un autre emblème héral: 
dique : Bruges avait autrefois un lion, Anvers, ancien marquisat 
de l'Empire, et Aïx-la-Chapelle, ville impériale, ont gardé l'aigle !. 
Des aigles, faussement appelés pigeons par le vulgaire, sont 
également placés aux angles du beffroi d'Ypres, surmonté du 
dragon. 

Le beffroi le plus célèbre de Belgique est, sans contredit, celui de 
Bruges (fig. 8), commencé en 1241, après que, onze ans auparavant, 
l'ancien beffroi en bois ? eût été réduit en cendres par la foudre. Il 
mesure encore en hauteur 107 mètres, et se termine par une plate 
forme accessible par un escalier de 402 marches, après avoir perdu 
en 1740, par un incendie, la flèche, haute de 19 mètres, qui le ter- 
minait, supportant un lion en cuivre doré. | 

Une salle voütée du beffroi possède deux niches ménagées dans 


! Cette aigle fut tournée vers l’est à différentes reprises, quand les Français 
occupèrent Aix-la-Chapelle. L’aigle impériale ornait généralement les tours des 
châteaux appartenant à des princes membres du Saint-Empire, par exemple, 
chez nous, à la famille d’Arenberg ou à celle de Tour et Taxis. 

? Ailleurs, les tours d'église ont parfois des couronnements analogues, repré 
sentant, en cuivre doré, le patron de la localité, par exemple, saint Quirin,à 
Neuss, la Sainte-Vierge, à Wurzbourg, saint Michel, à l’abbaye de Saint-Michel 
d'Anvers. Le clocher, haut de 114 mètres, placé à côté de l’église de Sainte- 


Maria de la Sede, appelée la Giralda, est couronné d’une figure féminine en 
cuivre doré. 


me 


l'épaisseur des murailles, fermées à l'aide de doubles 
portes en fer et servant à garder les archives munici- 
è pales. 
ATEN Du haut du balcon, le magistrat communiquait 
aux bourgeois assemblés sur la place les édits du 
souverain et les règlements locaux qui portaient le 
nom de kallegeboden. Mais, le 26 juin 1769, le 
magistrat reçut l’ordre de faire dorénavant promul- 
guer les ordonnances du balcon de l'hôtel de ville et 
non du balcon de la halle, ce dernier étant trop haut 
pour qu'on puisse distinctement entendre les pro- 
clamations à. 

Comme opposition de 
style, nous citerons le bef- 
froi de Mons, haut de 84 mè- 
tres, conçu dans le goût clas-- 
sique ; il fut bâti par Louis 
Ledoux,en 1662, et ses éta- 
ges montrent les trois ordres 
== d'architecture superposés 
4 Ses) re RAR d'après les prescriptions de 
rs . j ll ‘if Vignole (fig. 9). 
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Fes Le beffroi logeait aussi la 

cloche dont l’usage était so- 

FIG. II. — HOTEL DE VILLE DE = lennellement concédé aux 

SAINT-ANTONIN. bourgeois par lettres du sou- 

verain, cloche qui annonçait 

les grands événements, souvent aussi l’ouverture ou la fermeture 

des portes, et dont le tocsin appelait tous les bourgeois à la défense 
des remparts ou au secours contre l'incendie ?. 

Enlever les cloches à une ville, c'était lui enlever le droit de 
convoquer les bourgeois et de gérer ses affaires. Aïnsi, en 1331, 
Philippe IV ordonne que les cloches de Laon seront enlevées du 
beffroi, lequel ne s’appellera plus de ce nom, mais portera celui de 


He -B. GAILLIARD, Xronyk, p. 320. 
| « Roelandt, Roelandt, als ik kleppe dan is brandt, als ik luye, dan is storm in 
_ 500 > disait, d’après Sanderus, la célèbre cloche du beffroi de Gand, 
brisée en 1659. D’autres citent : Myn naem is Roelandt, etc., et à la fin, dan is’t 
Wictorie in Vlaenderland; en réalité, l'inscription donnait la date de la fonte 
(1314), le nom du fondeur et de la cloche et se terminait par ses mots : a/s- 
Ment. luyd. es. storme. int. landt. 
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prison du prévôt. Toutefois le prévôt devra établir une personne 
pour sonner le couvre-feu et le point du jour, et au besoin l'appel 
au feu, mais à l’aide des cloches placées dans la tour Marcel. Géné- 


FIG. 12. — HOTEL DE VILLE DE BRUXELLES. 
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ralement, au bout d’un certain temps, les villes ainsi punies étaient 
admises à composition et pouvaient racheter le droit de clocher. 
En 1561, les maire et juratz de Bordeaux furent ainsifautorisés à 
rétablir en la maison de ville la cloche qui avait été enlevée par 
les ordres de Montmorency, lieutenant du Roi !. 
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! CH. DESMAZE, Curiosités des anciennes justices, d'après leurs registres. Paris, 
180}, 1n/80,/2D.0 10,147 LtA 
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Vers le milieu du xrv* siècle, on commença à y établir une horloge 
publique :; les grandes villes rivalisaient entre elles pour pos- 
séder le mécanisme le plus riche, le plus compliqué, et les horloges 
de Strasbourg, de Lyon, de Valenciennes, de Prague comptèrent 
longtemps parmi les merveilles du monde. On y ajouta souvent, 
dans les Pays-Bas, l'indication des lunaisons ou des dates, réglée 
parfois pour des siècles, des figures mobiles, un Jacquemart, 
figure grotesque qui sonnait une cloche, ou bien la Mort armée 
d'une faux ou encore le coq, ou bien le Christ et les douze apôtres, 
qui sortaient au coup de l'heure et constituaient les curiosités 
de la ville (waartekens) montrées à l'étranger, qui, pour justifier de 
son voyage, devait être en mesure d'en donner plus tard une des- 
cription minutieuse. | 

Dans le courant du xvr° siècle, on monta souvent encore un 
carillon qui, à intervailes déterminés, égrenait les notes d’un air 
local ; l'invention du carillon est mise par d’aucuns en l'an 1469 
et attribuée à l’Alostois Barthélemy Koeck, mais les Chinois ont 
connu antérieurement des appareils similaires, et, si l’on veut 
croire les auteurs anciens, Bruges aurait possédé un carillon avant 
l'an 1290. 

Les deux plus anciens hôtels de ville que nous connaissions sont, 
en Allemagne, celui de Gelnhausen, malheureusement mutilé par 
une restaufation peu réussie, opérée dans les derniers temps, mais 
dont un dessin de Stiehl, que nous reproduisons, reconstitue l'aspect 
primitif (fig. 10); en France, celui de Saint-Antonin, décrit en 
détail par Viollet-le-Duc. 

L'hôtel de Gelnhausen s'élève au-dessus d’un soubassement con- 
tenant trois voùtes de dimensions inégales, qui ont pu servir, 
d'après Stiehl, de Poids public et d’abri pour le surveillant du 
marché, ou, d’après nous, plus simplement de cave et de dépôt. 
Un escalier conduit à l'étage en retrait constituant une plate-forme 
très imposante pour les actions judiciaires qui pouvaient être suivies 
Par toute la foule des citoyens assemblés sur la place. Cet étage — 
équivalent du rez-de-chaussée des hôtels non munis de soubasse- 


1 En 1380, nous trouvons des horloges publiques au palais de Bruxelles et 
aux hôtels de ville de Bruxelles, de Maestricht, d'Ypres, de Dixmude et de 
Courtrai, (Cf. Ar. PINCHART, dans le Messager des Sciences historiques, année 
1884, p. 183 et Suiv.) 
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ment — ne forme qu'une seule et unique salle de 5 mètres de 
hauteur et ne recevait sa lumière que des portes et de deux petites 
ouvertures pratiquées dans les murs latéraux. D'après les restes 
d’une cheminée de l'époque romane, Stiehl conclut qu'il y eut ici 
des réunions officielles, en ajoutant que ces réunions n’excluaient 
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FIG. 13. — MAISON DES ÉCHEVINS D’YPRES, 


pas l’utilisation de la pièce comme local de vente. Pour nous, elle 
est, en effet, la halle des marchands. 

L’étage supérieur ne forme, lui aussi, qu’une seule salle, acces- 
sible par un escalier extérieur, munie d’une cheminée et uni- 
quement éclairée par trois arcades trilobées à colonnettes élégantes, 
sans fermeture aucune, — pas même des volets, — et laissant donc: 
entrer librement le vent et la pluie. 

Suivent, comme ancienneté, l'hôtel de ville de Dortmund, bâti 
vers 1261 et se composant, au rez-de-chaussée, d’une salle double 


dont la partie antérieure servait de halle, et la partie postérieure, 


sur Cave, suivant nous, de magasin !. L'étage se compose d’une 
salle unique. 


Anciennement, il n’y avait pas de fenêtres, mais bien des volets 
qui pouvaient être munis d’ajours. 


Rufach, en Alsace, possède une maison commune presque de la 


Cliché du Bulletin des Métiers d'Art. 


FIG. 14.— LES HALLES DE NIEUPORT (1480). 


même époque, dont le rez-de-chaussée forme halle publique: 


l'étage constitue la salle qui, comme à Gelnhausen et à Dortmund, 


nest accessible que par un escalier extérieur, et n’a donc pas de 


Communication directe avec la halle. A Rufach, les ouvertures 


étaient vitrées. 
L'hôtel de ville de Saint-Antonin, attribué par Viollet-le-Duc 


1 Stiehl admet que cette partie postérieure servait aux séances judiciaires. 
Le bâtiment ayant primitivement servi de halle aux draps, nous pensons que 


notre hypothèse est beaucoup plus plausible, 
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au milieu du xrI° siècle, est presque aussi archaïque que celui de 
Gelnhausen (fig. 10). 


Viollet-le-Duc le caractérise comme étant certainement un des 


FIG. 15. — HOTEL DE VILLE D'ALOST. 


plus curieux édifices civils de la France. Le rez-de-chaussée était 
utilisé comme halle, et sous le beffroi accolé (actuellement refait 
dans sa partie supérieure), il y avait un passage public. Le premier 


| 
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étage se composait d’une salle unique, mise en communication avec 
une petite pièce, logée dans le beffroi, par un escalier de quelques 
marches. On y arrivait primitivement, tout comme au second 
étage, par un escalier extérieur, aujourd’hui remplacé par une vis. 
La salle du premier étage est largement éclairée par une belle 


FIG. 16. — HOTEL DE VILLE DE BRUGES. 


claire-voie qui a toujours été disposée pour être vitrée, et dont 
Viollet-le-Duc reproduit les principaux détails. La salle haute 
OCCupe également tout l'étage supérieur etne diffère de la salle 
sous-jacente que par un fenestrage plus rudimentaire. | 

On voit combien la maison commune était simple au début : une 
halle voûtée, un escalier, une salle, éléments auxquels vinrent 
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s'ajouter plus tard le beffroi et l’une ou l’autre pièce pour l'écrivain 
de la ville ou servant de dépôt aux marchandises et au mobilier de 
la ville. 

Ces éléments si simples, l’art gothique sut les agrandir, les 
orner, les multiplier de façon à produire ces hôtels de ville du 
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FIG. T7. = HOTEL DEMNICLE D'AUDENARDE, 
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XIV° et du XV° siècle, qui peuvent compter parmi les créations les 
plus géniales de l'architecture. 
Le but du présent travail étant d'exposer non les détails archi- 


FIG. 18. — HOTEL DE VILLE DE DIXMUDE. 


tecturaux, mais uniquement le principe d’une filiation restée 
inconnue jusqu’à présent, nous dirons simplement qu'on prodigua 
à l'hôtel de ville toutes les ressources si variées de l’art ogival, et 
notamment les Pays-Bas se distinguèrent moins par les dimen- 
sions colossales que par l’ornementation artistique de leurs palais 
communaux, parmi lesquels viennent en premier lieu ceux de 
Bruxelles, de Louvain et d’Audenarde (fig. 17); on y couvrit 
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les façades, et plus spécialement Île portail, d’une multitude 
de statues et d’élégants ornements architecturaux qui, depuis plus 
de quatre siècles, font l'admiration du monde. | 

On remarquera que, bien des fois, comme à Audenarde, la tradi- 
tion conserve au rez-de-chaussée des arcades, bien que l'hôtel de 
ville ne doive plus servir d’abri aux marchandises. | 

A Bruxelles, on commença vers 1402 l'hôtel de ville actuel, des- 
tiné à remplacer l’ancienne maison échevinale (fig. 12). Comme 
ailleurs, l'accroissement des services d'administration, de police, 
porta à retrancher la halle, qui fut érigée séparément là où s'élève 
maintenant la facade postérieure de l'hôtel de ville ultérieurement 
agrandi. En cela, on suivit l'exemple de beaucoup d'autres villes, 
Bruges, Gand, Diest, Nieuport (fig. 14), etc., qui séparèrent 
ainsi leurs installations commerciales. À Ypres, on éleva pour 
les drapiers ces halles immenses dont les quatre façades réunies 
mesurent 354 mètres ; elles sont surmontées d'un beffroi haut 
de 70 mètres, et à côté d'elles la maison échevinale (s/edehuis), 
construiteau commencement du XVII° siècle sur des plans dessinés 
en 1513 par J. Sporemans (fig. 13), est réduite aux proportions d'une 
simple annexe. À la façade de la halle, on encastrait souvent une 
tige de fer qui marquait la mesure de longueur de la commune, 
l’aune que tous les marchands devaient employer, sous peine de 
s'exposer aux punitions les plus sévères '. Les gildes, à leur tour, 
construisirent des maisons communes qui, souvent, empruntent le 
style de la halle ou de la maison commune proprement dite, notamz= 
ment en ce que le rez-de-chaussée se compose d'arcades ; nous 
citerons comme exemple la belle maison des tailleurs, le Kaiser: 
worth, de Goslar. 

En Hollande, on retrancha également de l'hôtel de ville les 
installations ayant trait au commerce ou à l'industrie, notamment 
le contrôle des poids et mesures et des monnaies, et l'on connaît 
les Poids de Deventer, de Zutphen (le Winhuis), de Leyde ?, qu, 
grâce à leur perron, gardent toujours une certaine parenté de style 
avec l’hôtel de ville, dont elles sont, pour ainsi dire, des annexes: 


1 L’aune peut être également sculptée dans la pierre d’un édifice public: 
A Prague, le-marchand étranger la rencontrait déjà marquée sur la porte de Ja 
ville. | | 

2 Cf. J.-J. VAN YSENDYCK, Documents classés de l'art dans les Pays-Bas4 
Bruxelles, 1880 et ss., 5 vol. in-f°. ; 


La halle étant disjointe, 1 


‘hôtel de ville se modifia, le rez-de- 
chaussée devenant disponib] 


e pour les différents services. On pou- 


FIG. 19. — HOTEL DE VILLE DE BINCHE. 


Vait alors construire une entrée monumentale, un portail semblable 
à celui des cathédrales, en laissant subsister la galerie du premier 


étage ou en établissant une loge couverte par un porche ou une 
bretèche, d'où pouvait se faire la proclamation des ordonnances du 
magistrat. À Alost, on ajouta, au Xv° siècle, la splendide bretèche 


servant à cet usage (fig. 15). 
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— HOTEL DE VILLE DE SAINT-NICOLAS 


FIG. 20. 


Parmi les hôtels de ville qui se sont complètement dépouillés de 
toutes les installations marchandes, transférées dans des halles e 
ciales, nous citerons celui de Bruges, datant de 1376 (fig. 16) & 
qui, conformément à la tradition, consacre l'étage à la magn:fique 
salle des échevins, qui occupe toute la façade. C'est d'une fenêtre 
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de cette salle que les Comtes de Flandre, lors de leur joyeuse 
entrée, juraient de garder les droits et privilèges de Bruges !. 

Dans l'hôtel de ville de Louvain, érigé de 1448 à 1463 et dans 
celui d'Audenarde, commencé en 1525 (fig. 17), nous voyons les 
traditions médiévales dans leur plus haut éclat, dans une magnifi- 
cence presque exagérée et qui fit bientôt place aux formes classiques. 

Disons que l'époque moderne a fort bien compris la valeur 


FIG. 21. — PERRON DE LIÉGE. 


esthétique de nos hôtels de ville, qui sont l’objet de restaurations 
soigneuses. Nous citons parmi ceux restaurés dans les derniers 


l (Ibid. p. 134.) Zo bezwoer die hertoghinne Marie … alle die oude ende nieuwe 
Privilegien van harer stede van Brugghe ter veynstere uyt van den schepenhuise. 
…. Gaende nar de groote saal boven den schepenhuyse, aldaer hy (Carel van Bur- 
gondie) alle de poorterie endé tghemeente van der stede ter veynstern uit bezwoer. 
 (Cronyke van den lande en de graefscepe van Vlaenderen, éd. J. DE JONGKHE ; 
Brugge, 1840, in-8°, t. LV, Pere) 
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temps l'hôtel de ville de Dixmude (fig. 18). Les restaurations des 
siècles antérieurs ont parfois gravement altéré le caractère de nos 
édifices ; toutefois celui de Binche, transformé en 1749, laisse 
encore apparaître l'idée médiévale et, dans son élégante simplicité, 
constitue un type qui mérite l'attention des architectes (fig. 19). 

On a d’ailleurs construit dans notre pays des hôtels de ville 
modernes d’après les données anciennes, par exemple celui dé 
Saint-Nicolas (fig. 20) qui, certes, n'aurait pas déparé une ville 
flamande du XvV° siècle. 

Ailleurs, on isola le perron de l'hôtel de ville, en l’établissant 
au milieu du marché, et 1l prit alors souvent la forme de la croix dü 
marché, mais en gardant toujours sa signification d’emblème de là 
juridiction de la ville. Aussi, quand Charles le Téméraire eut retiré 
ses privilèges à la ville de Liège, fit-11 démolir, en 1467, le perron 
qui, on le sait, surmonte une fontaine (fig. 21). Des perrons ou croix 
de justice isolés existaient à Namur, à Virton, à Arlon, à Douai 
et en de très nombreuses autres localités ; 1ls se composaient de 
marches ou gradins disposes sur une base carrée et aboutissant à 
une plate-forme d’où sortait une colonne terminée par une croix, 
symbole du serment judiciaire. 

A Vianden, les sentences capitales étaient prononcées par l’éche- 
vin haut-justicier, alors que l'accusé se tenait agenouillé sur la pre 
mière marche du perron qui portait la colonne terminée en croix 

On a beaucoup discuté sur la signification de la colonne même, 
et rappelé à ce propos les colonnes probablement grossièrement 
taillées en forme d'image, appelées [Irmensul, qui formaient le pal: 
ladium de différentes tribus germaniques, et dont celle d'Eresburg 
fut détruite par Charlemagne en 742. | 

Il est à noter que, dans plus d’une ville de l'Allemagne du Nord, 
à Brême, à Brandenburg, à Zerbst, à Berlin, se trouvaient ou se 
trouvent encore sur la place du marché des statues appelées des 
Rolands, ayant jusqu'à 6 mètres de hauteur, représentant un che: 
valier tête nue, l'épée à la main, comme emblème du pouvoir judi- 
ciaire, sans que, jusqu'’1C1, l’origine de cette coutume et du nom de 
Roland ait pu être suffisamment éclaircie. 


1 Cf. un intéressant article de M. CH..ARENDT, ‘Nofice sur les croix de jus- 
ice, publié dans le t. XLVI des Publications de la section histori re de l Jr 
grand-ducal de Luxembourg. 


Ailleurs, le pilori était établi sur la place du marché ou parfois 
même, comme à Goslar, adossé à la maison commune, et consti- 
tuait ainsi la marque extérieure de la juridiction urbaine. 
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FIG. 22, — ANCIENNE CHATELLENIE ET HOTEL DE VILLE DE FURNES. 
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La ville, autonome pour son gouvernement intérieur, n'était 
pendant pas souveraine, mais restait soumise à l'autorité du 
prince, roi, duc, comte ou évêque, représenté par un officier investi 
lu titre de bailli ou de lieutenant ; même les villes libres alle- 


mandes demeuraient sous l'autorité impériale et la surveillance dü 
burgrave. 

Le bailliage était donc pour le souverain ce que l'hôtel de willé 
était pour la commune ; ilconstituait la maison de justice du Roi dans 
la ville, et comme telle ne devait pas être nécessairement l'habitation 
privée du représentant du pouvoir central. C’est ainsi qu’à Bruxelles 
se dressait en face de l’hôtel de ville la Maison du Roi, alors que lé 
gouverneur général, ayant autorité sur toutes les provinces, occu- 
pait la résidence appelée le Palais royal ou simplement le Palais dé 
Bruxelles. Aussi, quand Philippe IT eut, tardivement, après Je 
départ du duc d’Albe, accordé une amnistie, un « grand pardon », 
le document relatif à cet acte de l'autorité royale fut, pour Bru- 
xelles,promulgué devant la Maison du Roï.Une gravure de Hoogen: 
bergh nous montre, en effet, le gouverneur Don Louis Requesens 
promulguant cette amnistie du haut d’un perron provisoire à seize 
marches dressé contre la Maison du Roi. 

À Tournai, la même promulgation fut faite par le gouverneur 
placé sur un échafaudage, une tribune garnie de velours rouge 
érigée à cet eflet, et décorée par les soins du peintre Gilles 
Legrand :. 

Le bailliage s'appelait parfois la châtellenie ou tout simplement, 
par exemple à Lille et à Vpres, la Salle ?, noms que nos lecteurs 
s'expliquent facilement en tenant compte de ce que nous avons dit 
dans la première partie du présent travail. 

À Furnes, l'hôtel de ville, commencé en 1596, se trouve à côté 
de la Châtellenie, qui date, elle aussi, du XvI° siècle (fig. 22). 

Le Dingstuhl (siège du justicier) d'Echternach, récemment res- 
tauré par M. Ch. Arendt, nous offre le type élégant d’un baïlliage 
abbatial, exécuté dans la première moitié du XVI: siècle et encore 
conçu dans les bonnes traditions du style gothique. Le rez-de- 
chaussée forme halle aux marchandises, l’étage contient la salle de 
justice avec un cabinet d'archives, le second étage est aménagéen 
habitation et servait anciennement de logis au guetteur, qui veilläit 


1 Cf. HOCQUET (AD.), Tournai et le Tournaisis au XVIe siécle. Mémoires in-4° 
de l'Académie royale des Lettres et des Beaux-Arts ; Bruxelles , 1906, t. 1, p.10 
? SANDERUS, #/andria Tllustrata, t. I], p. 283. « Castrum vetus, aquis cènctunt 
et Sale titulo in plebe notum co quod tribunal ibi clientare et fons unde infinita motur 
accipiunt feuda.….. dicitur. » | 


sur la ville du haut d’une des deux tourelles ou échauguettes 
dont l'édifice est surmonté !. 


La prison abbatiale est adossée au monument, à côté duquel se 
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FIG. 23. — HOTEL DE VILLE D'ANVERS. 


1 ARENDT (CH.), Le Dingstuh! d'Echternach dans les Publications de La Section 


tistorique de l'Institut grand-ducal de HU Voir TAXLVE Luxembourg, 
ee 
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trouvait anciennement le perron, qui affectait la forme d’une croix 
de justice, placé sur un soubassement octogonal à neuf marches. 

La Renaissance fut moins favorable aux hôtels de ville, en éta- 
blissant un compromis entre les formes de l’architecture classique, 
les besoins pratiques et la tradition, qui exigeait notamment lé 
maintien d’un beffroi ou d’arcades. Certes, les maisons de ville 
d'Anvers (fig. 23) et de Gand ont des beautés dans leur style sévère, 
mais combien ne préférons-nous pas celles de Bruxelles ou de 
Louvain ! 

Aussi, quand, aux temps modernes, on a voulu construire des 
parlements, s'est-on heureusement inspiré des traditions anciennes 
de l'hôtel de ville gothique, et le parlement de Londres en est une 
des adaptations les plus réussies. D'un autre côté, l'hôtel de ville 
de Vienne, conçu en style gothique par Schmidt et érigé pendant 


les années 1873 à 1883, est peut-être le monument le plus achevé 
que le XIX* siècle ait produit. 


CONCLUSIONS. 


En résumant ce qui précède, nous conclurons ainsi : 

La halle germanique était une construction servant de salle de 
conseil au roi ou au chef. Primitivement en bois, elle comprenaït 
un soubassement formé par des piliers, un escalier et la salle pro- 
prement dite. Elle fut le prototype de la salle de palais ou de 
château comprenant salle basse, perron et salle haute, cette der- 
nière mise en communication directe avec les principaux ouvrages 
de défense et parfois reliée à une chapelle à deux étages. 

. La ville construisit sa maison commune sur le même type, en 
consacrant la salle basse au commerce, la salle haute aux délibéra 
tions des échevins et le perron à la promulgation des ordonnances ; 
elle y ajouta un beffroi, symbole de sa puissance militaire. Plus 
tard, la halle et le beffroi furent parfois isolés et constituaient des 
monuments à part. L'hôtel de ville suivit les progrès de l'archi- 
tecture et s'agrandit avec l'accroissement des services. Modeste”à 
l'époque romane, il arriva à son apogée au x: siècle, qui nous a 
laissé des monuments que les temps modernes imitent parfois et 
ne surpassent Jamais. 


M. SCHWEISTHAL. 


UNE ENIGME 


SCIENCE DE DEYN : 


MEAUCOUP m'auraient dit : « Mais si c'est 
douteux, pourquoi en parler; attendez que 
vous ayez des preuves certaines d’authenti- 
cité et d'attribution. Ne vous exposez pas à 
des contradictions, peut-être violentes, à des 
DO re critiques, peut-être acerbes. Ne discourez 
qu’ p parler nuit... » — Certes, mais il ne faut pas 
perdre de vue que, faute de s'expliquer, on peut mourir sans con- 
fession.. Et, à tout hasard, je me permets de vous présenter 
l'étrange objet que voici. 

Quoique appartenant à une collection particulière, il n’est pas 
inconnu en Belgique. En 1880, lors des fêtes du Cinquantenaire 
de l'indépendance belge, il fut visible, à Bruxelles, à l'Exposition 
nationale, classe des armes. Il portait, au Catalogue, une men- 
tion plutôt amusante ? : « Hache gauloise en bronze, munie de 
Son manche en bois de chêne, sur lequel on voit, taillée en creux, 


! Note lue à la séance de la Société d'archéologie de Bruxelles, le 9 janvier 1905. 
si Cinguantième anniversaire de l'indépendance de la Belgique, 1880, Æxposition 
nationale, IVe section, industries d’art en Belgique antérieures au xix®° siècle. 
Catalogue officiel, Bruxelles, typ. veuve Ch. Van der Auwera, classe I (Armes 
DUIES); p=6,.n° 2. — Encore : H. SCHUERMANS, Bulletin des Commissions 
royales d'art et d'archiologie, t. AAIX 1800, D: 278, tiré à part,st: Il, p.336. 
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l'image du dieu Thor sur une tête d’auroch. Cette figure est 
entourée d'entailles qui ont l'apparence de caractères runiques. » 

Depuis, la hache réintégra sa place dans les collections de 
M. Edmond De Deyn, bourgmestre de la ville de. Ninove, lequel 
a bien voulu nous la confier et nous donner les renseignements 
suivants : 

Un vulgaire amateur de bric à-brac de Gand ! l’achète, vers 
1850, « pour une bagatelle, » à un ouvrier qui travaillait habituel- 
lement dans les environs de Namur. Ne se préoccupant guère de 
la valeur scientifique de l’objet, 1l n'eut aucun souci de prendre 
des renseignements sur son origine ; c’est tout au plus s'il se sou- 
vint que l’ouvrier, qu'il n'a plus revu depuis, lui avait apporté, de 
temps à autre, quelques monnaies romaines. Plus tard, notre 
amateur l’échangea contre un certain nombre d’antiquités, et c’est 
ainsi qu'elle parvint entre les mains de M. De Deyn. 


P 


La hache se compose d’un coin ou celt en cuivre ?, assez petit, 
enfoncé directement et sans ligature — quoique solidement — 
dans un long manche en bois de chène. Ce manche, long de 
0"640 et large de 0"o48 au maximum, est muni d’une poignée 
évasée vers le haut, et porte une gravure représentant un person 
nage apparemment vêtu et juché entre les cornes d’une tête de 
bœuf, brandissant la hache de la main droite et tenant, à la main 
gauche, un olifant, corne à boire ou à sonner; les cheveux, très 
longs, flottent au vent. Un éclair traverse la nue et, à côté de la 
représentation de la hache, sont gravés sept caractères, sept bâton- 
nets penchés dans l’un ou l’autre sens *. 

Considérée dans son ensemble comme dans ses détails, cette 
pièce présente des caractères si discordants qu'il me sera fort dif 
ficile de proposer une solution quelque peu acceptable sur son 
origine, malgré les multiples recherches tentées dans diverses 


l Elle ne provient donc pas des environs de Ninove. Bull. des Comm. d'art 
et d'arch., loc. cit.) 

? Il se pourrait, bien entendu, qu'il fût en bronze à faible dose d’étain. Je 
n’ai pas osé le démancher pour en faire faire l’analyse. 

3 Ces bâtonnets n'ont aucun rapport avec les runes, mais rappellent les 
Oghams.— Ne marquent-ils pas le nombre d’ennemis abattus ? me dit quelqu'un: 


directions et les avis qu'ont 
bien voulu me donner nom- 
bre de mes collègues. Elle 
est restée, Jusqu'à ce jour, 
une véritable énigme ; et je 
ne la publie que dans l’es- 
poir que l’un ou l’autre des 
lecteurs de la présente no- 
tice puisse trouver la clef du 
problème. Si on examine le 
Coin en Cuivre pris séparé- 
ment, on pourra croire la 
pièce préhistorique ; si l'on 
n'envisage que la gravure, 
elle sera indubitablement 
datée du moyen âge; si on 
note la poignée seule, elle 
pourrait être moderne et 
répondrait à certaine pièce 
elhnographique... 

Est-elle authentique ? A 
cet égard aucunedivergence 
de vues ne s’est manifestée ; 
toutes les personnes qui ont 
eu la pièce en mains — et 
jen compte des savants 
d'une puissante critique — 
n'en ont douté. Du reste, à 
l'époque où l’objet fut 
trouvé, on ne songeait guère 
à « fabriquer » des « anti. 
quités » ; il n'existait — dans 
le monde des amateurs — 
aucune idée sur les temps 
préhistoriques. C'était en- 
core l'apanage de quelques 
esprits précoces, de quelques chercheurs intelli gents — et, quant 
aux antiquités d’autres époques, on en était toujours « aux Grecs 
et aux Romains ». 
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Pour ce qui est du manche, en sa structure même, M. le pro- 
fesseur Gilkinet, directeur de l’Institut pharmaceutique de l’Uni- 
versité de Liége, en présence de la grande densité du bois, 
reste bien convaincu de son antiquité. De nos jours, me disait- 
il, on ne trouverait plus un fragment de chène aussi dense ; depuis 
longtemps déjà, les coupes réglées de nos forêts et l'amendement 
des terres ont eu pour effet de laisser croitre les arbres d’une 
facon trop rapide, et d'empêcher leur développement : tandis 
qu’autrefois les essences croissaient lentement, se développaient 
longtemps et acquéraient une densité du bois qu'il nous est impos- 
sible de retrouver aujourd'hui. Pour que la hache fut apocryphe, 
il aurait fallu que 1’ « inventeur » eüt précisément rencontré un 
fragment de ces arbres antiques comme on en trouve dans nos 
tourbières et quelquefois au fond de nos rivières ; qu'il eüt 
connu cette différenciation de densité, qu'il eüt pensé à recher- 
cher de ce bois, et qu’enfin il fût parvenu à le travailler, autre 
point douteux, comme j'ai eu l’occasion de le constater il y a 
quelques années. Un chêne avait été déterré dans les environs 
de la Hoëgne, rivière qui descend des Hautes-Fagnes, aux envi- 
rons de Solwaster, commune de Sart-lez-Spa, et réduit en baguet- 
tes (?) de quatre pouces pour l’ébémisterie.Or ces baguettes ne tar- 
dèrent pas à se fendiller et à tomber en menus morceaux: 
Ailleurs, deux seaux avaient été confectionnés hors d’un arbre 
gigantesque trouvé non loin dans les Hautes-Fagnes; ces seaux 
se sont également effrités au bout de peu de temps. 

Mais, si l'argument ne suffisait pas, il y aurait lieu de mettre 
en relief, et de discuter, l'intelligence réellement extraordinaire 
qui eùt présidé à la fabrication de l’objet : forme de la hache, sa 
taille, son épaisseur, la longueur du manche, le peu de largeur 
de la poignée, l’aspect de la gravure. C’est,.du reste, ce que nous 
allons examiner en détail. 
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De prime abord, ce qui attire l’attention dans notre pièce, c'est 
bien la gravure. Ce personnage juché sur une tête de taureau est 
en contradiction avec l’objet même qu'il décore. Il a un aspect 
médiéval qui contraste avec les caractères beaucoup plus anciens 
de la hache. C’est une gravure du moyen âge, le costume semblé 


le prouver. « Le costume de votre personnage est bien médiéval, » 
m écrivait M. Salomon Reinach. « M. Alexandre Bertrand par- 
tage ma manière de voir, » ajoutait-il !. « Je suis persuadé que la 
gravure n'est pas antérieure à la Renaissance », pense M. Sophus 
Müller. « Il me parait absolument impossible que le dieu gravé 
sur le manche soit ancien. Je l'aurais cru copié sur quelque ouvrage 
du XVII siècle, » m'écrivait M. Augustus-W. Franks, du British 
Museum. C'est bien l'avis de MM. Henri Schuermans, Gabriel 
de Mortillet *, Adrien de Mortillet, Salomon Reinach, baron de 
Chestret et de bien d’autres. 

I est de fait qu'avec un justaucorps, jaquette ou cotte hardie, 
un ceinturon auquel pend une aumônière (?), des hauts-de-chaus- 
ses, des « solerets » à la poulaine, des éperons (?) et l'olifant qu'il 
tient de la main gauche, ce personnage semble représenter un 
individu de la fin du XIV* ou du début du xv* siècle dans notre 
pays *. M. le baron Jules de Chestret voit même un chaperon 
avec le bout d’étoffe retombant sur l'épaule, dans les traits que je 
considère plutôt comme une épaisse chevelure flottant au vent. 
Cest ce costume, importé de l'étranger, qui fut en honneur dans le 
Nord de la France, sous Philippe de Valois, vers 1340, etun peu 
plus tôt dans le Sud et en Italie ‘. 

Si le dessin paraît du xv° siècle, il n’est plus guère question de 
cette époque lorsqu'on envisage la pièce elle-même. Il n y à plus 
le moindre rapport entre la hache de M. De Deyn et les haches, 
armes ou instruments du moyen âge. On a beau feuilleter les 
ouvrages traitant de l’industrie et de l’art au moyen âge, on ne 
peut trouver une seule pièce à mettre en parallèle. M. de Ches- 
tret, voulant trouver pourtant un rapport, opine pour y voir une 
hache de « mangon » ou boucher, hache de parade en raison de la 
longueur du manche qui est trop mal équilibré pour avoir servi 
d'outil, de la petitesse de la partie métallique, et du métal em- 
ployé. Les nombreux coups que porte ce manche sont, pour lui, 


- Ilest à observer que cette correspondance — et somme toute la rédaction 
de cette étude, — remonte à janvier 1892. 

? La photographie de notre hache fut présentée par MM. Gabriel Mortillet, 
Philippe Salmon et Dr Hamy à la Société d'Anthropologie de Paris, en mai 1893, 
et M. Mortillet dit dans son rapport : «Le costume et l’olifant sont incontesta- 
blement du moyen âge. » 

* PAUL LaCRoIx, Les Arts au moyen âge. — Etc. 

RACINET, Le Costume historique, t. IV (pl. CCI-CCC). 


des marques inconscientes prouvant que la pièce, abandonnée sur 
l’établi, a subi l'atteinte des coups de hache portés aux quartiers 
de viande avoisinants. Mais il fut facile de faire observer que l'on 
n'oublie pas un objet de parade, de luxé par conséquent, sur 
l'établi journalier, et, d'autre part, et surtout, que ces coups né 
se trouvent nullement sur deux faces du manche, aux endroits 
qui eussent été exposés dans cette alternative, mais bien sur 
toute la circonférence, spécialement sur la face intérieure. C’est 
donc impossible à admettre. 

Aucun instrument, aucune arme du moyen âge ne rappelle, 
comme forme de la partie métallique et comme métal, comme 
aspect du manche, comme aspect de la poignée, la hache de 
Ninove. 

La tête de bœuf gravée semblait favoriser l'opinion de M. de 
Chestret, et c'est même, je crois, ce qui l'avait fait naître. Cepen 
dant, si la corporation des mangons de Liége avance dans son 
blason un bœuf, si celle de Huy en donne la tête, ces figures 
n’ont aucun rapport, comme aspect, avec la nôtre, et 1l est permis 
de douter qu'il soit venu à l’idée du graveur d'y jucher un boucher, 
les cheveux en désordre, brandissant dans les nues son outil d’ap= 
parat, sans souci de la foudre ! qui gronde sur sa tête! M. Paul 
Lacroix ? ne figure la tête de bœuf que comme marque de papier 
des XIV° et XV° siècles 3. Faut-il encore ajouter que l’on trouve 
représentée une tête de bœuf sur le Sigillum collegii medici Ant 
verpiensis, au XVII° siècle, et que celle-ci, accostée de deux ailes, 
est surmontée du buste de l’un de ses médecins # ? 


P 


l ]1 y aurait encore lieu de considérer, à part, cette interprétation peu 
antique de l'éclair. 

? Les Arts au Moyen-Age et à l'époque de la Renaissance, 1869, p. 413, fig. 307: 

3 A titre de curiosité, signalons que les timbres de Roumanie (1858, 61.etc.); 
la ci-devant Moldo-Valachie, portent une tête de taureau. Or, cela provient 
de ce que le service des postes y était confié aux bouchers, qui tous possé: 
daient, au moins, un cheval de selle. Il en était de même dans le grand-duché 
de Wurtemberg, etc. 

4 C. BROECKX, Yohan Ferreulx boekminnend Geneesheer in de XVIe eeuw; Ant 
werpen, 1861, p. 14. 


Si, pour le moyen âge, aucune solution ne nous satisfait, 
devons-nous remonter plus haut et ÿ voir une arme préhisto- 
rique ? 

Une première objection, bien naturelle, à été présentée : le 
remarquable état de conservation du bois ne permet pas, semble- 
t-1l, de fixer une antiquité bien grande à ce manche. MM. Au- 
gustus-W. Franks ! et Adrien de Mortillet ont particulièrement 
insisté sur ce point. La réfutation en est cependant aisée, 

Le Musée de Liége possède un pilotis d’un pont romain retrouvé 
dans les alluvions de la Meuse (à Ombret) et le bois s’est con 
servé et se conserve en parfait état au Musée, à l'air sec pa 
conséquent, depuis vingt-cinq ans. M. D.-A. Van Bastelaer a 
publié un travail ? sur les causes chimiques de la conservation des 
matières ligneuses au contact permanent des eaux. Il cite plu- 
sieurs exemples à l'appui de ses recherches, voire encore des 
objets déposés dans la terre. Il cite, par exemple, la découverte, 
Sur le territoire de Beaumont, province de Hainaut, de chèneaux 
Ou tuyaux antiques en chêne, attribués à l'époque romaine et bien 
conservés en terre. Je possède aussi un tronçon de chêneau sem- 
blable, trouvé à Verviers, et que je crois pouvoir reporter à la 
même époque. M. Van Bastelaer mentionne encore, du Musée 
de Charleroi, les restes d’un coffret romain en santal Jaune, pro- 
Venant de la sépulture du tumulus nommé /4 Zombe, à Mar- 
cinelle : « Le bois n’a rien perdu de ses qualités. Il a conservé sa 
Couleur ou texture, sa dureté, son poids, son aspect de fibres 
compactes et spéciales ?. » 

Mais qu'est-ce que l'époque romaine quand nous nous reportons 
à l'antiquité des cités lacustres de la Suisse, de l'Italie et de la 
Savoie, des crannogues de l'Irlande ? Que d'objets en bois n’a-t-on 
pas extraits de ces anciens centres d'habitation, et même des 
restes de substances bien plus fragiles encore, des bouts d’'étoffe, 


! M. Franks n’a pas eu l'objet en mains. C’est d'après la photographie que 
le savant directeur au British Museum formule son avis. Il en est de même 
pour MM. de Mortillet, S. Reinach, D' Hamy, Ph. Salmon. 

? Études comparatives arch. chimiques sur l'état et les caractéres des Corps or ga- 
niques ligneux ayant éprouvé, en terre ou dans l'eau, la combustion des siècles ou 
Want Subi l'action du feu, dans les Bulletins des Commissions royales d'art et 
d'archéologie, t. XXVIII, 1889, p. 363-382. 

* Loc. cit., p. 378. 
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des pagnes ? Assurément, le séjour prolongé au fond des eaux est 
la suprême raison de cette conservation séculaire ; mais les mêmes 
causes pourront produire, partout, les mêmes effets ; et qui vien- 
drait prétendre que notre hache n’a pu se conserver au fond de la 
Meuse ou de la Sambre, son affluent, aux environs de Namur 
comme le croit, lui-même, M. De Deyn ! ? Que de bateaux 
n’ont pas été trouvés entiers au fond ou dans les berges des riviès 
res de la France, dans la Seine à Paris, près de l'Ile de la Cité et 
près du Pont des Invalides, dans le Loir à Saint-Marc, dans les 
tourbières d'Estrebœuf à Saint-Valéry-sur-Somme ?, dans le Cher 
à Bourges * ? Citons encore la barque du Musée de Dijon et cette 
sépulture de femme ensevelie dans un tronc d'arbre taillé en forme 
de pirogue, datant de l’époque néolithique, trouvée, en 1879, 
dans une tourbière des bords dela Meuse, à Koeur-la-Petite, piros 
gue « en parfait état de conservation » ‘. Et en Suisse, les barques 
trouvées dans les lacs de Bienne *, de Neufchâtel, à Robenhau- 
sen, à Genève, Morges, Estavayer, Cufredin, dans le canton de 
Vaud 5; en Allemagne, dans l’ancien lit du Rhin à Bonn, dans là 
Lippe à Munster et dans une tourbière du Brandebourg, au Musée 
de Berlin *. Il y en a deuxau Musée de Copenhague; on a trouvé 
à Gogstaden, en Norvège, une sépulture de chef Viking ensevel 
dans un bateau $. En Angleterre, citons les localités de Biveys 
Tracey (1881) et Brigg, dans le Lincolshire ?, la pirogue du mas 
rais de Calione sur la côte de Wexford, un bateau trouvé près dé 
Manchester et un second déposé au Musée de cette ville !°; plus 
sieurs en Écosse !!, dont un dans le lit de la Clyde à Glascow ; enfin 


1 Opinion émise. 

? Musée d’Abbeville. Mémoires de la Société d'Émulation, 1835, p. 8k, 
et 1861. 

3 Musée de Bourges. Za Nature, 1887, t. I, p. 205. 

4 FÉLIX LIÉNART, Archéologie de la Meuse, t. II, p. 138-139. 

5 Revue archéologique de Paris, 1° série, t. XXXIX, p. 334, t. XLI, p. 12% 
CEXT#D-249: 

6 Zdem, 3° série, t. Il, 1887, p. 203-208. 

7? FRIEDEL, #ührerdurch die Fischerei Altbeilung. 

SLadNature as8r it Lips 

9 Zdem, 1886, t. II, p.03. — L. FIGUIER, L'ann. scient. etind., 1886, p. 293 

10 The Illustrated London News, Juny 8, 1889, p. 726. 

1 Proc. Soc. Antig. of Scotland, t. III. — D'R. Munro, Ant. Scot. Lake 
Dwellings, 1882. — J. BEEHAM, Anc. canals of Glascow, 1855. 


un certain nombre dans les tourbières, marais et rivières de PTr- 
lande !. 

Et que d'objets divers, en outre des bateaux et pilotis, ne pour- 
rait-on encore citer ! La nomenclature en serait trop longue, et 
inutile du reste. 

I n'y à aucun argument sérieux à soulever contre la parfaite 
conservation du manche de la hache De Deyn depuis les âges 
préhistoriques. 

Mais il y a une preuve plus convaincante, puisqu'on possède 
un certain nombre de manches de haches, non de l'époque 
romaine, ni de l’âge de fer, ni de l’âge du bronze, mais des épo- 
ques néolithiques. On a récolté un certain nombre de haches néoli- 
thiques, entières ou en fragments. Elles présentent de grands 
rapports avec la nôtre quant au mode d'emmanchement. L'Album 
du Préhistorique, de MM. de Mortillet *, en donne trois à man- 
che droit de Saint-Nazaire, de Robenhausen et de Locres au lac 
de Bienne. On peut en voir au Musée de Zurich, au Musée 
Schwab à Bienne, dans la salle Desor au Musée de Neuchâtel : et 
au Musée de Berne. On a rencontré aussi une autre forme, la 
forme coudée, qui convient mieux à la hache-outil ou pic. M. Stro- 
bel en a récolté une dizaine sur les terramares de l’Italie4 Dans 
ce beau Musée Carolino-Augustum de Salzbourg existent plu- 
sieurs manches formés d’un morceau de chêne coudé et fendu sur 
une certaine longueur. Cette dernière forme 5 est, du reste, spé- 
ciale à l’âge du bronze, et ne pouvait servir qu'aux haches à aile- 
TOnS et à talons, Il est à remarquer cependant que ces manches 
de Salzbourg nous sont parvenus grâce aux propriétés antisepti- 
ques du sel des carrières où ils ont été rencontrés 5. 

Ces manches de Salzbourg n'ont aucun rapport avec le nôtre, 
ni comme forme ni comme procédé d’emmanchement. Et, disons- 


 N. WiLpE, Catalogue of the Antig. of the Royal Lrish A cadeiny. 

“PI. X LVIIL, fig. 444, 443, 439. 

* Notes de M. Schuermans. 

# Boll. 4 Paletnologia ttaliana, t. 1. 

? On connaît aussi, en Danemark, des celts à douille en fer encore emman- 
chés, montés en haches sur des manches coudés. {Nydam Mosefund, Copenha- 
Sue, 1865.) — KonrAD ENGELHARDT, Vimose Fundet, 1869, p. 29. 

6 Cte BEGOUËN, Note relative à des manches de haches trouvés dans les mines de 
sel d'Hallein (Autriche ), dans les Mémoires de la Société archéologique du Midi de 
la France, 2e série, t. XII, P- 187-200, fig.; Toulouse, 1883. 
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le tout de suite, on ne connaît nulle hache de métal, bronze ou 
cuivre emmanchée comme la nôtre. 

Le mode d'emmanchement a provoqué quelques travaux, tout 
autant que l'usage des divers types de haches préhistoriques 1. 
. Plusieurs opiions se sont fait jour *, différentes restitutions ont 
été proposées. Certains des manches reconstitués ont, certes, 
beaucoup de ressemblance avec notre hache. L'incision pure et 
simple du bois et l'introduction du coin de métal, lorsqu'il est 
plat, est des plus rationnelles. Bien mieux, on peut parfaitement 
constater, sur notre exemplaire, que le bois a continué à croître 
après l'opération signalée *, et qu'entre le métal et le bois se 
trouve une matière blanchâtre, de la résine selon toute apparence; 
Or, c'est bien ce que nous expliquent les voyageurs qui ont 


1 Au surplus, « les procédés employés pour se servir de ces instruments et 
pour les emmancher, dit John Evans (Les Ages de la pierre, p. 147, trade 
Barbier ; Paris, 1878), doivent avoir varié, dans une certaine mesure, selon 
l'usage qu’on voulait en faire. Les uns devaient servir de haches ou hachettes, 
les autres d’herminettes, d’autres aussi étaient probablement tenus à la main 
sans avoir aucun manche ou n'avaient qu'un manche très court, et servaient 
de ciseaux ou de couteaux. » 

2 Voir, entre autres : Zmmanchement des haches de pierre et de bronze d'après 
G. Durand, janvier 1828, publié par le D* BERCHON, dans L'Age du bronze en 
Gironde, t. XIV des Annales de la Société archéologique de Bordeaux.— CASTEL- 
FRANCO, Una tomba due ripostigli e una toribierra interessanti la paletnologia lome 
bayda ; Boll. di palet. ital., 1887. — Matériaux, t. XXII, p. 385-386. — Surtout 
le chap. VI de JoHN EVANS, Age du bronze, trad. Barbier, qui lui est consacré. 
__ G. ne Morriccer, Album, pl. XLVIII, LI, LIIT, LXXIV, LXMH, 
XCIIL, etc. — Voir encore C/assement des haches en bronze d'après le système 
d'emmanchement, dans ERN. CHANTRE, Age du bronze, t. Len. 4D: 

3 Il est à faire observer ici que ce doit être le procédé le plus ancien. 
I1 correspond à la façon d’emmancher les haches en pierre. Ce n’est que pesté- 
rieurement que les haches en-métal acquirent des lèvres ou rebords en ailerons, 
puis des douilles, des anneaux. Les haches en cuivre, par conséquent, puis: 
qu'on admet qu’un âge du cuivre a précédé l’âge du bronze, doivent être 
plates, sans ailerons et insérées de cette manière. 

4 Les sauvages ont un procédé que nos aïeux connaissaient sans doute. 
Quand on enfonce une hache dans la fente d’un bâton, cela tient médiocre- 
ment : mais si on l’insère dans une branche d'arbre et qu'on l'y laisse un an, 
comme l'arbre croît et que le bois tend à se rejoindre, la hache, serrée entre 
ces deux espèces de pinces, s’en échappe difficilement : elle fait corps avec la 
branche. Voilà ce que les sauvages savent parfaitement et ce que les Gaulois 
pratiquaient aussi, suivant toutes probabilités. (P. LACOMBE, Les Armes el les 
Armures ; Paris, Hachette, 1868, p. 14-15.) 


remarqué, Chez les populations sauvages, la façon dont on emman- 
chait les outils et les armes de pierre ou de métal, en pratiquant 
dans la branche d’arbre choisie pour devenir le futur manche et 
alors qu'elle est encore adhérente à l'arbre même, en pratiquant, 
dis-je, l'entaille nécessaire. Le coin introduit et la plaie cicatrisée 
avec de la résine !, on laisse croître encore la branche pendant 
quelques mois et on ne la détache de l'arbre que quand le bois a 
suffisamment cru ? autour du coin pour l’enserrer d’inextricable 
façon *. Mais cette observation 4 — d’un procédé utilisé sans 
aucun doute aussi dans l'antiquité — ne vient-elle pas jeter dans 
le débat ce doute qui peut faire considérer notre arme comme une 
pièce purement ethnographique moderne plutôt que comme une 
antiquité ? | 

Et, précisément, pour en revenir une dernière fois au mode 
d'emmanchement ou plutôt au mode d'insertion de la pièce métal- 
lique dans le bois, nous trouvons, dans les séries ethnographiques, 
des documents précieux. Aux Indes 5, au Mexique 5, au Texas, 


! La difficulté de maintenir en place les lames de métal fut vaincue à l’aide 
d’un ciment résineux, dit John Evans, Z'Age du bronze, D. 173: 

? Je dois, en toute sincérité, déclarer une Opinion toute récente, — on consta- 
tera que je n’ai cessé et ne cesse de mettre à contribution les « compétences » 
spéciales afin d'approcher de la vérité, — celle de M. Aug. Gravis, directeur de 
l’Institut de Botanique près l’Université de Liège, qui y voit non une branche, 
mais un simple « éclat », un fragment quelconque. 

* I] faut reconnaître ici que la hache n’a jamais été ou n’a pu être retirée de 
son alvéole, bien qu’elle remue, qu'elle « joue » légèrement. 


* M. Ch. Buttin, un des rapporteurs du présent travail, fait la remarque 
Suivante : « Le fait observé que le bois du manche a continué à croître après 
l'insertion de la lame est quelque peu en contradiction avec l'hypothèse émise 
Précédemment qui suppose le manche taillé dans le bois d’un chêne d’âge 
respectable. Le coin se fût alors trouvé en entier dans l’aubier et c’est le cœur 
du chêne qui seul peut donner la solidité et la densité désirables. Les sauvages 
qui emploient ce procédé se servent toujours d’un jeune arbre à peine plus 
gros que le manche qu’ils veulent obtenir. » | 

La remarque est judicieuse.. Aussi n’ai-je pas dit szprà qu'il s'agissait d’un 
arbre âgé, d’un vieil arbre, mais plutôt d'un arbre antique, vieux par son anti- 
quité ! 

* ALDOVRANDUS, Musœum metallicum, fo 1 58. 

® KLEMM, A/gemeine Cultur- Wissenschaft, B. 1., S. 136. — Evans, L'Age du 
brone, p. 152. — CLAvIGERO, Anc. mon. of Miss. Valley, p. 198. — SQuIER, 
Aôorig. Mon. of New- York, p. 180. 
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au Brésil :, dans la Nouvelle-Calédonie et dans l'Afrique cen- 
trale ?, etc., nous rencontrons des armes de pierre ou de métal 
insérées dans une fente du bois, avec ou sans ligatures autour de 
ce bois. 

A noter encore ici, comme détail intéressant, que la partie du 
manche où s’insère la hache proprement dite est très épaisse; 
qu'elle renferme même un « nœud »,ce qui indique un choix judi- 
cieux, et ce qui donne au manche plus de poids et plus de densité, 
et partant, une plus grande solidité à l’ensemble,une plus grande 
résistance en cet endroit affaibli par l’incision, et, surtout, lors du 
maniement, une plus grande force excentrique qui supplée large- 
ment à la petitesse de l'arme. 

Ajoutons, détail artistique, que deux rainures contournent la 
tête du manche * au-dessus et en dessous du coin de métal, et que, 
au dos, se trouvent deux trous où s’enfonçaient des tenons ou che= 
villes pour retenir une crinière ou frange ornementale. 

Tous ces éléments concernant le manche, pris dans leur ensem= 


ble, ne peuvent, toutefois, nous donner la certitude qu'il s'agisses 


d’une arme préhistorique. Considérons cependant la poignée, qui 
est excessivément petite. Il faut une main étrangement étroite 
— $o millimètres à peine — pour la saisir; mais alors, légè- 
rement renflée au centre, cette poignée se moule admirable= 
ment dans le creux de la main, la paume s'applique étroitement 
au bois. De plus, la poignée, parfaitement polie en cet endroit, 
fait supposer — comme les coups de parade signalés plus haut, 
et plus loin — un long usage de la pièce. 

S'il est vrai — et la remarque est ancienne et a donné naissance 
à la théorie des fabricants ambulants de l’âge du bronze ‘ — quelle 


1 KLEMM, A//g. Cultur- Wissenschaft, B. 1, S. 71.—KLEMM, Cultur-Geschichte, 
B:IL"S7352, etc: 

? D' BERCHON, Société archéologique de Bordeaux, 14 août 1885, t. X, p. xH: 

3 « Peut-être serait-il plus vraisemblabled’interprètercomme l'emplacement 
de ligatures disparues — dit ici M. Buttin — les deux rainures sises au-dessus et 
au-dessous de la lame. Le reste de l’ornementation ne concorde pas, comme 
travail, avec ces rainures; au contraire, deux- ligatures ainsi placées auraient 
donné au manche son maximum de solidité en l’empêchant de se fendre, précis 
sément au seul point où cet accident était à craindre. » Cette opinion est pré 
férable à la mienne. 

4 Voir la bibliographie considérable que je donne de cette question en tête 
de mon mémoire sur Les premiers Ages du métal dans les bassins de la Meuse 
et de l’Escaut ; Bruxelles, 1894, note 2. 


peu de longueur des poignées d’épées et de poignards caractérise 
les armes de l’âge du bronze !, il est vrai aussi que la forme de 
notre poignée, avec son évasement Supérieur en cône et son gros 
bouton ou sphère terminal?, n’a absolument aucun rapport avec 
les manches néolithiques signalés, qui n'ont point de poignée 
distincte, ni aucun rapport sensible avec les poignées de métal 
connues. 

Le coin de métal est un celt plat, sans apparence de rebords, 
type connu. De dimensions plutôt moyennes que petites, ce celt 
mesure, au tranchant, 0"056 de largeur et, au milieu, 0"045. 
Evans en signale de 0"042 et même de 0"029 de largeur. Sa lon- 
gueur, en dehors du manche, est de 0"029, et la « queue » peut 
en avoir autant *. La courbure, peu prononcée, du tranchant et 
l'angle très obtus des extrémités de celui-ci constituent un type 
peut-être moins fréquent que celui qui donne un are très pro- 
noncé et des extrémités effilées, mais n’en existe pas moins 4. 

Une patine épaisse recouvrait la hache ; il en subsiste de nota- 
bles fragments montrant une forte croûte d'oxyde d’un vert très 
cru qui, examiné à la loupe, révèle un empâtement d’un très fin 
gravier quartzeux. Le métal, aux endroits où il a été remis à nu, 
est d'un beau ton doré ; le reste est brunâtre; il paraît vacuoleux, 
d'une exécution technique rudimentaire. 


P 


La forme générale du manche, l'emmanchement, le coin de 
métal pourraient, n'est-ce pas, concorder et faire croire à un 


1 On a signalé des armes gauloises en fer et même des armes en pierre polie 
dont la poignée était très étroite. « Les armes de nos ancêtres préhistoriques 
semblent plutôt faites pour des femmes que pour des hommes, » dit F. PÉROT, 
dans Za Correspondance historique et archéologique ; Paris, t. I, 1894, p. 287. 

Le bouton terminal — le « pommeau» — empêche la main de glisser ou, 
mieux, l'arme de s'échapper par suite des mouvements donnés à l’arme. Signa- 
lons un manche préhistorique, provenant de la station de Locres, lac de Bienne 
(de Mortillet, A/bum, pl. XLVIII, fig. 439), qui porte un crochet à la base pour 
retenir la main. 

* J'ai dit sxpra que le celt n'avait ou ne pouvait être retiré de son alvéole. 

# Voir, dans les 11 5 premières figures d’Evans (‘Age du bronze, 1878), les 
figures 1, 5, 19, 62, 69, 70, 72, 75, 81, 83, 86, 87, 89, 95, 114, etc. 
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objet préhistorique. À côté de ces caractères d’une antiquité recu 
lée, la gravure garderait-elle bien alors son origine, son aspect 
médiéval ? 

Ne peut-on admettre qu’il ne s'agisse de hasards ou plutôt du 
résultat de causes fortuites, tout autant que de mauvaises inter- 
prétations ? Par exemple, le glissement du couteau ou burin sur la 
convexité du manche aura produit ces prétendus souliers ou 
solerets « à la poulaine » par suite du désir de l'artiste de figu- 
rer le pied vu de profil. (Eüût-il pu ici l'indiquer de face ?) L’allon- 
gement des jambes qui fait paraître notre homme vêtu d'un haut- 
de-chausses n'est-il autre qu’un défaut de dessin, le résultat d'un 
rétrécissement involontaire, et n'est-ce la nudité qua voulu 
représenter le graveur? La prétendue aumônière n'est-elle done 
un couteau de chasse passé dans la ceinture ! ? Et quant au justau- 
corps vu par plusieurs, n'est-il donc plutôt une simple ceinture 
contournant les hanches, et ce qu'on prend pour l'extrémité des 
manches, ne doit-il représenter plus vraisemblablement des bra- 
celets ? À y regarder de près, on voit deux points nettement indi: 
qués pour marquer, semble-t-il, des tores perlés. Et au poignet 
droit, le trait n'est-il encore qu’une éraflure du couteau creusant 
la retombée de l'épaule ? Au surplus, le justaucorps, ou tout vête- 
ment étriqué, n'est pas inconnu aux époques préhistoriques : le 
coin de cuivre nous reporte à l’âge du métal et si vous examinez 
les personnages figurés sur le seau de bronze trouvé dans un tom 
beau « étrusque » à Bologne, en 1880, dans la propriété Arnoaldi, 
vous y verrez des fantassins porteurs de javelots et de grands bou= 
cliers, rectangulaires ou ronds, et vêtus d’un justaucorps semblable 
au nôtre, les pieds également couverts de solerets très eff: 
lés ?. Ces longs cheveux n'ont absolument rien de bien médiéval: 
Si l’olifant est bien un instrument de musique du moyen âge, qui 
sait si, aux temps préhistoriques, on n’en eut déjà trouvé l'usage ? 
Il n’était guère difficile d'utiliser une corne de bœuf. Au surplus. 


1 M. Ed. de Prelle de la Nieppe, un des rapporteurs du-présent travail, ne 
voit aussi ni aumônière, ni couteau de chasse, pas plus que d’éperons aux 
solerets. 


? H. Gaïpoz, L'art de l’Empire gaulois, p. 228-229. — Voyez encore la 
situla de Watsch en Carniole, Xevue archéologique, Paris, t. L. (3° s. M, 
pl. XXV, 1885. — Aussi, 1883, t. II, pl: XXHIL, “p.264 Et 18817 


p. 102 ; — celle de la Certosa près Bologne (ZANNONI, Scavi della Certosa, 
DL XXSN) neto: 


l'archéologie scandinave nous révèle et un individu sonnant du 
-cor ! et, d'autre part, des cornes de vache ornées, gravées à la 
pointe, et servant, à l’âge du fer, de cornes à boire 2. Enfin, pour 
ce qui est de l’ensemble du personnage juché sur une tête de 
bœuf, cette figuration, totalement inconnue au moyen âge, ne 
l’est-elle pas en des temps plus anciens ? | 

Il existe, dans l'iconographie gréco-romaine, certain dieu 
d'origine syrienne, Dolichenus, Dolichenius (dolyEvo), qui n’est 
qu une des figurations de Jupiter ou mieux d'Apollo ÿ. Le dieu de 
Doliché est représenté juché sur un taureau ou sur la tête seule de 
cet animal. Pausanias (VII, c. xx), décrivant la ville de Patras en 
Achaïe, parle du temple d’Apollon et de la statue en bronze du 
dieu : il est nu, le dieu, les pieds seuls sont chaussés ; le pied 
gauche s'appuie sur une tête de bœuf (ai érépw, rodi ëri xPAvLOY 
BéfBnxe Bocc), car, ajoute-t-il, le dieu se plaît avec les bœufs ; comme 
on le voit par ce que dit Alcée dans son hymne à Mercure, ce 
dieu déroba les bœufs d’Apollon. Longtemps avant Alcée, 
Homère avait dit, dans ses vers #, qu'Apollon s'était mis aux gages 
de Laomédon pour mener paître les bœufs… 

Gruter *, qui donna sept inscriptions où figure Doliehenus, 
décrit l’une d’elles gravée sur un autel de marbre : « insculptus 
est bos, et super eo stat deus soccatus ; sed supra umbilicum om- 
nino mutilus, » et une autre inscription, grecque celle-ci, sur un 
autel carré, « in qua pinus est, stat taurus, super quo stat quidam 
(nescio an ipse deus) soccatus barbare : adversus paulo in monti- 
culo stat, ut videtur, aries ». Ces inscriptions sont à Rome: on 
en cite une plus rapprochée. En 1658, encreusant le port de Mar- 
seille, on trouva une statue en marbre représentant un soldat 
romain © debout sur la croupe d’un taureau. L'inscription en est : 


! Xongl. Vitterhets historie och Arh. KK , Mänadsblad, 1890, t. XIX, p. 161. 
— Encore : 1887, t. XVI, P. 49-52. 

? Je ne retrouve point ma référence. Ce doit être dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires du Nord. 

* Je renvoie tout Spécialement, sur ce sujet, à l’article de M. SALOMON REI- 
NACH, Dolichenus Deus, du Dictionnaire de Daremberg et Saglio,t. II,p. 329-332. 
Aussi : SEIDL, Uvcber den Dolichenuskult, Wien, 1854, etc. 

Brass, XXI, v. 148. 

* [ANI GRUTERI, {nscriptionum romanartum Corpus) MRDONXNIEX ME 
D I L. 


° C’est l'aspect ordinaire du Dolichenus. 


DEO DOLICHENIO || OCT. PATERNVS. EX. IVSSV:EIVS: 
PRO. SALVTE. || SVA ET SVORVM. Le personnage s’appuyait 
sur une lance ou pique qui a disparu. Signalons encore une inscrip- 
tion des Lingons 1: IOVIOPTIMO DOLICHENO VBI FERVM 
NASCITVR ; ; deux tablettes en bronze trouvées près de Pfünz? : 
I. O. M || DOLOCENI || DEMITTIVS || SACERDOS | DD, k 
I. O. M. DVLICENO || VBI. FERMMAREXORERMRSS 
bien d’autres *. 

Dolichenus, Apollo Dolichenus, c'est le Soleil. Une A de 
Macrobe 1, de la ville de Hiérapolis, nous montre le soleil Apollon 
sous la figure d’un dieu barbu ; la barbe se termine en cône pour 
rappeler les rayons lumineux se dirigeant vers la terre. Il est armé 
de la pique. Nous connaissons tous la représentation d'Europe 
sur le taureau ©, qui n’est autre que Zeus enlevant Europe des 
côtes de la Syrie pour l’amener en Crète — et celle de Danaüs 
qui donna lieu à la fondation du temple d'Apollon Lyceen *. Les 
amours de Pasiphné, épouse de Minos, avec un taureau blanc, ap- 
partiennent au cycle légendaire de la Crète primitive. Le culte du 
taureau est, du reste, extrêmement répandu en Crète. Le « Laby- 
rinthe » — le Palais de la Hache — de Cnossos est en relations 
étroites avec le Minotaure, le dieu à tête de taureau, et le taureau 
tient une grande place dans la décoration picturale et plastique 
du palais; au-dessus de la tête du taureau, figure la hache bipenne. 
Et, simultanément, la Aache joue un grand rôle dans toute cette 
religion primitive. Les gemmes de la Crète nous montrent encore 
d’autres déesses et des monstres à tête de taureau *. Certain vase 


LE DAS PU PERTE AA ARE LE 

? Korrespondensblatt der Westdeutschen Zeitschrift, 1880. 

3 Voyez l’article de S. Reinach, qui en donne une liste nombreuse d’ftalie, 
d'Autriche et d'Allemagne et de Grande-Bretagne. 

4 Saturnales, Lib. I, cap. 17 

5 Généralement il tient la hache bipenne (SE1DL, Loc. cit., pl. III, fig. 3. — 
Supplément, |. — FROEHNER, Musées de France, p. 33. — SAL. REINACH, 
Joc. cit, p. 331) de la main droite et le foudre (SEIDF, fig:1et 2°"Ren 
NACH, P. 331 et 332) de la gauche. | 

6 Entre autres : Archäol. Zeitung, B. XX. S. 311. 

7 SAGLIO, Dictionnario, p. 317 et 313. — PAUSANIAS, III, 19, 3 et 4. 

8 HoGARTH, Man., 1901, p. 26. 

9 Zbid., p. 187. — Tous les trésors de la glyptique et de l’orfèvrerie mycé-= 
nienne (PERROT et Cxipiez, t. VI, pl. XVI, etc.) et orientale, abondent en 
figurations du taureau et ses dérivés, les chasses, les sacrifices, les divinités 
bucéphales, etc. 


mycénien de Chypre nous montre la survivance du type du Zeus 
de Doliché debout sur une tête de taureau 1. 

De dieu, le taureau devient victime, la victime par excellence, 
maximaà taurus victima, dit Virgile — c’est logique dans les reli- 
gions. Les Thébains offraient des taureaux à l’Apollo Polius ? et 
les Poeoniens apportent une tête de bison en bronze au temple de 
Delphes #. M. Salomon Reinach, dans une étude récente 4, COn- 
sidère la tauromachie comme une survivance du culte du taureau, 
du sacrifice accompli de l’animal sacré par excellence. La figura- 
_ tion du vase de Vaphio nous donnerait un prélude du sacrifice, la 
capture de taureaux sauvages "pour une corrida, divertissement 
déjà en faveur dans le nord de la Grèce aux temps héroïques, — 
et un autre écho, bien éloigné sinon lointain, nous en serait révélé 
par le vase de Gundestrup *. 

De ce culte, proviendraient peut-être cette série de statuettes en 
métal de bœufs et de vaches trouvées un peu partout en Europe, et 
attribuées parfois aux Étrusques, aux Phéniciens. Citons, tout 
particulièrement, le bœuf en bronze à incrustations d’or de la 
grotte de Byciskàla, décrit par le D' Heinrich Wonkel PHQUI 
étudie, à cette occasion, le culte de la vache et du taureau dans 
les civilisations antiques. On en a trouvé à Hallstadt 7, dans le 


l Journal of hellënic Studies, vol. XXI, P- 107. — Z’Anthropologie ; Paris, 
t XIII, 1902, p. 25-26, fig. 19. 

? PAUSANIAS, lib. IX, cap. x11. 

D h0 X, Cap. xmmi (t. V, p. 341). 

* L’Anthropologie ; Paris, 1904, t. XV, P. 270-273. 

° Sopnus MüLLER, Det Store Solukar fra Gundestrup i Fylland, in Nordiske 
Fortidsminder, 2 Hefte 1892.—T. à p., in-folio, p. 36-62, 9 pl. photogr., avec 
un résumé en français par E. BEAUVOIS, p. 62-68, 1892. — ALEX. BERTRAND, 
Le Vase d'argent de Gundestrup (futland), Revue archéologique ; Paris, 1893, 
Mai-juin, p. 283-200, 3 pl. — ALEX. BERTRAND, Le Vase ou chaudron de Gun- 
destrup (deuxième article), ibidem, mars-avril 1994-(3%s6n4, TX XIV), Da ro 
170, 1 pl. — JosEPH DE MALAFOSSE, Note sur Le vase de Gundestyup, Bulletin 
de la Société archéologique du Midi de la France, séance du 27 évVrIeT 1894 
P. 69, et revue / Anthropologie, Paris, 18094, t. I, P- 96-07, etc. 

À propos de l’article de M. Alex. Bertrand, M. Salomon Reinach m'écrivait 
un jour : « Les idées en sont loin d’être les miennes, Car je considère le vase 
de Gundestrup comme Dostérieur au VE siècle après Jésus-Christ. » 

© Der Brone-Stier aus der Byciskäla-Hôhle. Mitth. der Anthrop. Gesells. in 
Wien, B. VIL, S. 125-154, mit 1 Tafel, 1877. 

? VON SACKEN, Das Grabfeld von Hallstadt ; Wien, 1868, S. 102. 


Mecklembourg :, en Italie ?, en France *, à Aljazur en Portugal f, 
aux îles Baléares 5, au Liban. De même les têtes seules, telle la 
célèbre tête de vache en argent,aux cornes d’or et à l'étoile d’or inei- 
sée au milieu du front, trouvée par Schliemann dans une tombe 
de Mycènes 5, et encore les têtes, colossales, de Costig, dans l'île 
Majorque ?, entrées en 1895 au Musée archéologique national de 
Madrid. Enfin les simples cornes trouvées en Sardaigne $, dans 
les Baléares, en Espagne ?. 

Au surplus, les Gaulois ont adoré le taureau, le soleil !°, et nous 
connaissons le /arvos trigaranus de l'autel de Paris !!, et Marius 
enleva aux Cimbres et Teutons unetaureau d’airain ?. Le bœuf ou 
auroch est un type monétaire des Gaules , chez les Bello- 
vaques, les Santones !#, entre autres. Les trophées de l'Arc 
d'Orange montrent, au milieu de nombreuses enseignes, l'une 
d'elles qui porte, non un sanglier, mais un bœuf 
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1 Yahr. u. Fahresberichte des Ver. für Mecklemb. Gesch. und Alterthumskunde, 
B.XXXVIILES757 

2? CONESTABILE, Sovra due dischi in bronzo antico-italici del Museo di Perugia ; 
TOnnO 16740 av CARE T.223 

3 SIRET, Les premiers âges du métal dans le sud-est de l'Espagne, dans Xevue 
des questions scientifiques, 1889, p. 85 du tiré à part. 

4 Matériaux, etc., t. XXII, 1888, p. 159. 

5 Revue archéologique de Paris, 1897, I, p. 150. 

6 SCHLIEMANN, Mycènes, fig. 327-328. — PERROT et CHIPiEZ, t. VI, fig. 308: 

7 D. BARTOLOMÉ FERRA, /allazos arqueologicos en Costig., Boletin de la Socies 
dad arqueologica Luliana, Palma de Majorque, n° de junio de 1895. — Encore: 
n‘$ de septembre 1895 et mars 1896. — José RAMON MÉLIDA, Revista critica de 
Historia y Literatura, avril 1896, p. 154. — PIERRE PARIS, Les bronxes de 
Costig, Revue archéologique ; Paris, 3° série, t. XXX (1887, I), p. 138 etsuiv.— 
PIERRE PARIS, Æssai sur l'Art et l'Industrie de l'Espagne primitive ; Paris, 
Leroux 1003 4-4DG40-r624tinl avr 

S Comte DE LA MaRMoRrA, l’oyage en Sardaigne, atlas, pl. XXXI, etc. 

9 Nous trouverons encore là évidemment l’origine de ces têtes de bœuf et 
bucranes de l’architecture hispanique, gréco-romaine, etc. 

10 Revue de la Numismatique belge, t. XLI, p. 560, 1885. 

11 Dom MaRTÈNE, t. II, p. 70. 

12 PLUTARQUE, Zn Mario paulo ante med. 

13 CARTIER, Lettre sur l'histoire monétaire de France, dans Revue de numuss 
matique, 1836, p. 145, etc. 

14 LARTET, Matériaux, etc., t. XXII, p. 216. 

15 CARISTIE, Monuments antiques d'Orange, pl. XVII. 
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Touchons-nous du doigt maintenant le nœud de la question ? 
L'objet ne semble guère apocryphe, croyons-nous, tout bien con- 
sidéré. Ses éléments en ont été disséqués, sagement et sans aucun 
parti pris, éléments matériels, artistiques ou archéologiques. 

Mais, plus je remonte vers le nord, et plus je me sens, dans ces 
recherches, marcher sur un terrain solide !, Or, surpriseinattendue, 
je rencontre notre personnage, ou le « Dolichenus », sur une 
croix scandinave, en Angleterre, à Gosforth, Cumberland. Sur 
un monolithe, admirablement gravé, se trouve représenté un indi- 
vidu vu de face, à la barbe pointue, vêtu d'une jaquette avec 
ceinture, tenant un bâton ou lance dans la main gauche et un oli- 
fant dans la main droite ? ! 

Il est encore un argument important sur lequel nous n'avons 
pu insister tout à l'heure. Le manche, avons-nous vu, porte sur 
toute la partie antérieure et principalement entre les épaules du per- 
sonnage et le cercle qui avoisine le coin de cuivre, une quantité 
innombrable de coups, dont quelques-uns ont dù être terribles, le 
bois étant fortement entamé et l’entaille atteignant jusque 1 mil- 
limètre 1/2 de profondeur. Or, le plus grand nombre de coups se 
trouvent sur le bord intérieur de l’arme. L’arme étant brandie de 
la main droite, c'était la face de parade qui était, évidemment, la 
partie la plus exposée aux coups de l'adversaire ; on peut juger 
du nombre de coups que le guerrier a pu parer avec elle. 

En outre, il est à noter que les lèvres ou bords des coups et des 
traits de la gravure sont polis, arrondis, ce qui indiquerait que 
toutes ces entailles du bois ne sont point modernes, que le manche 
a été roulé, a été frotté longtemps. 
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Mais terminons cette longue étude. Et puisque «tous les 
moyens sont bons pour parvenir », füt-ce à la découverte de la 
vérité, nous ferons une proposition, quitte à la voir critiquer 
demain. Nous amenons une démonstration par l'absurde, il est 


! Les prétendues runes en moins ? 

* Cette référence est aussi égarée : ma fiche porte seulement, p.18. La même 
fiche porte ceci: « Thor dans une barque et la tête de bœuf est amorcée au 
bout d’une ligne, p. 34. » 
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vrai; mais. de la discussion jaillit la lumière. De ce que nous 
ne possédons point d'objet analogue certain, ni dans les temps 
anciens, ni dans les temps modernes, de ce que les caractères 
décoratifs nous conduisent vers le nord, et vers le début du moyen 
âge, de ce que les caractères généraux de l’objet nous font pen- 
cher plutôt pour l'authenticité de cette arme étrange, de ce que, 
en outre, il y a lieu d'admettre que l’objet a été tiré de notre sol, 
— ne pourrions-nous voir une arme de ces guerriers nordiques 
qui envahirent nos contrées au 1X° siècle, une arme des Nor- 
mands ! ? 

Chose étrange, on ne parle jamais d’antiquités normandes 2. 
Visitez nos musées, vous n'y verrez jamais le moindre objet cata- 
logué sous ce titre %. « Pourtant, a dit Cochet 4, on sait toute 
l'importance de leurs invasions. Pendant cent ans, les hommes 
du Nord ont envahi nos villes et rançonné nos abbayes. Ils ont 
couvert nos fleuves et nos rivages de leurs barques et de leurs 
bataillons; ils ont fait trembler l'Europe et humilié l'Empire car- 
lovingien. Pendant un siècle entier, ils ont été la terreur de la 
chrétienté jusqu’à ce qu'ils se soient fixés dans cette partie de la 
Neustrie à laquelle ils ont donné leur nom. Eh bien ! de tous ces 
flots de conquérants qui, pendant tant d'années, inondèrent pério- 
diquement nos rivages, nous ne possédons aucun monument 
incontestable, sauf quelques petites pièces d'argent connues 
comme « monnaies des rois de la mer ». 

La Normandie elle-même n’a livré qu’un seul monument scan- 
dinave, scandinave, en toute connaissance de cause : des 


! En relisant mon dossier de notes relatif à la présente étude, je retiens une 
phrase d’une autre lettre (16 février 1893) de M. Salomon Reinach : « De 
deux choses l’une : ou nous sommes en présence d’un objet du vin ou du 
ix° siècle après J.-C., ou c’est une mystification. » 

? Récemment encore, un lecteur de ÿadis (Soignies, 1906, t. X, p. 131) 
écrivait : « Les Normands sont descendus sur nos côtes, ont pénétré dans le 
pays et ont ravagé le territoire, pillant et incendiant tout. C’est la menue 
monnaie de l’histoire que tout le monde connaît et dont chacun se contente. 
Plus curieux, je désirerais savoir quelles sont les traces authentiques de l'in- 
vasion des Normands, où l’on pourrait voir des pièces d'archives relatives à ces 
barbares. » 

3 Sauf peut-être les fausses monnaies Sceattes ou petits deniers anglo-saxons 
— Voir Annales de la Svciété archéologique de Namur, t. XIII, P. 442-443. 

4 Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de France. Compte rendu de 1870 
(nm TNT pare 


fibules de bronze en forme de coquillage : ou de carapace de 
tortue * trouvées, en 1865, dans une sépulture à Pitres ?. 

La hache De Deyn — et je propose de lui donner ce titre en 
considération de l’aimable et vénérable collectionneur qui la 
détient — méritait, on le voit, que l’on s’occupât d’elle, qu’elle 
soit normande ‘ ou belge, du moyen âge ou des temps préhisto- 
riques, authentique ou apocryphe. 


CH.-J. COMHAIRE. 


1 WOORSAAE, Catalogue du Musée de Copenhague, p. 100-101. 

? DE LONGPÉRIER, Catalogue de l'histoire du travail à l'Exposition de Paris 
de 1867, p. 610. 

3 COCHET, Académie des Znscriptions et Belles-Lettres, Compte rendu de 1870, 
p. 81. 

* Au Congrès de la Fédération des Sociétés d'archéologie et d’histoire de 
Belgique, session de Mons, 1904, M. Gonzalès Decamps aurait communiqué 
des notes très intéressantes sur les traces laissées, dans le Hainaut, par les 
Normands. Nous attendons l'apparition du compte rendu de ce Congrès. 

Quelques références sur la question des Normands : FERD. HEÉNAUX, Les 
Normands dans le pays de Liège, dans le Messager des sciences historiques, Gand, 
1847, p. 227. — L. LAHAYE, Zes Normands au diocèse de Liège, dans la 
Revue de l'Instruction Publique, t. XIX, p. 306, 1876, ett. XX, Dr20 71877 
— EF. C., Les Normands dans Le Namurois, dans les Annales de la Société archéo- 
logique de Namur, t. XIV, P. 125. — ST. BORMANS, Bulletin de l'Académie 
royale des Sciences de Belgique, 1881 (2° vol.), 3° s., t. Il, p. 370. — 
PAILHARD DE SAINT-AIGLAN, Changements que l'invasion des Normands au 
TX® siècle a introduits dans l'état social de La Belgique, dans les Mémoires de 
l’Académie royale de Belgique, t. XVI. — PEIGNÉ-DELACOURT, Les Normands 
dans le Noyonnais. — Abbé O. DELARE, Les Normands en Italie, depuis les pre- 
mières invasions jusqu’à l'avènement de saint Grégoire VI]; Paris, in-8°, 188 3.— 
ÉMILE BERTAUX, L'Art dans l'Italie méridionale, Paris, 1904 (le liv. III, p.311 
et Suiv., concernant les influences dues au duché normand d’Apulie et au 
10Yaume, normand de Sicile). — G..-R. DEPHING, Die Hecrfahrten der Nor- 
Mmannen bis zu ihrer festen Niederlassung in Frankreich ; Hamburg, 1829. — 
DE La RUE, Recherches sur la tapisserie représentant la conquête de l'Angleterre 
par les Normands et appartenant à l'église cathédrale de Bayeux, dans les Annales 
de Mets, 1888. — The Swedish Part in the Viking Expedition, in The English 
historical Review, XX VI, april 1892, p. 209-224, vol. XII. — J. STEENSTRUP, 
Etudes préliminaires Pour servir à l'histoire des Normands et de leurs invasions, 
Paris, 1n-80, 1880. — GRAVIER, Les Normands sur le Mississipi, 1872. — 
GRAVIER, Découverte de l'A mérique par les Normands au X° siècle, 1874. 

Il y a des découvertes qui ont passé inaperçues, incomprises. Telle serait, 
peut-être, cette sépulture, sous une pirogue, de Kœur-la-Petite, en Ardenne. 
(F. LIÉNART "Archéologie de la Meuse, t. IL, p. 138-139), déjà signalée plus haut. 

Il y a lieu aussi de mettre en évidence la découverte faite récemment 
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1% P. S. Un argument qui vient, semble-t-il, confirmer cette 
proposition faite #1 extremis, est celui-ci. Les empereurs byzantins 
possédaient des gardes du corps de confiance et ces hommes 
étaient recrutés dans les régions les plus septentrionales de l’Eu- 
rope, en Danemark, en Norvège, voire en Islande. C'étaient 
les « Varanges ». Or, disent les auteurs, la HACHE, que ces 
guerriers portaient ordinairement sur l'épaule droite !, était leur 
arme principale ; et c'était une arme propre aux peuples du Nord, 
à leur nation, mayaipaus, edvtais, dit Scylitzès ?, et aux Danois 
comme le prouve Du Cange *. | 

Voyez, au surplus, dans le travail d'Akerblad* sur les inscrip- 
tions runiques gravées sur les lions de Venise, lions qui se dres- 
saient primitivement à Constantinople, les notes de D'Ausse de 
Villoison. 


2° P. S. Il ne m'est point possible, en l'occurrence, de laisser 
de côté deux passages d’un ouvrage qui vient de paraître ces 
jours-c1 (avril 1907) et qui, résumant admirablement la question 
du « Dolichenus », viennent jeter quelques clartés sur le sujet qui 
nous occupe. Il s’agit du t. XXIX des Annales du Musée Gui 
met (Paris, Leroux, 1907), Les Religions orientales dans le paga- 
nisme romain, et qui est la publication, abondamment documen- 
tée, des belles leçons professées en 1905 à Paris, par M. Franz 
Cumont. Je transcris ces deux pages in-extenso : 

P. 136-137. « Le plus célèbre de ces dieux, apportés de loin, est 
à cette époque le Jupiter de Doliché, une petite ville de la Comma- 
gène qui lui doit son illustration. Grâce aux troupes originaires 
de cette contrée, ce Baal obscur, dont aucun écrivain ne men- 
tionne le nom, trouve des adorateurs dans toutes les provinces 


par mon ami M. Edouard Fourdrignier, de deux caractères runiques dans les 
tombeaux géminés de Koninxheim près de Tongres (Les Francs de Villiers 
aux-Chênes, Revue de l'Ecole d'anthropologie de Paris, VAI, p. 242, 1903. — Les 
caractères runiques du tombeau de Koningsheim, Bulletin de la Société scientifique 
et léttéraire du Limbourg à Tongres, t. XXI, 1903. — Journal Le Vieux-Liége, 
teV cali 

! ANNE COMNÈNE, lib. 3, p. 91. 

2, Tome’Il,-p1864 

$ Observations sur l'Histoire de Ville-Hardouin, p. 258. 

4 Notice sur deux inscriptions en caractères runiques trouvées à Venise et sur les 
Varanges. Paris, in-8°, an XII-r804. | 
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romaines jusqu'en Afrique, EN GERMANIE ET EN BRETAGNE. 
Le nombre des dédicaces connues qui lui sont consacrées 
dépasse la centaine, et 11 s'accroît tous les jours. Primitivement, 
un DIEU DE LA FOUDRE, représenté BRANDISSANT UNE HACHE, 
ce génie local de l'orage s’éleva au rang de divinité tutélaire des 
armées impériales. (KAN, De Jovis Dolicheni cultu * Groningue, 
1901. — FRANZ CUMONT, Dolichenus, in Realencyclopädie de 
Pauly-Wissowa). » 

P. 177-178. « A propos d'un culte de Commagène, dont nous 
avons dit un mot précédemment (P+ 137), nous pouvons observer 
assez exactement comment se réalisa la fusion du parsisme avec 
des croyances sémitiques et anatoliques, car dans ces régions le 
syncrétisme fut à toutes les époques la forme des transformations 
religieuses. On honorait près du bourg de Dolichè, sur le sommet 
d'une montagne, une déité qui, après avoir passé par de nom- 
breux avatars, finit par devenir un J upiter protecteur des armées 
romaines. Primitivement ce dieu, qui passait pour avoir INVENTÉ 
L'USAGE DU FER, paraît avoir été transporté en Commagène par 
une tribu de forgerons, les Chalybes, VENUS DU NORD. On le 
représente DEBOUT SUR UN TAUREAU, TENANT EN MAIN LA 
DOUBLE HACHE, antique symbole vénéré en Crète à l’époque 
mycénienne, qui se retrouve à Labranda en Carie et dans toute 
l’'Asie-Mineure. Cette bipenne, que brandit le dieu de Dolichè, 
montre en lui le maître DE LA FOUDRE qui dans le fracas des 
OTageS FEND LES ARBRES DES FORÊTS. Établi en pays syrien, 
ce génie du tonnerre s’identifie avec quelque Baal local, et son 
culte prit tous les caractères de ceux des Sémites. Après les con- 
quêtes de Cyrus et l'établissement de la domination perse, ce 
« seigneur des cieux » fut aisément confondu avec Ahura-Mazda, 
qui lui aussi, pour employer une définition d'Hérodote, était le 
« cercle entier du ciel », que les Perses adoraient pareillement 
Sur les hautes cimes, Puis, après Alexandre, quand une dynastie 
à demi-hellénique régna sur la Commagène, ce Baal devint un 
Zeus-Oromasdès (Ahura-Mazda) siégeant dans les espaces sublimes 
de l’éther. Une inscription grecque parle des « trônes célestes » 
où cette divinité Suprême accueille les âmes de ses fidèles. Enfin 
dans les pays latins le Jupiter Coelis continue à être placé à la 
tête du panthéon mazdéen, et dans toutes les provinces, le Fupi- 
ler Dolichenus établit ses temples à côté de ceux de Mithra et 
entretint avec lui les rapports les plus étroits. » | 

35 
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3° 2. S. Un dernier mot : la glyptique chaldéenne montre déjà 
cette divinité debout sur un taureau ; de nombreux cylindres en 
hématite la portent (JOACHIM MÉNANT, Recherches sur la glyp- 
lique orientale, r°° parte, 1883, p_ 203 et 204 et pl. IIT, fig. 7. — 
PERROT et CHIPIEZ, Il, p. 647), de même que des cylindres 
assyriens (MÉNANT, 2° partie, 1886, Pp. 35. — PERROT et 
CHIPIEZ, Il, p. 647). De même la stèle d’Asarhadon, de Send- 
schirli (Witth. aus dem Orientalischen Sammlungen, Heft. XI, 
1893, 9. 18), les bas-reliefs de Maltaija (LAYARD, Wineveh and 
its remains, Ï, p. 230. — PLACE, Vinive, pl. 45. — PERROT ET 
CHIPIEZ, I, p. 643. — Mitth. aus dem Orientalischen Samm- 
lungen, Heft. XI, S. 23. — Encore, idem., S. 218, Abb. r14et 
Taf. XXXVIII et XLI), sculptures assyriennes. Sur les bas- 
reliefs de Nimroud, où l’on voit la procession d’officiants portant 
les statues des dieux (LAYARD, Monuments of Nineveh, 1° 5s., 
pl. 65. — PERROT et CHIPIEZ, Il, p. 76), le Dieu à la hache et 
au foudre est assis sur un trône ; partout ailleurs, il est sur le 
taureau et uniquement sur un tel animal. Nul doute que le foudre, 
figuré presque toujours par un faisceau trifide, est passé au dieu 
Raman, de la Mésopotamie, et après au Jupiter olympien. Une 
figuration représente le Dieu, à pied, combattant le monstre 
oiseau (PERROT et CHIPIEZ, Il, p. 75). D’autres divinités sont 
dressées sur des lions, des lionnes, des aigles, etc. Voyez encore 
les sculptures rupestres de Maltaïja, Nimroud, et aussi celles 
d'Iasili-Keïa, attribuées aux Hittites (PERROT ET GUILLEAUME, 
Exploration archéologique de la Galatie. — ERNEST BABELON, 
Manuel d'archéologie orientale ; Paris,1888, p.207. - BABELON, 
Manual of Oriental Antiquities; London, 1906, p. 194. — 
MÉNANT, p. 105. — PERROT et CHIPIEZ, IV, p. 624, etc.). La 
« tête de bœuf » est un symbole qu’affectionnent les Hittites. 
On la rencontre sur les cylindres de Salamis (A. DI CESNOIA, 
Salaminia, p. 129, n° 119, pl. XII et pl. XIII. — MÉNANE, 
fig. 248, 249 et 251, p. 248 et 249); il s’est propagé au delà de 
l’Asie-Mineure, car nous le retrouvons à Mycènes sur des anneaux 
d'or, à Carthage sur des jetons (PERROT et CHIPIEZ, III, p. 463, 
fig. 339. — MÉNANT, p. 248). 
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PLGANVILE 


VANDANME 


UNE HORLOGE DU XVI® SIÈCLE. 


MÉLANGES 


tin fete 


TOUTES LES COMMUNICATIONS INSÉRÉES SONT PUBLIÉES SOUS LA RESPONSABILITÉ 


PERSONNELLE DE LEURS AUTEURS. 


antenne 


Une horloge du XVI: siècle. 


K@7]| à réveil avec échappement à verge et à balancier circulaire, 
sans ressort de balancier. La boîte est en forme de tourelle dite 
d'Augsbourg. Elle est à quatre faces, gravée au pointillé et dorée 
au feu’ Le mouvement, très solidement construit, appartient à la 
seconde moitié du XVI° siècle, mais il n’est pas signé. Les cadrans 
sont en argent gravé et émaillé de différentes couleurs. Sur la face 
on voit les heures avec, au centre, le disque du réveil. Un petit 
Cadran auxiliaire indique les quarts, qui sont encore divisés en 
demi-quarts d'heure. Au dos, se trouve un cadran indiquant le 
nombre de coups frappés, qui vont de 1 à 6 (système italien ancien). 
Pendant la sonnerie des heures, les Apôtres, au nombre de douze : 
se présentent successivement à la galerie du deuxième étage. 
Le tout est couronné d’une petite statue de la Vierge. Cette 
intéressante pièce appartient à M. le comte de Lambilly et a 
été restaurée par nous récemment. Les dimensions sont : 0236 de 
hauteur et o0"20 de largeur à la base. 
EUGÈNE WEHRLE. 
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LOTERIE RAMBRROMRLOULE 
REQUIS SIÈCLE 


maintes reprises, un gouvernement en proie à 
SU des difficultés financières eut recours à la 
M loterie. L'appât du gain, toujours puissant, fait, 
tout au moins pendant un certain temps, 
affluer l'argent dans ses caisses. Il est cepen- 
GS CE “ dant à signaler que l'histoire de notre pays ne 
fournit pas de nombreux exemples de cette source de revenus. 
Si le XVIIr° siècle autrichien a longuement pratiqué et l'emprunt et 
la loterie, les autres gouvernements ne semblent pas y avoir 
recouru !. Le XVI° siècle nous en offre cependant quelques exem- 
ples, parmi lesquels celui qui fait l'objet de ces pages ?. 

Ce n'est pas que le goût de la tombola et du jeu ne füt très 


L Pour Liège, voir TH. GOBERT, La Loterie à Liége dans Les siècles passés. Rul- 
letin de l’Institut archéologique liégeois, t. XXXIV, fasc. I, 1904, P. 251-201. 

? On peut notamment citer une loterie organisée par le magistrat d'Anvers, 
en 1549, destinée à se procurer 3c0,000 florins ; le prix du billet était de 
40 patards et les lots étaient des rentes perpétuelles au denier 16. (Octrois des 
8 mai et 8 novembre 1549.) La ville obtint successivement deux prolongations 
(11 juillet et 17 Octobre 1550), la souscription se faisant mal, — Une autre 
loterie fut organisée par octroi du 27 juillet 1557, prolongée jusqu'au 19 juin 
1558. Les lots, d’une valeur totale de 200,000 florins et dont le principal était de 

36 
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répandu dans nos provinces. Pour ériger, il est vrai, une loterie 
publique, il fallait l'autorisation du gouvernement ; mais, à en croire 
la duchesse de Parme, « plusieurs marchans et aultres personnes 
privées pour leur particulier prouffit par importunité et aultres 
voyes indues » avaient surpris « plusieurs octroys de povoir eriger 
lotheries les unes publicquement, les aultres secretement, ou se 
comectent plusieurs frauldes, tromperies et abuz es pris quy se 
mectent sur des joyaulx et aultres marchandises de petite et incers 
taine valeur à taux très excessive, recevant des ungs au lieu des 
lots toutes sortes de vielles denrées estimées oultre leur juste 
valeur, et des autres argent CHARS ». 

Des officiers subalternes qui n’en avaient pas le pouvoir auraient 
néanmoins accordé de pareilles autorisations, toujours d'après Ja 
duchesse de Parme, Îles premières loteries n'auraient été consenties 
qu’en faveur des établissements pieux ou charitables, mais la con: 
tagion se serait étendue, même à Anvers. Cest pourquoi, par une 
ordonnance en date du 13 septembre 1561, elle défendit d'autoriser 
des loteries publiques et révoqua toutes les autorisations déjà 
accordées, « saulf et réservé celles qui se pourraient faire ou 
accorder pour récréation du peuple dont le capital de tous les pris 
n'excédera vingt cinq livres de XL gros ». Toutes autres loteries 
devaient être suspendues jusqu’à la Saint-Jean 1563, à moins que le 
placement des billets ne füt déjà commencé, auquel cas elles devaient 
être terminées pour la Noël 1561. 

Ayant ainsi supprimé toute concurrence, la Gouvernante songe 
à tirer profit du de de ses sujets. Cette même ordonnance cons 
tinue en disant : « Et affin que le prouffit qui peut proceder de 
telles lotheries se puist convertir au plus grant bien et soulaige- 
ment de la chose publique et à l’advancement de la fortiffication 
des villes frontières signament de celles que pour la deffence gémés 
rale du pays de par decha sont este du temps de la dernière guerre 
érigées et comenchées a estre fortifliées, lesquelles méritent notoi 
rement la préférence et prérogative devant toutes aultres, pui 


12,000 florins carolus, consistaient notamment en parcelles de terrains « gisans 
en la nouvelle ville »: de plus, tout souscripteur d’au moins quatre lots devait 
recevoir un TR du quart au bout de quatre ans. La ville obtint une 
modification de cette clause onéreuse. (Archives communales d'Anvers, liasse 
Stadsloterijen.) . 


qu'en conservation dicelles gist le repos universel des subiectz de 
par decha, à quoy ung chacun doibt voluntairement aydier et 
prester la main meismes à ce que icelles puissent estre accomodées 
de pavemens et aultres édiffices connus pour les faire populer et 
mectre en plus seure garde », la gouvernante commit ] acques Van 
Hencxthoven, munitionnaire du Roi, « en luy donnant congié et 
licence qu'il puist et polra recevoir les deniers pour ce offertz, 
aussy mectre sus et eriger en lad ville d'Anvers a tel jour et lieu 
que bon luy semblera un ou plusieurs lotheries en argent comptant 
ou vasselle blanche ou dorée de telle valeur quil vouldra et verra 
pour le mieux convenir, dresser les cartes, les publier et faire rece- 
voir les lotz par tous lesd. pays de par decha, et au surplus se con- 
duire au faict desd. lotheries, sur le mesme piedt come jusques à 
présent ont faict aultres villes et communaultez, lesquelles lothe- 
ries auront seulles cours, cessans tous aultres, jusque aud. terme 
de St-Jehan soixante trois ». Il devait prêter serment entre les 
mains des conseillers des Finances et prendre celui de tous ceux qu'il 
emploierait. Tous les officiers de justice et les sujets du roi devaient 
s abstenir de contrarier Van Hencxthoven et son personnel, mais au 
contraire les aider !. 


Ce Jacques Van Hencxthoven, alias Van Hincxthoven, à qui 
était confié le soin de lancer pareille loterie, était à ce moment 
là, 1561, fournisseur des armées. 

Il avait été avec Corneille Van Nispen et d'autres, en 1 557, 
chargé de fournir des vivres pour l’approvisionnement de Saint- 
Quentin, Ham et le Catelet 2. Du 1°* octobre 1557 au 31 décembre 
1560, il avait approvisionné les villes de Philippeville et de Charle- 
mont *. En 1566, il est écoutète du banc de justice de Santhoven ; 


! Copie de l'ordonnance figure en tête des reg. 24951 et 24952 de la Chambre 
des Comptes (Archives générales du Royaume), lesquels renferment les comptes 
rendus par Van Hencxthoven des recettes et dépenses des deux tirages de la 
loterie. Tous les détails de cet article dont la source n’est pas expressément 
indiquée sont tirés de ces deux registres. 

? Chambre des Comptes, reg. 25633. 

* Chambre des Comptes, reg. 25643. 
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il est seigneur d'Hemixem; en 1567, il entreprend la construction 
de la citadelle d'Anvers et devint waradin de la monnaie d'Anvers, 
fonctions qu’il occupa jusqu’à sa mort, survenue le 24 novembre 
1572. 

Il avait épousé, à l’église Saint-Jacques, le 24 janvier 1541, 
Claire van Langhendonck, qui mourut le 7 juin 1599. Jacques Van 
Hencxthoven gagna, paraît-il, la réputation d’un homme habile en 
achetant et revendant des terrains situés dans les quartiers d'Anvers 
qu'un nouvel agrandissement venait d'incorporer à la ville !. 

Il prêta serment le 18 novembre 1561 et se mit à l'œuvre. Il 
s'agissait de lancer la loterie et, pour ce faire, notre homme en 
arrêta tout d’abord le plan : il en fit faire la « carte ». Il paya 
12 livres à Pierre Huys, « tailleur de figures pour avoir pourtraict 
les pris pour en après les faire tailler » et 31 livres à M° ÿacques 
Bruynincx « pour avoir faict tailler ladite figure des prix sur deux 
plates de fer pour les faire imprimer et mectre sur les cartes et ce 
à deux diverses personnes ». /7ans de Laet, imprimeur à Anvers, 
fit « imprimer le nombre de 17 cens cartes en langoige thiois et 
aultres huyt cens en franchais au pris de IT sous par chacune carte“ 
l’une parmy l’aultre ». Il se chargea de faire « plaquier par ceste 
ville d'Anvers et sur les valves et portes des églises dicelle cer 
taine quantité desd. cartes ». Fehan Leys, peintre, reçut 53 livres 
pour « avoir peinct certaine grande quantité desd. cartes tant 
demourées aud. Anvers que aultres envoyées par tous les villes de 
par decha ensemble les asselles sur lesquelles lesd. cartes ont esté 
placquez ». 

À Anvers, on fit promener dans les rues une grande bannière 
« figurée à deux costezet y mis les pris de lad. lotherie pour montrer 
par tous les carrefours », œuvre de ÿehan Leys, qui reçut de ce 
chef 15 livres. Le porteur de la bannière était accompagné de 
Wouter Mol, tambourineur, pendant trente-huit jours, et d’un autre, 
pendant les quinze derniers jours; de plus, pendant les quatre 
derniers jours, on leur adjoignit un trompette. Ces instrumentistes 
recevalent 12 SOUS par Jour. 

La loterie annoncée, 1l fallait être en mesure de recueillir les 
souscriptions. /Zenry inchelmans livre dix « rymes de papier 


l GÉNARD, L'hôtel des Monnaies d'Anvers, p. 51. 
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blancq extrillez, pour faire des livres destinés à enregistrer les lotz 
et proses » à 35 sous Ja rame. Le relieur Yacques Verdelfl fit le 
« lyage de 64 de ces livres à 2 sols », et reçut en outre 36 sous 
pour avoir taillé grand nombre de contre-billets. Ce fut lui aussi 
qui fit « ung grand livre de papier avecq une couverture de par- 
chemin servant pour l'enregistrement de l'achapt de toute la 
vasselle et un beau livre de parchemin enquel Madame la ducesse 
regente, ensemble les chevaliers de l’ordre ont signé la quantité 
des lotz par eulx respectivement aventurez ensemble aussi mess's 
des finances, ceulx du conseil destat et privé », etc., etc. Ces deux 
registres coutèrent 6 livres 7 sous. Les livres et contre-billets 
étaient marqués et, à cet effet, 7heromme Mannacker, tailleur d’ar- 
moiries, tailla deux fers. 

Afin de faciliter le placement des billets, Van Hencxthoven 
plaça ou commit des collecteurs dans la plupart des dix-sept pro- 
vinces, à Savoir : 


François Mynsheere, à Malines; Melchior Guebelen et Fran- 
chois Borchgrave, à Bruxelles; Ÿehan Caudrelier, à Valenciennes: 
Servatius Sassenus et Jehan Symoens, à Louvain : Marcus Van- 
den Bossche, à Hérenthals ; Philippe de Walus, à Lierre; Henry 
Van der Keere, à Gand; Jehan Spetal, à Bruges ; Foos Destrees 
et Symon Vinck, à Ypres, Dixmude, Bailleul, Poperinghe ; 
Roelandt de Bottere, à Courtrai; Gérard de Han et Guillaume de 
la Lys, à Lille; Anfoine Coolput, à Bréda; Pieter Heyndrixz, 
à Berg-op-Zoom; Ÿekan Van Oss, à Bois-le-Duc; Charles 
Moons, à Middelbourg, Flessingue, Veere, Zierickzee, Goes et le 
pays de Zélande; X, à Gorcum, Dordrecht et Zevenberghe ; 
Jehan de la Rue, à Rotterdam et Schiedam; M° Æveraert Loo- 
destain, à Delft; Corneille Willemsz, à Leyde; Adrien Mathysz, 
à La Haye et en Hoiïlande; Dierick Volchaerts, à Haerlem ; Fekan 
Wauters, à Amsterdam; Ÿehan Blocq et Corneille de Bercq, à 
Utrecht. 

Il est infiniment probable qu’outre ces collecteurs, il y en avait 
d'autres, car pour le second tirage nous retrouvons des commis dans 
ces mêmes villes ‘, sauf Hérenthals et Bois-le-Duc, et, en outre, 


l Adrien Mathys fut remplacé par Adrien Banninck à La Haye, et Antoine 
Coolput par Æ7. Van Mechelen, à Bréda. 
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Laureys Vanden Vennen en Frise; Gilles Schoequeseure, à Douai ; 
François Van Teylingen, à Alkmar; Adolf dele Heele, à Saint- 
Omer ; Anthoine Le Martin, à Tournai ; Fehan de Mondicourt, à 
Arras ; Anthoine Lerou, à Béthune et des collecteurs dont le nom 
n'est pas connu à Gouda, Audenarde, Termonde, Mons et Namur. 

L'envoi à ces divers collecteurs des livres et des cartes nécessita 
quatre voyages, l’un de Ÿacques Bruynincxen Hollande et à Utrecht, 
qui dura trente-quatre jours; un autre de Yehan Van Assche, en 
Hainaut, lequel dura dix-neuf jours; un troisième de François 
Mynsheer, en Flandre, de vingt-deux jours, et enfin de Fekan Van 
Oss, en Gueldre. 

Tant pour exciter le public à souscrire que pour se justifier, 
Van Hencxthoven dut faire « mener par chariotz toutesles vasselles 
et pris de la susd. lotherie d'Anvers à Bruxelles, illecq les depec- 
quier et faire porter en court pour les monstrer à Son Als et Mes- 
seigneurs des finances et aultres, et doiz la court sur le grand mar- 
chie de Bruxelles à veue dung chacun et dela les repacquier et faire 
mener en la ville de Malines pour illecq faire semblable monstre 
a la requeste de mess de lad. ville de Malines, y sejournant Cinq 
jours, et apres les ramener aud. Anvers y comprins les guydes à 
cheval et a piet, achapt de touneaulx, papier griz et aultres choses 
nécessaires ». Tout cela entraîne une dépense de 74 livres 6 sous. 

L'organisation de cette loterie devenait une véritable adminis- 
tration ; d'autre part, les lots consistant en pièces d’argenterie, il 
fallait les caser en attendant le jour du tirage. Van Hencxthoven 
loua, à la Noël 1561, de Prerre de Haze, pour un loyer de 300 livres 
l'an, une maison située « en la porte Nyeustrate à Anvers tirant 
vers la Bourse, pour y mettre les lots et besoigner pour la loterie ». 

I fit, en outre, construire, par le charpentier Ÿekan Kitz, une 
« Case pour l'exposition des objets » à laquelle travailla également 
le serrurier Gommaer. Le peintre Fehan Leys fournit « six larges et 
grandes asselles de bois sur lesquelles les cartes figurees ont este 
placquez », dont coût 6 livres. On recouvrit cette « case » et 
Henry Hinchkelmans fournit 7 aunes de « trillis rouge, attaché 
aux rayes », du prix de 7 sous 6 den. l’aune. On dut y faire du feu 
et l’éclairer, d’où achat de fagots et de chandelles de cire. Les lots 
furent placés sur une longue table, dans le magasin ; ils étaient 
remisés sur 77 blocquettes de bois livrées par Facques Van Wyns- 
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brugoen et dont les bords furent peints par ÿehan Leys, en rouge 
et or, ainsi que les murailles. Afin de les protéger, on les recou- 
vrait de « custodes », qui coutèrent 33 livres 19 sous. 

Pour le tirage, 1l fallait un emplacement plus vaste; Van Hencx- 
thoven acheta de Yacques Bruynincx « certain tannel ou maison 
de bois située devant la monnoiïe du Roy aud. Anvers ou que la 
susd. lotherie a esté publicquement tyree et proclamee, ayant 
paravant servye pour la lotherie de Santvliet ». Cette maison 
couta 120 livres ; après le premier tirage, comme sa présence était 
génante, on lui ordonne de la vendre à charge de démolition. 
Van Hencxthoven la fit recouvrir d’ardoises, y mit deux verrières 
neuves, fit refaire les marches qui y conduisaient et chargea Leys 
de la peindre en blanc, jaune et rouge, tant à l'extérieur qu à 
l'intérieur, ainsi que d'y mettre les armes du Roï et celles de quelques 
villes frontières, ce qui coûta 44 livres 2 sous. De plus, ÿehan 
Leemput reçut 4 livres « pour avoir taillé deux grandes asselles de 
bois d’escrignerie et parmy icelles, les lettres figurées des villes 
frontières de par decha, pendans devant et sur led tannel ». 

La nature des lots exigea l'achat de Zucas de Meere, orfèvre, 
d'une balance payée 24 livres, et « un poids de 16 marcs, contenant 
par le menu aultres 20 marcs et diverses menues parties, le tout de 
cuyvre, à 3 sols la livre, soit pour les 36 marcs, 54 sols ». 

D'autres dépenses furent occasionnées par les préparatifs du 
tirage. Facques Bruynincx fit écrire 87,000 billets par divers clercs, 
ce qui nécessita 28 rames de papier, qu'il fallut couper en carrés. 
Le papier fut payé 26 sous par rame pour une moitié et 18 sous pour 
l'autre. Les clercs reçurent 69 livres 18 sous et le découpage 
couta 4 livres 4 sous. Avec 75 aunes de « canifas » à 3 sous l’aune, 
on fit 100 sacs, de 6 den. de façon, pour y mettre les billets. En 
attendant le jour du tirage, il furent déposés en deux grands 
coffres couverts de cuir, fourni par Fehan Leys, pour 28 livres. 

Le tirage commença le 22 mai 1561. Tout un personnel avait dü 
être mobilisé. Il y avait d’abord quatre tireurs revêtus de pour- 
points en camelot rouge et fourrure et de chausses doublées de 
taffetas jaune et blanc. Les pourpoints avaient été livrés par ans 
Bruynincx et Charles Brach et coûtaient, y compris 3 livres de 
façon, 23 livres; Æ/enry Van Meerbeke reçut 22 livres pour les 
Chausses. Il y avait ensuite huit lecteurs, huit enfilasseurs, deux 
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serviteurs chargés d'entretenir la lumière, les lanternes et les flam- 
beaux, deux sergents chargés de la garde, et deux trompettes. 
À tous on acheta un chapeau neuf, qui, pour les tireurs et les trom- 
pettes, furent garnis de plumes, dont coût 43 livres 12 sous: 
Chaque fois qu'un numéro était tiré, les deux trompettes sonnaient. 
Is reçurent 12 sous par jour. Quand les gros lots furent tirés, les 
joueurs de la ville se firent entendre et reçurent 6 sous. Le salaire 
des tireurs fut de 8 sols par jour, celui des lecteurs de 20 sols par 
jour et nuit, plus 35 sous de vin, quatre « nieters » reçurent 12 sols 
par jour, les enfilasseurs, 7 sols ; leurs deux COMmpagnons chacun 
5 livres 19 sous, et les deux sergents de garde, 12 sols par jour. 

Le tirage se poursuivit pendant dix-sept jours ; on dut, la nuit, 
éclairer et surveiller le « tannel » ; d’où une série de dépenses rela- 
tivement importantes (lantern=s, cires, « milliers de turcques, 
escheillez et bruslez », etc.). Enfin, on tendit huit carpettes sur le 
sol et sur la table. 

Le tirage était naturellement public. De plus, à l'ouverture de 
la loterie assistèrent le marcgrave, l’amptman, les bourgmestres et 
les échevins de la ville d'Anvers, lesquels avaient été députés à cet 
effet'. Le premier jour, Van Henxthoven leur offrit un diner, ce qui 
lui coûta 27 livres 10 sous. Pendant les dix-sept jours que dura le 
tirage, ils se relayèrent assistés de six greffiers ou secrétaires 
chargés d'enregistrer les numéros gagnants, « les pris qui sortent 
avec la prose et nombre ». Les membres du magistrat touchèrent 
Chacun 18 livres et les greffiers 10 livres. De plus, ceux qui 
étaient de service reçurent leur diner et leur souper, « à ceux qu'il 
nest loysible eulx retirer ny absenter du tannel affin qu'aucune 
fraulde ny adviengne, » d'où une dépense de 200 livres. 

À mesure qu'un numéro sortait, on l'inscrivait sur un grand 
tableau. On fit naturellement un travail de recollement et de colla- 
tionnement. 


l Le compte mentionne, comme ayant reçu des jetons de présence : Jacques de 
Berchem, chevalier, Me Jacques Houtappel, Jehan van Halen, M° Paul Schur- 
mans, (rérard Despomereaulx, M° Corneille de Wyse, Henry Verdelft et 
M° Nicolas de Voocht. D'après lelivre de la loi, d'Anvers, en mai 1561, Henri et 
non Jacques van Berchem était échevin, ainsi que Houtappel, Despomereaulx et 
de Wyse ; Jehan van Halen était secrétaire et devint échevin en 1762 ; P. Schur- 
mans était échevin en 1562. 11 est possible que le compte, dressé assez longtemps Ë 
aprés les faits, renferme quelques erreurs de noms. | 
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Le tirage terminé, Æ/ans de Laet imprima de grandes cartes 


contenant « la Speciffication des proses et priz eschuz à ung Chacun 


et en quelles villes », on en envoya de divers côtés. De plus, 
Guillaume Blockaert se rendit dans la plupart des villes pour ÿ 
transporter les lots et les remettre aux gagnants. 

L'ensemble de toutes ces dépenses s'éleva à 2,856 livres 
11 SOUS 6 den. | 


DT 


Le prix du billet était de 10 sols de 2 gros monnaie de Flandre : 
il y eut 87,000 billets, ce qui donna une recette de 43,500 livres 
de 40 gros. On plaça à Anvers même 48,000 billets et 39,000 hors 
de la ville. 

Les collecteurs reçurent, comme salaire, 4 p. c. des sommes 
qu'ils plaçaient. De plus Van Hencxthoven dut payer 218 livres à 
titre d'indemnité à un nommé Hans Bruydegom, qui avait sollicité 
la gestion de loterie et, à cette fin, avait fait connaître « ses inven- 
tions et moyens ». 

Il y eut six cents lots, dont voici le tableau : 
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On le voit, cette tombola — car c'en est une véritable — était 
essentiellement constituée par des pièces d’orfèvrerie. Le compte 
de Van Hencxthoven nous fait connaître, avec quelques détails, 
les plus importantes. Surtout, il nous donne le nom de plusieurs 
orfèvres et le prix courant de l’argent travaillé. 

Plusieurs des noms d’orfèvres ne sont pas inconnus ; c’est ainsi 
que /Zenr! Moens fut doyen de la corporation en 1551; Lucas 
de Meere, en 1562-1563 et 1563-1564; Antoine Beys figure, avec 
les deux précédents, parmi les anciens de la corporation en 15671. 

Quant aux pièces d'orfèvrerie, signalées plus ou moins complète- 
ment, il faudra vraisemblablement renoncer à les retrouver. Excep- 
tion semble devoir être faite pour la principale d’entre elles. Rien 
ne s oppose à ce que le « grand bassin argent doré avec la vase 
magnificquement ouvré et taillé de la Vrctoire de feu louable 
mémoire lempereur Charles V° à Thunis », ne soient l’aiguière 
et le plat de Charles-Quint conservés dans la galerie d’Apollon 
à Paris’. Bien plus, la circonstance que ce chef-d'œuvre a été 
acquis pour une loterie dès sa confection confirme l'hypothèse de 
M. J. Destrée qu'il n'avait pas été terminé au décès de Charles V et 
était devenu sans destination. Malheureusement, le nom seul de 
Pintermédiaire et non celui de l’auteur nous est révélé par Van 


 Hencxthoven. 
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Le premier tirage de la loterie passé, on se remit à la besogne 
en vue d'un deuxième. La marche suivie fut sensiblement la même. 
Résumons-en les principales étapes. 

Confection des « cartes ». — Pierre Huys reçut 14 livres pour 
« avoir pourtraict les pris pour en après les faire tailler pour impri- 
mer » et 18 livres pour « avoir taillé la figure desd. prix sur deux 
plates de bois». Ÿehan de Laet imprima 1,360 cartes en flamand 
et 950 en français, dont coût 356 livres 15 sols ; Yacques Verdelst, 


1 Voir P. GÉRARD, MVofice sur la corporation des Ge d'Anvers, dans Acad. 
Arch. belge, Ann. 4° série, t. V. 

2? Voir la description qu’en donne J. DESTRÉE, dans les Annales de la Société 
d'archéologie de Bruxelles, 1900, p. 32 à 59. Je dois ce rapprochement à la 
bienveillance de M. L. Le Roy, à l’érudition de qui il n’avait pas échappé et qui 


à bien voulu me le signaler. 


« lyeur de livres » fit un nouveau registre en parchemin destiné à 
recevoir les souscriptions des grands, et les registres ordinaires ; il 
fut payé 19 livres 10 sous. 

Réclame publique. — Elle semble avoir été plus active que la 
première fois, surtout à Anvers. Des bureaux furent établis au 
« Camerpoort Brugge », tenus par ans de Laet, dans la nouvelle 
ville d'Anvers par Lucas Trypel, au pont St-Jehan par N° Pierre 
Heyns, sur le Grand Marché par Aerdt Coex, à la Vieille Bourse, 
par M° Fehan Borbeer. fehan Leys peignit des « cartes », fit une 
bannière contenant les prix, dessina les armoiries du Roi et fit 
divers travaux de ce genre, pour lesquels il recut 83 livres 4 sous: 
Un tambour, accompagné de porteurs de lumières, publia la lote-= 
rie et, les derniers jours, 1l fut accompagné de plusieurs autres On 
afficha la carte sur divers bâtiments publics, tels que la Nous 
Bourse et l'Hôtel de Ville. 

Les cahiers et les billets furent marqués à l'aide de fers taillé 
par Ÿherome Mannacker, tailleur d'armoiries. 

La location de l’immeuble de Pierre de Haze continua jusque 
fin mars 1564. Les pièces d’argenterie constituant les lots furent 
placées sous la garde du concierge Æ/enry ÆHinchkelman ; en vue 
de l’exposition publique, on commanda à Yacques Van Wynbrugoe 
« 96 petites blancquettes » et 17 grandes, coûtant 7 livres. On fit“ 
raccommoder les « custodes » et les sacs destinés au tirage. On 
dut charger Pierre Huybrechts de refaire la toiture du « tannel » 
où devait se tirer la loterie, et le charpentier ÿehan Van Mol de 
refaire les marches et l’estrade. #ehan Sferck l'orna de tapis. 

Comme pour le premier tirage, les quatre tireurs furent vêtus de 
pourpoints en camelot rouge avec de la fourrure, dont coût 
23 livres, de quatre paires de chausses doublées de taffetas jaune 
et blanc, ce qui occasionna une dépense de 24 livres 8 sous. Des 
chapeaux et des plumes furent également donnés au personnel: 
Celui-ci comprit les quatre lecteurs, à 20 sols par jour, quatre 
« meteurs » à 12 sols, quatre tireurs à 8 sols, huit enfilasseurs à 
7 sols, deux serviteurs gardant les lumières et les falots, et deux 
sergents de ville chargés de la surveillance à 12 sols. De plus, les 
« menestreulx ou joueurs de la ville » jouaient pour assembler le 
public et les deux trompettes, ÿehan Mol et Fheromme Heylissem, 
sonnaient à chaque tirage. 


Fè 


Nous ne savons pas quand le tirage eut lieu, mais il dura vingt 
et un jours. Le marcgrave, l’amman, les bourgmestres et échevins 
assistèrent à l'ouverture et se relayèrent pendant toute la durée. 
Comme en 1562, ils eurent un dîner général le premier jour et, tous 
les jours, ceux qui étaient de service ainsi que les secrétaires étaient 
défrayés de leur diner et de leur souper. Coût : 350 livres. Leurs 
émoluments furent de 20 livres ; sept greffiers ou secrétaires de la 
ville veillèrent à l'enregistrément des numéros gagnants et méri- 
tèrent un salaire de 98 livres. Il est à noter que, pour les uns comme 
pour les autres, on les paya en grande partie par compensation, car 
ils avaient pris des billets et n'avaient pas payé. On procéda 
également à l'affichage sur un grand tableau des numéros sortants. 
Enfin la confection des billets à 20 sols le mille, la confection des 
rôles, le collationnement, l'envoi de listes des lots échus. aux col- 
lecteurs de province sont des opérations qui grevèrent le bénéfice 
de la vente des billets. 

De nombreux voyages furent nécessités par ce second tirage. 
C'est d'abord l’exhibition des lots à Bruxelles, pour examen. C’est 
ensuite deux séries de trois voyages ; ceux de Yacques Bruynincx, 
assisté de Carlo Tassyn, en Brabant, Hollande et Utrecht, en pre- 
mier lieu pour instituer les collecteurs, ce qui dura vingt-quatre jours, 
puis pour leur remettre les prix échus aux numéros délivrés par leurs 
bureaux et arrêter leurs comptes, voyage qui dura vingt jours; 
enfin pour reprendre les cahiers et encaisser les fonds, ce qui prit 
vingt-deux jours, et ceux de Guillaume Blanguaert et son assis- 
tant, qui firent, aux mêmes fins, trois voyages de trente-deux, 
vingt-huit et vingt-trois jours en Flandre, Artois, Lille, Tournai et 
Hainaut. Bruynincx et Blanquaert reçurent 40 sols par jour et 
leurs assistants 20 sols. 

L'ensemble de toutes les dépenses nécessitées par les préparatifs 
et le tirage de cette deuxième tombola s’éleva à 3,842 livres 
17 sols 3 den. 


IV 


Il v eut 120,000 billets à 10 sols de 2 gros, monnaie de Flandre, 
ce qui donnait une recette brute de 60,000 livres de 40 gros. Les 
collecteurs reçurent 4 p. c. des sommes par eux placées. 

Les lots à gagner étaient au nombre de mille; en voici le tableau : 
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Une comparaison entre ce tableau et celui du premier tirage 
montre que la proportion de la valeur des lots avec le produit de la 
vente des billets est sensiblement la même : elle atteint très près 
de 50°, Mais les gros lots du second tirage sont notablement plus 
élevés que ceux du premier. Quant aux chances de gain, elles 
étaient de 1 sur 145 pour le premier et de 1 sur 120 pour le second: 

Les détails sur les pièces d’argenterie offertes en lots sont moins 
abondants. Nous retrouvons, en outre, les mêmes noms d’orfèvres 
que précédemment. Parmi les nouveaux, un seul est connu, cest 
Étienne Sneewater, doyen de la corporation en 1566-1568, 1568- 


1569 et\is7i a TD74 
V 


L'appât du gain ne fut pas jugé suffisant et le gouvernement 
autorisa Van Henxthoven à offrir des primes. 

Au premier tirage il y eut 500 tasses d'argent offertes comme 
suit : « Deux cens d’icelles pesante chacune six onces pour ceulx 
ou celluy quy sur ung nom ou prose aura mis cent lotz, aultres 
deux cens tasses pour ceulx ou celluy quy aura sur une prose 
aventuré cent et cinquante lotz pesante chacune dicelles tasses 
nœuf onces, et aultres cent tasses pesantes chacune douze onces 
pour tous ceulx quy en la manière avant dicte auront aventuré deux 
cens lotz. » 

On n'utilisa pas toutes ces primes, car au lieu de 4,200 onces 
d'argent prévues, on n'eut besoin que de 3,720 onces achetées à 
concurrence de 480 onces à Lucas de Meere, de 936 onces à Æenry 
Moons, de 840 onces à Æveraert van der Dort, de 628 onces 
Nicolas Püietersz, de 107 onces à Æranchois Bonnecroy, de 
116 onces à Yhierominus Vander Borcht, de 307 onces à ÿean 
Van Riemen, de 56 onces à Melchior Guebels et de 250 onces à 
Herman van Macheren, le tout au prix de 35 sols 9 den., ce qui 
entraîna une dépense de 6,649 livres 10 sols. 

Lors du second tirage, on dut encourager la souscription même 
à de moindres quantités de billets. Trois cents cuillers d’une once. 
chacune furent offertes à ceux qui souscrivaient 25, 50 ou 75 billets, 
deux cents tasses d'argent du poids de 6 onces étaient destinées 


1 P, GÉNARD, Loc. cit. 
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ceux qui aventureralent « 100 lotz sur une prose », cent tasses 
d'argent du poids de ro onces à ceux qui « avaient mis pour 
150 lotz »; enfin deux cents tasses d'argent du poids de 15 onces 
étaient accordées à ceux qui « avaient mis pour 200 lotz ». Van 
Henxthoven eût dü acheter 5,500 onces d'argent; en réalité, il 
n'acquit que 2,469 onces, au prix de 36 sols l’once, de Estienne 
Snewater, Jehan Vander Borcht, fehan Bonnecroy, Everaert 
Vander Borcht, Henry de Rasière, François Bonnecroy, Melchior 
Guebels et Guillaume Blancquaert. Le reste fut « par les avantu- 
riers defalquez aux deniers quilz ont payez pour les lotz par eulx 
avanturez au pris de 36 sols ». De ce chef la dépense réelle fut de 
9,867 livres 6 sols. 

Malgré cette prime qui allait jusque 27 p. c., et après épuise- 
ment des 5,500 onces, on n'était parvenu « au complissement dud. 
nombre de 120,000 lotz ». Afin d'éviter « plus grandz interestz 
esquelz on estoit taille de tomber par le long tardement de la lec- 
ture de lad. lotherye », Van Henxthoven convint avec le Conseil 
des Finances d'accorder aux « commis de S'° Cathalinendale, en la 
ville de Hasselt, que parmy furnissant le nombre de 12,000 lotz 
leur soyt consenty et accordé par S. M. certain octroy de pouvoir 
eriger au prouffit dud. cloistre une lotherye ». On leur accordait, 
en outre, une prime de 15 onces, à 35 sols, par 200 lots, d’où une 
dépense de 1,575 livres. 

. Enfin, on chercha à stimuler le zèle des collecteurs résidant hors 
d'Anvers, en leur promettant six primes. La première consistant 
en une coupe d'argent avec couvercle, du poids de 2 marcs, achetée 
à fehan Vander Borcht, valait 28 1. 16s. et fut gagnée par Symon 
Vinck et Fosse Destrez, collecteurs d’Ypres ; la deuxième était une 
coupe de 12 onces, achetée au même, d’une valeur de 21 1. 125., 
et fut méritée par les collecteurs de Bruges, ÿehan Spetal et Adrien 
de Voocht ; la troisième, une tasse de 10 onces, valant 18 livres, fut 
gagnée par le collecteur de Delft, Everard Lodestain ; la quatrième, 
un gobelet de 8 onces, valant 14 1. 8 s., le fut par Guzllaume de 
la Lis, collecteur de Lille ; la cinquième, un gobelet de 7 onces, 
valant 12 1. 12 s., le fut par Cornélis Wüllemsz, collecteur de 
Leyde, et la sixième, un goblet de 6 onces, valant 10 1. 16 s., le 
fut par Dierick Volckaert, collecteur de Harlem. 

Le coût total de ces diverses primes s’éleva à 11,548 livres 10 sous. 


VI 

Si maintenant l’on se demande ce que ces deux loteries —— car 
il n’y en eut plus d’autres — ont rapporté à l'État, on constate que 
leur résultat n'a pas été en rapport avec l'effort déployé et les 
sommes dépensées. Ye 

Les fonds de la première loterie ont permis de consacrer 
8,000 livres aux fortifications de Philippeville, 3,000 à celles de 
Charlemont et 1,000 à celles de Mariembourg. De plus, Van Henx- 
thoven a acquitté les 1,200 livres, montant des intérêts à 10 p. c: 
des 12,000 livres empruntées à des marchands d'Anvers en vue du 
même but. 

Des fonds de la seconde loterie on put consacrer aux ouvrages 
des mêmes localités une somme globale de 12,400 livres. 

Le bénéfice personnel de Van Henxthoven à fait l’objet de dis- 
cussions entre lui, puis sa veuve et le Conseil des Finances. Il avait 
fait des avances au trésor atteignant 38,000 livres, sans intérêts: il 
avait perdu sur le change ; nombre de souscripteurs avaient payé 
avec des pièces fausses où démonétisées. Le collecteur d'Ypres 
était mort insolvable. M° Jacques Bruynincex, dont on a vu la par 
ticipation active aux opérations de la première loterie, n'avait 
jamais rendu compte. Pour se soustraire à cette obligation et au 
paiement de sa dette, il s'était rendu à Louvain, où il se fit recevoir 
suppôt de l'Université. Van Henxthoven dut soutenir un procès 
coûteux pour faire admettre le caractère privilégié de sa créance: 
Finalement Bruynincx était mort sans avoir payé les 1,000 livrés 
qu'il devait encore. Tous les souscripteurs de billets n'avaient pas 
payé en espèces. Divers seigneurs et grands maîtres avaient assigné 
le prix des billets par eux souscrits sur leurs pensions et traites 
ments et les troubles survenus en avaient empêché le recouvre: 
ment. 

On finit par lui accorder un forfait de 4 p. c. sur le montant brut, 
soit 1,740 livres pour la première loterie et 2,400 livres pour là 
seconde. De plus, sa veuve obtint une allocation de 400 livres. 

J. Van Hencxthoven présenta le compte de la première loterie. 
le 17 décembre 1562; il fut clos et arrêté le 17 mai 1564 et clôturé 
par un report au crédit du rendant de 3,674 livres 7 sous 6 deniers. 


1 Sur ces places et leurs fortifications, voir PIRENNE, Hist. de Belge. 
DD: 12210102: 


u 


Quant au deuxième compte, il ne fut présenté au bureau des 
finances que le 10 décembre 1570 et clôturé en février 1570, style 
de cour (1571 n. st.). Il se soldait également par le crédit du ren- 
dant, pour une somme de 3,509 livres 11 sous 9 deniers, ce qui le 
rendait créancier du trésor public pour une somme totale de 
7,183 livres 19 sous 3 deniers, que l’on porta en débit à Sa Majesté 
au crédit de Van Hencxthoven à la clôture de son compte des 
munitions des villes conquises du pays de Vermandois. 

Le 31 mai 1572, Van Henxthoven souscrivit 6,600 billets de 
3 florins dans une loterie ouverte Pour payer les gens de guerre. 

Signalons, en terminant, que Gérard Gramaye, le trésorier de la 
ville, après avoir négocié avec Marguerite de Parme, puis avec le 
duc d’Albe, un projet de grande loterie nationale, conclut avec les 
États Généraux, à Anvers, un contrat relatif à une semblable 
loterie, pour la liquidation des sommes dues à divers régiments 
congédiés. [1 devait y avoir un million de billets de 3 florins 
entiers. Malgré des démarches des États Généraux, cette] 
semble pas avoir eu lieu 1, | 

Les circonstances n'étaient pas favorables et l'appel au patrio- 
tisme était insuffisant pour compenser ce qu'avait de défectueux au 
point de vue financier l’expédient d’une loterie. 


oterie ne 


GEORGES Bicwoop. 


1 GACHARD, Actes des États Généraux des Pays-Bas (1576-1585), nos 1055, 


1153 et 1171 (16 mars, 3 juin et 18 juin 1578). Voir également Aychk. comm., 
Anvers, farde Stadsloterijen. 
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PIÈCE DE BRONZE 


ORNÉE D'UN BUSTE DE MINERVE 


DÉCOUVERTE EN FLANDRE 


AE 25 septembre 1006, des ouvriers OCCupÉS aux 


Se travaux de terrassement de la nouvelle ligne 

2% vicinale de Hal à Ninove, en creusant une 
tranchée sui le territoire de la commune de 
Denderwimdeke, au lieu dit Kerkveld (champ 

BA) situé derrière le jardin de la cure), découvrirent 
à #00 de profondeur la pièce de bronze que nous reproduisons 
(PE XIX). Ce bronze était enfermé dans un do/ium de terre cuite 
blanchâtre, dont les débris furent retrouvés en même temps !. Il 
avait donc, après avoir servi à un usage que nous tenterons de 
déterminer, été caché dans un vase et enfoui, sans doute à l’épo- 
que des premières invasions. 

Si cette trouvaille n'a pas été dissimulée et si le Musée du Cin- 
quantenaire à pu entrer en possession de ce bronze, l’un des plus 
intéressants qui aient été exhumés du sol de la Belgique, nous le 
devons à un concours de bonnes volontés que nous sommes heu- 


1 Nous devons ces renseignements à notre collègue, M. le baron de Loë, 
conservateur au Musée du Cinquantenaire, qui a bien voulu nous permettre de 
publier le bronze de Denderwindeke. Il a pu, à l’aide des tessons recueillis, 
reconstituer le do/ium qui contenait cette pièce. 


reux de reconnaître ici en commençant. M. Hugo Van Wilder, ins: 
tituteur communal, à Denderwindeke, informa tout d’abord notre 
service des fouilles de la probabilité de découvertes à l'endroit où 
la tranchée du vicinal allait être exécutée. M. Jean Poils eut l’obli- 
geance de nous seconder dans la surveillance de ces travaux, et 
sa vigilance a assuré la conservation des objets mis au jour. Enfin 
la Société des Chemins de fer vicinaux, sur la proposition de son 
directeur, M. Constantin de Burlet, a fait généreusement don au 
Musée du Cinquantenaire de l'important morceau romain qu'une 
heureuse fortune avait fait entrer en sa possession. 

Comme on pourra s’en convaincre en jetant les yeux sur notre 
planche, ce bronze est formé d’une douille, haute de o"r2 5, qui va 
en se retrécissant vers le haut, présentant ainsi la forme d’une 
pyramide tronquée. Le sommet de cette douille se termine par ün 
amortissement semblable à un couvercle à quatre faces triangulaires. 
Au bas, elle est accostée de deux solides crochets ou poignées 
recourbées, qui ont l'apparence de dauphins ou du moins d'animaux 
marins à larges mâchoires pointues. La face antérieure de la douille 
est ornée d’une simili-applique, coulée avec elle, qui figure un buste 
de Minerve. Ce buste repose, en guise de socle, sur une mince 
saillie du métal, inclinée vers le bas. La déesse est coiffée d'un 
casque à haut cimier qui a, par devant, l'apparence d’un visage 
humain, et elle porte sur la poitrine une égide avec, en son milieu, 
une tête de Méduse. 

L'épreuve sortie du moule a été soigneusement reprise au burin: 
l'égide a été ornée d’écailles imbriquées, le casque de branches de 
lierre, le cimier de plumes. Plus profondément incisés sont les 
traits qui couvrent le corps des dauphins, divisent la chevelure de 
Minerve, fouillent le visage de la Gorgone. Les yeux, dont les 
orbites sont évidées, étaient probablement incrustés d'émail. Mai 
heureusement la pièce a souffert de maint accident : le menton”a 
été écrasé par une chute violente et le nez aplati: la poignée de 
droite, brisée par quelque choc, a été rattachée dans l'antiquité, et 
la soudure reste visible. Mais, malgré ces défauts, qui nuisent à l’im- 
pression d'ensemble, cette pièce, haute de o"22 et large de o"17, 
couverte tout entière d'une belle patine verte, reste très décora-| 
tive. 


On observe cependant, si je ne me trompe, une différence de! 
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technique assez sensible entre les dauphins et le buste de Minerve. 
On dirait que les premiers, qui sont d'un dessin fort élégant, ont été 
exécutés d’après d'anciens modèles que le bronzier avait à sa dis- 
position, tandis que le second, qui est d’un modelé beaucoup plus 
lourd, semble être une production plus personnelle de ce fondeur 
tardif. L'ensemble est certainement un travail gallo-romain et ne 
paraît pas antérieur à la fin du 11° siècle. 

La destination de cette œuvre composite, d'apparence assez sin- 
gulière, n'apparaît pas immédiatement, et pour essayer de la déter- 
miner 1l est nécessaire de recueillir d’abord les pièces analogues 
qui ont été publiées ailleurs. Nous en avons retrouvé sept, mais 
nous ne voudrions pas jurer qu'aucune autre n'ait été déjà décrite. 
Voici l'énumération de celles que nous connaissons : 


1. GAULE. Bronze trouvé à Nimy, près de Mons (Hainaut), en 
même temps qu'une statuette de Mercure et sept monnaies dont 
l'une d'Antonin le Pieux; conservé dans la collection Raoul Waroc- 
qué à Mariemont. Douille en forme de pyramide tronquée !, sur- 
montée d'une boule et accostée de deux anneaux imitant un 
doigt recourbé aux ongles effilés. (Voir fig. p. 298.) 


2. Bronze retiré du Rhône près de Lyon ; conservé au Musée de 
Saint-Germain *. Douille en forme de pyramide tronquée, sur- 
montée d'un cheval marchant vers la gauche ; on voit sur son dos 
les traces d'un cavalier. Les deux anneaux figurent des cous de 
cygne, la tête repliée vers l'extérieur. (H. o"o95.) 


3. ESPAGNE. Bronze trouvé à Marchena en Andalousie, en 
1898. Cabinet Domingo de Goyena à Séville $. Douille en forme de 
pyramide tronquée, surmontée d’un groupe figurant le combat 
d'un Grec contre une amazone à cheval. Des deux côtés de la 


| Catalogue des antiquités égyptiennes, grecques et romaines, Mariemont, 1903, 
n° 72, p. 40. La provenance indiquée (Maisières), qui était celle donnée par 
le vendeur, est inexacte : d'après des renseignements sûrs que nous avons 
obtenus depuis, ces bronzes ont été mis au jour à Nimy. 

? S. REINACH, Description du Musée de Saint-Germain ; Brontes figurés de la 
Gaule, p. 283, n° 296. 

? P. Paris, Revue des études anciennes, t. 1, 1899, p. 163 et pl. Il. 
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douille viennent se souder deux anneaux symétriques, décorés de 
cornes saïllantes et de têtes de griffons (?). (H. O"18.) 


4. AFRIQUE. Bronze trouvé à Cherchell ( Cœsarea) ; au Cabi- 
net des médailles de Paris !. Douille prismatique, surmontée d’un 


BRONZE TROUVÉ A NIMY. 
(Collection Raoul Warocqué.) 


bouton aplati. « Les côtés sont munis d’anses terminées en têtes de 
cygne recourbées. » (H. 0"144.) 


5. MACÉDOINE. Quatre bronzes achetés à Salonique et trou: 
vés, au dire du marchand, dans la vallée de Vardar. Cabinet de 
M. Peytel, à Paris ?. Douille en forme de pyramide tronquée sur- 
montée d’une boule et décorée par devant d’une Victoire ailée, les 
pieds posés sur une sphère et tenant une couronne et une palme. 


+ 


! BABELON, Catalogue des bronses de La Bibliothèque Nationale, p. 640, n° 1886. 
? SEURE, Bull. Corr. kell., t. XXVIIL, 1004, p. 228. | 


Des deux côtés de la douille est fixée une anse en forme de doigt 
recourbé. (Cf. n° 1.) (H. GET) 


6. PROVENANCE INCERTAINE. Bronze autrefois dans le 
Cabinet de Peiresc, puis à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, aujour- 
d'hui au Cabinet des médailles de Paris 1. Douille prismatique sur- 
montée d’un pommeau dodécaédrique et accostée de deux anses 
terminées par des têtes de cygne. La douille incrustée d'argent 


porte des scènes de chasse (?). Sur sa moulure Supérieure on lit 
l'inscription ADELFII. (EPronrst) 


7. Bronze conservé dans la collection du comte Wilczek, à Vienne. 
Acheté à Paris, il proviendrait de Milan ?. Douille en forme de pyra- 
mide tronquée. De chaque côté un anneau terminé par une tête de 
panthère. Au-dessus trois Personnages assis sur un siège à dossier 
et tenant l’un un manuscrit à demi déroulé, les deux autres des 
tablettes à écrire. (H. tic.) 


Ces pièces, d’une forme étrange, ont exercé depuis longtemps 
la sagacité des archéologues, et ceux-ci ont émis à leur propos les 
Opinions les plus diverses. Les uns ont prétendu y reconnaître un 
< couronnement de hampe » 4, mais le poids considérable de ces 
épais morceaux de métal semble exclure la possibilité d’une 
pareille destination 5, Le nôtre ne pèse pas moins de kil. 1.850 
celui de Vienne kil. 3.300. Placés au bout d’une longue tige, ils 
auraient, à la moindre inclinaison, infligé au porteur un effort mus- 
culaire qu’il n'aurait pu prolonger longtemps. 

D’autres ont songé à l’« extrémité d'un timon de char », et 
Pavoue avoir accepté moi-même cette interprétation en décrivant 


! PIGNORIUS, Mensa Jsiaca, 1669, p. 90, pl. Il; P. Du MOLINET, Le Cabinet de 
la Bibliothèque Sainte-Geneviéve, 1. I, Des DL LX MONTFAUCON, L’Antiquité 
expliquée, t. III, pl. LXV : BABELON, 0. cit., n° 1885. 

STRZYGOWSKI, Fakreshefte des Oesterr. archäol. Znstituts, t. IV, 1901, P. 189 
etsuiv., pl. VII. 

* Je ne crois pas pouvoir faire rentrer dans cette catégorie d'objets la pré- 
tendue « monture d’un étendard romain », publiée par Lebas, Voyage archéolo- 
gique, pl. CIX, et que M. PARIS (oc. cit.) a rapproché à tort, semble-t-il, du 
bronze de Marchena. 

# Cf. SALOMON REINACH, oc. cit. 

» C’est ce qu’a fait observer déjà STRZYGOWSKI, oc. cit., D203: 


le bronze de la collection Warocqué. L’analogie qu'il offrait avec 
la garniture de métal à laquelle on attache aujourd'hui les courroies 
du collier pouvait induire en erreur. Seulement deux motifs empé- 
chent de s'arrêter à cette explication : D'abord, aucune des douilles 
que nous avons décrites n’est percée de trous permettant d'y passer 
une broche, de façon à la fixer au timon assez solidement pour 
résister à une traction violente. De plus, la position des figures qui 
les décorent indique qu'elles ont occupé une position verticale et 
non horizontale. 

Récemment M. Strzygowski : a voulu reconnaître dans ces 
bronzes énigmatiques, dont il ne pouvait citer encore que trois 
exemplaires, « un ornement de meuble, peut-être l'ornement d'un 
siège épiscopal ». Mais cette hypothèse, qu'il ne propose d’ailleurs 
que dubitativement, se heurte à une objection grave. On ne come 
prend pas l'utilité des anneaux, qui — les trouvailies récentes de 
confirment — ne font jamais défaut et sont une partie essentielle 
de l'ensemble. 

Une interprétation plus séduisante, proposée autrefois par 
Peiresc, a été acceptée encore par M. Babelon *. Elle était venue 
à l'esprit de deux des membres de notre société, MM. Ch. Denset 
Jean Poils, qui l'ont défendue non sans ingémiosité. Nous serions 
en présence d’une « clef de fontaine » ; la douille pyramidale se 
serait emboîtée sur l'extrémité d’une tige communiquant avec 
l’obturateur d’un tuyau d'adduction des eaux. Cette clef aurait pro” 
bablement été mobile, ce qui expliquerait l'absence de toute broche 
transversale destinée à la fixer. On aurait fait tourner le robinet en 
saisissant les deux anneaux ou poignées, dont est régulièrement 
munie la douille centrale. Les motifs mêmes choisis pour l’orne- 
mentation de ces anneaux semblent confirmer cette manière de 
voir : ils affectent parfois l'apparence d'animaux aquatiques : dau- 
phins sur le bronze de Scheldewindeke, cous de cygnes sur ceux 
de Lyon et de Cherchell. (N° 2, 4.) 

Mais M. Strzygowski a déjà opposé à cette interprétation de 
Peiresc des arguments qui semblent péremptoires. Le vieil anti 
quaire français s'était appuyé sur un passage de Vitruve (X, 13[8)) 


1 STRZYGOWSKI, loc. cit., P. 203. 
? BABELON, Catalogue, loc. cit. 


où, à propos des orgues hydrauliques, cet auteur décrit les robinets 
fermant les canaux de l'instrument (epistomium) ‘. Mais l'on sait 
aujourd'hui que ces epistomia où mieux epitonia sont des robinets 
d'une toute autre forme que celle de nos bronzes ?. De plus, l’exa- 
men de l'exemplaire de Vienne, continue M. Strzygowski, est peu 
favorable à cette hypothèse, l’intérieur de la douille n’est pas 
lisse, comme on s’y attendrait, il n’y a pas de traces d'usure, et la 
patine rouge, dont le métal est couvert, rend difficile de croire 
qu'il ait séjourné dans le voisinage de l’eau. 

L'étude du bronze de Denderwindeke me paraît confirmer la 
justesse de presque toutes ces observations. Ici non plus aucune 
trace d'usure m1 à l’intérieur de la douille, ni le long de ses arêtes 
inférieures, ni à l'extérieur des deux prétendues poignées. De plus, 
les nageoires saïllantes et presque tranchantes des dauphins empèê- 
chent de serrer fortement ces poignées, comme on aurait dü le 
faire pour vaincre la résistance du robinet. Enfin l'épaisseur minime 
des parois de la douille rend difficile de croire qu’elle ait dû sup- 
porter l'effort d’une forte pression latérale. 

Si nous devons donc renoncer à l’idée de reconnaître dans ces 
morceaux curieux des « clefs de fontaine », quelle en sera la desti- 
nation ? La décoration qui orne certains d’entre eux fournit déjà 
une indication intéressante. L’exemplaire de Marchena [n° 3] 
porte un groupe figurant un combat d’un Grec contre une amazone 
à cheval ; celui de Saint-Germain [n° 2] était surmonté d’un cava- 
lier. Ce sont donc, peut-on supposer, des pièces de harnachement 
ou de char. M. Lechat avait songé à un ornement servant à 
décorer l’écrop (la cheville verticale) d'un joug de char à deux 
chevaux *. « Les monuments figurés montrent quelquefois cette 
pièce surmontée d'une tête de griffon. » Mais les exemples qu'il 
invoque datent tous de la haute antiquité grecque ; nos bronzes 
sont d'époque romaine, et d’ailleurs leur poids paraît trop consi- 
dérable pour qu'ils puissent avoir servi à pareil usage 

De nouveaux éléments d’information nous ont été apportés par 


? P. pu MouiNET, Le Cabinet de la Bibliothèque Sainte-Geneviéve, 1'° partie, p. 8. 
(C7. MONTFAUCON, Antiquité expliquée, t Ill, p. 131.) Je dois communication 
d'une copie de ce passage à l’obligeance de M. Jean Poils. 

? Cf. STRZYGOWSKI, Loc. cil., p. 202. 

© Revue des études anciennes, t. |, 1899, p. 167. 


une trouvaille récente. Un collectionneur parisien, M. Peytel a 
acquis une série de bronzes provenant de Macédoine, que leur 
patine et leur style prouvent avoir fait partie d’un même ensemble: 
Ce sont les débris d’un char thraco-macédonien, qui a été étudié en 
détail par M. Seure !, et qu'on a même reconstitué pour le faire 
figurer à une exposition d'art antique au Petit Palais ?. 

Or, parmi ces débris figuraient non pas une, mais quatre pièces 
semblables à celle du Musée du Cinquantenaire. De toutes les 
variétés que nous connaissons, leur type est même celui qui se rap- 
proche le plus de celui de notre exemplaire. La partie antérieure 
de la douille porte, au lieu d'un buste de Minerve, déesse de 
la guerre, une statuette de la Victoire tenant une couronne et 
une palme *. Cette décoration rappelait le souvenir des chars 
qui menaient au combat les héros épiques # et de ceux que mon: 
taient les champions des partis dans les luttes ardentes du cirque * 
Les dauphins qui, comme les têtes de cygne ou de panthère (2, 4,7), 
sont des motifs d'ornementation fréquemment usités, peuvent avoir 
été choisis ici dans un but purement esthétique : mais, si l'on veut 
y chercher une intention symbolique, on songera immédiatement 
au rapport étroit qui unit, dans la légende, le dieu de la mer et les 
chevaux, à la relation constamment établie entre l’ondulation des 
vagues écumeuses et le galop de coursiers dont la crinière flotte au 
vent. 

Où se plaçaient sur le char nos pièces de bronze ? Il est difficile 
de le dire avec précision. M. Seure 5 a supposé que ses quatre Vic- 
toires surmontaient des montants de bois qui auraient consolidé la 
caisse. « Placées deux à l’avant et deux à l'arrière, elles ne servent 
pas seulement d’ornements à l’antyx ; elles sont les poignées où 


l Bull. Corr.hell.,t. XXNIIT, 1904, p. 210 etsuiy. 

2 Cette reconstitution a été reproduite dans la revue Ze Musée, t. Il, 1908, 
p°1068: 

3 SEURE, Bull. hell., loc. cit., p. 228 et fig. 32. Un buste de Minerve orne 
une autre pièce du même char. /Zbid., fig. 31.) 

4 Cf. le duel d’un Grec et d’une amazone, à Marchena. 

5 Il est plus difficile d'expliquer le sujet représenté sur le bronze de la collec- 
tion Wilczek (n° 7) : personnages lisant et écrivant. Mais si, comme l’établit 
M. Strzygowski, c’est là une œuvre de l’époque chrétienne, on sera tenté devoir 
dans ce morceau un débris du char de quelque prélat studieux. 

6 Bull. Corr. hell. "loc cit} p237: 


se peuvent retenir le cocher et la personne qui l'accompagne ». 
Mais alors pourquoi les a-t-on munis d’anneaux ? Si l'on considère 
la série des exemplaires que nous avons réunis, une autre convic- 
tion s'imposera, pensons-nous, irrésistiblement. C’est que ces 
anneaux, dont l'extérieur est souvent garni d’aspérités piquantes et 
tranchantes, mais dont l’intérieur est lisse, ont servi à passer les 
rênes ou tout au moins des courroies. Si les restes du grand char 
d'apparat découverts en Macédoine comprenaient quatre pièces 
semblables, c’est peut-être que ce lourd véhicule était traîné par un 
quadrige ; peut-être aussi deux de ces accessoires servaient-ils à ÿ 
attacher les longes des chevaux de volée (octpaiou, funales). 

Malgré les doutes qui subsistent encore sursa destination exacte, 
c'est donc, selon toute probabilité, un fragment curieux de la déco- 
ration d'un char romain que le sol flamand vient de nous rendre 
après qu'il fût resté, depuis la fin de l'Empire, enfoui sous le dolium 
où quelque pillard l'avait apparemment dissimulé à cause de la 
valeur du métal. 

FRANZ CUMONT. 
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BARILET LA PARURE 
FÉMININE 
DANS L'ANCIENNE ÉGYPTE 


SALES primitifs de tous les temps et de tous les 
pays ont apporté à la parure un soin véritable- 
ment surprenant. Ils nous ont légué une infi- 
nité d'usages et de recettes qui attesteraient 
clairement, si la chose était nécessaire encore, 

CRE A combien nous sommes en réalité peu éloignés 
d'une humanité enfantine et grossière. Les Égyptiens n'ont certes 
pas été, à cet égard, en retard sur aucun peuple de la terre et, dès 
les époques les plus anciennes, ils avaient donné à la parure un 
développement extraordinaire. Rappelons ici, en passant, que les 
plus récentes recherches des ethnographes ont prouvé que la plu- 
part des parures, avant de servir à relever la beauté , Ont eu un but 
utilitaire, principalement magique. Nos modernes « porte-bon- 
heur » en sont une preuve, ainsi que la coutume, constatée dans 
Certains pays, de porter des boucles d'oreilles pour protéger contre 
les maladies des yeux (d’abord : « contre le mauvais œil »). 

Les manières de se parer sont extrêmement variées; on en a 
tenté des classifications assez utiles, qui consistent surtout à séparer 
la parure fixe de la parure mobile. La parure fixe est composée 
de tout ce qui peut difficilement être séparé du corps, comme la 
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coiffure, la peinture, les tatouages. La parure mobile, au contraire, 
comprend tout ce qui s'attache au corps, tout ce qui a un caractère 
essentiellement temporaire, depuis les épingles piquées dans la 
chevelure, jusqu'aux guirlandes de fleurs suspendues autour du. 
cou, et en général tout ce que nous appelons la bijouterie. Nous 
ne nous occuperons dans cet article que de la première partie 
parure fixe, et nous réserverons la parure mobile pour une autre 
OCCASION. 

Les bas-reliefs et les peintures des tombeaux de l’ancienne Égypte 
nous montrent un assez bon nombre de scènes de toilette (pl. XX): 
On y voit, d'ordinaire, la dame assise sur une natte, se livrant 
aux soins de ses servantes, qui lui versent des parfums, lui arrangent 
la chevelure ou lui apportent des ornements divers. La toilette 
devait être longue et minutieuse, à en croire les multiples recettes 
que les papyrus nous ont conservées. La femme tenait par-dessus 
tout à ces soins de beauté, et les moralistes égyptiens n'avaient 
garde de les oublier dans les admonestations qu'ils adressent aux 
jeunes gens : « Situ es sage, dit l’un d’eux, tu monteras ta maison, 
tu aimeras ta femme chez elle, tu empliras son ventre de nourr 
ture, tu habilleras son dos; tout ce qui enveloppe ses membres, 
ses parfums, c'est la joie de sa vie ; tant que tu es là, elle est um 
champ qui profite à son maître. » Les femmes de condition mo: 
deste devaient naturellement envier le sort des élégantes de l& 
classe supérieure et cherchaient certainement à les imiter : c'était 
jeu dangereux, et les coquettes qui, au lieu de vaquer aux soins du 
ménage, passaient leur temps à la toilette, pouvaient méditer le 
sort funeste de la méchante femme d’Anepou. Un conte populaire: 
la montre occupée à sa chevelure au moment où elle cherche à 
induire au mal le brave et honnête Bitiou, le petit frère de son 
mari. Anepou, convaincu de la méchanceté de sa femme, l'avait 
tuée et jetée en pâture aux chiens. 

On aurait peine à s’imaginer, sans les reproductions des monur 
ments, la complication des chevelures et le raffinement qui pré* 
sidait à leur élégante disposition autour du visage. La nature 
n'étant pas toujours assez généreuse pour suffire aux échafaudages 
compliqués qui faisaient le bonheur des élégantes, on avait frés 
quemment recours à la perruque (pl. XXI). Dès l’époque de la 
première dynastie, on trouve, dans les tombeaux, des fragments 


GRANDE DAME A SA TOILETTE 
Tombeau de Rekmara, xvine dynastie. D'après LEPsius, Denkmäler, I, 42. 
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Phot. Brogi. 
- GRANDE DAME COIFFÉE DE LA LONGUE PERRUQUE 


Musée de Florence, xIx° dynastie, 
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de perruques qui suffisent à montrer 
l'habileté des Égyptiens dans cette 
industrie. On se servait parfois de dé- 
pouilles d'oiseaux, au plumage bril- 
lant, pour rehausser l’aspect des coif- 
fures (fig. 1). Le désir de posséder 
des chevelures abondantes fit naître 
toute une série de recettes capillaires. 
L'une d'entre elles, conservée au pa- 
pyrus Ebers, jouissait d’une réelle cé- 
lébrité ; on la transmettait de géné- 
ration en génération et l’on n'avait 
garde d'oublier qu'elle avait été com- 
posée par la mère d’un roi de la pre- 
mière dynastie. La voici à titre 
de curiosité : « Cuire soigneu- 
sement dans de l'huile un pied 
_ de lévrier, des noyaux de datte 
et un sabot d'âne. S'en servir 
en frictions. » 

Si nous en croyons les repré- 
sentations figurées, les cheve- 
lures étaient d'une complication 
telle qu'on n'aurait pu songer à 
les renouveler jour- 
nellement : il fallait 
donc veiller à ce 
qu'elles ne puissent 
se déranger pendant 
le sommeil. On se 
servait pour cela 


: FIG. I. LA REINE TETA-SHERI PORTANT LA COIFFURE 
d'un ustensile, le ORNÉE DE LA DÉPOUILLE D'UN VAUTOUR 


chevet, encore en British Museum. Commencement de la xvine dynastie !. 
usage, dansle même 


but, chez un certain nombre de peuples. On l’appuyait sous la 
nuque de manière à soutenir la tête tout en dégageant la coiffure 
(pl. XXV). Cela ne suffisait pas ; un mouvement brusque durant la 


! D’après une photographie communiquée par M. Budge. 
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nuit mettait en péril le savant échafaudage. On avait alors recours 
à des servantes ou à des esclaves qui, pendant le sommeil, 
devaient veiller soigneusement au bon ordre de la coiffure de leur 
maître. On voit, sur un chevet de la collection Mac Gregor, l'es: 


É 


FIG. 2. L'ESCLAVE DEBOUT À COTÉ DU CHEVET. 


Collection Mac Gregor. Moyen Empire (?). 


ses mouvements et prêt à prévenir. une catastrophe (fig. 2). 


ligne de fard ou que l’on agrandissait d’un trait allant an 
l'oreille; les lèvres étaient peintes en rouge de manière à avivei! 
leur éclat. L’héroïne d’un papyrus de Turin, dont le caractère) 
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: BOITE EN BOIS. 
Collection Mac Gregor. Commencement du Nouvel Empire. 
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scandaleux a empêché la publication intégrale, est gravement 
occupée à se peindre les lèvres tandis qu’elle suit dans son miroir 
les progrès de l'opération. La scène est traitée en caricature jetée 
sur le papyrus par une main des plus expertes. On employait 


FIG. 3. ÉTUIS A FARD, EN PIERRE 


Musées royaux du Cinquantenaire, à Bruxelles. Nouvel Empire. 


également la peinture pour colorer les ongles des mains et des 
pieds. Remarquons, en passant, que l'Égyptienne des hautes classes 
na, pour ainsi dire, jamais fait appel au tatouage. 

Les parfums, enfin, jouaient un grand rôle dans la toilette fémi- 
nine et les papyrus en ont conservé de multiples recettes, depuis 
les pastilles à manger pour parfumer l’haleine jusqu'aux essences 
que l’on répandait abondamment sur la chevelure et sur tout le 
Corps. 

, Ce que nous venons de dire laisse supposer déjà que les élégantes 
Egyptiennes devaient avoir à leur service tout un arsenal d’usten- 
iles de toilette. Le hasard des fouilles a fait découvrir parfois des 
coffrets renfermant tout l’attirail indispensable : on peut en voir 


des spécimens au British Museum ainsi qu'au musée de Berlin. On 
y distingue en tout premier lieu des petites boîtes destinées à 
contenir les fards et parfums divers, des petits bâtonnets en forme 
de massue à une extrémité, pour appliquer le fard. Des culs 
lers d'aspect varié servaient à contenir du fard ou à le puiser 
dans divers récipients. On trouve aussi fréquemment de petites 
pincettes à épiler et 
enfin l'indispensable 
miroir, qui seul per: 
mettra de mener à 
bien les plus délica= 
tes opérations. 
Tout cela par soi- 
même n'aurait pas 
un trèsgrand intérêt, 
il faut bien l'avouer: 
Ce qui est heureuse- 
ment plus important 
c est d'examiner 
quelle est la forme 
que les Égyptiens 
ont su donner à ces 


FIG. 4. VASE EN TERRE CUITE. ustensiles detoilette. 
Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles. Rien n’est plus dé- 
Nouvel Empire. monstratif, au point 


de vue du niveau 
artistique élevé auquel étaient parvenus les habitants de la vallée 
du Nil, aux époques les plus brillantes de leur histoire. 

L'art égyptien est encore, somme toute, peu connu ou plutôt 
incomplètement connu ; on est trop porté à le juger d'après les 
grands monuments. e: 

À distance, la forêt, si on me permet cette comparaison, n’app4- 
rait que comme une masse sombre et triste produisant surtout une 
impression de grandeur et de majesté. Il faut un certain temps 
avant d’apercevoir, en cheminant sous les géants séculaires, lime 
finie variété des fleurs qui tapissent le sol ou s’accrochent au tronc 
des plus puissants colosses. Le naturaliste a vite fait de cataloguer 
les quelques espèces d'arbres qu’il rencontre : il lui faudra de nome 
breuses années pour inventorier toutes les richesses groupées sous 


NE 


les ombrages ; et, cependant, ce n’est qu'après avoir terminé ce 
patient travail sur les infiniment petits qu’il pourra porter un juge- 
ment sur la flore de la région. 

Ainsi en est-il de l’art égyptien. Si on veut le connaître avec 
son véritable caractère, il faut, à côté des grands monuments qui 


FIG. 5. STATUETTES EN BOIS ET EN IVOIRE 


Musée de Leyde. Nouvel Empire. 
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commandent l'admiration à première vue, abaisser ses regards aux 
choses les plus minimes et.y chercher patiemment les éléments 
nombreux qui permettront de tra- 
cer un tableau exact de l’art pha- 
raonique. Le boudoir de l’élégante 
d'il y a environ 4000 ans va nous 
en fournir un exemple excellent. 

On recourait aux matières les plus 
précieuses pour fabriquer des coffrets 
destinés à renfermer les ustensiles 
de toilette : on y employait les plus 
beaux bois, que l’on relevait d'in- 
crustations en ivoire ou en métal, 
on y insérait de délicats panneaux 
en ivoire décorés de reliefs d'une 
finesse remarquable. La riche col- 
lection du Rév. Mac Gregor, à 
Tamworth, possède une série de 
petits panneaux en ivoire de l’épo- 
que de l’ancien empire qui peuvent 
passer pour de véritables chefs- 
d'œuvre. Les sculptures en étaient 
rehaussées de couleurs auxquelles 
le temps a donné une patine d'une 
grande douceur et que la photogra- 
phie est malheureusement inapte à 
reproduire (pl. XXIT). 

De petites boîtes, conservées dans 
plusieurs musées, nous ont fait con: 
naître une forme de récipients à 
fards tout à fait caractéristique 
petites auges semi-cylindriques di 
visées intérieurement en plusieurs 
compartiments et dont la surface 

Collection Pere externe est ornée de motifs géomé- 

Empire. triques ou de scènes variées. Un 
spécimen du Musée du Louvre est 

décoré de figures de musiciennes et de danseuses, un autre du 
British Museum montre une vache couchée dans une barque. Les 


FIG, 6. STATUETTE EN BOIS 


motifs les plus fréquemment 
employés sont des figures d’ani- 
Maux Courant, souvent des 
félins donnant la chasse à des 
taureaux ou à des gazelles. On 
a cru un moment reconnaître, 
dans plusieurs de ces boîtes, des 
produits de l’art mycénien. I] 
est incontestable qu’un lien de 
parenté existe entre les repré- 
sentations qui les décorent et 
les œuvres égéennes. Nous don- 
nons ici un spécimen des scènes 
gravées sur la remarquable boîte 
en bois de la collection Mac 
Gregor (pl. XXIII).On ne peut 
manquer d'être frappé de l’ex- 
trème liberté d’allure qui carac- 
térise les figu- 
res d'animaux. 
Les spécimens 
analogues du Musée du Caire, du Louvre, du Bri- 
tish Museum, etc., ne pourraient que confirmer 
cette impression. 


Photo. Brugsch. 
FIG, 7. STATUETTE EN BOIS 


Musée du Caire. xvir1° dynastie. 


Les fards étaient souvent renfermés dans de 
petits étuis cylindriques en bois, en ivoire, en terre 
émaillée, etc. On réunissait ceux-ci par groupes de 
deux ou de quatre, on leur donnait la forme d’élé- 
santes colonnettes (v. pl. XXV):; d’autres fois 
>nCore l'étui était supporté par une figure de singe 
fig. 3) ou bien on lui avait donné la forme d’une 
igure humaine. C’est ainsi qu'un étui, publié par 
Prisse, représente une femme accroupie sur le sol, 
enant son enfantentreses bras. Un autretype d’étui 
fard reproduit les traits de Bès, le dieu à la face ES 

: e TEE _ ss : FIG. 8. STATUETTE 
TMmaçÇante qui présidait au plaisir et à la toilette es 
V: pl. XXV). La représentation des animaux SL Cine de Mots 
ouvent employée, soit qu'il s'agisse d’une anti- Par 
pe dont le corps est évidé (fig. 4), soit qu'il Nouvel Empire, 
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s'agisse d’une oïe ou d’un canard dont les ailes forment le cou= 
vercle de la boîte (v. pl. XXV). Cette dernière forme est très 
ancienne en Egypte, on en possède un spécimen en ivoire remon- 
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FIG. 9. CUILLERS À PARFUMS EN BOIS, A MOTIFS FLORAUX 


D'après Prisse d’Avennes. Nouvel Empire. 
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tant à la première dynastie. Mentionnons encore ici les vases en 
pierre dure, parfois ornés d'une monture en or, et qui constituent 


l'objet de toilette que l’on rencontre le plus 
fréquemment dans les tombeaux de toutes 
les époques. 

C'est également au profit des élégantes 
que se fabriquaient les merveilleux vases en 
verre multicolore que l’on trouve dans les 
tombeaux à partir de la Xv111° dynastie. 
Quelques spécimens du Musée du Caire ou 
du British Museum sont d’une telle perfec- 
tion, tant comme forme que comme exécu. 
tion technique, que l’on pourrait douter de 
l'exactitude de la date éloignée à laquelle 
on les fait remonter. Il n’y a pourtant aucune 
hésitation possible ; les ouvriers égyptiens 
Ont pris soin de dessiner parfois dans la pâte 
du verre les noms des rois pour lesquels 
les vases avaient été exécutés. 

Les grandes dames se faisaient aider dans 
leur toilette par de nombreuses servantes, 
jeunes esclaves syriennes ramenées des con- 
quêtes asiatiques ou petites négresses enle- 
vées au cours de razzias dans les régions du 
Haut-Nil. Ce sont elles qui présentaient à la 
maitresse les récipients à fard, et les artistes 
égyptiens se sont très heureusement inspirés 
de cette circonstance pour donner à la boîte 
elle-même la forme d’une petite figure 
féminine portant un vase. Quelques-unes 
d'entre elles comptent parmi les œuvres les 
plus remarquables de l’art égyptien. Voici, 
par exemple, deux spécimens du Musée de 
Leide, l’un en bois, l’autre en ivoire (HEC 1 
Le mouvement de l'esclave, qui porte avec 


FIG. 10. CUILLER A PAR- 
FUMS, EN BOIS. 
British Museum, Nouvel 
Empire !. 


peine le lourd vase, a été saisi d’une façon véritablement parfaite 
dans la statuette en bois. La figurine en ivoire est moins bonne 


1 D’après une photographie communiquée par M. Budege. 


FIGAMDIACUILLERS ANFARD 2 REPRÉSENTATIONS HUMAINES. 


Musée du Louvre. Nouvel Empire. D’après Rayet. 
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comme rendu anatomique mais, par contre, elle nous donne unë 
preuve de la fantaisie de l'artiste. Un petit singe apprivoisé 
escalade vivement les épaules de la porteuse, cherchant vraisem: 
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blablement à s’accrocher au rebord du vase, dans une pose 
fréquemment représentée sur les monuments. Un autre spécimen, 


appartenant à la collection Petrie à l'Uni- 
versity College, de Londres, est peut-être 
la plus remarquable sculpture en bois de 
petite dimension que l’art égyptien nous 
ait léguée (fig. 6). Jamais, comme l’écrivait 
le professeur Flinders Petrie, l’habileté des 
Égyptiens à exprimer les caractéristiques 
d'une race ne.s’est aussi bien montrée 
que dans cette statuette. Dans le groupe 
complet, la fillette conduit devant elle un 
singe, dressé sur ses pattes de derrière et 
qui soutient sur la tête un plateau. Citons 
encore une statuette au Musée du Caire 
(fig. 7), et une petite figurine du Cabinet 
des Médailles de la Bibliothèque nationale 
à Paris (fig. 8) où l'artiste a représenté 
un esclave, agenouillé et debout, portant 
Sur l'épaule un grand vase à fard. 

On peut se demander si l'élégance des 
Statuettes dont il vient d’être question 
n'est pas dépassée encore par les nageuses 
(pl. XXIV). Ici, le récipient à fard est fait 
peut-être pour flotter à la surface du 
bassin où se baignaïit la grande dame, sup- 
porté par une jeune servante dont le COrps 
Sétend dans l'attitude de la nage, la tête 
bien relevée au-dessus de l’eau. La fan- 
taisie de l'artiste va parfois plus loin en- 
core et il nous montre la nageuse saisis- 
Sant, par les pattes, un canard dont le 
Corps évidé sert de boîte. C’est à peu près 
la même scène que nous rencontrons dans 


FIG. 12. FRAGMENT DE 

CUILLER A FARD, EN BOIS. 

British Museum. Nouvel 
Empire !. 


quelques boîtes en forme de chien saisissant dans la gueule un gros 
poisson, et dont on peut voir deux spécimens au British! Museum. 


! D’après une photographie communiquée par M. Budge, 


Me 


Arrivons maintenant aux objets les plus beaux, les cuillers à 
parfum qui servaient à manier les essences, les pommades parfus 
mées, les fards de différentes couleurs. Comme l’a dit très juste- 
ment M. le professeur Spiegelberg, « ceux qui les regardent y 
trouvent une source profonde de plaisir. Elles donnent la meilleure 
idée du sens artistique des Égyptiens. Leur naturalisme sain, leurs« 
formes pures obtenues sans effort, en font des. objets possédant 
réellement de l’importance pratique pour notre art industriel. 
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Photo. Brugsch. 


FI. 13. MANCHE DE MIROIR, EN IYOIRE, EN FORME DU DIEU BÈS. 


Musée du Caire Nouvel Empire. . 0 
F 


Ces cuillers sont, le plus souvent, en bois, quelquefois, mais rare 
ment, on les faisait en ivoire. La cavité destinée à contenir dé 
fard est carrée, ovale ou elliptique; parfois elle est traitée à l'imi- 
tation d’un petit étang entouré de plantes aquatiques: l'artiste, dans 
un spécimen du Louvre, y a délicatement sculpté une petite gré 
nouille prête à sauter. Le manche de la cuiller est orné de motifs 
floraux ou de représentations humaines ; on trouve aussi parfois le 
dieu Bès. Et | 1 
La collection du Musée du Louvre est incontestablement la plus. 
riche du monde en cuillers à fard et la vitrine qui les contient pro 


PIAX XVI 


MIROIRS EN BRONZE 


Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles, Nouvel Empire. 
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cure une impression d'art véritablement intense (pl. XXV). Sans 
nous arrêter aux cuillers simplement ornées de motifs floraux et qui 
sont des merveilles d'élégance (fig. 9et 10), citons quelques-unes des 
cuillers à représentations hu- 
maines (fig. 11). Ici, c’est une 
jeune fille, la robe légèrement 
retroussée, qui s’aventure dans 
les fourrés de plantes au bord 
de l’eau et qui se compose un 
bouquet de fleurs ; là, c’est une 
musicienne Ou un musicien, 
qui, jouant de la guitare, par- 
court les berges du fleuve, ou 
bien encore, c’est la fillette 
qui revient de la chasse aux 
oiseaux et a fait ample provi- 
sion de fleurs. Dans la collec- 
ton du British Museum, on 
peut citer surtout le fragment 
d'une cuiller en forme de jeune 
fille portant sur les épaules un 
grand vase qui paraît être de 
fabrication syrienne (fig. 18). 
Mais le chef-d'œuvre est pro- 
bablement la cuiller du Louvre 
représentant un vieil esclave. 
M. le professeur Maspero la 
décrit en termes excellents : 
: L'esclave, dit-il, avec ses FIG. 14. BOITE A MIROIR DÉCORÉE 
lèvres épaisses, son nez plat, D'INCRUSTATIONS. 

sa mâchoire lourde et bestiale, Nouvel Empire. Musée du Caire 1. 
Son front déprimé, sa tête 

glabre en pain de sucre, est évidemment la Caricature d’un pri- 
Sonnier étranger. La mine abrutie avec laquelle il s’en va, pliant 
Sous le faix, a été fort bien saisie, et les saillies anguleuses du 
Corps, le type de la tête, l'agencement des diverses parties, rap- 
pellent l'aspect général des terres-cuites grotesques de l'Asie 
Mineure. » 


! D’après une photographie de M. Brugsch. 
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Enfin n'oublions pas de dire que les miroirs en bronze étaient 
aussi parfois de véritables œuvres d'art. Le manche était traité 
en colonnette, en tige florale, en figurine humaine ou en dieu Bès 
(pl. XXVIet fig. 14). Un étui à miroir du Musée du Caire est orné 
d'incrustations du plus élégant aspect (fig. 14). 

On le voit donc clairement, tout ce qui servait à la toilette avait 
reçu, principalement à l’époque du second empire thébain, une 
forme véritablement remarquable. Rien n’est plus précieux à noter 
pour connaître jusqu'à quel point les goûts esthétiques avaient 
pénétré chez les habitants de la vallée du Nil. Si l’art à commencé 
chez eux, comme chez tous les peuples, par avoir uniquement un but 
magique, on peut dire hardiment que cette conception originairé 
avait depuis loi emo fait place à des idées esthétiques toutes 
proches des nôtres. Il n’en faut pas plus pour justifier aux yeux de 
tous l'intérêt que l’on porte aux études d'art égyptien et montrer. en 
même temps. que cette étude n'est pas entièrement dépourvue de 
valeur au point de vue de l’enseignement de l’art contemporain. 
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EN 244 sablière que j'ai pu examiner est située le long 
SR DE de l’ancien canal de Furnes, dans le sable à 

4 | Cardium (fig. r). 

Avant l'exploitation, le terrain compris entre 
à la chaussée d'Oostduinkerke, le canal et la 

SRE RSA ferme indiquée sur le plan, avait la forme d’une 
digue à direction nord-sud ; la pente entre la ligne À BC E et le 
canal est assez forte, tandis que celle de l’ouest était très douce et 
formait un plateau s’inclinant doucement vers l’ouest. 

La partie comprise entre A B et le canal n’a pas été exploitée ; 
lexploitation a seulement commencé à partir du point B. Tout le 
terrain situé à l’ouest de la ligne À B C D F est déjà exploitée 
depuis quelques années et couvert de cultures ; je n'ai pu assister 
à ces fouilles. D'après ce que m'a communiqué le propriétaire-cul- 
tivateur, Ch. Engelbeen (qui m'a donné tous les renseignements 
que je désirais et m'a toujours permis d'examiner tous les endroits 
intéressants pendant l'exploitation, ce dont je le remercie 
encore), on y a trouvé une ancre de barque de pêche, ainsi qu’un 

45 


grand os, fémur d’un grand vertébré fossile, brisé et gisant isolé 


dans le sable. 
Le terrain compris entre B C et le canal est exploité et na 
donné aucun objet intéressant. Il est composé d’une couche super- 
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des coquilles de mollusques ; ensuite du sable mêlé également à 
des coquilles et contenant des linéoles d'argile dont les plus 
épaisses ont 0"02. 

La plupart des bivalves ont les valves désunies ; cependant, un 
certain nombre de Cardium edule étaient fermés et avaient le 
ligament intact. Beaucoup de Cardium ont nettement la forme 
allongée qui caractérise C. edule var. rustica, vivant dans l'eau 
saumâtre. En effet, les eaux, qui ont déposé là ces couches d'argile; 


provenaient de la rivière (maintenant ancien canal de Furnes}. 


débordant à chaque marée par suite d'absence d’écluse, et dépos 


DELL Vs 


saient une eau saumâtre sur les terrains environnants. Les autres 
coquilles, trouvées en ce terrain, sont : grosses valves d’Ostrea, 
des Mya arenaria, Mytilus edulis (très peu), Vatica monilifera 
Mactra solida, Mactra | 
sudbtruncata, Donax 
trunculus, Buccinum un- 
datum, Lellina tenuis. 
Le terrain situé entre 
CE et le canal est encore 
à exploiter. La ligne 
BCE est le point cul- 
minant de ce terrain; la 
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logiques ainsi qu’au point er 
de vue des objets divers Ba 
quon y trouve : c’est 
surtout entre DCEF 
que j'ai trouvé les objets 
mentionnés plus loin. 

Ce terrain offre huit 
couches distinctes, re- 
présentées en coupe sur 
la figure 2. La couche 
Supérieure À, d'uneépais- 
seur de o"45, est com- 
posée de terre légère : la couche B, épaisse de 1 mètre, allant 
de o"45 à 1"45, est composée de sable grossier ; la couche C, 
épaisse de o"45, allant de 1"45 à 1"00, est composée de terre 
brunâtre ; la couche D, épaisse de 0"40, allant de 1"90 à 2%30, 
st composé de sable grossier; les couches E F, épaisses de o"10 
et 0"04, sont composées, l’une de sable argileux, l’autre d’ar- 
vile ; la couche G, d’une épaisseur de 1 mètre, allant de ARE 
3 44, est composée de sable grossier, plus blanc que les cou- 
ches B D ; la couche H n’a été examinée que jusqu’à 3"64, soit 
ane épaisseur de 0"20, elle est composée de sable grisâtre, argi- 


leuse, avec vase noire par places, et tout imprégnée d’eau (sable 
boulant). 


RP 


On trouve peu de coquilles dans les couches de sable, et dansla 
couche € il n'y en a presque pas. 

Dans la couche À, j'ai trouvé des cardium à valves unies, et là 
plupart des coquilles déjà citées, dont un certain nombre ont vécu 
sur place, les valves n'ayant pas été roulées. Au bas de la couche 
supérieure, il y avait quelques cailloux roulés, dont un recouvert de 
serpula et de bryozoaires très reconnaissables : Porella concinna et 
Lichenopora verrucaria. 

Dans le terrain déjà remanié par les ouvriers, un Solen recouvert 
de bryozoaires (Membranipora membranacea) ; une pierre recous 
verte de balanes, serpules et bryozoaires ; quelques morceaux.dé 
silex noir et jaune provenant des couches .du crétacé et roulés par 
les vagues. 

La seule couche intéressante au point de vue anthropologique, 
c'est la couche C. J'y ai trouvé les objets suivants : 


1° Partie inférieure de la couche à 1”90 de profondeur : mor 
ceaux de poteries du haut moyen âge, gris pâle et gris foncé, non 
vernissés, rudes ; plusieurs morceaux sont recouverts de suie par 
suite de l'exposition du vase au-dessus des feux de bois ; d'autres 
sont entourés d’un bord festonné par des empreintes faites au 
pouce ; plusieurs anses de cruches; des morceaux portant une 
saillie horizontale de 0"06 de long tenant lieu d’anse ; un fond de 
vase à pieds de o"otr de haut; plusieurs morceaux proviennent de 
vases très ventrus, à diamètre d'ouverture bien inférieur à celi 
du milieu et servant sans doute de marmite; d’autres proviennent 
d'une forme moins renflée et un petit nombre de pièces ont dû 
appartenir à des terrines. 

Quelques poteries du Musée d'archéologie de Bruges sont idens 
tiques à celles que je viens de citer et proviennent, je crois, du 
creusement du canal du port de Bruges ; malheureusement je mai 
pu trouver aucune pièce entière, tous les morceaux étant assez 
petits et ne pouvant être assemblés, sauf quelques-uns; | 


2° Quelques morceaux de terrines en terre rouge, datant, sans 
doute, du XIV°et du xv* siècle ; ces morceaux étaient déterrés quand 
je les ai trouvés, mais je suppose qu'ils se trouvaient à la partie 
supérieure de la couche C; l’un des morceaux a le fond tout noirci 
de suie ; le bord n’est pas vernissé, ni à l'extérieur ni à l'intérieu}, 


le fond seul est grossièrement vernissé à l'intérieur. Une des pièces 
porte un bord festonné comme un des vases précédemment 
décrits, mais à empreintes plus petites et vernissées Ë 

3° Un mortier en grès blanc, de grand format, muni d’un grand 
bec et de deux saillies verticales pour le manier : 

4° Plusieurs anciennes briques de grand format ; 

5° Une pique en fer: 

6° Un fer de cheval: 

7° Une pièce de monnaie en cuivre ; d’autres pièces ont été 
trouvées, mais n’ont pas été conservées : 

8° Une quantité de coquilles d'œufs de poule ; 

9° Des molaires de cheval, ossements de chien et d'autres osse- 
ments en menus morceaux et indéterminables. 


Tout à l'entour de ces objets j'ai trouvé plusieurs foyers ; la terre 
est parfois intimement mélée aux fines cendres de bois, de 
manière à former une terre toute noire ; en d’autres endroits, on 
peut parfaitement distinguer les cendres de bois encore bien con- 
servés. 

Tous ces objets précités se trouvaient dans le rectangle DCE F 
(fig: 1) et y ont été sans doute laissés par des tribus nomades 
vivant sous la tente (car aucun vestige de fondations n'a été 
trouvé) à proximité de la mer, plus proche alors de cet endroit 
que maintenant (du moins avant le xr11° siècle). 

Comme l'exploitation se Continue, j'espère trouver encore des 
objets qui auront peut-être quelque valeur au point de vue archéo- 
logique. 

K. LOPPENS. 
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QUELQUES INDICATIONS 


DESSINS DES ÉTOFFES 


NE PUIS quelque temps déjà, on cherche à réagir 
4 contre les idées des archéologues du commen- 
cement du xIx° siècle, qui avaient souvent 
attribué aux dessins des tissus une origine 
L S#, (Op reculée. Nos plus grands spécialistes en 
RC A cette matière, encore si peu étudiée, les ont 
rapprochés de nous. : 

N'est-on pas tombé, parfois, dans l'excès contraire en moderni- 
sant Outre mesure les motifs qui se trouvent sur les étoffes 
figurées ? 

Cependant, en étudiant d'un peu près les documents, tels que les 
statues et les vases, pour l'antiquité, les tableaux et les sculptures, 
pour les temps plus récents, il est facile de fixer, à peu près, à quel 
noment furent faits les dessins les plus importants. 

Ces notes assez disparates, et qui pourtant aboutissent toutes au 
nême résultat, tendent à démontrer cette théorie. 

Il ne sera pas question des textiles arChaïques égyptiens et 
‘yriens qui, d'aprèsles plus récentes chronologies, datent de 3500ans 
want Jésus-Christ! pour les lins ornés de bandes, de 3000 ans avant 


: Ces spécimens provenant des pyramides de Sakkarak, se trouvent au Musée 
lu Caire. 
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Jésus-Christ : pour les tissus couverts de bandes droites et ondulées 
renfermant des pois, et de 1400 ans ? avant Jésus-Christ pour les 
étoffes brodées de rosaces ou agrémentées de tapisseries incrustées 


1 
PA 
5 


FIG. 1. CISTES CINÉRAIRES ÉTRUSQUES. 


(ue et 11° siècles av. J.-C.) 


ANR dans lin une a tot des derniers siècles avant 
notre ère. 
1 Lepsrus, Denkmäler aus Egyhten und Ethiopien, Abth. Il, bl. 133. 


2 Service des antiquités de l Égypte. Catalogue général des antiquités Éégyp- 
tiennes du Musée du Caire (n°5 100 et 46529). The tomb of Toutinosis IV, 


Co Limited, 1904, pl. Let XX VIII. 


Nous ne parlerons pas des étoffes, 
plus modernes, d'Extrème-Orient ; jus- 
qu'à présent, la question n'a pas été 
assez étudiée. 

L'antiquité classique ne fournit que 
peu d'exemples probants. Commençons 
par les tissus reproduits sur le vase 
François ! : Peint au vi siècle avant 
Jésus-Christ par Klitias d'Athènes, il est 
couvert de person- 
nages dont les vête- 
ments sont décorés 
de dessins très va- 
riés. Ce qui nous a 
le plus frappé, ce 
sont les habille- 
ments: ornés tantôt 
de dessins géomé- 
triques, tantôt de 
fleurs stylisées et 
de chars attelés con- 
duits par un aurige. 
Donc ce sujet, si 
cher aux Byzantins, 
et qui se trouve par- 
fois sur les étoffes 
égyptiennes du 1° 
au 11° siècle après Jésus-Christ, imitées, 
CroyYons-nous, des pavements en mosaï- 
ques romains, était déjà en usage au 
MI° siècle avant Jésus-Christ. Il est vrai 
que ces spécimens romano-égyptiens et 
byzantins présentent le char de face et 
que, sur le vase François, il est de pro- 
fil, mais cela ne change en rien notre k | 
théorie ; l'habitude d’orner les tissus de | FIG.-3. ÉTOFFE. 


FIG. 2, ÉTOFFE. 


! Ce vase se trouve au Musée archéologique de Florence. Voir FURTWAEN: 
GLER REICHOLD, Griechische Vasenmalerei, Furiwaengler, PL ILE 
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chariots existait déjà à cette époque reculée. Sur des cistes ciné- 
raires étrusques des III° et 11° siècles avant Jésus-Christ (fig. 1), 
qui sont au musée de Volterra, on distingue le motif si aimé des 


FIG. 4. LA VIERGE ET L'ENFANT. 
(Tableau d’Agnolo Gaddi au Musée de Berlin.) 


artistes du moyen âge : un animal en terrassant un autre, comme 
on le voit mille fois sur les sculptures et les étoffes romanes. Ce 
sujet est brodé dans toute sa splendeur sur le superbe manteau 
impérial de la Schatzkammer de Vienne !. Nous citons cette 


L 


l Box, Die Æleinodien des heil. rômischen Reichs te No pl. VE, fig. 8. 


pet een 


chape parce qu'il n’y a pas de 
spécimen plus ancien, à notre con- 
naissance, qui soit daté comme 
celui-là. La bordure est agrémen- 
tée de l'inscription arabe : Fait à 
Palerme en 1134. 

La Renaissance donne plus 
d'exemples à l’appui de notre opi- 
mon. En étudiant minutieusement 
les étoffes, sur les peintures ita. 
liennes, les tableaux mystiques 
des Flamands de l’époque bour- 
guignonne, et en voyant leurs 
dates, nous aurons une preuve 
indubitable de l'existence de ces 
tissus à ce moment. 

Commençons par les dessins de 
branches recourbées (figs. 2 et 3) 
d'S !et de branches liées (fig. 8) 2. 

Jusqu'à présent, les savants qui 
se sont occupés de la question 
croyaient que ces motifs avaient 
vu le jour au XVI°, peut-être au 
XVII° siècle. Or, les deux pre 
miers modèles sont dans leur pure 
prime jeunesse au XIV* siècle et se 
retrouvent plus alourdis au XvI° et 
Surtout au XVII‘ siècle. À ce 
moment, ils ont été remis xp £0 


date, en s’harmonisant avec le. 


faste de l’époque. Quant à la 
branche liée, nous reviendrons sur 
ce point plus tard. 


! Voir DuPONT-AUBERVILLE, Z'Oyne- 
ment des tissus, pl. 43 (type en S, à bâtons 
rompus). 

? Nous empruntonsces dénominations 
à DUPONT-AUBERVILLE. 


FIG 


. Anonyme. (Musée de Volterra.) 


FIG 0: 


NOLE ME TAN- 
GERE. 


Fragment de la 

robe du Christ. 

(Campo Santo 
de Pise.) 
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Sur le vêtement d’une Vierge d'Agnolo Gaddi n 
(mort le 16 octobre 1396), fig. 4, se voient des, 
branches recourbées. Au musée de Volterra ?, un. 
peintre inconnu du x1Iv* siècle habille sainte Julie: 
d'un vêtement parsemé de branches à fleurs assez 
lourdes (voir fig. 2 comme analogie) et deS (fig. 5). 
A Pise, une fresque (faite vers 1380) * représente un, 
Christ dont la robe est à branches recourbées (fig. 6)« 
Pour constater la permanence des dessins, il est intén 
ressant de comparer cette fresque au tableau de Tho” 
mas de Keyser 4 (1565 1621) (pl. XXVII): on est 
frappé de la ressemblance qui existe entre ces deux 
tissus. Fra Angelico(1387-1455), sur la fresque de San 
Marco représentant la Vierge et l'Enfant 5, reproduit 
ce même genre de tissu. Pour clore cette série et mon! 
tien à 
com- 
bien ce 
spéci- 
men 
est de- 
venu 
lourd 
au 


He 


xXvII° siècle, on peut 
examiner la fig. 7, 
modèle fait par Du 
Cerceaux ° pour être 


1 Ce tableau se trouve 
‘au Musée de Berlin. 

? Palazzo dei Priori. 

3 Campo Santo; on 
n’est pas certain que cette 
peinture soit du maître, 
mais elle est sûrement 
d’un Giottesque. 

4 Musée de Berlin. 

5 Saint-Marc à Flo- 
rence. 

6 Ces gravures se trou- 
vent dans le Corpus des 


+ Le 


FIG. 7. DESSIN DE TISSU PAR DU CERCEAUX: 
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reproduit sur des étoffes. Au 
XVI siècle, on a continué à faire 
ce motif. Il se trouve dans le cahier 
d'échantillons réunis par le maré- 
chal Richelieu !, avec l'indication : 
« Manufacture de Rouen, fait en 
197: ? 

Quant à la branche liée, on n’en 
trouve qu'un exemplaire, mais il est 
très convaincant, à tel point que 
nous Croyons ce dessin du Xv° siècle : 
c'est sur le célèbre tableau de Fra 
Filippo Lippi (1408-1469), le Cou- 
ronnement de la Vierge. Le person. 
nage qui porte l’étoffe ainsi décorée 
est Job. Le dessin se voit assez clai. 
rément Sur la manche que nous re- 
produisons (fig. 9) ; il peut être com- 
paré à l'étoffe de la fig. 8. Dupont- 


FIG. 9. FRAGMENT DU COURONNE- 
MENT DE LA VIERGE, PAR FILIPPO 
L1PPI. (Académie de Florence.) 


arts décoratifs de Paris, série des 
étoffes. Elles se vendaient chez 
M. J. Mariette, aux Colonnes 
d’'Hercule, rueSt-Jacques, Paris. 
! Echantillons d’étoffes, réunis 
en 7 vol., par le maréchal Riche- 
lieu, dans le milieu du xvure siè- 
CétrIVe Bibliothèque Nationale 
de Päris, n° 2801. — H. Bou- 
CHOT, Ze Cabinet des estainpes de 
1 #0 la Bibliothèque Nationale, p.210, 

FIG. 8. ÉTOFFE DU XV° SIÈCLE,  : Ha "Te RS 
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Auberville : indique ce tissu du XvI° siècle. Depuis ce moment, le 

modèle a été étiqueté du xvI° siècle et parfois même du XVIIS. 

Cependant il a été fait déjà au XV° siècle. : 
Examinons maintenant la branche courante interrompue par une 


FIG. 10. ÉTOFFE DU XV® SIÈCLE. 


grenade (fig.10) et ses dérivés (fig. 1 3) ainsi que les motifs des vases 
(fig. 15). Pourquoi la branche courante est-elle considérée de la fin 
du xXv° siècle et quelquefois du xvI° siècle ? Même un savant 
comme M. le Geheimrat Lessing montre, dans sa splendide publi- 
cation : Die Gewebesammlung des K. Kunstyewerbe Museums, 
fasc. VI, une reproduction d’étoffe de ce genre et l’attribue à la fin 
du Xv* siècle. M. Alan S. Cole ?, qui étudie les tissus peints sur 
les tableaux, la dit du commencement du Xvr° siècle ? . Cependant, 
un tissu similaire se trouve comme drap d'honneur derrière la 
Vierge (fig. 1 1), sur un tableau de Benedetto HOEE (1420- 0 


1 L’Ornement des tissus, p. 37. 
* Ornament in European Silks, Londres, 1899, p. 84, fig. 66. 
$ DE Linas parle de velours analogues, les dit du xrve siècle, cite Van Eyc 
mais ne donne pas de documents probants. Rapport sur les anciennes étojfes, et 
dans Revue des Sociétés savantes, janvier 1857, p. 95. À 
# Photo Alinari, n°15756, représentant l’ Annonciation. Pinacothèque de Perou ; 


ANNONCIATION DE BENEDETTO 
BONFIGLI. (Pérouse.) 


FIG. JT. 


que ce genre de drap d’or füt du 
commencement du xXv° siècle ou 
de la fin du XIV*, car déjà J. Van 
Eyck (1380-1440) peignit des 
velours à grenades d’or bouclé ; ïl 
suffit d'examiner le tableau du 
Louvre ? et de voir quelle ressem- 
blance existe entre la houppelande 
du donateur (le chancelier Rolin) 
et le morceau n° 128 de notre cata- 
logue d’étoffes anciennes. Un autre 
tissu analogue est celui qui se 
trouve sur le triptyque de Mem- 


DVASARI, Le Vite, t: Il, p. 505-06, 
note 3, annoté et commenté par G. Mila- 
nesi. Florence, Sansoni, 1870. 

? Ce tableau représente « la Vierge au 
Donateur ». 


À quelle époque a été peint 
ce tableau? Milanesi en parle 
dans une note ! entre des 
œuvres du même peintre, 
datées de 1465-1466 et de 
1477. Donc, dans la première 
moitié du XV° siècle, on fabri- 
quait déjà telle étoffe, car il 
a fallu le temps de composer 
ce beau dessin, puis de le 
tisser et de le faire passer 
dans l'atelier des peintres. 
Il ne serait pas étonnant 


VANDANMME.. 


FIG. 12. FRAGMENT DU « MARIAGE 


MYSTIQUE » DE MEMLING. ( Bruges.) 
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ling, aux hospices dé 
Bruges, daté de 1470 
(fig. 12). Ce dessin 
ressemble extraordi- 
nairement à une 
étoffe du recueil de 
M. Lessing !, qui 
l'attribue au XVI° siè= 
cle; pour comparer 
les deux dessins, voit 
la fig. 13 (drap d'or 
vaguement analogue 
à celui que reproduit 
le Conservateur em 
chef du Kunstge- 
werbe Museum de 
Berlin, mais nous 
n'avons pas de meil: 
FIG. 13. ÉTOFFE DU XV° SIÈCLE. leurs spécimens) n 
| est vrai que ces tissus, 
surtout le premier, se retrouvent sans cesse sur les tableaux de 
Luca Signorelli (1441-1523), de P. Véronèse (1528-1588), et même 
de Van Dyck (1599 1641), etc., etc. Probablement que ces peins 
tres ornaient leurs tableaux d’ étoies 4 
déjà anciennes pour eux. 

Terminons ce petit travail en par- 
lant du motif du vase qui est devenu 
classiquement un sujet du XVI° siècle. 
Cependant, on le voit déjà sur une 
peinture de maître inconnu, dit du 
XIVe siècle, au Musée de Montefalco 
(fig. 14), sur un tableau de Neri Bicc1 * 
(1419-1486) (fig. 16) et enfin sur deux 
Marco Marziale (1440-1507). Les 
étoffes reproduites sur ces peintures 


1 Die Gewerbesammlung, etc., fasc. VIII. 


FIG. : ANONYME. 


2 Ce tableau est à la Galerie municipale de ds | 
Prato. (Musée de Montefalco.). 
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sont toutes ornées de vases très analogues au tissu (fig. 15). Ces 
deux derniers tableaux, qui se trouvent l'un à l’Académie de 
Venise, l’autre à la National Gallery de Londres, ont été débaptisés 
dernièrement, mais peu importe. Le premier est daté de 1506. 


FIG. 15. ÉTOFFE DU XV® SIÈCLE. 


Nous dirons encore que la feuille lobée entourant la grenade 
st un motif surtout du Xv° siècle, même quand son dessin en est 
lus compliqué. On peut facilement constater cela sur les peintures 
le beaucoup de peintres allemands, flamands et italiens, et prin- 
palement de Crivelli (143 0-1495 ?). Cet artiste a reproduit souvent 
lusieurs tissus de ce genre dans ses tableaux. Par exemple, ces 
notifs déjà plus alourdis se trouvent sur une peinture de la Cathé- 


me LE ue 


drale d’Ascoli Piceno, datée de 1473 (le tissu est tendu derrière le 
trône de la Vierge !}, et sur le vêtement de la Vierge, dans le trips 
tyque du Musée de Brera (Milan). Cole dit ces tissus du XV° siècle, 
quand ils sont simples de lignes ?, du xvI°, quand ils sont d'un 
travail plus complexe et d’un effet plus fragmenté *. Nous n'osez 
rions affirmer cette théorie d’une manière si catégorique. 

De ce qui précède, il nous semble résulter que les archéologues 
s’occupant de chiffons sont tombés d’un excès dans l’autre et ont 
attribué aux dessins d’étoffes une origine trop moderne. 

Une remarque s'impose : c’est que les tisserands, possesseurs de 
dessins de maîtres, répétaient peut-être ces motifs durant des 
siècles, les modifiant parfois. Cela serait possible puisque, aujour= 
d'hui encore, on se sert de modèles anciens. Ne trouve-t-on pas, 
dans les dessins « Modern style », des motifs du xv* siècle ? Ce 
qui est certain, c'est que les artistes aux XVI° et XVII* siècles, 
comme à présent, aimaient draper dans leurs tableaux les étoffes 
anciennes dont la souplesse, les beaux dessins et l'harmonie de 
tons avaient charmé leurs veux. R 

ISABELLE ÉRRERA. 


1 Photo Alinari, n° 17808. 
2 ALEN ’s COLE, Ornament in European Silk, pl. 55. 
SAlbid. p.90, DL 7 
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FIG. 16. LA VIERGE ET L'ENFANT, 
PAR NERI BICCI. 


(Fragment. Musée de Prato.) 


MESTIGES 


DE VOIES ANTIQUES DANS LES 
NOCRTERS 


BL existe, sur trois points de la vallée de Ja 
Ë Meuse, entre Namur et Dinant, d’intéressants 
| vestiges de voies antiques dans les rochers : 
à) à Lustin, aux Fonds-de-Leffe et dans le ravin 
| de Focqueu (Dinant). 


VESTIGES OBSERVÉS A LUSTIN. 


Les traces d’une voie antique, sous forme de rainure et d’en- 
tailles, se remarquent dans les Rochers de lrênes, désignés aussi 
sous le nom de Rochers de Profondeville (commune de Lustin), en 
un plan rocheux dont l’inclinaison moyenne est sensiblement 
de 48° (B de la pl. XXVIIT). 

Une partie de ces vestiges a été enlevée à la suite de la con- 
struction d’un chemin moderne coupé dans le roc immédiatement 
en Contre-bas (pl. XXVIII). Ceux qui subsistent sont nettement 
visibles sur une longueur de près de 6 mètres. 

I s’agit bien là d’un travail humain. La rainure, qui suit une 
>ente d'environ 17°, est coupée, sur tout son parcours, d’entailles 
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mesurant à peu près o"18 de diamètre et distantes les unes des 
autres de 0"60 à 0"70. 

Ces entailles sont incontestablement disposées de façon à rece- 
voir des pièces de bois placées horizontalement et perpendiculaire- 
ment à la rainure; mais l'établissement du chemin moderne à 
malheureusement fait disparaître tout vestige permettant de retrou= 
ver l'emplacement que devaient occuper, en contre-bas, les pou- 
tres verticales qui soutenaient l’extrémité libre de celles-ci. Les 
pièces horizontales étaient vraisemblablement ‘réunies par des 
traverses formant un ensemble solide qui constituait une voie en 
bois permettant le passage des véhicules. Nous reviendrons sur le 
mode de construction de ce genre de voie, lorsque nous nous oCcCu: 
perons du Chérau des Fonds-de-Leffe. 

A r mètre en retrait et à o"7o plus haut que la rainure décrite, 
il en est une seconde ayant la même inclinaison que la première, 
mais beaucoup plus large. Celle-ci est incontestablement naturelle 
et a peut-être été utilisée comme chemin de piétons. 

Au-dessus de la rainure artificielle, mais en retraite de o"25 et 
à o"4o plus haut, on remarque une deuxième rangée d’entailles 
parallèle à la première et que nous croyons avoir été creusée dans 
le but d'élargir la première voie. 

Examinons maintenant, très sommairement puisque nous revien* 
drons sur la question, quelle pourrait être l'ancienneté de ce 
ouvrage. | 

Signalons tout d’abord, à l'extrême pointe de la muraille 
rocheuse de Frênes, l'existence d’un petit poste belgo-romain: 
Disons ensuite qu’une voie romaine traverse ici la Meuse. 

Or, en parcourant les environs, on constate aisément que l'en- 
droit le plus prospice pour le passage, sans grandes difficultés, 
d'une voie d’accès vers les hauteurs, est précisément celui où existe 
Ja rainure avec les entailles que nous avons signalée plus haut 
suffisait seulement de construire un simple plan incliné en bois de 
quelques mètres à peine (dont la rainure et les entailles constituent 
les derniers vestiges) pour franchir la petite barrière rocheuse et 
avoir alors vaincu le seul obstacle sérieux à l’établissement d'une 
voie facile entre le fond de la vallée et le plateau, la pente étant assez 
douce au-dessus comme en dessous de ce point. Au contraire, en 
tout autre endroit du voisinage, l'établissement d’une voie vers les 
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hauteurs aurait nécessité de très grands travaux. Ce qui nous 
prouve encore que le point choisi pour y faire passer la route anti- 
que était le meilleur, c’est qu'actuellement un chemin moderne 
occupe l'emplacement de l’ancien (fig. 1). 


A? 
7 
2Y2) 
Hi 
SY 


‘ 
(02 


+ 
44 


Fig. 1. Fragment de la carte au __!_ de l’Institut cartographique 
40 000 < 
militaire. (Feuille de Namur.) 


À) Petit poste belgo-romain. — B) Vestiges de voie antique. — C) Autre poste belgo-romain ? 


Ces considérations nous permettent d'attribuer très vraisembla- 
blement à ce travail une origine romaine. Mais ici, et comme nous 
le verrons aussi pour le Chérau des Fonds-de-Leffe, il est à peu 
près certain que cette voie antique a été utilisée au moyen âge et, 
par conséquent, le travail ancien a pu, depuis son origine, subir 
diverses altérations !. 


! Notreobligeant et érudit confrère, M. Joseph Destrée, nous a signalé, à ce 
propos, une particularité qu’il a notée sur plusieurs tableaux émanant soit de 
Patenier, soit d’autres peintres mosans contemporains. Il s’agit de plans inclinés 
en bois, disposés sur des hauteurs, le long de parois de rochers et supportés 
par des poutres. Or, ces paysages, de conception peut-être fantaisiste, ne con- 
tiennent cependant que des éléments qui ont existé. Le propre de Patenier, de 
Blès et d’autres paysagistes du début du xvr® siècle était de coordonner des 
choses vues, mais d’après le caprice de leur fantaisie. M. Destrée nous a montré 
les photographies de deux de ces tableaux où l’on voit des sortes de plans incli- 
nés en bois escaladant des rochers : /4 Fuite en Egypte de J. Patenier, du musée 
de Berlin, et un tableau de l’école flamande (premier tiers du xvi° siècle) de la 
collection L. Bloch, à Vienne. 
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VESTIGES DES « FONDS-DE-LEFFE ». 


Les Fonds-de-Leffe, où l’on peut observer également de très 
intéressants vestiges de voie antique dans les rochers, constituent 
un vallon des plus pittoresques, qui prend naissance sur les hau- 
teurs d'Achène et débouche dans la vallée de la Meuse en face de 
Bouvignes. Il ressemble, dans sa portion d’aval, à une profonde 
déchirure ou crevasse du sol, qui se serait ouverte dans le plateau. 
On peut même dire qu'il n'existe pas en Belgique de vallée ou 
de gorge présentant mieux ce caractère. Cette déchirure n’est pas 
rectiligne et change souvent et parfois même très brusquement de 
direction (pl. XXX). 

Pour se faire une idée de ce que devaient être autrefois les 
Fonds-de-Leïffe, 1l faut se reporter en imagination aux temps 
antérieurs à l'existence de l'excellent chemin empierré qui, de nos 
jours, serpente dans le thalweg du vallon. Alors des rochers à pie, 
maintenant entaillés à coups de mine pour le passage de la route, 
venaient, à plusieurs tournants, alternativement à droite et à 
gauche, plonger dans les eaux du ruisseau. On comprendra aisé- 
ment que cette gorge peu abordable, surtout vers son débouché, ne” 
pouvait avoir été choisie comme voie d'accès par les anciens, qui 
n'avaient pas à leur disposition les moyens que nous possédons pour 
ouvrir des routes dans des lieux aussi tourmentés. Il faut toutefois 
en excepter un seul endroit où une voie — d’une nature spéciale— 
pouvait être établie, et c'est sur ce point même que nous rencon- ‘ 
trons les vestiges que nous allons décrire. 

Le plan rocheux uniforme sur lequel ils se remarquent attiré 
bien vite l'attention dès qu'en remontant les Fonds-de-Leffe, on 
arrive à une centaine de mètres en aval de la borne kilométrique 
n° 2. Il s’agit là, comme à Lustin, d’une rainure oblique coupée 
d'entailles et que l’on désigne ici sous le nom de « Chérau de Char- 
lemagne » ! (pl. XXIX). 

Avant de décrire ce chérau, signalons une particularité du plan 
rocheux qu'il gravit : les stratifications ou bancs calcaires de ce 
versant ne sont pas plissés, mais parallèles à l’axe du vallon: 
L'inclinaison de cette surface rocheuse est, en moyenne, de 35 p.c: 


! Charrau, en wallon chérau, est un chemin par lequel peut passer un char. 
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sur l'horizon. Quant à la rainure et aux entailles, elles sont coupées 
dans une seule et même tranche calcairé. Cette disposition du 
rocher que nous constatons ici et qui était très favorable à l’établis- 
sement d’une voie de nature spéciale, telle que devait être ce 
Chérau, n'existe avec cette netteté nulle part ailleurs dans les 
Fonds-de-Leffe. 

P 


Un petit sentier quittant le chemin permet de gravir assez 
facilement le versant rocheux et d'atteindre bientôt la partie infé- 
rieure, actuellement visible, de l'ouvrage qui se trouve à une alti- 
tude de 19 à 20 mètres au-dessus de la route. À partir de ce point, 


FIG 2. « CHÉRAU DE CHARLEMAGNE ». 


(Détail de l'ouvrage.) 


l’on peut suivre la rainure qui, ici comme aux rochers de Frènes, 
est, sans aucun doute, le résultat d’un travail humain. 

Elle n’est pas continue, mais interrompue en plusieurs endroits, 
notamment lorsque le rocher est en dépression (fig. 2). Nous en 
Yérrons plus loin la raison, lorsque nous parlerons du mode très 
probable de construction du chérau. 

_ Dans sa partie inférieure, jusqu'à une sorte de palier soutenu 


par une vieille muraille et où se voient deux arbres groupés, le 

tracé de la rainure est assez régulier. Mais, à partir de ce palier, la 

rainure, beaucoup moins prononcée maintenant, tourne à gauche 

et remonte une dépression en pente douce (pl. XXIX et XXXII): 

C'est un petit vallon qui prend naissance sur le plateau à une alti= 
tude de 70 mètres et dont le débouché est à 35 mètres au-dessus 

du niveau de la vallée. De même que celle de Lustin, la rainure des 

Fonds-de-Leffe est coupée, sur la plus grande partie de son par 
cours, d’entailles à peu près identiques et distantes les unes des 

autres de 1"10 à 1"50. 

Avant de décrire plus en détail les vestiges de cette voie anti- 
que, avant d'en étudier le mode de construction et d'en rechercher 
l'origine, rappelons la légende qui s’y rattache. La voici telle que 
la rapporte V. Alfred Bequet, à qui l’a contée une pauvre femme 
habitant la vallée : « En ce temps-là, Charlemagne poursuivait 
par le pays les quatre fils d'Aymon, ses ennemis, qui étaient mon- 
tés sur leur cheval Bayard. Celui-ci arriva au haut des rochers qui 
surmontent la vallée de l’autre côté; d'un bond vigoureux, 1l Ia 
franchit et, retombant sur les rochers opposés, 1l y laissa l'em= 
preinte de ses pas. Charlemagne, à la poursuite des quatre fils. 
d'Aymon, arriva à son tour au sommet des rochers ; mais le puis 
sant empereur n'avait pas de cheval comme Bayard. Il dut done 
descendre, avec son armée, jusqu'au fond de la vallée. Or, 1l fallait 
remonter de l’autre côté, et ses soldats, accablés de fatigue, 
n'étaient plus en état de gravir ces pentes rapides et glissantes« 
Ce fut alors que l’empereur fit tailler dans le roc ces escaliers qui 
ont conservé son nom. » Mais là ne s'arrête pas la légende, 
car, dans l’imagination des populations, Charlemagne était un être 
aussi surnaturel que le cheval de ses ennemis. « L'armée du 
grand empereur, ajoute donc la légende, ayant gravi la montagne, 
souffrait cruellement de la soif. Alors leur chef saisissant une lance, 
la planta sur le roc, en adressant à Dieu cette prière : Verses, 
Seigneur, à boire à mes pauvres soldats. Et soudain une sources 
jaillit du rocher d’où jamais elle ne tarit. Et, ajoute M. Bequet /, 
en nous indiquant, en haut de ces escarpements, une fontaine qui 
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1 Excursions archéologiques, NII. — Les Fonds-de-Leffe et le Chérau de Char 
lemagne, dans Annales de la Société archéologique de Namur, t. VII, 1861-1862, | 
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suinte de roche en roche jusqu’au fond de la vallée : voilà, nous 
disait la pauvre femme, la fontaine de l'Empereur. » 

Revenons à l'étude du chérau. 

M. Bequet, qui paraît considérer la rainure comme étant une véri- 
table ornière creusée profondément dans le roc par le frottement 
des roues, fait observer qu’au moyen âge on employait beaucoup 
de bois dans la construction de ces cheraux, surtout quand ils gTa- 
vissaient des pentes abruptes, et il cite à l'appui de son dire cet 
extrait du c. de la ville de Bouvignes, 1543-1544... Pour avoir mené 
avec trois chevaulx XVII pièces de bois, et les mener en la « Cher- 
rau » del Croix où qu’il estoit nécessaire de les mectre. 11 fait ensuite 
cette réflexion qu'il serait, sans cette Supposition de l'emploi du 
bois, impossible de s'expliquer la présence d’une seule ornière dans 
le roc!. 

L'étude minutieuse que nous avons faite sur place du chérau en 
question nous laisse la conviction que la soi-disant ornière a été 
coupée de main d'homme et que les roues des véhicules qui par- 
couraient la pente ne devaient pas s'y engager. 

D'autre part, si nous admettons volontiers avec M. Bequet que 
ce chérau était pratiqué au moyen âge, nous croyons cependant 
qu'il a une origine plus ancienne et qu'il pourrait bien remonter à 
l'époque romaine. 

Ainsi qu'on peut s’en rendre compte par l'examen du plan 
(pl. XXXII), le chérau des Fonds-de-Leffe est formé de plusieurs 
éléments : la rainure avec les entailles, qui constitue la voie propre- 
ment dite; le mur de soutènement au tournant de cette voie, et 
l'escalier coupé dans le roc, que l’on remarque au-dessus de la 
rainure et parallèlement à celle-ci. 

Considérant comme o mètre la borne kilométrique 2 de la route 
du fond de la vallée, nous trouvons que la partie inférieure de la 
rainure est à l'altitude de 19 à 20 mètres. À partir de ce point, elle 
remonte le plan incliné rocheux, en le coupant en diagonale, non 
Suivant un tracé rectiligne, mais en se courbant deux fois, assez 
faiblement, suivant la forme d’un S très allongé. L'une des extré- 
mités de la courbe est à l'altitude de 20 mètres, et l’autre à celle 
de 33 mètres. Or, comme la distance entre ces deux points est 
Voisine de 70 mètres et que nous y trouvons une dénivellation 
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totale d'environ 13 mètres, la pente moyenne de la rainure ed 
donc d'environ 19 p. c. À partir de l'altitude de 33 mètres, la voie ; 
commence à tourner fortement sur le palier dont il sera parlé 
tantôt, pour s'engager dans la dépression que nous avons 18 

signalée plus haut. 
Avant de nous occuper de la construction proprement dite du 
chérau, examinons d’abord en détail la disposition des ent 
L 


dans la rainure. 
En remontant celle-ci, nous voyons, à une dizaine de mètres dem 


FIG. 3. € CHÉRAU DE CHARLEMAGNE. 9. 


(Détail de l'ouvrage.) 


son point le plus bas, un premier groupe d’entailles. Elles sontat 
nombre de quatre. Les deux premières se trouvent à quelques ce 1- 
timètres au-dessus de la ligne, tandis que les deux autres sont tails 
lées dans la rainure même. Continuant à remonter et après aVOi® 
parcouru un nouvel espace de 8 mètres, nous rencontrons une 
entaille isolée. Nous poursuivons et, après 14 mètres, nous nous 
trouvons en présence d’une série continue de 18 entailles. 4 

De ce point (altitude 27 mètres) jusqu’à l'altitude de 29"50, 
distance moyenne entre chaque entaille est de 1"10 et de l'altitude 
de 29"30 à celle de 33 mètres, les entailles sont séparées les unes 


des autres par un espace d'environ 150. 
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À noter que nous ne constatons la présence des entailles en série 
continue que là seulement où le plan rocheux est le moins régulier 
et à mentionner aussi, entre l'altitude de 28 et 29 mètres, la pré- 
sence de tronçons d’une deuxième rainure également coupée d'en- 
tailles. Elle est parallèle à la première et n’est distante de celle-ci 
que de quelques centimètres. (Voir pl. XXXI et fig. 3.) Ces derniers 
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FIG. 4. « CHÉRAU DE CHARLEMAGNE. » 


(Détail de l'ouvrage.) 


vestiges paraissent avoir une origine plus ancienne que celle de la 
grande rainure. 

Sil'on ne remarque plus ni rainure ni entailles au-dessus de la 
rangée des dix-huit que nous venons de mentionner, c’est qu’elles 
métaient plus nécessaires à cet endroit où la pente commence à 
S'adoucir et où existe une sorte de palier soutenu par un mur. 

. À l'altitude de 31 mètres, nous voyons du nouveau : un groupe 
de raies coupées dans le rocher transversalement à l’axe de la voie 


(fig. 4). Elles ont, en moyenne, 0°50 de longueur et sont distantes 
les unes des autres de o"10 à DÉTES 
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En entrant dans la gorge, on remarque, entre l'altitude 35 et 
l'altitude 36, sur environ 5 mètres de longueur, deux tronçons de 
rainures, peu profonds, surtout celui qui est le plus élevé (fig. 3). 

Ces deux tronçons sont parallèles et ont un écartement de 1”40 
correspondant sans doute à la largeur des véhicules de l’époque. 


FIG. 5, & CHÉRAU DE CHARLEMAGNE. » 


(Détail de l’ouvrage.) 


Les entailles, devenues inutiles, disparaissent à partir d'ici, la 
voie n'ayant plus, en effet, qu’à suivre tout simplement le thalweg 
du vallon. | 

Le dispositif en bois du chérau ne s’appliquait donc pas à cette 
portion de la voie. 

Entre les deux tronçons de rainures et perpendiculairement àleur 
direction, le rocher est de nouveau coupé d’une vingtaine de raies 
très PS CHE A cet endroit se voient aussi quelques entailles de 
dimensions différentes et dont l'orientation indique qu'il devait y 
avoir là un entrecroisement de pièces de bois dont le rôle et la 
disposition paraissent bien difficiles à établir. | : 

Les seules traces que l’on remarque encore en remontant vers le 
plateau sont, d’abord, à l'altitude de 40 mètres, un groupe de trois 
raies transversales au Here et, enfin, à l'altitude de 41 mètres,un. 
bloc de pierre détaché portant une espèce de rainure (?). : 


Nous avons fait quelques recherches sur le plateau aux environs 
immédiats du point où aboutissait la voie, afin d’y découvrir des 
vestiges antiques, mais nous n’y avons rien trouvé. 

Il nous faut maintenant redescendre vers la cote 30 afin d’exami- 
ner une sorte d'escalier plus ou moins parallèle à la grande rainure, à 
environ 3 mètres au-dessus de celle-ci (pl. XXXI et fig. 6). Cet 


FIG. 6. « CHÉRAU DE CHARLEMAGNE. » 


(Détail de l’ouvrage. Escalier.) 


escalier, long de 12 mètres, est formé de 25 marches qui ont été 
taillées par l’homme à une époque que nous ne pouvons préciser, 
mais qui doit être fort ancienne. Elles mesurent en moyenne o"10 
de hauteur et de 0"40 à 0"80 de profondeur. 

L'escalier, d'abord parallèle à la rainure, tourne à droite pour 
sen éloigner un peu et reprend ensuite la direction première. Une 
distance de 2 mètres environ sépare le commencement de l’esca- 
lier de la rainure ; or, comme, à cet endroit, la pente du rocher est 
très raide, il est à supposer que jadis un escalier en bois occupait 
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cet emplacement et reliait alors la voie des véhicules à celle des 
piétons, c’est-à-dire à l'escalier en pierre. 

Lorsque l’on a atteint la partie supérieure de celui-ci, on constate 
que l'inclinaison devient de plus en plus faible et que les marches 
disparaissent et sont remplacées par un sentier qui rejoint, à 18 mè- 
tres plus loin, la voie pour véhicules, c’est-à-dire le chérau propre- 
ment dit. 

Le mur de soutènement (pl. XXIX et XXXII) qui semble dater 
du moyen âge, mesure 22 mètres de longueur et environ 1 mètre 
d'épaisseur. Il est légèrement courbe. Nous avons découvert et 
dégagé, au pied de ce mur, deux grandes entailles formant escalier 
et disparaissant sous sa masse. Nous en ignorons la destination. On 
remarque aisément que le mur a été construit dans le prolonge- 
ment de la dépression par laquelle le chérau gagne le plateau. 
Cette dépression, dont la pente est déjà très forte au pied du mur, 
devient très rapidement une chute à pic. 

Non loin de la base de cet ouvrage de maçonnerie et dans une 
tout autre direction que celle du chérau, on voit deux groupes 
d'entailles. Elles sont un peu plus grandes que les autres et parais- 
sent beaucoup moins anciennes !. 

Il y a une quarantaine d'années, un archéologue français, qui 
était venu étudier sur place le problème à résoudre, a donné du 
chérau et du système de véhicule qui y circulait une explication, 
fantaisiste à notre avis et que nous ne rappellerons ici que pou 
mémoire. 

Cet auteur voyait dans le chérau un chemin carrossable à ornière 
unique parcouru par une sorte de char (qu'il appelle vé/ocifère) et 
qui était mumi de roues en file et de patin à l'avant et à l'arrière 
comme frein ou modérateur. L'équilibre s’obtenait par divers 
moyens *. 

Il est de toute évidence que la rainure unique qui remonte Je 


* Certains vieux Dinantais se rappellent avoir entendu dire qu’à cet endroû 
existait jadis une sorte de dispositif par où s’opérait le glissage des bois abattu 
destinés aux forges très importantes des Fonds-de-Leffe. Nous devons ce rensei 
gnement à l’obligeance de notre excellent correspondant, M. N.-J. Delvaux 
directeur du Service du gaz et des eaux de la ville de Dinant. 


? Le vélocifère employé dans le moyen âge en Belgique 122 le transport des far 
deaux ; Namur, Wesmael-Charlier, 1870. 
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flanc du rocher n’a pas été creusée par des roues de véhicules, mais 
qu'elle a été faite de main d'homme. Les entailles qu'on y observe 
de distance en distance sont, en général, peu profondes (fig. 5), sauf 
aux endroits où le rocher est en légère dépression et où la rainure 
disparaît (pl. XXIX). L’allure de celle-ci, aussi bien que la dispo- 
sition des entailles, indiquent très clairement que la voie devait 
être suspendue et qu’elle était construite entièrement en bois. 

Les entailles creusées dans la rainure même étaient destinées, ici 
comme à Lustin, à recevoir des pièces de bois disposées horizonta- 
lement et perpendiculairement à la rainure. L'extrémité libre: de 
ces pièces de bois était soutenue par des poutres verticales venant 
s'appuyer, en contre-bas, dans d’autres entailles et, le plus souvent, 
dans des creux naturels du rocher. L'ossature ainsi établie et suffi- 
samment reliée et renforcée, il ne restait plus, pour faire de cet 
ouvrage un plan incliné carrossable, qu’à le couvrir d’un tablier de 
bois convenablement disposé. 

Le meilleur argument que nous puissions invoquer pour démon- 
trer que la grande rainure n’a rien de commun avec les roues des 
véhicules, c'est que, bien souvent, les entailles qui la coupent sont 
peu profondes ; dès lors, la tête des poutres qui y étaient logées 
devait dépasser assez notablement le niveau du fond de l’ornière et 
faire obstacle au passage des roues si celles-ci s'y étaient engagées. 
Un autre argument est dans la non-continuité de la rainure en cer- 
tains endroits. 


+ 

Signalons quelques vestiges semblables à ceux de Lustin et des 
Fonds-de-Leffe, existant ailleurs. Au sommet des plateaux calcaires 
de Nismes (province de Namur), se voient d'assez nombreuses 
cavités naturelles. Plusieurs constituent de véritables abîmes attei- 
gnant Jusque 30 mètres de profondeur. Ces cavités ont été exploi- 
tées très anciennement à cause du minerai de fer qui s’y trouvait. 
Or, les parois de ceux de ces abîmes les plus inaccessibles portent 
des entailles analogues de forme et de dimension à celles qui nous 
ecupent. Dans ces entailles venaient sans doute se loger des pou- 


res dont l’assemblage constituait le dispositif de descente. Ajou- 
tons qu'il y a une trentaine d'années existaient encore, au voisinage 
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de ces excavations, des amas considérables de scories (crayats de 
sarrasins) encore très riches en fer et que, dans ces résidus, main- 
tenant utilisés par l’industrie moderne, ont été découvertes de 
nombreuses antiquités romaines. 

Les entailles dont il s’agit ici seraient donc, très vraisemblable- 
ment aussi, l’œuvre des Romains. 

Nous avons remarqué, en 1897, des entailles analogues et attri= 
buées également aux Romains, à Lovagny, (Haute-Savoie), à l'en- 
trée des Gorges du Fier. À droite et à gauche du portail naturel 
qui-donne accès dans la gorge, à hauteur de la passerelle, on aper= 
coit, dans le roc, quelques entailles assez nettes encore et faites 
évidemment de main d'homme, de o"30 à peu près de largeur, 
régulièrement espacées .de 2 en 2 mètres environ, parallèles et 
recouvertes d’une patine très ancienne. 

Avant l’année 1869, époque où la galerie latérale a été établie, 
aucun être humain, vous dira-t-on, n’avait osé pénétrer dans les 
abîmes du Fier. | 

M. Franz Cumont, conservateur des Musées royaux du Cinquan® 
tenaire, a eu l’obligeance de nous dire que, dans la passe de Kazan; 
par laquelle le Danube traverse les Carpathes à la frontière de la 
Hongrie et de la Serbie, on voit clairement, sur la rive droite, les 
restes de la route que Trajan y construisit en 103 après Jésus= 
Christ. C'était un chemin de halage de 1 1/2 à 2 mètres de large, 
élevé au-dessus des plus hautes crues du fleuve. Là où des rochers 
plongent verticalement dans le Danube, de longues passerelles 
de bois avaient été établies. On voit encore la série des trous qua 
drangulaires qui ont servi à fixer les poutres horizontales qui 
supportaient le tablier. À l'endroit le plus étroit du défilé, en 
face d'O’Gradina, se trouve la célèbre Table de Trajan, taillée 
dans le roc et qui commémore le grand travail. Elle commence“ 
Imp (erator) Cœsar divi Nervæ filius Nerva Traianus Augustus 
Germanicus ponti ex Maximus, etc. 

Enfin, M. Charles Buls, l’érudit voyageur, a bien voulu nous 
communiquer l’intéressante note que voici : 

« Pour atteindre Samaria (île de Crête) dans le Kasa de Sphakia; 
on prend un sentier, le plus dangereux de l’île, praticable seule- 
ment pendant quelques mois de l’année, car les fortes eaux Je 
transforment ‘en torrent. Il conduit à l'Æomalo, haut plateau 
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situé entre les Zeuca Ori (Monts Blancs). Ce chemin s'appelle 
Xyloshkala (échelle de bois) parce que, pour permettre de poser le 
pied sur la déclivité de la paroï rocheuse, les Sphakiotes ont, à cer- 
tains endroits, jeté des troncs de cyprès qui portent sur des tra- 
verses dont les extrémités pénètrent dans des cavités grossièrement 
taillées dans le roc calcaire. Quand les Sphakiotes craignaient une 
attaque des Turcs, il leur suffisait de retirer ces traverses pour ren- 
dre ce pharynghi, ou défilé, inaccessible à leurs ennemis. » 
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Avant de quitter les #onds-de-Lefje, faisons remarquer que là, 
comme à Lustin, on est à l'endroit précis par où devait passer jadis 
une voie romaine. Cette voie, dont M. N.-J. Delvaux vient de 
retrouver les traces sur la route de Bon-Secours (rive gauche de la 
Meuse), était celle de Bavay à Huy par Strée, Rognée, Gourdinne, 
Flavion et Weillen. 


VESTIGES OBSERVÉS DANS LE RAVIN DE FOCQUEU 
(DINANT). 


Ici les vestiges sont assez différents, car il s’agit d’une voie à deux 
rainures coupées dans le rocher (pl. XXXII). La découverte de ce 
tronçon de chemin antique est toute récente et due à de très fortes 
pluies. C'est encore une fois M. N.-J. Delvaux qui nous l’a SigNna- 
lée et qui a bien voulu faire déblayer à notre intention ces très 
curieux vestiges. Nous sommes heureux d’avoir l'occasion de lui 
en témoigner à nouveau nos plus sincères remerciements. Cette 
portion de voie se rencontre, pour ainsi dire, au sortir de Dinant, 
dans le ravin de Focqueu, tout contre la grand'route de Philippe- 
ville. Ce sont deux rainures parallèles assez profondes et distantes 
lune de l’autre de r1"10. Elles ont été taillées de main d'homme 
dans le rocher, après que la surface de celui-ci eût été plus ou 
moins aplanie. De même qu’au chérau de Charlemagne, nous con- 
statons ici la présence, entre les deux rainures, de raies transver- 
sales coupées dans le roc trop glissant. Les grandes rainures ser- 
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vaient évidemment de rails aux roues des véhicules, qui ne 
pouvaient ainsi dévier. 

Comme les plus vieux habitants du faubourg n’ont aucun souve: 
nir d'un chemin qui aurait jadis remonté le vallon, peut-être s’agit: 
il en ce point de l'embranchement, vers Ciney, de la route romaine 
précitée de Bavay à Huy. 
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Il existe des vestiges analogues sur le territoire dela commune du 
Mont-de-Lans, département de l'Isère (France) : c'est une voie 
romaine qui, du moins en partie, a été ouverte dans les rochers. En 
plusieurs points du tracé de cette route, on a constaté, très nettement 
comme au ravin de Focqueu, deux rainures parallèles distantes 
l'une de l’autre (d’axe en axe) de 1"44 et profondes d'environ o"07. 
Cette voie, ainsi qu'un fragment de porte coupée dans un éperon 
rocheux et formant une sorte de tunnel qui se trouve sur le passage 
de la route romaine, ont été parfaitement décrits par M. H. Fer 
rand, dans /a Nature. 

Nous ajouterons que, dans la construction des voies à rainures 
constituant de véritables rails en creux, les Romains n’ont fait 
qu'imiter les Grecs, ainsi que l’on peut s’en rendre compte en 
lisant, également dans /a Nature, l'excellent article de M. Albert 
de Rochas sur Les rainures des chemins antiques ?. 


CONCLUSIONS 


À Lustin comme aux Fonds-de-Leffe s’observeraient les traces 
d'anciens plans inclinés en bois ayant permis aux véhicules dé 
gagner les plateaux et de descendre dans la vallée là où la gorge 
devenait peu ou point accessible. 

Le fait que les rainures et les entailles rupestres ne se rencontrent 
jamais que là précisément où devaient passer des voies antiques, 


! 33° année, n° 1667, 6 mai 1905, p. 364. Les Ingénieurs militaires romains 
dans les Alpes, la Porte de Bons (Isère). 
? 33° année, n° 1683, 26 août 1905, p. 207. 
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et,d'autre part, l’analogie que présentent ces vestiges avec ceux que 
lon a observés à l'étranger et que partout on attribue aux Romains, 
semblent assigner à nos chéraux une origine plus ancienne que celle 
qu on leur a reconnue jusqu'ici. Ils auraient toutefois été utilisés, 
remaniés et altérés au moyen âge, comme c’est généralement le cas 
pour tous les travaux antiques. 


BHATLERED DE LOÉ, 
E. RAHIR. 
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SÉPULTURES IMPÉRIALES 
DE LA CHINE 


L'idée de Ia mort. 


“di VANT de commencer cette étude sur les sépul- 
M tures impériales de la Chine, nous devons 
dire quelques mots des idées religieuses qui 
ont, depuis de longs siècles, façonné la men- 
talité des populations de l'Empire du Milieu. 

«SR AT Notre intention n’est pas de faire ici un 
Cours de religion chinoise, mais la compréhension de l’archi- 
tecture funéraire, la signification et l'usage des divers bâtiments 
Composant une sépulture impériale ne s'indiqueront avec quelque 
clarté qu’en esquissant à grands traits les idées du peuple chi- 
nois relativement à la mort et à la vie future. 

Ces notions se ramènent à celle d’une survie où le défunt, à 
l'état d'ombre vague mais encore sensible, continue à jouir, dans 
une certaine mesure, des biens de la terre. 

Dans cette vie de rêve, le défunt, ou mieux son fantôme, 
éprouve des sentiments analogues à ceux des vivants ; comme 
eux, 1l doit se nourrir, se vêtir, avoir ses serviteurs, ses Chevaux 
et doit désirer d’être accompagné du luxe qui l’entourait durant 
Son existence terrestre. 

Les Chinois considèrent les mânes des ancêtres sous trois 
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aspects différents (Houen) : l’âme rationnelle, qui a son siège 
dans la tête, l’âme passionnelle, quiréside dans la poitrine, toutes 
deux pouvant être fixées, l’une dans les tablettes commémora- 
tives, l’autre dans le tombeau, et enfin l'âme matérielle du bas- 
ventre. Celle-ci fuit dans l’espace, essaye de pénétrer dans un 
autre corps et peut devenir redoutable si les parents du défunt 
n’accomplissent pas les devoirs que la piété filiale réclame. 

Pour fixer l'esprit après la mort, les Chinois ont exécuté, avec 
un incontestable talent, des portraits peints, sortes de doubles, 
que l’on retrouve dans les sanctuaires accompagnant le tombeau. 
Ces portraits, que l’on sent ressemblants, s'appellent Taï-siou, 
ils sont toujours de face et dans une attitude très raide : en géné- 
ral, les hommes sont représentés, s'ils avaient un grade dans la 
hiérarchie chinoise en costume officiel orné sur le devant d'un 
carré brodé indiquant par son décor le rang du défunt, ou dans 
un costume de cérémonie ; les femmes sont vêtues également du 
costume officiel ou portent celui de mariée !. 

L'héritier direct du défunt, son autre lui-même, un de ses fils 
ou petits-fils ou, à leur défaut, un fils adoptif, sont tenus d’entre= 
tenir pour lui cette vie d'au delà, en lui fournissant toutes choses 
nécessaires, aliments, vêtements, serviteurs, etc. 

Confucius ne dit-il pas, en citant des princes modèles, que 
« au printemps, à l'automne, ils décoraient avec soin le temple 
de leurs ancêtres : ils déposaient soigneusement les vases et 
ustensiles anciens les plus précieux; ils exposaient aux regards 
les robes et les différents vêtements des ancêtres et 1ls leur 
offraient les mets de la saison..., il les servaient morts, comme 
ils les auraient servis vivants ; ils les servaient dans la tombe 
comme s'ils avaient été encore près d'eux ; n'est-ce pas là le 
comble de la piété filiale? » | 

À des époques fixées par les rites, le chef de la famille dort 
brüler l’encens devant les mânes des ancêtres et leur fournir em 
abondance des monnaies de papier, des simulacres de lingots, 
d'habits, de serviteurs, de chevaux, toujours en papier, que l'on 
fait brüler dans de grands braseros. 

Le 15 du septième mois de l’année se célèbre, dans toute la 


1 M.-E. DESHAYES, Catalogue de la collection G...; Paris, 1904, II° vol, 
Dai212 
J.-J.-M. DE GROOT, 7ke Religious System of China; Leyden, 1892, p. 113: 
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Chine, la fête des tombeaux : tous les hommes d'une même 
famille se rendent aux sépultures des membres décédés. 

On procède aux réparations, à l'entretien ou à l'embellissement 
des tombes; on brüle de l’encens, des monnaies et autres simu- 
lacres de papier, et l'on fait aux morts des libations et des 
offrandes de mets. 
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FIG. 1. — CARTE INDIQUANT L'EMPLACEMENT DES SÉPULTURES 
DES SOUNG A KOUNGH. 


Les Chinois, persuadés de ce que l’âme après la mort ne se 
Séparait pas entièrement du Corps, ont toujours voulu être ense- 
velis en terre natale, de manière à assurer l'entretien de leurs 
sépultures et l’accomplissement des rites funéraires par leurs 
descendants. D'ailleurs la présence des ancêtres dans leur sépul- 
ture ne pouvait qu’assurer, telles des divinités tutélaires, une 
heureuse protection à tous les membres de la famille habitant aux 
environs du tombeau. On comprend, dès lors, pourquoi les Chinois 
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ne reculent devant aucune difficulté pour ramener en Chine les 
corps de leurs compatriotes décédés à l'étranger. Dans des cirs 
constances exceptionnelles, ils ensevelissent, à défaut du corps, 
des tablettes mortuaires, des effets d’habillement, divers objets, 
cherchant à évoquer ainsi l’âme du défunt pour la ramener au 
centre familial. 

Les multiples rites et cérémonies funéraires de la Chine ont 
été décrits avec une précision et une érudition des plus remar- 
quables dans l'important ouvrage de J.-J.-M. De Groot: 74e Reli 
gious System of China, qui nous a servi de guide en cette étude: 

Sans insister donc, il est aisé de comprendre, d'après ce que 
nous venons de dire, combien est impérieuse pour tout Chinois 
la nécessité d’avoir un fils, un héritier, qui puisse lui assurer le 
bénéfice d’une vie future exempte de troubles. 

De cette idée de la mort dérive ce culte des défunts, qui a pris 
dans la vie chinoise une importance plus grande que chez tout 
autre peuple ; de là encore cette multitude de tombeaux qui font 
de l'empire chinois comme une vaste nécropole. 

Un des plus grands malheurs pour le Chinois est d’avoir sa 
sépulture détruite et c’est, hélas! le sort que les révolutions 
dynastiques, ainsi que nous le verrons plus loin, ont réservé à la 
plupart de leurs anciens souverains. Cependant, pour protéger les 
sépultures de leurs ancêtres, les souverains régnants avaient tous 
jours eu soin de les entourer de murs crénelés, remparts d'une 
véritable forteresse défendant le tumulus impérial, et de les faire 
garder par des forces armées imposantes. 

Cette philosophie de la mort eut sa répercussion dans le 
domaine intellectuel et artistique : elle fonda une famille dont 
tous les ancêtres encore existants dans l’au delà font partie inté- 
grante, au même titre que les vivants. Ceux-ci, par leur néglis 
gence ou leur mauvaise conduite, peuvent bien troubler cette 
existence de rêve de leurs ancêtres, mais ils en sont parfois cruel 
lement punis, et l'exclusion de la famille d'un coupable est un 
des plus terribles châtiments pour lui, car elle le prive du culte 
familial dans sa vie future. 
= Le culte des morts ainsi entendu a amené ce que l’on pourrait 
appeler l’ossification de la pensée chinoise : les ancêtres ayant 
transmis à leurs héritiers des traditions dont ils sont les déposi 
taires, ils doivent n’y rien changer et les transmettre intactes; 
en mandataires fidèles, à toute la lignée de leurs descendants. 
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TOMBEAUX DES SOUNG A KOUNGH. X° SIÈCLE. 
(La route de l'Esprit et le tumulus.) 
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Sans aucun doute, cette permanence des formes architectu- 
rales, qui s'érige en formules millénaires, ne peut provenir que 
de cette manière d'envisager la vie. 

Ce que les ancêtres ont fait était bien et il n'appartient pas à 
leurs héritiers d’y apporter quelque modification: aussi le peuple 
chinois a-t-il toujours considéré son pays et ses institutions 
comme des modèles achevés : les dures leçons de l’expérience, 
par le contact avec les civilisations occidentales, lui montreront 
sans doute que l’évolution des races humaines ne s'arrête pas et 
que la trop grande confiance dans ses forces n’est pas sans lende- 
mains amers. 


Ce traditionalisme a son importance au point de vue de l’art : 
l'architecture chinoise est restée fidèle, jusqu'à nos jours, à des 
types dont l'antiquité se perd dans les brumes de la légende; on 
construit aujourd’hui comme on le faisait il y à plusieurs siècles 
et il n y à guère de différences entre les monuments élevés il y a 
cinquante ans et ceux des temps révolus : même ordonnance, 
mêmes disposition et ornementation, mêmes procédés de con- 
struction. 

On retrouve sur des bas-reliefs datant de la dynastie des 
Mn (IS Siècle av. J.-C.-rr° siècle ap. J.-C.), des édifices 
élevés suivant des formules pareilles à celles observées dans 
les constructions plus récentes : pavillons à double étage, avec 
véranda, toitures se relevant aux extrémités, couronnement 
de poteaux semblable, assemblages analogues de charpente !. 

Les palais actuels ne diffèrent pas sensiblement de ceux qu’édi- 
flaient, il y a quelque deux mille ans, les empereurs de la dynas- 
tie des Han, et les sépultures impériales de la dynastie régnante 
ont été établies sur un plan identique à celui des tombeaux des 
dynasties déchues. 

Est-ce à dire cependant que l’art y soit resté d’une absolue 
uniformité ? Non, mais pour en indiquer les variations, tout en 
nuances, il faudrait pouvoir étudier des monuments avec plus de 
détails, avoir des documents historiques précis, qui font défaut à 
‘heure actuelle et que l’on ne trouvera peut-être jamais. 

Un trait des mœurs du peuple chinois, intéressant à noter au 


1 E. CHAVANNES, Za sculpture sur pierre en Chine au lemps des deux dynasties 
Tan, 1893, PR ER XVIAXXXIX. 
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point de vue de l’art, c'est l'absence de ce que l’on pourrait 
appeler l’esprit public. 

L'idée de la propriété commune ne se trouve pas dans la men- 
talité chinoise, au moins dans ce sens très développé qu'il a pars 
ticulièrement dans les civilisations ariennes. Le Chinoïs ne témoi- 
gne aucun souci de la propriété de tous, bien plus, il tache de 
s'approprier ce qui n’est pas gardé et ce qui peut lui être utile, et 
il enlèvera sans scrupules, pour bâtir sa maison, les pavés de la 
route et les briques des murailles dela ville. I1 y a bien des foncs 
tionnaires ayant charge de conserver certains édifices publics, les 
tombeaux des empereurs, ou ayant mission de surveiller et d'ens 
tretenir la voirie; mais personne ne les contrôle, et ils usent de 
leurs fonctions le plus souvent pour se créer une source de gros 
bénéfices sans que nul ne songe à faire quelque réclamation. Un 
précepte de Confucius précise en termes lapidaires cet état de 
choses : « Que celui qui n’a pas de fonctions, dit-il dans ses Anas 
lectes, ne s'occupe pas de ce qui est l'affaire du fonctionnaire. » 

Les conséquences désastreuses de cette absence d'esprit public 
au point de vue de la conservation des monuments sont encore 
accentuées par les vices de l’organisation politique. Le gouvernes 
ment est basé sur une autocratie absolue : l’empereur, fils du Ciel, 
est un être sacré — et invisible — dont tout dépend ; pour exés 
cuter ses décrets, il a quantité de fonctionnaires, choisis par 
voie de concours dans toutes les classes de la société, sans diss 
tinction aucune de condition ou de religion. Ce système, remar; 
quable en théorie, l’est beaucoup moins en pratique : s'il est vrai 
que tous peuvent par leurs mérites parvenir aux plus hautes fonc- 
tions publiques, il est non moins certain que, par suite de la lon- 
gueur et de la difficulté des études, des dépenses considérables de 
toute nature qu’elles exigent, ils ne parviennent à ces fonctions 
que perdus de dettes. Les traitements étant le plus souvent 
médiocres, on comprendra que l'habitude du pillage devient press 
que obligatoire dans toutes les fonctions publiques et que les 
crédits alloués pour l'entretien des sépultures impériales, par 
exemple, n'arrivent que fort réduits à destination. 
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TOMBEAUX DES SOUNG A KOUNGH. X® SIÈCLE. 
(Statues de pierre décorant la route de l'Esprit ) 
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Les éléments constitutifs de 1a tombe impériale. 


Le choix de l'emplacement d’une sépulture est soumis à des 
règles nombreuses et compliquées, que les géomanciens versés 
dans le feng-choui (littéralement le feu et l'eau) sont chargés de 
déterminer. Parmi les esprits qui « viennent en nuages et s’en 
vont en brouillards », d’aucuns sont bons, d’autres mauvais. I] 
s'agit de voir si la nature du terrain, la configuration du sol, la 


FIG. 2. — TOMBEAUX DES SOUNG A KOUNGH. X° SIÈCLE. 
(Statues de pierre décorant la route de l'Esprit.) 


disposition des arbres, des rochers, des eaux du pays avoisinant 
sont favorables aux bons esprits et capables d'arrêter le vol des 
mauvais. 

Les géomanciens, ayant avec soin déterminé l'emplacement du 
ombeau, l’âme du défunt n’y sera point exposée à de néfastes 
nfluences, et, jouissant d’une parfaite tranquillité, elle ne songera 
as à inquiéter les vivants. 

La disposition, les dimensions des bâtiments composant une 
épulture impériale ont été l’objet d’une réglementation pareille 
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à celle qui règle toutes choses en Chine et de nombreux édits, 
précieux à consulter, ont été promulgués par les empereurs à ce 
sujet. 

Considérant les sépultures dans leur ensemble, on constate que 
le principe de symétrie, que l’on trouve dans toute l'architecture 
chinoise, se fait vivement sentir dans la conception du plan des 
sépultures impériales. 

En traçant un axe par le milieu, on a des côtés absolument 
semblables, à de rares exceptions près : même disposition des 
édifices à droite qu'à gauche, même nombre de statues ou d'’édi- 
cules, en d'autres termes une régularité parfaite. 

Cette grande régularité ne va pas sans quelque monotonie : 
mais aussi elle donne aux sépultures un cachet de sévérité à 
d’austérite qui convient bien à de tels édifices. 

Presque toujours les sépultures sont orientées nord-sud, sauf 
de rares exceptions HIS par le feng-choui. 

La pierre ou la brique n’y sont employées que pour les pa 
que l’on pourrait qualifier de défensives : clôtures, portes, hautes 
murailles crénelées défendant l'approche du tombeau. Les sou: 
bassements des temples formant terrasses ainsi que les balus- 
trades, les ponts et les portiques sont en pierre; mais le temple 
lui-même et tous les autres pavillons sont en bois. Malgré les dif- 
ficultés de se procurer parfois les bois nécessaires, les architectes 
chinois ont toujours préféré ce mode de construction et la per: 
fection de leurs assemblages, le soin tout spécial apporté aux 
couvertures ont assuré à leurs monuments une durée que le peu 
de résistance des matériaux ne faisait pas prévoir. 

On s'explique difficilement les raisons pour lesquelles les Chi 
nois ont préféré l'usage du bois à celui de la pierre. Celle-ci est 
abondante dans presque toute la Chine, alors que le bois est 
plutôt rare et fait même défaut dans certaines régions; les diffs 
cultés de transport ne pouvaient arrêter les constructeurs, ainsi que 
nous le verrons plus loin, et, enfin, les tremblements de terre, qui 
pourraient fournir une explication plausible, sont peu fréquents: 

Les Chinois ont connu l'usage de la voûte, mais seulement de 
la voûte en berceau, et les portes de ville témoignent de leur 
habileté ; dans les sépultures impériales, sous la tour de l’âme, se 
trouve un passage voûté, qui conduit à la chambre sépulcrales 
cependant les architectes chinois ne songèrent jamais à tirer dela 
voûte tout le parti qu’elle pouvait fournir dans la construction êt 
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NANKING. TOMBEAU DE HOUNG WOU. XIVE-XV® SIÈCLE. 
(La route de l'Esprit.) 
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ils en réservèrent principalement l'emploi à l'édification des ponts 
ou des portes de remparts. 

Les murs très épais sont rarement pleins ; formés de deux 
murs parallèles, leur intervalle est remplide terre ou de bloccage. 

Quant à la charpente chinoise, elle n’est qu'unsimple empilage, 
et tandis que nous assurons la stabilité de nos Charpentes par 
des triangles indéformables, les architectes chinois n’emploient 
que des formes rectangulaires en Comptant sur la rigidité de leurs 
assemblages à tenons. 


FIG. 3: — NANKING. TOMBEAU DE HOUNG WOU. XIVE-XV® SIÈCLE. 
(La tour de l’Ame et le tumulus.) 


Les boïs sont vernis, rehaussés d’or ou de bronze, très souvent 
Couverts de laques brillantes à fond rouge sombre, ou noir, qui 
leur assurent une excellente conservation. 

La toiture, avec ses tuiles émaillées de différentes couleurs, 
jaune d’or pour tous les bâtiments impériaux, est une partie im- 
portante de l'édifice: elle est quelquefois double ou même 
triple, débordant largement et toujours exécutée avec un très 
grand soin, protégeant ainsi avec efficacité les bâtiments contre 
l'humidité. | 

Les colonnes, sans chapiteaux, cylindriques, exceptionnelle- 
ment polyédriques, mais jamais cannelées, reposent sur un socle 
de pierre également cylindrique. 


Les colonnes sont réunies par une entretoise placée immédiate- 
ment sous la poutre principale supportant la toiture ou à quelque 
distance au-dessous, ét deux consoles, en guise d’ornements, 
sous l'entretoise, remplacent nos chapiteaux. 


, s si Æ Nr lue 
, % , TTL ee MN Fi - 
S 


F cu ST Te 7 PT pe UR 
14 LT DT ET F4 COL) CASEU77 0 as C7 CAT 
£ È ? 5 : = [um 
+ Passe de Chou -4bib.f Monts T en-sh OU Tasse de Lao-kiün-tang. 
Le … SM eo ROULE 4, LUTOR 
à er £ A Use tas % CR 77e D x F 
É ES EF Tai ling 3 ET HW 
1 > Ÿ VE + L : CSS Fe 
ss < F) 6 Meov ling Khing lis 7 him 
te LS 41 


UNE is mel King linq AR 


ang lin 


1118 Te linq AUTE 
8 { 
& Nouag linq 


a $ arches 


9 
Chao Ling” 


S2e bag Pont af arches : 1 FE 


Tasse de Si-sban 
patite Porte Rouge 


Pusse de Touaq shan à 
Route de l'Esprit = 


FIG. 4. — CROQUIS INDIQUANT L'EMPLACEMENT DES TREIZE SÉPULTURES 
DES MING A CHANG-PING. 


Les architectes chinois ont cherché l’harmonie des proportions 
dans les différents éléments de leurs édifices, et leurs traités d’ar- 
chitecture, notamment le grand recueil officiel publié par l’'empe- 
reur Young Ching, au XVIII siècle, et qui comprend une cin- 
quantaine de volumes, donnent des règles assez minutieuses sur 
les proportions à observer entre les parties principales d'un 
édifice. On y voit, par exemple, que, pour les colonnes, la hauteur 
du fût doit être de sept à dix fois son diamètre et que la hauteur 
de la base ne doit pas être supérieure au diamètre du fût. 

L'ornementation peinte ou sculptée est abondante et traitée 
avec minutie. On connaît la patience, l'activité proverbiale du 
Chinois, qui en font un artisan d’art de premier ordre, sachant 
déployer des trésors d’ingéniosité pour mettre en valeur le pro- 
duit de son travail. On pourrait même aller jusqu’à dire qu'il 
pèche par excès de virtuosité, et il est tel détail d’ornementation 
dont la délicatesse extrême contraste singulièrement avec la 
simplicité de l’ensemble. 
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Suivant des traditions inchangeables, il continue à reprendre 
les motifs qu’il a toujours aimés : fleurs, dragons griffus et cornus, 
nuages aux volutes capricieuses, et il n’y a rien de plus déconcer- 
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FIG. 5. — PLAN-CROQUIS DU CHANG LING ET DE L’'AVENUE QUI Y CONDUIT. 


tant que de trouver encore aujourd’hui, sur un chantier, un tail- 
leur de pierre sculptant avec soin un de ces monstres absolument 
pareils à tous ceux d’époques diverses que l’on trouve en Chine. 

Le décorateur chinois a excellé dans le décor floral et géomé- 
trique, mais sa faiblesse se révèle aussitôt qu'il s’essaie à rendre 
la forme vivante. Ne la considérant que comme une abstraction, 


dont les mots figuratifs de sa langue donnent beaucoup mieux 
l'image, il n’a que rarement tenté de pénétrer les détails de la 
physionomie, les rythmes du mouvement, et 1l est resté, dans ce 
sens, manifestement inférieur à l'artiste japonais. Les statues de 
pierre qui gardent, immobiles, l’avenue du tombeau marquent 
avec évidence ce manque d'observation de la vie. 

Comme dans l’ancienne Egypte, dont le culte des morts a 
beaucoup d’analogies avec celui de la Chine, la tombe est consi- 
dérée comme une véritable demeure, où réside l’âme du défunt, et 
l’on comprend que les sépultures impériales soient, dans ce sens, 
de véritables palais, pour lesquels les empereurs dépensèrent sou 
vent des sommes considérables. 

Les mausolées achevés en 1878 pour les deux impératrices 
régnantes coûtèrent la modique somme de 6 millions de taëlsu 
Aucune difficulté n'arrêtait les constructeurs : les gros blocs des 
mausolées de Moukden furent extraits des carrières de la mon 
tagne Yih-chéou, distantes de plus de 800 kilomètres. Pour trans® 
porter les énormes masses de pierre qui devaient être sculptées 
sur place sous forme de statues, on construisait, au besoin, des 
routes spéciales. En 1862 traversait Peking, surmonté du dra 
peau impérial, un immense bloc de pierre de 15 pieds de long, 
12 pieds d'épaisseur et 12 pieds de hauteur ; il était placé sur 
un chariot à dix roues trainé par six cents chevaux et mules 
et devait décorer sous la forme d’éléphant le tombeau de Hien 
Foung :. 

Presque toujours les colonnes de bois provenaient des provinces 
du sud de la Chine, si elles ne venaient pas de l’Indo-Chine ; les 
empereurs envoyaient des mandarins récolter des bois précieux, 
comme le fit Young lo, en 1406, pour la construction de ses 
palais de Péking, ou même enlevaient bois et matériaux rares aux 
édifices élevés par leurs ancêtres, comme Kien loung, qui, potr 
bâtir le Palais d’été, fit main basse sur tout ce qu'il trouvait à sa 
convenance dans la sépulture de Young lo ; pour réparer les bât 
ments avariés, Kien loung dépensa plusieurs millions et, sur les 
représentations qu'on lui fit sur cette manière de décorer ses 
propres palais, s’imposa lui-même la pénitence d'aller jusque dans 
la province de Kiang-nan pour expier cette violation des tom 
beaux ?. 


URENNIE, Peking and the Pekingese, vol. Il, ch. IX, pp. 256 et suiv. 
2 M' FAVIER, Péking. 
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Les sépultures impériales se composent de deux parties : le 
tombeau lui-même, chambre funéraire recouverte d'un tumulus 
de terre, et les nombreux temples et édifices qui l'entourent. 

Elles sont toujours situées dans un endroit éloigné, dans les 
montagnes, au milieu d’un parc de grande étendue, clos de 


FIG. 6. — CHANG-PING. PORTIQUE A L'ENTRÉE DES SÉPULTURES DES MING. 


murailles, entourant la sépulture d’un rempart de solitude mysté- 
rieusement ombragée. | 

Voici d’abord, à grands traits, comment elles se présentent : 
devant l'entrée de l’enclos se dresse un portique, sorte d'arc de 
triomphe à trois ou cinq arches. Après avoir franchi ce portique 
et passé la porte de l'enclos dénommée Grande Porte Rouge, on 
Savance au milieu d’une large allée, la route de l'Esprit, que 
bordent des statues de pierre représentant soit des mandarins 
civils ou militaires, soit des animaux divers, lions, unicornes, 
éléphants : deux colonnes de marbre parfaitement semblables de 
formes et de dimensions en fixent le commencement. | 

Dans cette allée se dresse un pavillon abritant une tortue 
énorme, symbole de longévité, portant sur son dos une stèle, où 
se lisent les vertus et les actions mémorables de l’empereur 
défunt. Aux quatre angles de ce pavillon il y a des colonnes sur- 
montées d’un animal chimérique. 


1 Voir les plans-croquis, fig. s, pl. XXXVIII et XXXIX. 


La présence de l’eau dans certaines conditions étant très favo- 
rable au feng-choui, la grande allée est coupée par des rivières, 
au besoin artificielles, que franchissent des ponts symboliques, 
aux arches et aux balustrades de marbre. 

Une porte « dragon et phénix » termine l'avenue, au bout de 
laquelle s'élève la forteresse farouche qui garde la dépouille mors 
telle (fig. 10). 

C'est d’abord une grande cour close de murailles crénelées, 
où se trouve le temple principal et d’autres bâtiments annexes 
servant aux cérémonies du culte ancestral, puis une autre cour, 
au fond de laquelle s'ouvre la porte du tombeau, que ferme déf= 
nitivement, aux jours des funérailles, un écran de céramique aux 
couleurs de l'empire. 

L'entrée du tombeau forme un couloir voüté sous un épais 
massif de maçonnerie supportant un pavillon avec toiture, dans 
lequel se trouve une nouvelle stèle de pierre. Les Chinois appellent 
cet édifice la Tour de l’Ame. 

Un autel de sculpture barbare avec des chandeliers, des vases 
et un*brüle-parfums de pierre est placé devant la porte mysté: 
rieuse. 

Le cadavre de l’empereur se désagrège lentement, dans un 
_caveau recouvert d’un grand tumulus de terre entouré d'une 
muraille crénelée qui en défend l'approche. 


FIG. 7. — CHANG-PING. PAVILLON DE LA STÈLE. 


L'incinération des corps, d'importation bouddhique, bien que 
pratiquée à diverses époques avec plus ou moins de vogue, fut 
cependant toujours odieuse à la grande majorité du peuple chi- 


nois. Les penseurs et les phi- 
losophes s'élevèrent plus d’une 
fois avec violence contre cette 
manière Injurieuse de traiter 
les morts et plus d’un empe- 
reur défendit cette coutume 
sous des peines très sévères. 
Pell-est, l'aspect général 
des sépultures impériales. Des 
différences de détail existent 
entre elles, surtout au point 
de vue du luxe et de la somp- 
tuosité. Quelques édifices an- 
nexes en plus ou en moins, 
des statues en plus ou moins 
grand nombre dans l’allée cen- 
trale n en modifient pas cepen- 
dant l'ordonnance générale, Om reaus eau 
invariablement suivie depuis Sn LOUE RUN 
de longs siècles. 


FIG. 8. — COLONNES A L'ENTRÉE 
Reprenant maintenant la DE LA ROUTE DE L'ESPRIT. 


sépulture dès l'entrée, nous 
pourrons en préciser les divers éléments avec un peu plus de 
détails. 


PC LES PORTIOUES D'HONNEUR. 


M. J. De Groot, dans l'ouvrage que nous avons déjà cité, dit que 
la coutume de récompenser ou de commémorer les mérites ou 
les vertus d'illustres personnages, en plaçant des inscriptions 
honorifiques sur des portes, remonte à la plus haute antiquité. 

On lit dans les archives historiques que l'empereur Wou 
(1134 av. J.-C.), le fondateur de la dynastie des Cheou, ayant 
achevé la conquête de l'empire, ordonna au gouverneur de la 
principauté de Pih de fixer une marque de distinction à la porte 
du village de Shan-young !. 

L'érection de portiques commémoratifs ou honorifiques isolés 
nest signalée nulle part dans les livres antérieurs à la dynastie 


? DE GROOT, 0f. cit., p. 7609. 


des Tang; mais on trouve des mentions nombreuses d'inscrip- 
tions honorifiques attachées aux portes d'un village ou d'une 
maison, pour perpétuer le souvenir de l'harmonie qui régna 
dans le village ou du pieux accomplissement des devoirs 
filiaux. À 

Sous la dynastie des Tang (VIr* siècle-x° siècle), on relate fré- 
quemment le fait que des plaques commémoratives ont été fixées 
aux portes des villages ou des maisons, mais on mentionne éga- 
lement la construction de portiques d'honneur isolés, et cet usage 
est, dans les écrits, considéré comme déjà ancien. 

Jusqu'à nos jours, la mode s’en est perpétuée et c'est par cen- 
taines, par milliers peut-être, que l’on rencontre en Chine ces 
portiques commémoratifs ; ils sont appelés pai-leou ou portes orne- 
mentées avec tableau d'inscriptions, ou pai-fang, portes honor 
fiques avec tableau d'inscriptions. On les aperçoit un peu partout : 
devant les portes de ville, coupant les grandes rues, signalant 
l'approche des temples, le long des routes, dans la campagne, 
devant les tombeaux: certains sont d’une grande simplicité, 
d'autres d'une somptueuse ornementation, joignant à leurs 
fonctions commémoratives et honorifiques un caractère principas 
lement décoratif. 

Suivant les auteurs chinois, l'érection des portiques d'honneur 
devant les tombeaux était d’un usage fréquent sous la dynastie 
des Ming (1368-1643). Les mêmes auteurs signalent également 
ce fait intéressant que, dès la dynastie des Wei (220 à 264 ap» | 
J.-C.), avant que les portiques d'honneur fussent devènus à Ja | 
mode, les tombeaux pouvaient être décorés, par ordre impérial, | 
d'inscriptions honorifiques ‘. 

Quoi qu'il en soit, les sépultures impériales de la dynastie des 
Ming et celles de la dynastie actuelle des Tsing sont toujours 
précédées d'un portique d'honneur (fig. 6, 16, 17 et 34). | 

Ces édifices sont, le plus souvent, en pierre, particulièrement | 
dans les provinces du sud, mais on en trouve également en bois: | 

Lorsqu'ils sont construits en pierre, et ce sont incontestable: 
ment les plus anciens, leur structure trahit clairement limitation | 
d'une charpente de bois, formée de deux piliers réunis par une | 
entretoise à laquelle vient s’en adjoindre une seconde, quelques 
fois une troisième, afin de donner plus de rigidité à l'édifice 


(pl. XXXVI). 
1 DE GROOT, 0. cit., p. 789. 
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On en trouve établis sur six piliers, formant ainsi Cinq ouver- 
tures, mais, le plus souvent, ils n’en ont que quatre, offrant trois 
passages; d’autres enfin sont sim- 
plement élevés sur deux mon- 
tants. 

Quelle est l'origine de ces 
monuments ? Ne serait-elle pas 
bouddhique et indoue ? Leurs li- 
gnes architecturales, leur imitation 
d'une charpente de bois, leur em- 
placement funéraire, leur caractère 
commémoratif les apparentent aux 
belles portes qui décorent le tope 
de Sanchi ! (pl. XXXVI, fig. À). 
_ Dans les torana (en sanscrit : 
arche, porte extérieure, portail) 
de Sanchi, datant des premiers 
siècles de l'ère chrétienne, le 
Caractère commémoratif et hono- 
rifique est nettement indiqué par 
la représentation des principaux 
épisodes de la vie de Bouddha. 

Le bouddhisme pénétra en 
Chine dès l'an 225 av. ReCE 
en 67 de l'ère chrétienne, l’em- 
pereur Ming-ti, de la dynastie 
des Han, envoya chercher dans 
l'Inde des livres bouddhiques, Re 
des images peintes et sculptées, MANDARIN MILITAIRE. 
et de nombreux prêtres de la 
nouvelle religion arrivèrent dans l'Empire du Milieu. Ce ne 
fut toutefois qu’en 313 que le bouddhisme fut officiellement 
reconnu. L'empereur Wen-ti (589-605 ap. J.-C.) aurait fait élever 
cinq mille temples et fait exécuter six cent mille statues en or et 
en bronze, de cette religion ; son successeur, Yang-ti (605-617), 


l Des portes tout à fait pareilles figurent dans les peintures ornant les 
emples souterrains d’Ajunta. V.-J. BURGES, Notes on the Bouddha rok- 


emples of Ajanta, Archaeological survey of Western Jndta,: n°0, e1870, 
pl. XI. 


saute 408 Sex 


lui aussi, avait fait fondre à profusion de nouvelles statues et éris 
ger de nouveaux temples bouddhiques ?. 

Ce que nous avons dit plus haut des portiques honorifiques 
concorde assez bien avec ces données pour que l'on puisse 
admettre la filiation bouddhique et indoue des pai-leou ou pais 
fang chinois. L'existence d’un de ces portiques, somptueusement 
décoré, à l'entrée d’une stoupa bouddhique dans le temple Jaune 
à Péking, vient encore confirmer cette hypothèse. 

La valeur symbolique toujours attachée aux portes, la ressems 
blance peut-être avec certains caractères de l'écriture chinoise, le 


fait de porter des inscriptions par ordre impérial en propagèrent | 


sans aucun doute l'usage. 

Des portes semblables se rencontrent au Cambodge, où le boud- 
dhisme fut florissant à la même époque qu'en Chine. « On trouve 
encore de nos jours, dit M. Lunet de la Jonquière, autour de 
certaines pagodes, construites sur les ruines de sanctuaires anciens, 
des barrières de pieux à têtes, supportant une ou deux lignes 


horizontales de traverses. Une sorte de portique formé de deux, 


colonnes de bois, aux extrémités taillées comme celles des pieux 


et réunies par deux ou trois traverses, sert d'entrée. Ces pièces de | 


bois desséchées, comme pétrifiées par le soleil, paraissent dater de 
longues années. Sans être contemporaines de l'époque déjà loin- 


taine où ces monuments n'étaient pas abandonnés, peut-être pes | 
pétuent-elles la forme des barrières qu'elles ont remplacées ?. » | 


On peut voir (pl. XXXVI, fig. B) que leur forme les rapproche 
également des portes de Sanchi et des Tori du Japon. 


Les portiques qui décorent d’une manière si pittoresque les | 
allées conduisant aux temples japonais doivent, eux aussi, venir | 


de l'Inde #, mais en passant par la Chine. 


Le mot Tori a de grandes analogies avec toran et les figures} 
C et Æ montrent bien que la Chine a fourni des modèles au} 


Japon. 


La figure Æ, tirée du v*° volume de la Mangwa d'Hokousäï, | 


1 M. E. DesHayes, Catalogue de la collection G. ; Paris, 1904, vol. I, p.12» 
? Jnventaire descriptif des monuments du Cambodge, par E. LUNET DE LA Jox- | 


QUIÈRE ; Paris, 1902, p. XXXII. 
3 L. RousseLeT, L'Inde des Rajahs. Zour du monde, vol. xxu1, p. 288. 
J. FERGUSSON, Æistory of Indian Architecture, p. 99. 


Cte GoBLET D'ALVIELLA. PBulletin de l'Académie royale de Belgique, 1906, | 


Da0s: 


représente un Tori tout à fait semblable à celui datant de 1630 
environ, qui existe encore à Chang-cheou-fou, dans le sud du 
Fouhkien, en Chine. Dans la notice qui accompagne le dessin, 
Hokousaï dit que cette forme intéressante du Tori est d'origine 
Inconnue. 

Ajoutons enfin que l'inscription qui se trouve sur le Tori déco- 
rant l'entrée du tombeau de Iyevyasou, à Nikko (PLXXXVI, fig. 7), 


FIG. 10. — CHANG-PING. 


(Portes terminant la route de l'Esprit.) 


porte cinq Caractères écrits de main impériale, particularité que 
Nous avons trouvée en Chine dans les portiques décorés d'inscrip- 
tions par ordre impérial. | 

Chose curieuse cependant, au Japon les Tori se rencontrent 
surtout dans les temples shintoïstes et rarement, Sinon jamais, dans 
les temples bouddhistes. 


PA CLÉE DÉSTATUESS. 


Nous avons vu qu'après avoir franchi le portique d'entrée et la 
Grande Porte Rouge, on se trouve dans une verdoyante et spa- 
cieuse allée, que gardent à droite et à gauche d’immobiles et 
graves effigies de pierre. 

Cest la « Route de l'Esprit » : deux colonnes de marbre 
appelées wang chou « colonnes regardant vers » en indiquent le 
commencement ; elles sont couronnées par un ornement en forme 
de flamme (fig. 8) et paraissent ainsi devoir éclairer la route qui 
doit conduire l’âme jusqu'à sa dernière demeure. Le piédestal de 


ces colonnes, aussi bien que celui des colonnes placées aux añgles 
du pavillon de la stèle, porte une ornementation de feuilles évi- 
demment empruntée au trône en forme de lotus de Bouddha, 


FIG. II. — CHANG-PING: 


(Le temple ancestral de l'empereur Young 10. Vue extérieure.) 


indiquant ainsi une influence bouddhique dans l'architecture funé- 
raire chinoise. 

Comme tous les peuples, les Chinois, aux origines de leur hiss 
toire, avaient l'habitude d’enterrer les morts avec les'objets les 
plus précieux leur ayant appartenu, et des sacrifices humains 
accompagnaient probablement les funérailles, les femmes et les 
serviteurs devant suivre le défunt dans son voyage dans l'au 
delà. Avec les progrès de la civilisation, on substitua aux wie 
times humaines des images de différentes matières, que l'on plaçaà 
dans les tombes. Le Cheou-li en fait mention et, sans aucun 
doute, ces images étaient censées être douées de vie, car l'officier 
présidant aux funérailles leur adresse la parole *. C'étaient, le plus 
souvent, des effigies en bois ou bourrées de paille, quoiqu'il soit 
fait mention d’autres matières. 

Dans les livres des Han, l’empereur Kwang Wou, qui régna | 
dans le I: siècle de notre ère, rappelle que dans des temps plus 
éloignés, on plaçait dans les tombeaux des souverains des figures | 
humaines de pierre dure, des ustensiles de terre cuite, des chaïs } 
de bois et des chevaux de paille. 


1 C'heou-li, ch. 21, 1. 46. DE GROOT, of. cit., p. 807. 


Nous trouvons encore, dans le Rituel pour la vie de famille de 
l'époque des Soung (960-1278 ap. J.-C.), la coutume d’ensevelir les 
morts avec un grand nombre de statuettes de bois, représentant 
des serviteurs et servantes portant dans leurs mains des ustensiles 
divers et de la nourriture 1. 

Des ordonnances des souverains de la dynastie des Ming fixent 
à soixante musiciens, vingt-quatre gardes de COrps armés, SIX por- 
teurs, dix servantes et dix guerriers le nombre des statuettes de 
bois, d'un pied de grandeur, qui devaient être placées dans le 
tombeau. 

Ces doubles étaient considérés comme ayant une existence 
réelle dans l’autre monde, à en juger par l’historiette que voici, 
et dont aucun Chinois n'aurait songé à mettre en doute la véra- 
cité. Un marchand ambulant fut accompagné, plusieurs jours 


FIG. 12. — CHANG-PING. 


(Le temple ancestral de l’empereur Young lo. Vue intérieure.) 


durant, par un inconnu qui, finalement, lui déclara qu'il était un 
revenant obligé de lutter chaque jour et chaque nuit contre les 
êtres ensevelis avec lui dans sa tombe et s'opposant à ses volontés. 


! DE GROOT, 0p., cit., p. 800. 


Pour sortir de cette situation malheureuse, il priait le marchand 
de l’accompagner aux bords du tombeau et de prononcer certaines 
paroles. Le marchand ayant accepté, tous deux parvinrent, au cré- 
puscule, près d’une large tombe ouverte. Le colporteur, suivant 
ses instructions, s’écria d'une voix forte : Par ordre de l’empereur, 
décapitez vos sujets d'or et d'argent ! Le fantôme ayant pénétré 
dans la sépulture, on entendit durant quelque temps un bruit 
pareil à celui que produirait l'épée d’un exécuteur et, peu après, 
le fantôme réapparut, les mains pleines de chevaux et d'hommes 
décapités, tous d’or et d'argent. Acceptez cela, dit il au colporteur, 
en récompense de ce que vous avez fait pour moi. Dénoncé au 
préfet du district par un agent de police de Chang-ngan, qui suppo= 
sait que des objets aussi anciens devaient provenir d’une violation 
de sépulture, le marchand fut arrêté et une enquête ordonnée par 
l’empereur fit découvrir plusieurs centaines de statuettes d’or et 
d'argent dont les têtes étaient séparées des corps. 

Indépendamment de ces statuettes placées dans la tombe, on 
trouve aussi, pour remplacer les personnes vivantes enterrées à 
l’origine avec le défunt, des statues de pierre dressées soit dans la 
chambre sépulcrale, soit dans l'allée conduisant au tombeau. 

La plus ancienne mention de ces statues de pierre se trouve 
dans les Mélanges relatifs à la Capitale de l'Ouest; en décrivant les 
exploits du prince Khu-tsih, qui saccagea les sépultures d'anciens 
souverains, cet ouvrage parle du tombeau de Ling, gouverneur 
de Tsin (entre les années 619 et 605 av. J.-C.). Aux quatre coins 
se dressaient des chiéns, des singes et des portes-torches en 
pierre et, un peu plus loin, on pouvait compter plus de quarante 
statues d'hommes et de femmes dans une pose d'attente. Suivant 
le mème ouvrage, six statues en pierre de gardes de corps armés 
étaient rangées dans la chambre sépulcrale de Ngai, souverain de 
l'État de Wei (319-296 av. J.-C.); au fond de la crypte, dans une 
chambre qui devait évidemment servir de chambre à coucher, 
on pouvait voir quarante statues de femmes, tout un harem de 
piérrei: 

L'érection de statues de pierre dans les sépultures ne paraît pas 
avoir été d'un usage courant sous la dynastie des Hän (206 av. 
J.-C.-265 ap. J -C.), car les livres n’en font guère mention ; on y 
plaçait toujours cependant des statuettes de différentes matières: 


1 DE GROOT, 0. cit., p. 811. 


Ce fut sous la dynastie des Han que s'établit l'usage d’ériger 
des statues à l'extérieur des sépultures et il doit ÿ avoir une cer- 
taine connexité entre cette coutume et celle, adoptée vers la 
même époque, de faire habiter à la mort d’un empereur ou d’un 
grand seigneur leur sépulture par les femmes du harem et d'établir 
des postes militaires pour protéger les tombeaux impériaux. 


FIG. 13. — SENTIER IMPÉRIAL. 


Les statues d'hommes armés représentent, dans ces conditions, 
les gardes de corps enterrés jadis dans le tombeau pour servir et 
léfendre l'empereur dans sa nouvelle existence. 

La présence de statues en pierre d'hommes et de chevaux est 
ignalée dans les livres des premiers Han, devant le tombeau 
l'un grand seigneur, qui mourut en 117 av. J.-C. !, et des textes 
10mbreux prouvent que, depuis la dynastie des Han, cet usage 
l'ériger des statues funéraires devant les sépultures se maintint, 
auf quelques exceptions. 

Si l’on peut admettre que les efligies humaines remplaçaient 
eux qui, dans les temps plus reculés, avaient été ensevelis avec 
empereur dans sa crypte, que. penser des statues représentant 


! DE GROOT, of. cit., p. 812. 


des lions, des chameaux, des unicornes, des éléphants ? Il faut} 
croire que l’on tenait à faire accompagner l'empereur par toutes | 
ses richesses et que ces animaux rares, envoyés de toutes les pros 
vinces de l'empire comme tribut, étaient considérés comme étant | 
d'un prix inestimable, dont on voulait perpétuer le souvenir. 

Quant aux unicornes, il faut les rapprocher du Kï-lin, animal 
que nous considérons comme fabuleux, mais qui a peut-être existé | 


FIG+ 14. — CHANG-PING. 


(Porte donnant accès dans la seconde cour du tombeau de Young lo.) 


jadis dans l'Empire du Milieu. Il aurait, suivant certains auteurs! 
chinois, un corps d’antilope, une queue pareille à celle du bœuf; 
suivant d’autres, un corps de cheval, une queue pareille à celle du 
bœuf et des cornes charnues; il est, le plus souvent, représenté} 
avec des écailles sur le corps, le mot lin pouvant signifier égale-| 
ment écailles de poisson. Sa rareté toutefois lui aurait fait attnik} 
buer des vertus merveilleuses et, grâce aux broderies de la légende, | 
__ un unicorne aurait apparu à la naissance de Confucius, 291 
serait devenu le symbole de l'amour de l'humanité. Sa présence 
devant les sépultures serait pour les âmes une garantie de paix et 
de bonheur. | 4 

Actuellement encore, dans les sépultures élevées pour les sou-| 
verains de la dynastie régnante, des lions, des chameaux, des/ 
unicornes, des éléphants de pierre sont rangés en file des deux 


côtés de l'avenue boisée qui conduit au tumulus. 


Messe, 


On rencontre parfois des statues d'hommes et d'animaux dans les 
tombeaux des grands Seigneurs, mais en moindre nombre, trois ou 
quatre seulement de chaque côté de la Route de l'Esprit, car les 
empereurs et les princes de sang se réservèrent généralement le 
privilège d’avoir leurs sépultures précédées d’une longue allée de 
statues. Les souverains de la dynastie des Ming réglementèrent 


FIG. 15. — CHANG-PING. 


(La Tour de l’Ame du tombeau de Young lo. L'autel en 


pierre.) 


même de façon précise le nombre d'effigies de pierre à placer 
devant les tombeaux, et leurs ordonnances furent adoptées avec 
de très légères modifications par les souverains de la dynastie des 
Tsing !. | 

_ Ces monolithes de pierre sont rangés en deux lignes parallèles, 
le long de la Route de l'Esprit ; chaque statue a, vis-à-vis d'elle, 
On pendant, tout à fait pareil de grandeur et d’attitude; elles font 
ace, le plus Souvent, à l'avenue, mais, dans bien des Cas, elles sont 
Ournées vers le commencement de l'allée, montrant ainsi le dos 


! TA TsiNG Loux LI, Chap. 17, 1. 


14 et TA TsING ToUuNG CI CHaD 62 Fr. 
DE GRoor, BANC, Di 4151, 
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au tombeau. En général, elles sont de grandeur nature, mais celles 
du tombeau des Ming ont près du double. 

Les effigies humaines sont debout, ainsi que le commande l'éti- 
quette chinoise, et se trouvent soit au commencement ou à la fin 
de l'avenue, soit en partie au commencement en partie à la fin. 

Elles représentent des mandarins civils ou militaires, les pre- 
miers étant plus rapprochés du tombeau, les seconds venant 
ensuite ou se trouvant à l'entrée. 

Dans les tombes des Ming, les officiers militaires, casque en 
tête, sont revêtus d'une sorte d'armure et ont une courte épée au 
côté, tandis que les mandarins, en robes à larges manches, tien- 
nent devant leur poitrine la tablette ou chou, sans laquelle ils ne 
peuvent se présenter devant leur souverain. 

Les animaux sont ordinairement par couple debout et par 
couple accroupis, les chevaux avec ou sans selles. 

Une égale distance sépare chaque statue, mais cette distance 
varie suivant l'ampleur de la sépulture, de même que la dimension 
des statues qui, ordinairement de grandeur nature, atteignent 
environ 350 dans les tombeaux des Soung et 5 mètres à peu 
près dans les sépultures des Ming. 

La sculpture ne dénote pas un art très développé ; entre les 
statues des sépultures des Soung (pl. XXXIII et XXXIV), celles 
des Ming (pl. XXXV, XXXVIT et fig. 9)et celles des Tsing tant 
à Moukden (fig. 21 à 24) qu'aux tombes chinoises, la valeur d'art 
n’est que peu différente, quoiqu'un long espace de temps se soit | 
écoulé entre leur exécution. | 

Cette sculpture est d’une raideur toute conventionnelle, les | 
attitudes sont figées et l’on n'y sent en aucune facon palpiter la | 
vie. 

Quoi qu’il en soit, ces longues théories d'êtres farouches ne sont 
pas sans laisser dans leur ensemble quelque impression d'austère | 
grandeur . | 

La «route de l'Esprit » n’est pas toujours absolument recti- | 
ligne, car, suivant les règles du feng-choui, pour donner aux 
habitants des sépultures et à leurs décendants le maximum de | 
prospérité, on lui imprime une certaine courbure, une avenue 


1 Des statues de pierre d'hommes et d'animaux existent également dans les | 
sépultures impériales de la Corée, qui a emprunté cet usage à la. Chine. 
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droïte étant considérée comme extrêmement défavorable quand 
elle est terminée par un tumulus. 

Une des plus remarquables est celle qui livre accès à la 
sépulture des Ming, près de Peking (pl. XXX VII). Elle dépasse 
1,100 mètres de longueur sur ro mètres de largeur ; malheureuse- 
ment les beaux bois qui l’encadraient ont tout à fait disparu et 
c'est dans une solitude morne et désolée que s’alignent aujour- 
d'hui les mandarins et les animaux de pierre. 


UT: — LE PAVILLON DE LA STÈLE. 


Le premier édifice que l’on rencontre dans la route de l'Esprit 
est un pavillon qui abrite une stèle portée par une tortue géante : 
l'éloge funèbre de l’empereur y est gravé. Ce pavillon se trouve 
parfois avant l'allée de statues, quelquefois au milieu et même à 
la fin (fig. 7 et 26). Cette stèle, à laquelle les Chinois attribuent 
une importance considérable, ne se trouve abritée par un pavil- 
lon que dans les sépultures impériales, et celles des princes impé- 
riaux sont, en général, à découvert. Des ordonnances minutieuses 
règlementent leur ornementation , leurs hauteur et largeur, suivant 
le rang des princes Les animaux symboliques qui le décorent 
assurent à celui dont le nom y est gravé toutes les félicités pos- 
sibles et protègent son esprit contre toute mauvaise influence : 
de même, la tortue, symbole de longévité, sur laquelle la stèle 
est dressée perpétue l'existence heureuse de la postérité. Les 
auteurs chinois admettent que ces stèles, à l’origine percées d’un 
trou pour y passer une corde, servaient à faire mouvoir le cercueil 
et qu'on y inscrivit ensuite le nom et l'éloge du défunt :. On se 
tromperait étrangement en s’imaginant que ces biographies funé- 
raires, si soigneusement incisées dans la pierre dure et si scrupu- 
leusement protégées contre toutes les intempéries, sont des 
documents historiques de quelque valeur. Ce ne sont que des 
Panégyriques que les devoirs filiaux ont émondé de tout soupçon 
de critique : les faits importants y sont à peine mentionnés et, la 
plupart du temps, les dates y font défaut. Aux angles du pavillon 
de la stèle se dressent quatre colonnes de marbre, à six ou huit 
côtés, supportant des animaux chimériques (fig. 7 et 27). Ces 
colonnes, appelées King-lien chou, « colonnes portant le firma- 


1 DE GROOT, OOACIIDAIISA, 


ment », sont censées supporter la voute céleste au-dessus de la 
stèle. Sous le chapiteau, formé par deux disques plus larges que 
le fit de la colonne, deux ornements se projettent en forme 


FIG. 16. — MOUKDEN. 


(Portique honorifique devant l'entrée du Chao ling.) 


de nuages à droite et à gauche, ayant l'apparence d'une paire 
d'ailes. 


IV: — LE TEMPILENBRINEDREE 


Quand on est parvenu au terme de la grande avenue centrale, 
on se trouve devant une véritable forteresse formée par de hauts 
remparts crénelés : une porte, placée dans l'axe de l'allée, 
donne accès. Elle est appelée « Porte des Bénédictions et des 
Faveurs (Ling-ngen men ou Loung-ngen men), parce que les 
faveurs émanant du temple contenant les mânes des habitants du 
tombeau sont censées passer par là pour parvenir jusqu'aux 
descendants assis sur le trône impérial. Après l'avoir franchie, on | 
pénètre dans une grande cour pavée, dont le fond est occupé par | 
un vaste et somptueux bâtiment : le temple ancestral renfermant | 
la tablette mortuaire de l’empereur défunt (fig. 11, 12, 30, 31, 37) | 


< 


PÉT A 


ou « Temple des Bénédictions et des Faveurs » (Ling-ngen tien ou 
Loung-ngen tien). 

Recouvert de tuiles jaunes, comme tous les autres bâtiments 
affectés aux services impériaux, le temple ancestral consiste en 
une Superbe salle élevée sur un soubassement d’une sorte de 
marbre blanc, auquel on accède par plusieurs escaliers. Des 


FIG. 17.— MOUKDEN. 


(Détail du portique honorifique.) 


balustrades de pierre sculptée bordent la terrasse formée par ce 
Soubassement. Dans l'escalier central, un plan incliné, formé 
d'une grande dalle de marbre sculpté ornementée du dragon à 
cinq griffes au milieu des nuages, indique le sentier impérial, que 
nul autre que Lui ne doit fouler (fig. 13) !. 

À l'intérieur du temple (fig. 12), une admirable colonnade sou- 


! Photographie aimablement communiquée par M. R. Geerts, ingénieur. 


tient la toiture. Les colonnes de bois précieux, laquées en rouge, 
amenées de fort loin, reposent sur une légère base de pierre et 
soutiennent,sans chapiteaux mais par assemblage, les poutres dela 
charpente, dont un plafond ornementé cache les détails de con» 
struction. Certaines ont des dimensions considérables, atteignant, 
par exemple, dans le temple de Young lo (Tai Tsoung), 3"70 de 
circonférence et plus d’une douzaine de mètres de hauteur. 


FIG. 18. — MOUKDEN.. 
(Porte d’entrée du Chao ling.) 


La tablette funéraire où se trouve inscrit le nom posthume de 
l’empereur est abritée par un dais sculpté, formant une sorte de 
tabernacle placé devant l’entrée du temple. Une table de sacrifice 
en bois ouvragé supportant un brüle-parfums, deux candélabres, 
deux vases, des sièges divers, des tapis complètent le mobilier du 
temple. Un jour tamisé règne dans la salle, au moyen de fenêtres 
garnies de papier sur un lattis. 

D'autres édifices se trouvent dans cette grande cour : ce sont 
d'abord un ou plusieurs fourneaux en briques émaillées, avec toit 
de tuiles jaunes, où l’on brüle les monnaies et autres accessoires 
de papier doré dont nous avons parlé plus haut; puis des bâti 
ments (fig. 29, 30) destinés à conserver les coupes, vases, plats 
et autres objets servant aux cérémonies funéraires, des cuisines 


pour la préparation des mets offerts aux défunts en certaines occa- 
sions ; quelquefois aussi un pavillon pour y abattre les animaux 
sacrifiés. | 

D'ordre moins important, ces bâtiments ne diffèrent cependant 
du temple principal que par un peu moins de somptuosité, 

Derrière le temple ancestral, s'ouvre, le plus souvent, une 
seconde cour précédant le tombeau lui-même ; on y rencontre un 
portique décoratif d'une seule arche, avec porte de bois à claire- 


FIG. 19. — MOUKDEN. 


(La route de l'Esprit du Chao ling, avecle pavillon de la stèle à son extrémité.) 


voie, et un autel de pierre (pl. XLI), sur lequel sont placés un 
brüle-parfums, deux chandeliers et deux vases en pierre, d'un tra-. 
vail intentionnellement rude et grossier, inquiétants symboles au 
milieu de tant de richesses déployées pour abriter la dépouille 
mortelle d'un empereur. | 

Dans les tombeaux de Moukden, il n'y a pas de seconde cour et 
le portique et l'autel sont placés derrière le temple ancestral. 


V.— LA TOUR DE L'AME. 


La porte qui donne accès dans la nouvelle enceinte renfer- 
nant le tumulus est une massive construction, le plus souvent 
arrée, qui supporte un pavillon appelé par les Chinois la tour de 
Ame (fig. 3, 30, 32). Un passage voüté et fermé à tout jamais 
ax un écran de céramique jaune conduit sous le tumulus, mais 
ne bifurcation permet d’atteindre la plate-forme du rempart. On 
rive ainsi à l’intérieur de la tour, où se trouve dressée une 
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stèle funéraire en pierre. Sur cette stèle, décorée d'animaux sym® 
boliques, sont soigneusement gravés le ou les noms posthumes 
de l’empereur et, comme la tablette placée dans le temple ances= 
tral, elle sert à fixer l’âme du défunt. Voici, comme exemple, 
l'inscription de la stèle de Young lo : « Tertre funéraire de Ching 
Tsou, l’empereur Wen. » Encadrant ce texte, est gravé en carac: 
tères décoratifs : « La grande dynastie des Ming. » À la toiture | 
de la tour est attaché un cartel de bois sculpté, indiquant le nom 
donné à la sépulture impériale. 


VI. — LE TUMULUS. | 


Tous les peuples de la terre, sauf de bien rares exceptions, ont | 
enseveli leurs morts sous des tertres de terre, remplacés parfois 
ensuite par des massifs de pierre ou de maçonnerie, et partout le 
tumulus a indiqué, par sa grandeur, le rang social du défunt qual | 
abritait. Nous trouvons à ce sujet dans le Zr ki, chap. 34, 1244 
que les dimensions des palais et des maisons, la grandeur des | 
ustensiles et des plats, l'épaisseur des cercueils et des voûtes qui 
les recouvraient, la hauteur et la circonférence des tumulus déno:| 
taient clairement la position et le rang des personnes dans la 
société. Les tumuli qui protégeaient la dépouille mortelle des Fals| 
du Ciel devaient donc se distinguer par leurs grandes dimensions, | 
et les auteurs chinois nous en signalent de proportions vraiment | 
-colossales. Le tumulus de Shi Hwang, souverain de la dynastie dés 
Tsin, situé au nord du Mont Li, devait avoir près de 170 mètres| 
de hauteur et une circonférence de plus de cinq milles !. Sans 
atteindre de pareilles dimensions, les tumuli des souverains dela 
dynastie des Han sont cependant considérables. Suivant Hwang: 
fou Mih, qui écrivit au 111° siècle, le tumulus de Kao Tsou avaitun 
peu plus de 40 mètres de hauteur sur près de 400 mètres de dia 
mètre ? et les tertres des autres souverains sont de dimensions 
analogues. En admettant ces proportions, le volume des terres | 
rapportées s'élèverait à un million de mètres cubes environ, ce} 
qui dut nécessiter une main-d'œuvre considérable. Étant donnée 
l'étendue du diamètre, le tumulus devait avoir une forme très 
surbaissée. 


1 De GROOT, 0. cit., p. 422. ae 
2 Archives historiques, chap. 8, 1. 37. DE GROOT, of. ctt., p. 424. 


Le per 


On possède très peu de renseignements sur les tumuli des 
souverains qui succédèrent à ceux de la dynastie des Han. Les 
empereurs mongols de la dynastie des Youen n’en élevèrent 
point, s'il faut en croire les historiens chinois, car ils continuèrent 
à inhumer leurs morts suivant les coutumes mongoles : le COTps 
revêtu de fourrures était placé dans un cercueil de bois que l’on 


FIG. 20. — ORNEMENTATION CÉRAMIQUE DE LA PORTE D'ENTRÉE 
DU CHAO LING. 


enterrait profondément dans la terre ; des chevaux piétinaient 
ensuite le sol et, quand l'herbe avait repoussé, il ne restait aucune 
trace visible de la sépulture. 

Un tumulus de dimensions considérables existe dans la sépul- 
ture de Hong-wou de la dynastie des Ming, à Nanking, ainsi que 
l'on peut en juger par la fig. 3. Les souverains de la dynastie des 
Tsing ne paraissent pas avoir conservé d'aussi grandes proportions 
pour leurs tertres funéraires, car, suivant les ordonnances relatives 
à l'édification de ces mausolées, la hauteur moyenne des tumuli 
est d'environ 5 mètres et leur circonférence n'est, en moyenne, 
que de 200 mètres 

Généralement des arbres y étaient plantés, autant sans doute 


Pour en assurer la conservation que pour obéir à des prescrip- 
tions religieuses. 


DE GROOT, of. cit, p. 437. 
? DE GROOT, 06. cit., D. 1311. 


— 428 — 


Ils sont entourés d'un mur semi-circulaire avec chemin de 
ronde et créneaux, formant une forteresse capable d’être défendue 
avec succès contre des attaques sacrilèges. | 

Le tumulus recouvre un caveau d'assez vastes dimensions au 
sujet duquel nous trouvons, dans les « Mélanges relatifs à la capi- 
tale de l'Ouest », d’intéressants détails. 

Sous la dynastie des Han, un certain prince de Kwang-chwen 
viola plusieurs sépultures anciennes, pour s'approprier leur con: 


FIG. 21. — ANIMAUX DE PIERRE LE LONG DE LA ROUTE 
DE L'ESPRIT DU CHAO LIXG. 


tenu, notamment celles du roi Siang et de son fils Ngai, qui 
régnèrent sur l’État de Wei (partie dé la province de Shensi et 
de la province de Honan) entre 334 et 296 av. J.-C. Dans 
le tombeau du roi Siang (334-319 av. J.-C.), le caveau funé 
raire était entièrement fait de pierre veinée et avait plus 
de huit pieds de hauteur ; il était assez grand pour y mettre 
quarante personnes. Il y avait à l’intérieur un lit de pierre et un 
écran de même matière, élégamment travaillé sur toutes ses 
faces ; mais 1] n’y avait aucune trace du cercueil ou des divers 
objets devant servir à l’usage des mânes. Il n’y avait sur le lit 
qu'un crachoir en jade, deux épées en cuivre et divers objets d'or 
et de jade en excellent état : le prince les prit pour son usage 
personnel. 

Le tumulus du roi Ngai (319-296 av. J.-C.) ne put être forcé 
qu'après trois jours d'efforts, car on l'avait recouvert de fer 
fondu. 


À l'intérieur un brouillard jaunâtre rendait impossible l'entrée 
de la sépulture et celle-ci fut laissée à la garde des soldats jus- 
qu à ce que, sept jours après, le brouillard se fût éclairci. On 
trouva d'abord une porte sans anneaux ni verrous, puis un lit en 
pierre de quatre pieds carrés ; sur ce lit se trouvait un siège en 
pierre avec trois images de pierre de chaque côté ; ces figurines, 
debout, portaient des coiffures militaires, des ceintures et des épées. 

Une deuxième porte de pierre à un seul battant venait ensuite; 
elle était munie de barreaux et de verrous. L’ayant brisée, les 


FIG. 22. — ANIMAUX DE PIERRE LE LONG DE LA ROUTE 
DE L'ESPRIT DU CHAO LING. 


Pillards arrivèrent jusqu'au cercueil, dont la couleur noire était si 
brillante qu'elle jetait des reflets sur les hommes ; les voleurs 
essayèrent en vain de forcer ce cercueil, très épais, formé par la 
Superposition d'un grand nombre de peaux de rhinocéros vernies. 
Après avoir brisé une nouvelle porte de pierre à un battant, ils 
découvrirent un nouveau lit de pierre de sept pieds carrés, un 
écran de pierre et toute une série de crochets en cuivre pour 
rideaux, dont un certain nombre gisaient dispersés sur le lit et sur 
le sol. Les rubans au moyen desquels ces rideaux étaient atta- 
chés s'étaient sans doute usés et les crochets de cuivre étaient 
tombés. Sur le lit, se trouvaient un oreiller en pierre et un amas 
assez élevé de poussières, débris sans aucun doute des habits funé- 
raires, À droite et à gauche étaient rangées, au nombre de vingt 
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de chaque côté, des figures de pierre, représentant des femmes 
tenant dans leurs mains, les unes des imitations de serviettes et 
de peignes, des miroirs et des épingles à cheveux, les autres des 
plats comme si elles s’apprêtaient à servir un repas. Les pillards 
découvrirent enfin quelques centaines de miroirs en fer 1. 

Le récit des funérailles de Chwang Lieh, dernier empereur de la 
dynastie des Ming, inhumé en 1644 dans le Sze ling, donne égales 
ment quelques renseignements sur le caveau recouvert par le 
tumulus. 

À l'extrémité du passage souterrain, derrière une porte de 
pierre, se trouvait une salle à trois divisions, contenant une table 
de pierre sur laquelle étaient étalés des étoffes de soie de couleur, 
des habillements et différents objets ; deux lampes perpétuelles m 
étaient suspendues; dans le compartiment oriental était dressé 
un lit de pierre sur lequel était étendu un tapis de velours, des 
couvertures, des matelas, des coussins décorés de dragons. Une 
nouvelle porte de pierre donnait accès dans une seconde chambre 
plus spacieuse, à neuf compartiments où, sur un lit de pierre pareil 
au précédent, reposait le cercueil de l’empereur défunt *. | 


Les monuments. 


Il ne reste malheureusement plus que de rares vestiges des 
sépultures impériales des premières dynasties chinoises, et c'est 
seulement par les récits des auteurs anciens qu'on peut s'en faire 
une idée. 

Pour protéger leurs tombeaux, pour conserver intacte la demeure 
de leurs âmes, les Fils du Ciel avaient cependant pris toutes les 
précautions possibles, et l'importance des tumuli, la hauteur et 
l'épaisseur des murailles de forteresse étaient des obstacles capas 
bles de défier les outrages du temps ; mais ils avaient compté sans 
les révolutions dynastiques et sans la cupidité des voleurs. 

À diverses reprises, les empereurs chinois accordèrent leur 
protection aux sépultures des souverains qui les avaient précédés, 
dans l’espoir d'attirer ainsi leurs faveurs sur leur postérité, et nous 
voyons notamment que, sous les Han (206 av. J.-C.-265 ap: 


1 DE GROOT, op. cit., p. 397. 
? DE GROOT, 0h. cit., p. 1236. 


J.-C.), sous les Liou Soung (400-420 ap. J.-C.), des mesures 
furent prises pour réparer des tombeaux des dynasties déchues. 

Tai Tsou (960-975 ap. J.-C.), le fondateur de Ja dynastie des 
Soung, s'attacha particulièrement à Conserver et à entretenir 
quelques sépultures anciennes. Malheureusement, Ja dynastie 
mongole des Youen ne suivit pas ces bonnes traditions. Elle, qui 
traitait d'ailleurs ses propres morts avec assez d'indifférence, 
laissa périr ou détruire quantité d'anciennes tombes et sous 
Koubilaïi Khan, par exemple, les sépultures des empereurs et des 
grands dignitaires de la dynastie des Soung, dans le Chekiang, 
furent éventrées en très grand nombre !. 

La dynastie des Ming reprit des mesures de conservation et les 
souverains de la dynastie régnante firent de même; mais on com- 
prendra que, après tant de vicissitudes, il ne doive plus rester 
grand'chose des plus anciennes sépultures impériales. 

D'autre part, des richesses considérables, des objets d'or et 
d'argent ou de matières précieuses furent ensevelis avec les empe- 
reurs et tentèrent plus d’une fois des SENS Sans aveu, qui eurent, 
pendant les longues périodes de troubles Sanglants suivant l’ac- 
cession au trône d’une nouvelle dynastie, tout le temps et toute 
sécurité;pour piller les sépultures impériales. 

S'il faut croire le récit donné par les livres de la dynastie des 
Tsin, lors du pillage, aux premiers siècles de l’ère chrétienne, de 
certains mausolées de la dynastie des Han, le dépôt d'objets de 
valeur était si considérable que les voleurs ne parvinrent à en 
enlever que la moitié et que, longtemps après, des perles et des 
objets de jade y furent encore découverts ?. 

Les livres des Han confirment le fait de richesses accumulées dans 
les tombeaux, objets d’or et d'argent, monnaies, étoffes de soie et 
de satin, broderies SOMmptueuses, insignes de jade, perles et éme- 
raudes, et leur découverte est souvent mentionnée par les auteurs 
chinois. | 

La tombe une fois saccagée, l’aisance avec laquelle tout Chi- 
nois s’approprie les matériaux pouvant lui être de quelque utilité 
ne laissait plus qu’un monticule de terre trop difficile à détruire 
OU trop peu utilisable et que le temps se chargeait d’ailleurs de 
niveler. Ce n’est que grâce aux mentions nombreuses des écrivains 


* Histoire de la dynastie des Touen, chap. 202, 1.5. De GRooT, 0p. cit., p. 929. 
* DE GRoOT, og. cit, p. 408. 
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chinois que l’on peut se faire une idée des tombeaux des premiers 
souverains de la Chine; on y découvre, à défaut de monuments, 
les mêmes éléments essentiels de la tombe, et une idée directrice | 
toujours pareille semble avoir présidé à la conception de leur plan... | 

Une exploration archéologique plus complète de la Chine, grâce 
aux indications précises des auteurs chinois, fera peut-être retrou- 


FIG. 23. — STATUE DE LA ROUTE DE L'ESPRIT DU CHAO LING. 


ver l’une ou l’autre de ces anciennes sépultures. Il y a un peu plus 
de cinquante ans, un certain Chou Khoung-yang a publié, à 
Shanghaï, un volume relatif aux sépultures des souverains chi= 
nois à différentes époques, intitulé Lih tai ling-tsin Khao (Recher- 
ches sur les Mausolées des Dynasties successives). 


I. — SÉPULTURES DES SOUNG. 


Actuellement, les plus anciennes sépultures, publiées ici pour 
la première fois, sont celles de quelques membres de la dynastie 
des Soung ! (fig. 1 et pl. XXXIII et XXXIV). 

Elles sont situées à Koungh, près de Honan-fou (fig. 1). 


1 Ces photographies nous ont été obligeamment communiquées par l'ingés 
nieur distingué, M. Eugène Slosse, qui les a prises lors de la construction du: 
chemin de fer Kai-fong-fou à Honan-fou. 


mA 


Là furent inhumés Tai Tsou (960-975), 
Tchen Tsoung (998-1022)et Jin-Tsoung ( 
ne pourrions, faute de savoir s’il y a desi 
duquel de ces empereurs est la sépultur 
vues. 


Comme on peut en juger par les photographies pl. XXXIIT), il 


Jai Tsoung (976-097), 
1023-1063), mais nous 
nsCriptions, déterminer 
e dont nous donnons les 


FIG. 24. — STATUE DE LA ROUTE DE L’ESPR 
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LI DULCHAO L'ING: 


ne subsiste plus que la route de l'Espritavec les statues de manda- 
rins et d'animaux, et le tumulus, car les temples et autres édifices 
nt complètement disparu. Il serait à Souhaiter qu'une étude 
létaillée en soit faite, vu l'importance de la sépulture. 

I resterait bien encore quelques ruines informes des xrre et 
{III° siècles, près de la ville de Fang-chan, au sud-ouest de 


’éking, et qui auraient été les sépultures de Ja dynastie des 
{in !, 


1 Voici, à titre de renseignement peut-être utile, quelques localités où la tra- 
ition veut que d'anciens SOuverains aient été inhumés : 

Fo-hi à Hoei-ning, Niu-kua à Yue-shing, Shen-nong à Ling, près de Han- 
heou dans le Honan, Tchuen-hü à Tchong-pou, Shao-hao à Tien-fou, Kao- 
1n8 et Kao-siu à Hua, Yao à Puh, Shun à Ning-yuen, Yu à Hoei-ki, Kao- 
ang à Ying-kiang, Shang-tsong à Nei-hoang, Kao-tsong à Si-hoa : de la dynas- 
e des Tcheou, Wen-wang, Wou-wang, Shing-wang et Keng-wang seraient à 


II. — SÉPULTURES DES MING. 


Mais il faut arriver à l'époque des Ming pour trouver des sépul: 
tures impériales bien conservées. Il est vrai que les souverains de 
la dynastie actuelle, sans crainte de conséquences funestes, pro: 
mulguèrent à différentes reprises des édits pour leur entretien et 
nommèrent même un descendant de la famille déchue conserva- 
teur de leurs tombeaux. 


FIG. 25. — MOUKDEN. 


(Le pavillon de la stèle du Chao ling.) 


A. Houng wou (Tai Tsou) fut le premier empereur de la dynas 
tie chinoise des Ming ; il enleva le pouvoir à la dynastie mongole | 
des Youen et monta sur le trône à Nanking en 1368. Il mou} 
rut en 1398 et fut inhumé à quelques milles au nord de la ville, | 


au pied des monts Choung-shan. Son mausolée porte le nom de! 
Hiao-ling. 


Le mausolée de Nanking, relativement bien entretenu par} 


Han-yang; de la dynastie des Han, Kao-tsou aurait son tombeau à King-vang, 
Wen-ti à Han-ning, Siuen-té à Tchang-ngan, Huang-wu-ti à Meng-tsin ; de la! 
dynastie des Wei du Nord, Hiao-wen-ti à Fu-ping; des Tang, Kao-tsou à San- 
yuen, Tai-tsong à Li-tsiuen, Hien-tsong à Pu-tching, Siuen-tsong à King-yang; | 
des Liao, Tai-tsou à Kuang-ning; des Kin, Tai-tsou et Shi-tsong, à Fang-shan; 
des Yuen, Tai-tsou et Shi-tsou à Yuen-ping. (M. DE HARLEZ, Mémoiressde 
l'Académie royale de Belgique.) D'autre part, suivant DE GRoOT : Nu Kwa, Yao 
et Shun ou Ÿü seraient inhumés dans le département de Ping Yang, province 
de Shansi; Shen Nung dans le département de Chang-sha, province de Hou- 
nan: Shao Hao près de Khüh-feou, département de Yeu-cheu, dans le Shan: 
tung; plusieurs souverains des Han postérieurs auraient leurs sépultures aux} 
environs de l’ancienne capitale Loh-yang dans la province de Honan.. 


FT Si de 


les soins de la dynastie actuelle, qui ordonna à plusieurs reprises 
des mesures de réfection, plus ou moins exécutées suivant la 
coutume chinoise, était encore en assez bon état au commence- 
ment du siècle, lorsque la révolution des Taiping (1853-1864) 
consomma sa ruine. 


FIG. 26. —- MOUKDEN. 


(Le pavillon de la stèle du Chao ling.) 


Les statues de pierre (pl. XXXV) qui décorent la route de l'Esprit 
de ce mausolée, deux fois plus grandes que nature, sont ainsi répar- 
ties en deux rangées de seize statues de chaque côté de l'allée ! : 


: E. et O. RecLus, dans /'Empire du Milieu, P. 364, parlent de cavaliers 
armés! « Tout le long de l’avenue, veillent des effigies colossales d’iommes et 
de bêtes : hommes officiels comme princes et mandarins, hommes de guerre 
« tels que cavaliers la lance au poing » ; animaux réels « comme chameaux ou 
éléphants armés en guerre » ou fantastiques tels que « dragons rampants ou 
dressés »; de distance en distance, de grandes tables de pierre, vastes dolmens 
chinois, s'appuient sur des piliers de roches. » On ne saurait assez se méfier : 
des descriptions des voyageurs et l’on se demande, en lisant certains articles 
parus dans le Zour du Monde et en les comparant aux photographies, où cer- 
tains auteurs ont bien pu voir, sinon dans leur imagination, les monuments 
qu’ils décrivent ! 


ur 


Un couple de lions assis, un couple de lions debout. 

Un couple d’unicornes assis, un couple d’unicornes debout. 

Un couple de chameaux assis, un couple de chameaux debout. 

Un couple d’éléphants assis, un couple d’éléphants debout. 

Un couple d’unicornes assis, un couple d’unicornes debout. 

Un couple de chevaux assis, un couple de chevaux debout. 

Deux couples de statues représentant des officiers militaires. 

Deux couples de mandarins civils. 

Les deux colonnes qui précèdent ordinairement l'allée des sta- 
tues de pierre sont placées entre les statues d'animaux et celles 
représentant les mandarins civils et militaires. 

Des divers bâtiments qui composaient la sépulture de Houng 
wou, il ne reste que des vestiges, des ruines informes; la tour de 
l’Ame et le tumulus seuls ont résisté aux efforts des Taiping, grâce 
à leurs dimensions colossales. La terrasse portant la tour de l’Ame, 
construite en beaux blocs de pierre bien appareillés (fig. 3), ne 
mesure pas moins de 60 mètres de longueur sur 32 mètres de 
largeur. La base de la tour de l’Ame, en briques de 40 centimètres, 
mesure 46 mètres sur 26. Toute la superstructure s’est effondrée, 
ensevelissant sous ses débris la stèle funéraire de l’empereur. 

Devant la tour de l’Ame, on remarque des débris d’un beau 
pont de pierre de 25 mètres de largeur sur près de 50 mètres de 
longueur, franchissant une sorte de canal entièrement pavé de 
larges dalles de pierre et destiné à assurer, ainsi que nous l'avons 
vu, une destinée heureuse à tous les membres de la dynastie. 

Le tumulus énorme (fig. 3), affectant la forme d'un cône 
tronqué, est couvert de broussailles et entouré d’un mur crénelé 
existant encore ; 1l est situé tout à fait au pied des monts Choung- 
shan et, de son sommet, on peut se rendre facilement compte de 
la disposition générale de la sépulture de Houng wou!'. L'impor- 
tance de ce tombeau montre évidemment qu'il ne devait pas 
demeurer isolé, mais être le commencement d’un cimetière fami- 
lial que les circonstances politiques, c’est-à-dire le transfert de 
la capitale de l'empire, empêchèrent de continuer. 


1 Les photographies du tombeau de Nanking, que nous reproduisons ici; 
nous ont été aimablement communiquées par M. le capitaine d'artillerie 
Harfeld, qui a fait un long séjour en Chine et en a rapporté une superbe collec= 
tion de documents des plus intéressants, au point de vue de l’architecture chi 
noise. 


Pia Cle 


Le second empereur de la dynastie des Ming, Hwoui, n'eut 
pas de mausolée; il ne fut d’ailleurs jamais légalement reconnu 
par les différents souverains de la dynastie des Ming. 


FIG. 27. — MOUKDEN, 


(Colonnes « portant le firmament» à côté du pavillon 
de la stèle du Chao ling.) 


2. Le troisième, Young lo (Tai Tsoung) transféra Îa capitale de 
l'empire à Péking et fut inhumé au nord de cette ville, dans le 
département de Chang-ping. Sa sépulture devint le centre d’un 
vaste cimetière où vinrent le rejoindre douze autres empereurs : 
leurs mausolées ainsi que ceux de leurs épouses et concubines 
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sont moins somptueux et de moindres proportions que celui de 
Young lo, qui peut être considéré comme Île plus beau monument 
funéraire de l'empire. Ces treize sépultures (fig. 4) sont situées 
près de la passe de Nan-khao, un peu plus loin que la petite ville 
de Chang-ping, chef-lieu du département ou sous-préfecture, dans 
une large vallée fermée au nord, à l’est et à l'ouest par les mon- 
tagnes, et accessible seulement par le sud. Elles étaient entourées 


FIG. 28. — MOUKDEN. 


(Porte d'entrée de la grande cour du Chao ling.) 


par un admirable bois, dont il ne reste plus que des vestiges, car, 
x la chute de la dynastie des Ming, le peuple, ne craignant plus | 
les châtiments sévères édictés contre les voleurs de bois, s'em- | 
pressa de s'approprier les beaux arbres, rares dans ce pays, pour 
les convertir en matériaux de construction (fig. 5). 

Un des plus beaux portiques à cinq arches, de 34 mètres environ 
de longueur, construit en 1540, décore l'entrée de l'avenue, qui & | 
3 kilomètres environ de longueur (fig. 6). Après avoir franchi | 
un pont de marbre, dont il ne reste que des vestiges, on arrive | 


PLATS 


PAVILLON D’ANGLE SUR LE MUR CRÉNELÉ QUI ENTOURE LA COUR 


DU CHAO LING. 


1 kilomètre plus loin à la Porte Rouge, où l’on descendait de che- 
val. Des bâtiments servant de remises ou d'écuries, des pavillons 
pour revêtir les habits de cérémonie devaient exister là, mais ils 
ont disparu. À 500 mètres, se dresse le pavillon abritant la stèle 
(fig. 7), vaste bâtiment carré de 36 mètres de côté, au centre 
duquel se trouve la tablette de pierre avec une inscription com- 
mémorative. Le chemin la contourne de chaque côté, formant 
une sorte de square aux quatre coins duquel, sur un piédestal 
octogonal, s'élèvent quatre colonnes octogonales de marbre, sur- 
montées de dragons. Sous le chapiteau, se projettent, à droite 
et à gauche, deux ornements décorés de nuages. 

Deux colonnes terminées par un Ornement en forme de flamme 
(fig. 8) indiquent le commencement de l'allée, légèrement 
incurvée, des statues de pierre. Celles-ci (pl. XXXVII), com- 
mencées en 1435, de 4 à 5 mètres de hauteur, sont disposées 
des deux côtés d’une avenue de ro mètres de largeur et à 
43 mètres l’une de l'autre, dans le même ordre que celui indiqué 
plus haut ; il y a, en plus, deux couples de mandarins civils, ce qui 
porte le nombre d'images de pierre à dix-huit de chaque côté. 

Une porte à trois entrées, dans le style et l’ornementation de 
celles qui décorent le temple du ciel à Péking, termine la route 
de l'Esprit (fig. ro). 

Après avoir franchi les ruines de quelques ponts de marbre, on 


« 


parvient à la forteresse qui garde la dépouille mortelle de 
Young lo (fig. 11 à 15). 

Voici quelques dimensions approximatives de cette sépulture : 
la première cour a 180 mètres de long sur 130 mètres de large ; 
la seconde 110 mètres sur 130 mètres. 

Nous ne pouvons faire ici une description complète des treize 
sépultures ; elle ne ferait que répéter avec quelque variante ce 
que nous avons dit !. 

On jugera mieux d’ailleurs de la disposition des édifices d'après 
les vues et croquis de plan que nous en donnons. Au surplus, 
voici la nomenclature des treize sépultures, avec le nom des 
empereurs et impératrices qui y sont inhumés : 


: Kou YEN-wou (1613-1 682), dans son livre Chang-ping shan-shoui ki, « Des- 
cription des Montagnes et des Eaux dans le Chang-ping », donne une étude 
archéologique de ces sépultures des Ming. 


NOMS 
DES 


MAUSOLÉES 


NOMS 
DES 


EMPEREURS 


NOMS 


DES 


IMPÉRATRICES 


IO. 


12. 


19 


— 


LT 


. Chang ling. 


MEN np. 


. King ling. 


. Yü Hing. 


. Meou ling. 


LAURE 


. Khang ling. 


. Young ling. 


. Chao ling. 


Ping ling. 


. Khing ling. 


ARE 


Sze ling. 


Young lo (Tai Tsoung, Ching 
Tsou!) 1403-1424 (1425 *). 
Houng hi (Jen Tsoung) 
1425 (1425). 

Siouen te (Siouen Tsoung) 
1426-1435 (1435). 
Ching Toung (Ying Tsoung) 
1436-1464 (1464). 


Ching hoa (Hien Tsoung) 
1465-1487 (1487 ou 1488). 


Houng chi (Hiao Tsoung) 
1488-1505 (1505). 


Ching te (Wou Tsoung) 
1506-1521 (1521). 


Kia tsing (Shi Tsoung) 
1522-1566 (1567). 


Loung king (Mou Tsoung) 
1567-1572 (1572). 


Wan li (Shen Tsoung) 
1573-1620 (1620). 
Tai chang (Kwang Tsoung) 


1620 (1621). 


Tien khi (Hi Tsoung) 
1621-1627 (1628). 


Choung ching (Chwang Lieh) 


1628-1644 (1644). 


Jen Hiao. 


Ching Hiao. 


Hiao Koung. 


Hiao Chwang. 


_ Hiao Sou. 


Hiao Ching. 
Hiao Mou. 
Hiao Hwoui. 


Hiao Khang. 


Hiao Tsing. 


Hiao Kieh. 
Hiao Lieh. 
Hiao Khoh. 


Hiao I. 
Hiao Ngan. 
Hiaot Ting. 


Hiao Twan. 
Hiao Tsing. 


Hiao Youen. 
Hiao Hwo. 
Hiao Shoun. 


I Ngan. 


Min. 


Les noms entre parenthèses indiquent le nom de temple des empereurs: 
Les dates entre parenthèses sont celles de l’inhumation. 
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C. Il nous reste enfin à signaler deux cimetières où furent 
inhumés des membres de la famille impériale des Ming. 

Le premier acte de Houng wou (1368-1398), en montant sur le 
trône, fut, en bon fils, d'élever à la dignité impériale ses ancêtres; 
1] donna au grand-père de son grand-père le nom d’empereur 
Youen, au père de son grand-père celui d'empereur Heng, à son 
grand-père celui d'empereur Yü et à son père celui d’empereur 
Shoun. Les trois premiers ont leur sépulture à Sze-cheou, sous- 
préfecture au nord-ouest de Nanking, le dernier près de F oung- 
yang. 

Ces tombes furent en partie détruites lors des révolutions et il 
n'en reste sans doute que des ruines. 

Kia tsing (1522-1566), lui aussi, éleva ses parents à la dignité 
impériale et donna à leur sépulture le nom de Hien Jing ; ces sé- 


FIG. 29. — MOUKDEN. 


(Vue de la cour du Chao ling, prise en regardant vers l'entrée. À gauche, 
la terrasse du temple ancestral ; près du bâtiment de droite, le fourneau.) 


pultures furent terminées en 1542, elles existent encore en assez 
mauvais état, dans le département de Ching-tien, et ont été visi- 
tées en 1879-1881 par M. Michaelis, qui en a donné un croquis 
(pl. XXX VIII) :. 

Nous y remarquons la présence d’un cours d’eau entourant la 


route de l'Esprit; de triples ponts de marbre permettent de 
le franchir. L’allée des statues a environ 200 mètres de lon- 


1 «Von Hankau nacht Su-tschou », publiée dans Peteymanns Mitieilungen, 
2006, N° O1, p. 9. 
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gueur et comporte deux piliers octogonaux, deux lions, deux 
tigres, deux chameaux, quatre unicornes, Eu. chevaux, tous cou- 
chés ; puis deux one debout, quatre officiers SRE de à 
ss mandarins civils, au total onze statues de grandeur nature, 
mais de travail grossier, de chaque côté de l’allée. Devant la porte 
qui donne accès dans la grande cour, est creusé un étang d'environ 
30 mètres de diamètre, destiné sans doute à assurer une félicité 
complète aux mânes des deux ancêtres. Leurs deux tumuli - 


FIG. 30. — MOUKDEN. 


(Vue de la cour du Chao ling, prise en regardant vers le tumulus 
que l’on aperçoit au fond, derrière la tour de l’Ame. Le temple ancestral 
est placé devant ce dernier édifice.) 


de 9 mètres de hauteur, sont placés l’un à la suite de l’autre, . 
derrière la seconde cour, dans un parc aujourd’hui converti en 
grande partie en rizière, e 2 kilomètres à peu près de longueur 
et clos de murailles hautes de 8 mètres ; comme on peut le voir 
par le plan-croquis, ces sépultures sont nee suivant le plan 
général que nous avons indiqué plus haut. , 


IT. — SÉPULTURES DES TSING. 
Les sépultures des souverains de la dynastie mandchoue des 


Tsing, actuellement régnante, sont, il est facile de le comprendre, 
en parfait état. 


AB 


Au XII° siècle, les Tartares s'étaient emparés du nord de la 
Chine ; dès lors, ils soutinrent des guerres Continuelles contre les 
souverains chinois; et finalement, grâce à la faiblesse des der- 
mer empereurs de la dynastie des Ming, ils parvinrent à s'empa- 
rer de Péking en 1644. 

L'armée victorieuse mit sur le trône le neuvième fils du souve- 
rain mandchou Tai tsoung, un enfant de 6 ans, Shoun chi (Shi 
Tsou de son nom posthume), qui régna à Péking, de 1644 à 166. 

Shoun chi voulant se concilier, pour sa postérité, l’appui et les 
faveurs de ses ancêtres, leur fit élever, sur le conseil sans doute de 
ses familiers chinois, de somptueuses sépultures; il ne fit d’ailleurs 


FIG 31 —MOUKDEN. 


(Le temple ancestral du Chao ling. Derrière lui on aperçoit 
la tour de l’Ame et le tumulus.) 


en cela que suivre l'exemple des fondateurs des dynasties précé- 
dentes. 

À. Sépullures mandchoues. Les trois sépultures contenant les 
restes des premiers souverains mandchous et de leurs ancêtres 
Ont appelées le Young ling, le Fouh ling et le Chao ling. 

Les quatre ancêtres des premiers souverains tartares, Chao 
Psou, Houng Tsou, King Tsou et Hien Tsou, étaient inhumés à 
10 milles de Hin-king ou Yenden ; mais quand Tien Ming, le pre- 
nier empereur mandchou (1616-1626), fonda la ville de Toung- 
«ing, non loin de l'actuel Lyao-yang, et y établit sa cour, il fit 
TanSporter (1624) en grande pompe la dépouille mortelle de ses 
arents et grands-parents, ainsi que celle de sa femme Hiao Tsze 


(morte en 1603), dans les montagnes de Yang-lou, à 4 milles chi- 
nois au nord-est de Toung king !. 

Les sépultures de Chao Tsou et de Houng Tsou, les deux ancé- 
tres les plus anciens restant près de Yenden, furent réédifiées 
avec un luxe considérable après la prise de Péking. Ces travaux | 
durèrent jusque sous le règne de Shoun chi, qui les termina en 
1657, y fit ramener Toung-king en 1658, les dépouilles mortelles 
des deux derniers ancêtres King tsou et Hien tsou et donna à 


FIG. 32. — MOUKDEN. 
(Le tumulus, la tour de l’Ame et le temple ancestral du Chao ling.) 


ce mausolée le nom de Young ling (fig. 36 et 37). Ces quatre 
ancêtres de la dynastie régnante reposent sous quatre tumulis, | 
Houng Tsou occupant le centre et King Tsou et Hien Tsou étant | 
placés à sa gauche et à sa droite. 
Quant à Chao Tsou, il semble que sa dépouille mortelle avait | 
complètement disparu lors de la réédification du Young ling et| 
que l’on inhuma à sa place ses habits funéraires. 
Le deuxième empereur Tien Tsoung (162 6-1643) avait sa rési- | 
dence à Moukden ou Foung-tien-fou en chinois. En 1629, 1] | 
inhuma son père Tien Ming à ro milles chinois des murailles de 
cette ville vers le nord-est et y fit placer le corps de sa mère 
Hiao Tsze, qui était resté à Toung-king. Cette sépulture fut appes | 
lée le Fouh ling. 
Enfin, quand Tien Tsoung mourut en 1643, il fut enseveli en| 


1 DE GROOT, op. cif., P. 1355. 


LS 


mure 


1664, à 10 milles chinois au nord-ouest de Moukden, dans un 
tombeau que l’on appela Chao ing, et où vint reposer à son tour 
Hiao Twan, son épouse, qui mourut en 1651. 

Nous donnons ici toute une série de vues : de ces deux derniers 
mausolées (fig. 16 à 37) et particulièrement du Chao ling. 

[ serait des plus intéressant de savoir comment étaient dispo- 
sées les sépultures des ancêtres de Ja dynastie régnante avant 
leur réfection; malheureusement on ne possède aucun indice à ce 


FIG. 33. — MOUKDEN. 


| (Le tumulus du Chao ling.) 


Sujet. Leur reconstruction trahit une évidente imitation des 
Sépultures de la dynastie des Ming, mais à une moindre échelle. 
Le Young ling ne possèderait ni forteresse carrée, ni tour de 
l’'Ame, ni avenue ornée de statues de pierre. 
Le Fouh ling et le Chao ling sont situés au milieu de bois de 
cèdres et de pins, qui leur font un cadre magnifique. 
L'approche en était défendue par des palissades que gardaient 
de nombreux postes de soldats. | 
La route de l'Esprit au Chao Eng, tout au moins, ne contient pas 


! Ces photographies nous ont été obligeamment communiquées par le 
ministère des Finances de Russie. Elles ont été prises lors de la construction du 
chemin de fer transmandchourien. 
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de statues représentant des officiers militaires ou des mandarins 
civils. Les statues d'animaux sont au nombre de douze, six 
de chaque côté, se répartissant comme suit : un lion, deux ki-lin 
assis, un cheval debout, un chameau assis et un éléphant debout. 

La cour renfermant le temple des ancêtres est entourée de 
hautes murailles crénelées, flanquées de pavillons carrés aux quatre 
angles (pl. XL), couverts, comme tous les autres bâtiments, de 
tuiles jaunes. 

Le tumulus a une circonférence d'environ 110 mètres et le mur 
crénelé qui l'entoure a une longueur de plus de 200 mètres. 

L'entretien de ces monuments est surveillé par une commission 
de hauts fonctionnaires et les ordonnances impériales témoignent 
de nombreuses réfections et améliorations. Malheureusement ces 
ordonnances, au moins dans ces dernières années, ne furent pas 
toujours exécutées, car les rares personnes qui purent les visiter 
trouvèrent les tombeaux plutôt en mauvais état :. 

Il est vrai qu'aux débuts de la dynastie des Tsing, les empe- 
reurs firent de fréquentes visites aux tombes de leurs ancêtres 
pour y célébrer les rites du culte. C’est ainsi que, en 1671, 1682, 
1698, Shoun chi les visita ; en 1722, il y délégua son fils. 

Khien loung y vint en 1743, 1754, 1778, 1783 et, enfin, les 
ordonnances font mention, en 1805, de la visite de Kia king. 

A défaut des empereurs, les sacrifices rituels étaient accomplis 
par des princes ou de hauts fonctionnaires. 

A côté de ces sépultures impériales contenant les dépouilles 
mortelles des empereurs et des impératrices, il y a les tombes des 
concubines ; nous trouvons ainsi à côté du Fouh ling, à sa droite, 
le mausolée, très simple, d’une concubine de Tien ming, Shen- 
Khang, inhumée en 1644; à droite du Chaoling, celui d'une 
concubine de Tien Tsoung, nommée I Tsing ; sans nul doute, il 
doit y en avoir bien d’autres à proximité des tombeaux de 
Moukden. 


B. Sépultures chinoises. À partir du moment où les souverains 
mandchous montèrent sur le trône impérial de Péking, ils eurent 
leurs sépultures en terre chinoise. Deux vastes cimetières con- 
tiennent les tombeaux des empereurs et impératrices de la dynas- 
tie des Tsing. L'un est situé à l’est de Péking et appelé, par 


1 JAMES, Zhe long white Moontain, p. 226 et suiv. 
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suite, Toung ling ou sépulture de l’est : l’autre, à égale distance 
de Péking, mais à l’ouest, porte le nom de sépulture occidentale 
ou Si ling. 

Le cimetière de l’est fut commencé par Shoun chi, qui y fut 


inhumé en 1663 dans le Hiao ling'; en 1729, Young ching, après 


avoir consulté les géomanciens, ne trouvant plus dans ce cime- 


FIG. 34. — MOUKDEN. 


(Portique devant l’entrée du Fouh ling.) 


tière la disposition des montagnes et des eaux, la nature du terrain 
assez favorables, suivant le feng-choui, pour la prospérité de sa 
descendance, fit rechercher un endroit réalisant de meilleures 
conditions et fonda le cimetière de l'ouest, où il fut inhumé, en 
1737, dans le Tai ing. 


Voici la nomenclature des tombes qui se trouvent dans chacun 
des cimetières : 


D 0 


SÉPULTURES DE L'EST OU TOUNG LING. 


oo 


NOMS NOMS NOMS 
DES DES DES 
MAUSOLÉES EMPEREURS IMPÉRATRICES 
TT ———— 
Chao-si ling. Hiao Chwang 
(mère de Shoun chi} 
Hiao ling. Shoun chi (Shi Tsou !) Hiao Hien 
1644-1661 (1663*°). Hiao Khang. 
Hiao-toung ling. Hiao Hwoui. 
King ling. Khang hi (Shing Tsou) Hiao Ching 
1662-1722 (1723). Hiao Chao 
Hiao I 
Hiao Koung. 
Yü ling. Khien loung (Kao Tsoung) Hiao Hien 
1740-1708 (1799). Hiao I. 
Ting ling. Hien foung (Wen Tsoung) Hiao Teh. 
1851-1861 (1865). 
Ting-toung ling. Hiao Ching. 
Hwoui ling. Toung chi (Mou Tsoung) Hiao Cheh. 
1862-1975. 
SÉPULTURES DE L'OUEST OU SI LING:. 
Tai ling. Young ching (Shi Tsoung) Hiao King. 
1723-1735 (1737). 
Tai-toung ling. Hiao Shing. 
Chang ling. Kia kbing (Jen Tsoung) Hiao Shouh. 
1796-1820 (1821). 
Chang-si ling. | Hiao Hwo. 
Mou ling. Tao kwang (Siouen Tsoung) Hiao Mouh 
1821-1850 (1852). Hiao Shen 


Hiao Tsüen. 


Mou-toung ling. Hiao Tsing. 


1 Les noms entre parenthèses sont les noms de temple des empereurs. 
2? Les dates entre parenthèses indiquent l’année de l’inhumation. 
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La description des deux cimetières impériaux serait difficile à 
faire, car ils sont jalousement gardés contre toute intrusion et l’on 
-ne pourrait songer, sans risquer sa vie, à pénétrer dans ces mysté- 
rieux parages. Des punitions sévères sont édictées contre les 
Chinois qui, sans autorisation et sans motif valable, essayeraient 
de franchir la zone interdite. 

D'après les ordonnances relatives à leur construction ou à leur 
réfection, chaque mausolée dans le cimetière oriental possèderait 


FIG. 35. — MOUKDEN. 
(Porte d’entrée du Fouh ling.) 


une route de l'Esprit particulière; la plus belle serait celle du Hiao 
Eng, qui, dans un merveilleux cadre de verdure et de montagnes, 
Serait bordée de chaque côté par dix-huit statues de marbre de 
mêmes dimensions que celles des sépultures des Ming : trois 
Couples de mandarins civils, trois couples de mandarins militaires, 
deux couples d’unicornes, de lions, d’éléphants, de chevaux, de 
chameaux et de swan-ni !, une couple de ces divers animaux 


! Le swan-ni, dit un auteur chinois, ressemble à un tigre et dévore les tigres 
et les léopards ; par conséquent, ajoute un commentateur, c’est un lion ! Il est 
probable que le mot swan-ni n’est qu'un vocable exotique du lion ou peut- 
être le nom que cet animal portait dans le sud-ouest de la Chine, oùil a dû 
exister. 
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accroupis, suivis d’une couple des mêmes animaux debout; le 
King ling, tombeau de Khang hi, n'aurait qu'une couple de man- 
darins civils, d'officiers militaires, de chevaux, d'éléphants et de 
lions debout ; enfin nous trouverions dans le Yü ling, tombeau de 
Khien loung, d’autres animaux : des chevaux, unicornes, élé- 
phants, chameaux, swan-ni et lions debout. 

Par contre, dans le cimetière occidental, les statues paraissent 
avoir beaucoup moins d'importance comme nombre et comme 
dimensions. | | 

Dans les deux cimetières, l’area du plus ancien mausolée (le 
Hiao ling et le Tai ling) est entourée d'un mur d'un peu plus de 
4 mètres de hauteur sur une longueur totale de près de 22 kilo- 
mètres pour le cimetière de l’est et de 15 kilomètres pour le cime- 
tière de l’ouest. 

Quelques Européens ont visité cependant l’une ou l'autre partie 
des Si ling ou des Toung ling, et l’on possède, au surplus, des 
ordonnances impériales très précises au sujet de l'édification de 
ces mausolées !. | 

Suivant les « Règles à suivre pour la construction de chaque 
mausolée »,la crypte ou chambre funéraire doit être en pierre et 
recouverte de terre jaune ; une « ville » ou rempart pour les 
précieuses reliques doit être construite à l'entour, elle sera précé- 
dée d’une « forteresse carrée » (terrasse portant la tour de l’Ame) 
couronnée d’une haute tour. Le nom du mausolée sera fixé à cette 
tour, à l’intérieur de laquelle sera placée une stèle portant gravé 
le nom de temple de l’empereur. Au pied de la tour de l Ame se 
trouvera une table de sacrifice portant un brüle-parfums, deux 
chandeliers et deux vases à fleurs, en pierre. Devant cet autel se 
dressera une porte appuyée sur. deux piliers de pierre, dont les 
linteaux seront de couleur rouge. Puis, viendra une triple porte, 
avec ornements émaillés, formant l'entrée du mausolée (et fer- 
mant la seconde cour qui précède le tombeau, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut). 

On parvient ensuite au « temple de la prospérité et des 
faveurs » ou temple ancestral. Il aura un double toit et compors 


1 Pierre Loti, dans les Derniers jours de Péking, donne une description très 
évocatrice de ces tombeaux. Conf. Proceedings of the Royal Geographical Society, 
vol. v, p. 26. Journal of the North-China Branch of the Royal Asiatic Society, 
VOL XIT, Dos 
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tera Cinq compartiments formés par les piliers (cinq entre-colonne- 
ments) ; un tabernacle et une place de repos (pour les tablettes de 
l'Esprit) y seront placés au milieu, comme c’est l'usage pour un 
temple ancestral de la famille impériale. Les bâtiments à l’est et 
à l'ouest du temple ancestral auront également cinq comparti- 
ments et, à droite et à gauche, il y aura un fourneau pour bruler 
les objets du sacrifice. Enfin, toujours dans le même axe, 1] y aura 
une « porte de la prospérité et des faveurs », comprenant cinq 
divisions formées par les piliers et ayant trois passages. Un mur 
rouge entourera ces édifices formant ainsi une première cour. 


FIG. 36.— MOUKDEN. 


(Allée dans le parc du Fouh ling.) 


De chaque côté de la porte qui y donne accès, il doit ÿ avoir 
des bâtiments pour le service du mausolée et pour la garde des 
troupes chargée d’en assurer la protection. 

Laissant cette cour, on arrive à la route de l'Esprit, où, tout 
d'abord, on rencontre un pavillon abritant une stèle en pierre, 
Portant gravés le nom posthume et le nom de temple de l'empe- 
reur défunt et, devant ce pavillon, un triple pont de pierre avec 


une dalle annonçant aux arrivants qu'ils doivent abandonner leurs 
montures à cet endroit; puis, aux abords, des pavillons pour 
l’abatteur des victimes du sacrifice, une cuisine, un magasin pour 
l’âme, un bâtiment avec puits. 

Après avoir franchi le pont, on se trouve, exactement dans l'axe 
du mausolée, devant une porte appelée « dragon et phénix », 
avec une maison de garde de chaque côté. 

Puis vient l'allée de statues, mandarins civils, officiers mili- 
taires, animaux divers et, enfin, deux colonnes d'entrée. Un simple 
pont de pierre est suivi d’un pavillon abritant la stèle où sont 
gravés les sages vertus et les exploits divins de l’empereur. Quatre 
colonnes « portant le firmament » accompagnent ce pavillon, 
deux devant et deux derrière. 

Enfin, la sépulture se termine par une « Grande Porte Rouge » 
à trois entrées, précédée d’un portique décoratif en pierre avec, 
de chaque coté, une stèle ordonnant aux cavaliers de mettre pied 
à terre. Pareilles entrées décoratives doivent se trouver également 
à l'est et à l'ouest de l’enclos funéraire. 

À gauche de la Grande Porte Rouge, il doit y avoir un hall, 
pour permettre aux empereurs venant accomplir les rites funé- 
raires de revêtir leurs habits de cérémonie. 

Le long de la route de l'Esprit, des arbres seront plantés de 
chaque coté, par rangées de dix, et distants l’un de l’autre de 
2 chang (environ 7 mètres). 


En dehors des murs entourant l'emplacement de la sépulture, 
des piliers rouges seront établis comme marque de clôture, défen- 
dant de labourer, de semer et de ramasser du bois de chauffage :. 

On le voit, nous avons suivi, d'après les ordonnances, la route 
inverse de celle que nous avons prise au début de cette étude: 
En comparant les dispositifs des tombeaux des souverains de la 
dynastie des Soung, de la dynastie des Ming à ceux des sépul- 
tures de la dynastie actuelle en Mandchourie et en Chine, on con 
state que les mêmes éléments essentiels s’y retrouvent avec une 
décoration tout à fait analogue. Les principales modifications 
portent surtout sur les proportions plus ou moins grandes des édi- 
fices, sur le nombre des statues et l'emplacement de quelques bâti: 
ments accessoires. 


l Ta Tsing hwout tien, chap. 76, 1. 2 et suiv. DE GROOT, op. cit., p. 1307. 
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Les empereurs, sont en général, inhumés avec leur femme et 
leurs principales concubines dans le même mausolée. 

Cependant la famille impériale considérant comme un man. 
que de respect à la dépouille mortelle d’un empereur de laisser 
pénétrer dans la crypte où il repose une personne de dignité 
inférieure, les impératrices venant à décéder après la mort de 
leur époux sont inhumées dans des mausolées séparés.Ceux-ci ne 


FIG. 37. — MOUKDEN. 


(Le temple ancestral du Fouh ling.) 


portent pas de nom spécial, mais leur situation estindiquée par 
l'adjonction de toung (est) ou si (ouest) au nom du mausolée 
impérial. 

Ces sépultures sont construites dans leurs parties essentielles 
Sur le modèle des tombeaux impériaux, mais à une échelle 
réduite. Dans les mausolées des concubines, les tuiles émaillées 
recouvrant les différents édifices au lieu d’être jaunes sont bleues, 
comme dans les tombeaux des princes de haut rang. 

Les tombeaux impériaux sont administrés par une commission, 
dont font naturellement partie des princes de la Maison impériale. 

La sécurité, la prospérité de la dynastie dépendant de leur bonne 
Conservation, il fallait pourvoir à leur entretien et, comme la 
Chine est le paradis de la bureaucratie,une administration spéciale 
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fut créée dans ce but ; les réparations aux édifices, l'entretien des 
parcs, la plantation de nouveaux arbres doivent être l’objet de ses 
soins, et de nombreuses ordonnances règlent ses devoirs à ce sujet. 

Pour protéger la région interdite contre toute intrusion et con- 
server le Feng-shoui à l'abri de toute malveillance, chaque cime- 
tière est gardé par un détachement de troupes chinoises apparte- 
nant à |’ « armée verte », nommée ainsi à cause de la couleur de 
ses étendarts. 

De plus, chaque mausolée impérial est occupé par un poste 
de soldats mandchous appartenant au huit-bannières, qui en 
gardent les principaux passages. On peut évaluer approximative= 
ment à 1,300 hommes pour le cimetière de l’est et 800 hommes 
pour celui de l’ouest les forces militaires qui défendent l'accès 
des sépultures impériales. 

Ces troupes ont pour mission d'empêcher, dans la région inter- 
dite, de creuser le sol, d'établir des fours, de cultiver, de détériorer 
les arbres, toutes choses qui pourraient nuire au Dragon de la 
Terre: 

Une étude approfondie de l’une ou de l’autre des sépultures 
impériales, avec plans et détails, serait des plus intéressante au 
point de vue de l'architecture funéraire chinoise, et n’a jamais été 
faite. 


lelles qu'elles sont, avec leurs lacunes, nous espérons que ces 
quelques notes, complétées par les figures, donneront cependant 
une idée assez fidèle de la dernière demeure des Fils du Ciel, etsi 
elles pouvaient éveiller chez l’un ou l’autre voyageur le désir de 
les compléter particulièrement par le levé du plan, par l'étude des 
détails architectoniques, par le relevé d'inscriptions, nous nous 
estimerions heureux d’avoir pu être utile au développement dé 
l'archéologie extrème-orientale, si pleine d'intérêt. 

Sans aucun doute, ce travail ne peut être considéré comme d’une 
exactitude rigoureuse ; la difficulté de pénétrer dans les sépuls 
tures, dans des conditions qui en permettent une étude détaillée, 
doit forcément laisser certaines parties incomplètes, et les plans: 
croquis que nous donnons de quelques-unes d’entre elles ne sont 
exacts que dans leur ensemble ; mais leur correction serait aisée 
pour un voyageur averti. 

Le temps presse plus ou moins : la guerre russo-japonaise à 
failli détruire les tombes de Moukden, si elle ne les a pas sérieu- 
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MOUKDEN. PORTIQUE ET AUTEL DE PIERRE DERRIÈRE LE TEMPLE 


ANCESTRAL DU FOUH LING. 
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sement endommagées ; les sépultures des Ming à Chang-ping se 
dégradent journellement et, seules, les sépultures de la dynastie 
régnante sont l'objet de quelque soin. 

Mais, dans l’état actuel de fermentation de la Chine, l'aurore 
de temps nouveaux pourrait être marquée par des révolutions 
sanglantes, qui risqueraient fort d’anéantir ces glorieux débris 
d'une splendeur déchue. C'est donc pour attirer l'attention des 
nombreux voyageurs qui parcourent aujourd'hui l'Empire du 
Milieu que nous avons cru bon de publier cette modeste contri- 
bution à l'étude des sépultures impériales chinoises. 


GISBERT COMBAZ. 


AV 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES DYNASTIES 


CHINOISES. 

Dynastie des Hia 2205 "av 20 
> des Chang 1782000 > 
> des Cheou 113400 > 
> des Thsin 255 % > 
» des Han 206 av. J.-C.-265 ap. J.-C. 
> des Wei 220-264 ap. J.-C. 
> des Ou 222,22 HR 
> des Tsin 265-419 %  » 
> des Liang postérieurs 400-420 %  » 
> des Liou-Soung 420-479 ® 
> des Tsi méridionaux 479-5010 
> des Liang S02-SSÉRR 
S des Tchin 65 7=<5 070 
> des, Weï septentrionaux 386-532 » » 
> des Tsi septentrionaux SHOR 7 TRIER 
> des Cheou septentrionaux 557-581 >  » 
> des Souï 581-618 > » 
» des Thang 618-907 >  » 
» des Liang postérieurs 907-921 »  » 
> des Thang postérieurs 923-934 D  » 
> des Tsin postérieurs 936-944 %  » 
> des Cheou postérieurs 951-960 »  » 
» des Thang méridionaux 937-958 »  » 
> des Chou antérieurs 008-0260 
> des Chou postérieurs 934-964 %  » 
» des Ou-yue 026-932 S0? 
> des Léao 916-1168 >»  » 
> des Soung 960-1278 > » 
> des Kin IIIS 12310 
» des Youen 1260-1368 » > 
> des Ming 1368-1643 >»  » 


des Tsing : 1644 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES EMPEREURS 
DE LA DYNASTIE DES MING. 


Houng wou (Tai Tsou !) 1366-1200 4p4 120 
Kien wen (Hwoui) 1399-1402 
Young lo (Tai Tsoung, Ching Tsou) 1403-1424 
Houng hi (Jen Tsoung) 1425 
Siouen te (Siouen Tsoung) 1426-1435 
Ching toung (Ying Tsoung) 1436-1449 
ou King taï 1450-1456 
ou Tien shoun 1457-1464 
Ching hoa (Hien Tsoung) 1465-1487 
Houng chi (Hiao Tsoung) 1488-1505 
Ching te (Wou Tsoung) 1506-1321 
Kia tsing (Shi Tsoung) 1522-1566 
Loung king (Mou Tsoung) 1567-1572 
Wan li (Shen Tsoung) 1573-1620 
Tai chang (Kwang Tsoung) 1620 

Tien ki (Hi Tsoung) 1621-1627 
Choung ching (Chwang Lieh) | 1028-1644 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES EMPEREURS 
DE LA DYNASTIE DE TSING. 


Tien ming (Tai Tsou) 1616-1625 
Tien tsoung (Tai Tsoung) | 1626-1643 
Shoun chi (Shi Tsou) 1644-1661 
Khang hi (Shing Tsou) 1662-1722 
Young ching (Shi Tsoung) 1723-1735 
Khien loung (Kao Tsoung) 1736-1795 
Kia khing (Jen Tsoung) 1796-1820 
Tao kwang (Siouen Tsoung) 1821 1850 
Hien foung (Wen Tsoung) 1851-1861 
Toung chi (Mou Tsoung) 1862-1875 


1 Le nom entre parenthèses est le nom de temple donné aux empereurs 
près leur mort, le premier étant le titre qu'ils ont porté pendant leur règne. 


LA 


L'ANCIEN BEFFROI 


DE LA 


PBPESDE BRUXE LLES : 


LE AN accepte, comme une vérité établie, que le 
à fi beffroi de la ville fut, de tout temps, la tour 
de l'église Saint-Nicolas. Henne et Wauters 
ont exposé cette idée dans leur Histoire de 
Bruxelles, et depuis on la perpétue, sans se 

Me soucier jamais d'examiner à la lueur des textes 
le bien fondé de cette assertion. 

« En tête de la nef de l’église Saint-Nicolas, aujourd’hui sans 
apparence à l'extérieur, disent nos historiens bruxellois, se dessi- 
nait autrefois /4 four imposante qui servait de beffroi à la com- 
mune.…. Si l'extrême pauvreté de nos chroniques locales nous 
refuse toute donnée sur la première construction de cet édifice, 
plusieurs circonstances nous permettent de lui assigner pour date 
lès commencements du xIrI° siècle. Il est Cité, four la première 
fois, dans un acte de 1289, et les gravures qui le représentent, tel 
qu'ilétait quatre siècles plus lard, attestent son antiquité ?. » Et plus 
oin : « Il est probable que la partie inférieure a, plus d’une fois, 


l Cette note résume un ensemble de considérations que nous avons fait valoir 
n séance du 4 février 1907. 

? Histoire de Bruxellés, t. III, p. 108. Suit alors la description du beffroi, 
l'après une gravure de / ‘époque moderne. 
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servi aux réunions du magistrat avant qu'il eùt une maison d'éche- 
vins », ce qui nous reporte également à une époque antérieure à 
l'année 1300, puisque ce fut en 1300-1301 que les échevins ache- 
tèrent une maison dite de Meerte pour y tenir leurs réunions *. 
D'ailleurs, en d’autres endroits de leur ouvrage, ils se servent régu- 
lièrement du mot be/froi à chaque fois qu'il s’agit de désigner la 
tour de Saint-Nicolas. Celle-ci s’effondre-t-elle à la suite d’un oura- 
gan, en 1367, ils diront : « Un violent ouragan... renversa, le 
13 décembre 1367, une partie du deffrot…. » Est-elle affectée 
comme poste de guet, ils diront encore : « Il y avait constamment 
une vigie au sommet du beffroi... * » En parlant de l'usage public 
que le magistrat faisait de cette tour, ils supposent que « Sans 
doute on y conserva les machines de guerre, le sceau et les autres 
objets de valeur appartenant à la commune. Au XV® siècle, une 
partie des archives S'y trouvaient encore dans une chambre qu'on 
appelait la Trésorerie... * » Ce dernier membre de phrase implique 
une continuation d'affectation du beffroi comme dépôt d'archives, 
point à retenir momentanément, car nous serons amené à parler de 
l'époque à laquelle, selon nous, nos archives déménagèrent pour la 
première fois vers Saint-Nicolas. 

Ainsi parlent Henne et Wauters. 

Cédons maintenant la parole aux trésoriers de la ville, qui rédi- 
gèrent, au mois d'octobre 1405, le compte mensuel des recettes et 
des dépenses communales. , 

Ce compte, qui est écrit sur un rouleau de parchemin d’une lon: 
gueur de 1"33 et d'une largeur de 0"296 commence par ces mots : 
Dites de rekeninghe Willem Cassaris gheheten Plaeiman ende 
Gielys t Swerts, rintmeesteren der stad van Bruesele, van der maent 


van october int jaer Ons Heren XIII ende vive. — « Ceci est le 
compte de Guillaume Cassart dit Plaetman et de Gilles t Swerts, 
trésoriers de la ville de Bruxelles, du mois d'octobre de l’année 
de N.-S. 1405 °. » 

Ce précieux rouleau comporte deux grandes divisions : d'une 


1 Histoire de Bruxelles, t. III, p. 109. 
2 Jbid ,t.1, p. 8oett. LIL, p. 37 in-fine, 
3 Jbid.,t. NI, p. 110. Cf. aussi, t, III, p: 114 


4 Jbid., t. III, p. 109. 
5 Ce compte sera publié dans le Cartulaire de la Grand’ Place, parmi les docus 


ments relatifs à l'Hôtel de Ville. 


part, les trésoriers renseignent les recettes du mois s’élevant à 
412 livres 2 1/2 deniers gros vieux; de l’autre, ils inscrivent les 
dépenses du même mois s’élevant à 271 livres 6 sous 1 1/2 denier 
£TOS vieux. 

Le poste principal, qui figure au chapitre des dépenses, et pré- 
cisément celui qui nous intéresse ici, à trait à la construction de 
l'Hôtel de Ville, dont la première Pierre avait été posée en 1401. 
Ce poste est rubriqué : Van alderande coste ane der stadhuus. — 
« De toutes sortes de dépenses pour l'Hôtel de Ville ». Or, sous 
cette rubrique, nous relevons différents passages qui nous signalent 
le beffroi. Tout d’abord, à propos de bois de construction livrés par 
Jean Haermans, il est dit que ces bois ont servi à couvrir le toit 
derrière le beffroi, et n'oublions pas que les trésoriers s'occupent 
des livraisons faites pour l'Hôtel de Ville, et non pour d’autres 
Constructions : Z{em, Fan Haermans van 4 draden berderen van 
8 voelen ende I draet van 7 voelen, ende 4 1/2 voet berderen van 
Q voelen ghelevert, TDAC ACHTER DBEELFROOT, "1ede te deckene, 
26 $. 4 d. p. vleems, valent ES 1/4. 

Plus loin, les trésoriers réunissent sous un même {em de mul- 
tiples fournitures faites pour la chambre des pacificateurs, pour la 
Salle, pour la chambre des clercs, etc. Dans ce poste, que voici, le 
beffroi est cité à deux reprises : 


Ziem, Art der Voesteren, daer hi mede belaelt es van sinen stene 
le makene, ende te leverne lohehouwen werc na bescreren : van 
T5 voelen hoeghden aen een malie achter thuus , elhken voet 2 cronen ; 
23 vOelen I vier. hoeghden ANE DBEELFROOT, den voet 9 cronen ; 
3 ver. van 3 overladinghen in die hoeghde ende noch $ overladin- 
gen IN DIE SIDEN VAN DEN BEELFROTE ; ende van 2 boghen in 
2 vensléren, IO00 cronen ; van 126 I/2 voet ghecast lijsten te 4 pl. ; 
DA IIO voelcn vensterpilen metten Sérecboghen ane der peis- 
makercamere, den voet 30 l. ; van 30 voeten rabats aen 
1 porlgat ten inde beneden, te 36 PL. ; van 13 I!2 voet samaranden, 
€ 4 pl. ende 4 cleine reprisen, 2 £ulden holl. ane tselve portgat ;.… 
on énumère encore) : Venster rabat gheberduert..…. schouden… 
elien met reprisen, beelsteden ende tabernaculen opt sale, ... vens- 
erpilen ler plaetsen wert…. Strecbogen.… balcnote..…. dorpele…. 


jabernaculen van der stad stene, te stane opt zale vore der clerken 
CArere rs 

Pour tous les travaux, énumérés sous ce vaste ifem, il fut payé 
9 livres 16 sous 7 deniers gros. 

Ce n’est pas tout. Plus loin, toujours sous la rubrique : 7Zravaux 
de l'Hôtel de Ville, les trésoriers inscrivent une somme de 2 sous 
7 deniers gros payée à Henri Breynart pour avoir doré la girouette 
et la boule de la tourelle, en face de l'Étoile, et pour avoir net- 
toyé cinq fois les statues, qui se trouvent devant le beffroi. 

Item, Heinrec Breynartvan der vanen ende appele, die steet opt 
torreken, jeghen (de) Sterre, le verguldene, ende van vif werven 
DE BÉELDEN VOERE DBEELFROET scone le makene, 13 S. @: 
vleems, valent 2 5. 7 d. g.*. 

Tout ce long poste, qui débutait par les mots: Van alderande coste 
ane der stadhuus, se termine par ces mots, qui rappellent une fois 
de plus la destination des travaux effectués et des fournitures faites : 
Somme van deser partien ane der stadhuus betaelt, es'39 lb. 35. 
11 1i2 d.g. — « La somme de ces parties payées pour l'Hôtel de 
Ville est de 39 livres 3 sous 11 1/2 deniers gros. » 

De ces différentes citations il ressort à toute évidence qu'en 1405; 
la ville de Bruxelles possédait un beffroi et que ce beffrot faisait 
corps ou était attenant à l'Hôtel de Ville, dont les travaux étaient 
en voie d'achèvement *. 

Il suffit, en effet, de consulter sans parti pris les textes allégués 
pour s'apercevoir que les trésoriers de 1405 ne font nullement allus 
sion à un beffroi, qui aurait pu se trouver de l’autre côté de la 


1 Nous avons vainement recherché le sens de ces deux expressions tech= 
niques : Loeghde et overlading. Hoeghde, hooghde, hoogte — expression rapportée 
dans Verwys et Verdam — signifie Aaufeur, mais ce sens ne semble pas s’applis 
quer ici. Overlading signifierait surcharge, mais de nouveau quelle surcharge? | 
Nous l’ignorons. Peut-être s'agit-il ici de gîtes. 

2 Rapprochons de ce texte, qui signale la présence de statues, le texte relatif | 
au beffroi de Gand, où on parle également d'hommes se trouvant devant le beffroi 
(Comptes de la ville de Gand). On sait qu'une de ces statues est conservée dans | 
le Musée lapidaire de Saint-Bavon à Gand. 

3 Le texte cité plus haut, page 465, relatif aux bois qui ont servi à cou- 
vrir toit derrière le beffroi, implique, à notre idée, que l'aile orientale de | 
l'Hôtel de Ville s’avançait jusque derrière le beffroi, exactement comme aujour- | 
d'hui encore le toit de cet édifice passe derrière la tour, du côté de l’intérieur | 
de la cour. 
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Grand Place. L'économie tout entière de leur compte, clair et net 
dans toutes ses parties, s'élève contre une semblable interpré- 
tation. 

D'autre part, le même compte nous présente le beffroi comme un 
bâtiment achevé, dont les statues ont exigé déjà plusieurs net- 
toyages, et dans les parois duquel on vient appuyer des pièces de 
construction. 

D'autre part encore, le même compte de 1405 parle du guet fait 
sur la tour de Saint-Nicolas, ainsi que sur la tour de la Chapelle : 
tem de 2 wechteren op Sint Claes torre ende 1 ter Cappellen. 
Or, il est certain que si la tour de Saint-Nicolas était le beffroi, 
dont les trésoriers ont parlé dans leur poste des frais de construc- 
ton de l'Hôtel de Ville, ils ne se seraient pas exprimés de la sorte. 
On voit par là une fois de plus que beffroi et tour de Saint-Nicolas 
sont deux édifices parfaitement distincts. 

À notre avis, ce beffroi, si clairement signalé dans le compte de 
1405, pourrait bien être une tour existante déjà, lors de la construc- 
tion de l’Hôtel de Ville, et modifiée à la suite des travaux nouvelle 
ment entrepris. Mais, qu'elle soit antérieure à 1401, date de l’édifi- 
cation de l'aile orientale de l'Hôtel de Ville ou qu’elle ait été bâtie 
entre 1401 et 1405, nous croyons qu'elle s'élevait à l'emplacement 
actuel de la tour de notre Hôtel de Ville. La présence d’une tour 
ancienne, dont on aura conservé les substructions et la porte, 
explique du reste, à notre avis, pourquoi la porte de l'Hôtel de 
Ville n’est pas dans l’axe de la tour. 


+ 


L'examen du compte de 1405, mentionnant expressément le 
betfroi, nous a fourni une conclusion inconciliable avec l'opinion 
de Henne et Wauters. Ceux-ci affirment que, depuis le XIII° siècle, 
le beffroi de la ville était la tour de Saint-Nicolas. Comment ont-ils 
donc pu soutenir une telle opinion? On peut certes attendre d’eux 
qu'ils n'ont pas agi à la légère mais qu'ils ont consulté les docu- 
ments du temps. D'ailleurs, au bas des pages où ils retracent 
l'historique du beffroi, ne consignent-ils pas des notes de renvoi ? 
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Oui, et plusieurs. Il nous reste donc à mettre leurs textes à! 
l'épreuve, et à voir si réellement il y est question d’un beffroi. 

Tout en constatant que la pauvreté extrême des chroniques. 
locales refuse toute donnée sur la première construction du betfroi, 
nos historiens croient néanmoins pouvoir reporter la création de 
cet édifice au commencement du xIII° siècle, par suite de certaines 
circonstances que, malheureusement, ils ne nous indiquent point. 
Le premier texte positif qu’ils allèguent est de 1280 : « Le beffroi 
est cité pour.la première fois dans un acte de 1289 », affirment-ils. 
Or, nous interrogeons vainement cet acte !. Il y est tout simple- 
ment question d’une tour d'église, ce qui n’a rien de surprenant : 
In ecclesia Sancti Nicholaï sub turri. 

Quelques lignes plus haut que la phrase, où ils rapportent ce pre- 
mier texte positif, Henne et Wauters, après avoir dit que d’épaisses 
ténèbres entourent l'origine du monument, conjecturent qu’à. 
Bruxelles, comme à Gand, les châtelains se chargèrent de sa 
construction. [ls ajoutent en même temps que, dans la suite, le 
châtelain céda à la Ville son droit de faire sonner la cloche, moyen- 
nant une redevance indiquée, et qu'anciennement les porteurs de 
charbons sonnaient la cloche. À première vue, ces phrases enche- 
vêtrées les unes dans les autres semblent couvrir quelque preuve 
ancienne tirée de documents, où il serait fait mention d’un beffroi. 
Eh bien, non. Le document signalant la redevance due au châte- 
lain, à chaque fois qu'on sonnait la cloche d'alarme, est du 
XVI° siècle, et il n'y est nulle part question de beffroi. Quant au 
privilège des porteurs de charbons de sonner la cloche, il est indi- 
qué dans une ajoute faite à ce texte du XVI° siècle, et en tout cas 
l'indication seule des porteurs de charbons prouve déjà que ce 
privilège ne peut être ancien ?. 

Continuons notre dissection de l'historique du beffroi tel que 
Henne et Wauters l’établissent. 


Ils expliquent : 


1° Que « sans doute on y conserva (au beffroi), les machines de 
guerre, le sceau et les autres objets de valeur appartenant à la 


commune ». Sans indication de source ; 


l'Aistoire de Bruxclles. Tome III, p. 109, note 1. 
? Perquementboechk mette tatsen, fol. 220 vo, Archives de la Ville 


2° Qu'au XV° siècle, les archives y étaient encore conservées. 
Avec renvoi au Luyster van Brabant, 2° partie, p. 109 ; 


3° Que, d’après d'anciens documents, il y a plusieurs cloches au 
beffroi. Sans renvoi ; 


4° Qu'il y avait constamment une vigie au sommet du beffroi. 
Sans renvoi; 


5° Qu'un ouragan renversa le beffroi le 13 décembre 1 367. 
Avec renvoi à des chroniques locales, notamment à celle de Fop- 
pens, et à une chronique du xv* siècle vaguement indiquée ; 


6° Enfin, un texte du 1° juillet 15383, où il s’agit d’un accord 
entre la Ville et l’église de Saint-Nicolas, au sujet de frais de 
construction du beffroi, texte renseigné au bas de la page 110 et 
indiquant, cette fois-ci en termes exprès, l’édifice qui nous occupe : 
D” Beelfroit staende aen de voirseyde kercke van Sinter Claes der 
voirseyde stadt alleene toebehoïrende, avec renvoi au Perquement- 
boeck, sans indication de folio. 


L'examen attentif des différents numéros, sous lesquels nous 
venons de ramener l'historique du beffroi, montrera une fois de plus 
que, dans les numéros 1 à 5 inclusivement, il n’est pas question du 
beffroi mais de la tour de l’église Saint-Nicolas. Le n° 1 émet une 
hypothèse, discutable à notre sens, attendu qu’au xv° siècle les 
machines de guerre étaient encore conservées dans des locaux spé- 
ciaux attenants à l'Hôtel de Ville !. Le n° 2 renvoie au Zuyster. 
Là nous trouvons deux ordonnances relatives au partage des clefs 
des coffres d'archives, placés à Sainte-Gudule et à Saint-Nicolas. 
L'une est de 1439, l’autre est dite avoir été faite peu de temps 
après. Si nous parcourons ces ordonnances, et si nous y joignons 
plusieurs autres que nous avons recherchées, et qui sont aussi du 
XV° siècle, nous y lisons que les privilèges de la Ville sont conser- 
vés en partie « dans le coffre qui se trouve au-dessus de la tréso- 
rerie à Saint-Nicolas » (comme staende boven der tresorie in der 


| Perquementhoeck mette taetsen. fol. 25 v° (lisez 125"). Il y est question 
d'engins conservés int waghenhuys onder der stadt halle — int lyminer huys — 
in de cleyne buscamer - in de groote buscamer. Le magasin d'artillerie — Ayréille- 


riehuys — dont il est question dans la suite, fait toujours partie de l'Hôtel de 
Ville. 


— 470. — 


kercken van Senter Claes daerinne oic de privilegien van der stad 
liggen). Il n’y est même pas question d’une conservation faite dans 
la tour, mais dans une chambre au-dessus de la trésorerie, et nous 
nous demandons s’il est bien permis d'inférer de ce texte seul 
que la trésorerie de l’église était installée à la tour. Ce qui semble 
interdire ce commentaire, c’est qu’à l’église de Sainte-Gudule nous 
trouvons également un coffre aux privilèges placé à la trésorerie, 
mais on ajoute qu'un autre se trouve à la tour (4 den torre). On 
oppose {résorerie à tour, comme étant deux endroits distincts. Pour 
Saint-Nicolas, où il n’est question que de trésorerie, contentons- 
nous donc de dire que, suivant les textes — dont le plus ancien est 
une ordonnance de 1439 — relatifs au partage des clefs des dépôts 
d'archives, il est dit qu'une partie des privilèges de la ville sont 
conservés dans un coffre placé au-dessus de la trésorerie de l’église, | 
de Saint-Nicolas, sans plus. — Le n° 3 traite des cloches suspen- 
dues dans la tour de Saint-Nicolas. Henne et Wauters n'indiquent 
pas leur source, mais, vu la nature des cloches énumérées, 1l s’agit 
des règlements faits pour les sonneurs dans le courant du XV* siècle | 
et transcrits dans différents cartulaires de la ville. Dans ces règle: 

ments, il est question surtout des cloches de Sainte-Gudule et de 

Saint-Nicolas, mais aucune indication, relative à une cloche pendue 

dans un beffroi, n'y est faite. — Le n° 4 rappelle le guet fait au haut 

du beffroi. La source n’est pas renseignée, mais il ne peut s'agir, 

ici encore, que des nombreux textes du XV° siècle, relatifs aux 

obligations qui incombent aux veilleurs installés dans l'Hôtel de 
Ville, à la tour de Saint-Nicolas et à la tour de l’église de la Chæ 
pelle. Le précieux compte de 1405 corrobore, du reste, ces textes, 
et renseigne que les deux veilleurs de Saint-Nicolas et de la 
Chapelle touchèrent 3 sous 3 den. gros : Z{em, 2 wechteren op Sint 
Claes torre ende Ir ter Cappellen van derselver maent (october)\ 
16 s. 4 d. g. vlèéems, valent 3 s. 3 d. g. Dans aucun des textes que} 
nous avons recherchés, il n’est question de beffroi, mais toujours de 
tour. Voici, par exemple, la formule du serment à prêter par le veil-| 
leur : Zc gelove, sekere ende swere dat ic. d’officie van den wakene\ 
OP SINTER CLAES TORRE ende TER CAPPELLEN OP TEN TORRE, | 
alsoe dat behoert, stentichlic doen sal, ende dat ic alle avonde voëer| 
dachterste cloche OP DEN TORRE in myn wake syn sal ende mél 
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mynen gesellen. den nacht aldair pipen ende {rompen zal1. — Le 
n° 5 rapporte la catastrophe de 1367. Foppens, dans sa Chronique 
abrégée de la Ville de Bruxelles, dit, en effet, que la tour de Saint- 
Nicolas s'effondra, mais non pas le beffroi ?. — Quant au texte du 
n° 6, il contient effectivement la désignation beffroi, et nous aurons 
à nous occuper expressément de cet acte. 

Que s'est-il donc passé dans l'esprit de Henne et Wauters ? 

Constatant que le mot Deffroi est appliqué dans les temps 
modernes à la tour de Saint-Nicolas, ils en ont inféré qu'il en était 
ainsi au moyen âge, et, à chaque fois qu’ils ont rencontré le mot 
tour, ils l'ont remplacé par beffroi. À leurs yeux, cette tour était 
bien le beffroi, et cette conviction une fois acquise, ils n’ont plus 
songé un seul instant à devoir la contrôler. Cependant, entre les 
trésoriers de 1405 et Henne et Wauters, entre le compte de 1405, 
qui mentionne expressément le beffroi, et les documents allégués 
par Henne et Wauters où il n’est pas question de beffroi, il n’y a 
pas à hésiter. Jusque dans le courant du xv°* siècle, beffroi et tour 
de Saint-Nicolas étaient bien deux édifices distincts. 
_ La première mention du mot beffroi, appliqué à la tour de: 
Saint-Nicolas, semble ne pas remonter au delà de la première 
moitié du xvI° siècle, et peut-être bien cette convention du 
8 juillet 1533 (et non pas du 1° juillet) inaugure-t-elle une situa- 
tion nouvelle. Toutefois, nous croyons que le beffroi fut désaf- 
fecté comme tel, vers 1440, pour permettre la construction delatour 
actuelle de l'Hôtel de Ville et l'aile occidentale de cet édifice ?. 
Ce fut vraisemblablement aussi à cette époque qu'on transporta 
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_ l Perquementboeck mette taeisen, fol. 32 v°. Archives de la Ville Pour l'office 
d'horloger à Saint-Nicolas, à Sainte-Gudule, à Saint Jean, à Coudenberg, à la 
Chapelle, il est dit aussi : d'officie van der oyloge, van der ureclochken op Sinter 
Claes torre. Ibid., fol. 31 initio. — Voir aussi fol. 58 v°, règlement pour les son- 
neurs de cloches, etc., etc. Partout il est dit four, jamais 6effror. 

? Archives de la Ville, manuscrit n° 21. Nous avons vainement recherché la 
Chronique du XV® siècle signalée par Henne et Wauters comme se trouvant aux 
Archives du royaume. Comme différentes autres chroniques locales parlent toutes 
de tour, il est certain que nos historiens auront paraphrasé une fois de plus four 
en bejfroi. Ils disent aussi que Foppens renseigne le placement, en 1381, de la 
cloche des travailleurs dans le beffroi (lisez tour) restauré (t. LIL, p. 110, note 3) 
Mais nous n’avons pas découvert cette mention dans la chronique indiquée. 

* Nous exposerons nos raisons dans un article spécial : Pourquoi la porte de 
l'Hôtel de ville n'est pas dans l'axe de la tour. | 
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une partie des archives à l’église de Saint-Nicolas, au-dessus de 
la trésorerie. Aussi, l'ordonnance de la conservation des clefs est 


précisément de 1430. 


En 1533 se place cette importante convention entre la Ville et 
l’église de Saint-Nicolas, où le mot be/froi est expressément 
employé. Rapportons-la intégralement, puisque nous avons à Ja 


discuter !. 


Op ten achsten dach der maent 
van Julio int jaer ons Heeren duij- 
sent vijfhondert ende driender- 
tich, hebben de borchgermeeste- 
ren, scepenen, rentmeesteren ende 
raidt der stadt van Bruessel,in den 
name derselver stadt ter eenre, 
ende Joes Van den Hecke, Lau- 
reys Beydaels ende VictorOfhuïs, 
vervaende hierinne Anthonijsen 
Van der Hagen, hueren mede- 
bruedere, kerckmeesteren der 
Kkercken van Sinter Claes in 
Bruessel, in den name derselver 
kercken ter andere sijden, ende 
hebben, in den name ende van 
wegen als boven, eendrachtelijck 
gesloten, overdragen ende geor- 
dineert dat men DBEELFROIT 
STAENDE AEN DE VOIRS. KERCKE 
VAN « SINTER ÜCLAES DER VOIRS. 
STADT ALLEENE TOEBEHOIRENDE, 
gelijckelijck  metter 
keersen 


berrender 
BESTADEN SAL TE MA- 
KENNE Op te ordinancie ende con- 
dicien alreede daerop gemaect, 
ende den cost daertoe behorende 
selen de voirs. stadt ende kercke 
betalen half ende half ; ende soe 
verre opt voirgenoempde beelfroit 
eenige scade gebuerde ter saken 


1 Le texte se trouve dans le Perquementboeck mette taetsen, fol. 221. Archives 


de la Ville. 


Le huitième jour du mois de 
juillet de l’an de N.-S. 1533, les 
bourgmestres, échevins, trésoriers 
et conseil de la Ville de Bruxelles, 
au nom de la diteVille, d'une part, 
et Josse Van den Hecke, Lau- 
reijs Beydaels et Victor Ofhuys, 
remplaçant Antoine Van der Ha- 
gen, leur confrère, maîtres d'église | 
de l’église de Saint-Nicolas à Bru- 
xelles, au nom de ladite église, | 
d'autre part, ont, au nom comme 
dit est ci-dessus, conjointement | 
décidé, arrêté et ordonné qu’on 
mettra en adjudication, de com: 
mun accord, à l'extinction des 
feux, les travaux du beffroi se 
trouvant à ladite église de Saint: | 
Nicolas, appartenant exclusive: | 
ment à la Ville, aux ordonnance | 
et conditions déjà faites là dessus | 
que la Ville et l’église paieront| 
par moitié les frais résultant de là, | 
que pour autant qu’il survient au 
susdit beffroi quelque dégât du | 
chef des cloches de ladite Ville ou 
des cloches de l'église, qui y sont 
suspendues, et qu'on ÿ suspendra 
encore, et qu’à l’occasion de ce 
dégât on serait obligé de faire] 
quelque gros ouvrage, maçonnerie 
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van den clocken der voirg. staut 
ft van den clocken der kercken 
oebehoirende, die daerinne han- 
ende zijn ende die men daerinne 
10ch hangen sal, ende dat men 
en ocsuijne van derselver scaden 
noeste maken eenige grove, met- 
elrie oft tiÿmmeringe oft oick 
enige reparatie doen, soe selen 
le voirs. stadt ende kercke tselve 
rofwerck oft reparatie gelijcke- 
jck doen maken, ende die beta- 
n half ende half als boven, ende 
orlogie, met gene des daer aen 
leeft, sal alsnu oick gemaect 


ou charpente ou aussi quelque 
réparation, lesdites Ville et église 
feront faire, de commun accord, 
ledit gros ouvrage ou ladite répa- 
ration et les paieront par moitié 
comme ci-dessus ; et que l'horloge 
avec ce qui y tient, sera faite 
maintenant aussi à frais communs, 
mais que dans la suite ladite Ville 
devra supporter seule les frais de 
réparation de cette horloge, sans 
frais ou charge pour ladite église. 

Ainsi fait et décidé, arrêté et 
ordonné aux jour et an comme 
ci-dessus. Signé H. Moeyensoen. 


ïordden, alsoe dat behoort, ten 
eljcken coste, des sal de voirge- 
oempdestadttvoirs. orlogie daer- 
ae moeten houden van repara- 
en thuerer cost alleene, sonder 
ost oft last der voirs. kercken. 
Aldus gedaen ende gesloten, 
verdragen ende geordineert, ten 
aige ende jaere als boven. Getee- 
ent H. Moeyensoen. 


Cette convention comprend trois parties : 


1° L'adjudication à frais communs des travaux du beffroi suivant 
n devis dressé au préalable : 


2° La clause que tous dégâts éventueilement occasionnés par 
s cloches de la Ville ou par celles de l’église seraient également 
Ipportés, à l'avenir, à frais communs ; 


Enfin, 3° la construction, toujours à frais communs, d’une hor- 
ge, dont, cependant, l'entretien incombera à la Ville seule. 


La phrase, dans laquelle on décide la mise en adjudication des 
avaux du beffroi, est ambiguë dans son énoncé. D'une part, elle 
iplique que le beffroi existait déjà — dbeelfroit staende aen de 
rche van Sinter Claes — d'autre part, elle dit que le beffroi est à 
le: dat men dbeelfroit.… bestaden sal te makenne. Peut-être 
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s'agit-il d’une reconstruction ou de grosses réparations, à moins 
qu’il ne s'agisse tout simplement d'une construction nouvelle sur 
des bases existantes. | 
La clause relative aux cloches semble impliquer que ces objets 
ont été momentanément enlevés de la tour et qu'on les y replacera: 
Quant à l'horloge, le texte est clair : l'horloge est à construire 
dorlogie. sal alsnu oick gemaect wordden ten gelychen coste. 
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La qualification deffroi, adaptée à la tour de Saint-Nicolas, 
semble tout à fait exceptionnelle. Nous avons compulsé de nom: 
breux documents, et partout on désigne l'édifice sous le nom de 
touride Saint-Nicolas . Encore en 1714, quand la tour, reconstruite 
après le bombardement, s'effondre, pour ne plus jamais être rebâtie! 
dans la suite, les chroniqueurs consignent cet événement en 
employant exactement la même expression que celle qui fut 
employée lors de la catastrophe de 1367. Ils parlent de tour et non| 
de beffroi. 

Ce fait s'explique, si l'on songe que cette dernière expression! 
fut mise en avant à une époque où déjà le beffroi communal avait 
perdu sa signification première. Appliquée à un édifice qui, pen- 
dant des siècles, avait été simplement une tour d'église, elle resta 
sans consécration historique et, partant, l'antique beffroi, remplacé! 
par la tour Saint-Michel, s’effaça du souvenir. Sans le comptel 
de 1405, qui jette sur son existence une si vive lumière, il serait 
peut-être resté à jamais insoupçonné. 

Henne et Wauters ont connu le précieux rouleau, mais ilsme 
s'en sont pas énormément préoccupés. Ils lui consacrent quelques 
lignes et paraphrasent cette fois le mot beffroi, qui s y rencontre) 
par celui de our. Il s’agit, dans leur idée, de la tour actuelle de 


| 
| 


1 À part la mention de 1533, une fois encore nous avons trouvé le mot éeÿf#a 
dans un acte de 1665 : « Zn den eersten sal die oude stagie alwaer tegenwoordichhe) 
beijaerdershuysken stact, oft gestaen heeft, affgebroken worden, met het oudt belfroid.\ 
Archives de la Ville. Reg. de la Trésorerie, n° 1299, fol. 196. En l’an VIH o!| 
parle encore de cloche du Geffroi, ce qui prouve une fois de plus combien 
mot est détourné de son sens primitif. 


l'Hôtel de Ville. Ils Ja SUPposent en cours de construction !. Comme 
nulle part, dans leur Ouvrage, ils ne mettent à profit les éléments 
pourtant intéressants de ce compte, nous supposons qu'ils ne 
l'auront connu qu'après l'achèvement de leur texte. Ne l'ayant pas 
soumis à un examen rigoureux, ils n'auront pas remarqué qu'il 
était en contradiction avec cette idée préconçue que le beffroi 
était, à cette époque, la tour de Saint-Nicolas. 


p 


En résumé, il ressort à toute évidence du compte, rédigé en 1405 
par les trésoriers de la Ville, que le beffroi était, à ce moment là, 
une tour faisant corps avec l'Hôtel de Ville Où, tout au moins, atte- 
nante à l'édifice. Nous estimons que cette tour fut désaffectée, en 
tant que beffroi, vers 1440, lorsqu'il fut question de bâtir l'aile OCCI- 
dentale de notre palais communal et de donner à l’ensemble du 
monument une tour proportionnée à son étendue. 


G. DES MAREZ. 


LTome III, p. 38. 
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RAPPORT GÉNÉRAL 


EUR LES RECHERCHES ET LES FOUILLES 


EXÉCUTÉES PAR LA SOCIÉTÉ 


PENDANT L'EXERCICE DE :r906. 


LRRSIES travaux effectués durant l'exercice de 1906 
B'%] en matière de recherches sur le terrain et de 
fouilles peuvent se résumer comme suit : 

Examen de monuments à Wytschaete, à 
Elsendamme, à Bonnert et à Athus: recher- 
TRE HR ches à Blaton, à Pael, à BONE à Dion- 
ie. Mont, à Tilly, à Bonlez, à Chapelle-Saint-Lambert, à Chau- 
Dont, à Grez, à TA iBeel a Ways et à Ottignies; fouilles à 
en à ALen , à Hamme-Mille et à Merchtem. 


EXAMEN D'UN OUVRAGE EN TERRE A WYTSCHAETE 


(FLANDRE OCCIDENTALE). 


Ce curieux ouvrage est situé en pleine campagne, à ro50 mètres 
au nord-est de l’église de Wytschaete, à l'entrée d’un petit bois 
de sapins, au lieu dit Oosftaverne. C’est un terre-plein de forme 
parfaitement circulaire, mesurant environ 73 mètres de diamètre 
et entouré d'un fossé rempli d’eau. Il est planté d'arbres fruitiers 


rredrémes 


et sert de verger à une petite ferme qui se trouve tout à côté. Le 
terre-plein central semble être un tant soit peu plus élevé que le 
sol environnant. 

Il s’agit ici d'un ouvrage présentant certaine analogie avec Île 
Vagevuer de Saint-Léonard ! et avec celui de Wichelen? et ne 
paraissant pas devoir remonter au delà du moyen age. 


EXAMEN D'UN OUVRAGE EN TERRE A ELSENDAMME 


(OOSTVLETEREN) (FLANDRE OCCIDENTALE). 


Cet ouvrage est en tout semblable à celui de Wytschaete. Il, 
est situé à 350 mètres au nord-ouest du hameau d'Elsendamme 
(Oostvleteren) dans une prairie, tout à côté d'une ferme, contre la 
route d'Ypres à Furnes, à droite. 

Quelle aurait été la destination de ces ilôts plus ou moins féodaux 
si fréquents dans la Flandre ? Il est à remarquer qu'on les ren», 
contre toujours dans des localités anciennes. Sont-ce des marques, 
de propriété ou des emblèmes de droits féodaux ? Nous l'ignorons: 


EXAMEN D'UNE GROTTE A BONNERT. 


À environ 400 mètres nord-est de l’église de Bonnert *, le long 
d'un vieux chemin qu’on dit être une voie romaine, près d'un pont 
en ruine, s'ouvre une grotte appelée dans le pays We/-fra-haus, 
(maison de la femme sauvage). 

Cette grotte, qui n'offre aucun intérêt, ainsi que MM. Raey- | 
maekers et de Loë ont pu s’en assurer par un examen sur place, | 
est artificielle et moderne et résulte de l'exploitation, sur ce point, | 
du grès de Virton. | 

Elle était plus spacieuse autrefois, mais on l’a détruite partiel- | 
lement parce qu’elle servait trop fréquemment de refuge aux 
vagabonds. 


1 Voir Annuaire de la Société d'archéologie de Bruxelles, t. X, 1899, pp. 255 


26ret:27: | 
2? Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, t. XVI, 1902, p. zoett. XIX, 
1905, P. 140. 


3 Province de Luxembourg, arrondissement et canton d'Arlon. 


gi 


Cette cavité présente actuellement les dimensions suivantes : 


A ne KR eloni 
D 0 PA mo 
7 1225 
Epaisseur du terrain recouvrant . . 100 - 1"50 


EXAMEN D'UN TERTRE A ATHUS (PROVINCE DE LUXEMBOURG). 


Ce tertre appelé Roemisches Grab, et dont l'existence nous avait 
été signalée par notre confrère M. Martin Schweisthal, qui y fit 
quelques sondages en 1892 !, est situé à environ 900 mètres sud- 
est de l’église d’Athus, dans un fond, en une prairie qui parait 
avoir été assez marécageuse autrefois, non loin d’un ruisseau 
afiluent de la Chiers 2. 

Cest un tertre artificiel parfaitement circulaire, en forme de 
cône tronqué fortement aplati, mesurant 3 à 4 mètres de hauteur 
et 120 mètres de circonférence à la base. Il est entièrement 
gazonné et couronné d’un buisson de pruneliers sauvages. 

Sa situation semble indiquer clairement que l'on a affaire ici, 
non à un tumulus belgo-romain comme le voudrait l'appeilation 
populaire, mais plutôt à une motte féodale. 

[1 serait cependant opportun, avant d’en classer le dossier, 
de compléter les premières recherches qui y ont été faites en y 
creusant une tranchée allant jusqu'au niveau du sol primitif. 

Nous devrions donc solliciter l'autorisation nécessaire et nous 
pourrions, éventuellement, confier la surveillance de ces fouilles à 
notre confrère M. le docteur C. Coliez, de Longwy, sur l’obli- 
geance duquel la commission peut certes compter. 


l Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, t. VIF 1893, p.200. 

Voir également Annales de l'Institut archéologique de la province de Luxembour 3 
t. XXII, 1889, pp. 430 et 431. | 

Le Dictionnaire archéologique de la Gaule, époque celtique, ce recueil d'erreurs 
Pour tout ce qui concerne la Belgique, mentionne aussi, comme tumulus, le tertre 
d'Athus (p. 89). 

? Il appartient en partie à M. J.-B. Jungers, propriétaire à Athus, et pour le 
reste aux enfants Pierre Migette, à Differt (Messancy). 
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RECHERCHES A BLATON (HainauT) ET À PAEL 
(PROVINCE DE LIMBOURG) 


Van der Rit, dans son ouvrage Les Voies romaines, indique, 
au lieu dit Bois du Mont-Crapaud (commune de Blaton), la pré- 
sence de deux tumuli belgo-romains. 

Sur la foi de cet auteur, MM. Dens et Poils se sont rendus à 
l'endroit indiqué; mais, malgré de longues et minutieuses recher- 
ches, ils n’ont rencontré aucune trace de ces tertres, dont les 
gardes du prince de Croy, propriétaire des terres environnantes, 
ignoraient complètement l'existence. Par contre, ces derniers 
leur ont fait remarquer, contre la chaussée romaine encore très 
reconnaissable, deux grandes élévations naturelles dont la forme 
aura induit Van der Rit en erreur. 

La même déconvenue les attendait à Pael (Limbourg), où un 
tumulus leur avait été signalé également. 

Sa situation, le long de la voie romaine qui traverse la Campine, 
son voisinage de la colline dite Venusberg, la récente découverte 
d'un petit trésor de monnaies impériales faite à ses abords et enfin 
une tradition locale qui voulait y voir la tombe d'un chef, les 
avaient engagés à aller reconnaître cette élévation ; son propriétaire, 
M. le colonel de Quebedo, les avait gracieusement autorisés à le; 
fouiller. Encore une fois, il s'agissait d'un mamelon naturel très 
régulier, mais bien trop considérable pour être l'œuvre des. 
hommes. La belle situation de cetertre et son isolement dans la 
plaine auraient peut- -être pu engager à établir une sépulture à son 
sommet; mais des fouilles pratiquées en ce point n'ont donné 
aucun résultat. 

Des recherches faites par MM. Dens et Poils dans les bois 
situés sur les communes de Buggenhout, Dion-le-Mont, Tilly, 
Bonlez, Chapelle-Saint-Lambert, Chaumont, Grez, Tombeek et 
Ways, il résulte qu'il existe dans les six dernières de ces localités 
quelques sépultures, encore inviolées, de l’âge du fer; à Bonlez, 
entre autres, s'élèvent deux tombes à enceinte, de cette époque, qui 
mesurent 44 mètres de diamètre et qui seront fouillées prochai- 
nement. 


RECHERCHES A OTTIGNIES (BRABANT). 


Au hameau de Coqueroux, de création toute récente, le hasard a 
fait mettre au jour, cette année, des substructions, en un endroit 
où, de mémoire d'homme, ne s'était Jamais élevé d'habitation. 

Au XIII siècle existait, à Ottignies, une race de chevaliers du 
nom de Coqueroux-Kockruel qui, très probablement y habitaient un 
manoir. Cette circonstance a engagé MM. Dens et Poils à pratiquer 
quelques recherches en ce lieu, dans l’espoir de retrouver les restes 
de cette demeure féodale. Vérification faite, les substructions en 


question ne peuvent appartenir qu'à une maison importante du 
XVII* siècle qui fut détruite par un incendie. 


TROUVAILLE DE MONNAIES A DAMME 


(FLANDRE OCCIDENTALE) 


Des ouvriers ont trouvé dans cette localité, en une prairie 
dénommée Champ de Bataille, un dépôt de 1 ièces de monnaie 
) 
que notre confrère, G. Cumont, a déterminées comme suit : 


Philippe IV le Bel, 1285-1314 | 


Royal parisis double ! | RAR 0 

Philippe IV le Bel, 1285-1314 

Maille blanche ou demi-gros COOL, 49 
179 


Ces pièces étaient renfermées dans un pot que les ouvriers s’em- 
ressèrent — comme toujours — de briser et dont les débris furent 
aissés sur place. | 

Malheureusement, les fouilles entreprises à l'endroit de la décou- 
rerte n ont pu faire retrouver le moindre fragment de ce pot. 


FOUILLES A LAEKEN (BRABANT). 


Au cours d’une promenade archéologique le long de la voie 
omaine et du chemin des Moutons, dit rue des Soldats romains, 
otre confrère, Jean Poils, découvrit, dans un verger à proximité 


! Catalogue Rollin et Feuardent (1900), pl. VII, n° ro. 
2 Jbidem, n° 5. 


— 482 — | 


des étables de l’ancienne ferme abbatiale d'Hosseghem (lieu dit, 
Hosseghem Dries), une grande pierre en grès wemmelien, enfouie 
en partie dans la déclivité du sol. 

Les habitants racontaient qu’autrefois douze chevaux attelés à 
cette pierre n'étaient pas parvenus à la déplacer ! 

Ce racontar faisait supposer qu’il s'agissait d’une énorme pierre, 
peut-être un menhir. Mais ce n’était qu'une pierre grossière de 
1 mètre sur o"70 et de o"40 d'épaisseur moyenne, qui avait êté, 
en partie, enfouie et posée sur quelques fragments de pierre simus 
lant un socle de 0"50 de hauteur. 

Les travaux de déblai ont ramené à la surface un fragment de 
poterie rouge vernissée de l'époque romaine. | 

Deux ouvriers purent aisément déplacer la pierre et la dépo- 
ser quelques mètres plus loin à l'entrée d’un second verger. 


FOUILLES DANS LA FORÊT DE MEERDAEL 
HAMME-MILLE (BRABANT). 


L'exploration archéologique des forêts d'Héverlé et de Meerdael 
a donné d'excellents résultats. | 

Dans la première, s'élèvent, disséminés, vingt-quatre superbes 
tumuli, et la grande dimension de quelques-uns d’entre eux permet 
de les attribuer peut-être à l’époque belgo-romaine Il y à là, 
comme on le voit, un vaste champ de recherches à exploiter. | 

La forêt de Meerdael (Hamme-Mille), de son côté, possède une 
enceinte fortifiée et treize tombes de la période proto-historique; | 
deux tumuli géminés, sept tombelles, des vestiges d'habitation, un | 
tronçon de voie parfaitement caractérisé, le tout de l’époque belgo: | 
romaine. 

Ce magnifique ensemble était totalement ignoré jusqu'ici. 

Les fouilles qui ont été pratiquées, cette année, à Meerdael, 
sous la direction de MM. Dens et Poils, ont donné de bons résul- | 
tats et feront l’objet d’un rapport spécial. 

Ces nombreuses découvertes prouvent, une fois de plus, quel | 
intérêt il y aurait à explorer minutieusement les forêts de quelque! 


importance. 


FOUILLES A MERCHTEM (BRABANT). 


La Commission des fouilles a également étudié avec le plus 
grand soin le tertre dit ÆZunsberg ( Merchtem), souvent considéré 
comme un tumulus, mais qui n’est, en réalité, qu’une motte féodale 
jadis entourée de douves. 


P 


La Commission adresse, aux personnes qui l'ont aidée dans ses 
travaux et lui ont accordé des autorisations de fouilles, l'expression 
publique de ses sentiments reconnaissants. 


B°" ALFRED DE LOË. 
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BECHERCEES ET FOUILLES 


DANS LA 


FLANDRE OCCIDENTALE EN 1906. 


DÉCOUVERTE D'UNE STATION NÉOLITHIQUE 
A AERTRYCKE 


A ERS la fin d'octobre, M. l'abbé R. Ingelbeen 

| avait recueilli un silex taillé, vers la source du 
PE Moubeek (appelé aussi Zeewegbeek), à Aert- 
rycke, sur le versant sud de la crête de sépara- 
tion entre les bassins côtiers d'Ostende et du 

Des investigations en ces parages furent recommandées aux 
exploitants des terres avoisinantes. 

Nous nous plaisons à reconnaître le zèle de ceux à qui nous nous 
sommes adressés et à remercier ici le fermier Henri Roels et 
son fils René pour leur coopération. En une quinzaine de jours, il 
à été récolté des échantillons des types suivants : hachette, pointes, 
lames, nucleus, etc. 

Ces objets, en silex de Spiennes, se trouvent sur les deux ver- 
sants du cours d’eau précité, entre les cotes 34 et 35: 


RECHERCHES A ZEDELGHEM 


A la suite de la découverte faite le 17 octobre 1906, par le baron 
de Loë, d'une station néolithique sur la pente sud du mamelon 20 
de Zedelghem (vers le N.-E. de la C/abouterie), nous sommes 
retournés à cet emplacement, accompagnés de M. van Caloen de 
Basseghem et de son fils, le mercredi 24 octobre. | 

Dans deux champs voisins de celui exploré par le baron de Loë, 
l'enlèvement tout récent des récoltes nous a permis de recueillir 
des échantillons des types suivants : fragments de pointes, éclats 
de lames, nucleus. 


DÉCOUVERTE D'UNE FABRIQUE DE POTERIES 
DU MOYEN AGE A ICHTEGHEM 


De part et d'autre du chemin de fer Thourout-Ostende, vers las 
borne 18, on récolte quantité de débris d’une poterie gris-brun et 
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Carte indiquant les principales trouvailles faites aux confins Ichteghem, 
Aertrycke, Thourout. Le tracé A B C D 
suit la direction présumée de la voie romaine Cassel-Wynendaele. 


gris-bleu, fort grossière : annuellement, la charrue achève de briser 
ces fragments. Comme ils gisent à une faible profondeur, émer- 
geant parfois des parois des fossés, l'extraction à la main est sou- 
vent aisée. 

Grâce à l’obligeance de l'exploitant de ce terrain, M. Jean 
Logghe, nous avons pu assister, le 12 Septembre, à l’exhumation 
d'un nombre de tessons suffisamment important pour que trois 
paniers, de la contenance d’un hectolitre chacun, pussent en être 
remplis. 

La dimension de certains des morceaux a permis de reconnaître 
des vases à col, de 30 centimètres d'ouverture en diamètre, des 
ustensiles culinaires plats, marmites, cruches ; détail caractéris- 
tique : la plupart des pots sont munis de goulots en saillie disposés 
Sur le côté du récipient. 

La facture accuse un art rudimentaire ; ces poteries semblent 
dater du haut moyen âge, en tout cas ne pas être postérieures au 
XII° siècle. 

L'excavation dont la matière première nécessaire à la fabrica- 
tion a été extraite existe à r 50 mètres environ à l’ouest de ce 
gisement, que nous avons montré, le 16 octobre, à M. le baron 
de Loë. La position exacte du dit gisement est à une quinzaine 
de mètres à l’ouest du poteau télégraphique, situé au nord du pas- 
Sage à niveau de la voie ferrée Ostende-Wynendaele, entre les 
bornes 18 et 19 1. 


FOUILLES A LA « ROOPYPE FONTEINE » 
DE WYNENDAELE 


M. Matthieu, propriétaire du domaine de Wynendaele, a bien 
voulu faire exécuter, en ma présence, des fouilles aux abords de la 
fontaine prénommée, dont l'appellation existait déjà au XVII* siè- 
cle * ; cette fontaine coule à la cote 4 5. 

Immédiatement à l’ouest de la source, la fouille a permis de con- 


1. Bien qu’en cet endroit la hauteur du remblai de la voie ferrée ne se trouve 
pas à plus de 3 mètres au-dessus du terrain naturel, il conviendrait, en cas 
d'exécution de fouilles méthodiques, de solliciter l'autorisation du geuverne- 
ment, avant de pratiquer des excavations. (Art. 2 de la loi du 15 avril 1843 
sur la police des chemins de fer.) 

2. SANDERUS, Verheerlykt Vlaandre. La Haye, van Lom, 1732. Carte Fran- 
Conatus, VOIT P. 182. 
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stater la présence d’une couche de sable très fin, d'épaisseur varla- 
ble, située à environ 1"60 de profondeur. Ce sable semblait 
convenir à la fabrication du verre ; or, le long des talus bordant 
l'excavation voisine, d’une superficie d’un hectare environ, Îles 
recherches ramenaient à la surface une quantité de morceaux de 
verre de couleur verte, bleu d'azur, d'objets entiers en verre 1ncos 
loré, de carreaux de ciment vernissés sur les deux faces et colorés 
sur l’une de celles-ci, enfin de scories, de charbons de bois et d'un 
très grand nombre de corps durs sur lesquels la coulée de la pâte 


de verre en fusion avait produit des effets de vitrificatiôn ; il y avait 


parmi ces corps des briques jaunes. 

Il y a environ un demi-siècle, des murs en maçonnerie fort 
épaisse, constitués par des matériaux semblables à ceux dont on 
retrouve les vestiges dans l’excavation, ont été abattus sur la haus 
teur, vers la cote 50, à une très petite distance de la fontaine. 
S'agirait-il des anciens fours ? 

Des goulots en verre vert étaient de lamème fabrication que celle 
des élégantes bouteilles trouvées aux abords du château de 


M. Matthieu ; ces flacons, conservés dans l'armoire des collections 


du propriétaire, portent en saillie les armoiries d'illustres familles | 


flamandes : nous y avons relevé notamment les blasons accolés 


des Borluut de Dongelberghe (union de janvier 1630 à mai 1656): 


RECHERCHES A MIDDELKERKE, À RAVERSYDE 
ET A HEYSI-SOURMERSS 


La lecture de la relation des curieuses trouvailles et constata- | 


tions faites dans la plaine maritime par le savant géologue 


Rutot nous a amenés à consacrer quelques loisirs, en septembre, 
explorer les gisements décrits dans ses intéressantes publications * | 
Les objets recueillis par nous ont été montrés au baron de Loë. 


Voici la nomenclature de quelques-uns d'entre eux : 


De Middelkerke à Mariakerke : plusieurs tessons d’une poterie) 
grise et noire très cuite et sonore, à panse très accentuée ou à fond | 
pincé (pouvant remonter du IX° au XI° siècle), des morceaux de! 
plomb, un fragment de crâne humain. À /7eyst, Sur la plage à, 


1. À. Ruror. Bulletin de la Socièté d'Anthropologie de Bruxelles, À. XX | 


1903, p.1t,ett. XXII, 1903, p. 5 et 6. 


l'est des écluses : quelques tessons de poterie du haut moyen âge, 
dans l'argile inférieure des polders: et un peu à l’ouest des travaux 
du port, en contre-bas de la voie ferrée vers Blankenberghe, un 
fragment de poterie rouge vernissée et sigillée. 

Une partie de ces tessons, ainsi que les échantillons de silex 
taillés, récoltés au nombre d’une centaine à la C/avouterie et au 
Moubeek, figurent dans les vitrines (non numérotées) de l'Hôtel 
Gruuthuuse, à Bruges. 


B° DE MAERE D'AERTRYCKE. 


MÉLANGES 
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TOUTES LES COMMUNICATIONS INSÉRÉES SONT PUBLIÉES SOUS LA RESPONSABILITÉ 


PERSONNELLE DE LEURS AUTEURS. 
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Quelques pièces de la trouvaille de Mohiville 
(province de Namur), 
Monnaies françaises du XIII° siècle. 


A Société d'archéologie de Bruxelles vient d’acqué- 
rir, pour ses collections, le restant d'une trouvaille 
de monnaies faite à Mohiville, près de Scy, en l’an- 
née 1876 ou 1877, par M. Nihoul, lors du creuse- 
ment des fondations d'un atelier de sabotier, au 
lieu dit Pachimolin. 

LE Les principales pièces de cette trouvaille sont 
entrées à cette époque dans le médaillier de la Société archéologique 
de Namur. Ces pièces, au nombre de 138, étaient contenues dans un 
vase en terre qui a été malheureusement brisé et dont les morceaux 
n ont pas été conservés. Feu François Cajot a donné, dans la Revue belge 
de numismatique, année 1877, page 296, une description sommaire de 
cette trouvaille, mais sa détermination des monnaies françaises laissant 
à désirer, il convient de transcrire, ci-après, la liste des 76 pièces 
acquises par la Société d'archéologie de Bruxelles. Ces pièces ont été 
classées d’après le catalogue de MM. Rollin et Feuardent. Elles sont 
toutes françaises et se rapportent à la période tout entière du xrrr° siècle 
jusqu’au commencement du xiv° siècle ; le petit trésor aurait donc été 


enfoui à cette époque. Parmi ces pièces, quelques oboles ont une cer- 
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taine rareté, Autant qu'on peut juger d’après les pièces de la Société 
d'archéologie de Bruxelles, Cajot a fixé une date trop récente pour 
l’enfouissement de cette petite fortune d’un homme de la fin du moyen 
âge. Cajot signale, à bon droit, deux monnaies très rares de l'évêque de 
Liége, Thibaut de Bar(1303-1312)décrites dans la Revue belge de numis- 
matique, 1855, pl. V,n°6,et 1877, p. 531, pl. XIV, n°2, et figurées 
sous les n° 218 et 219 de la planche XI de l'ouvrage sur les monnaies 
de la principauté de Liége par M. le baron J. de Chestret. 

« Ce qu’il y a de remarquable dans cette trouvaille, dit Cajot, ce sont 
non seulement ces deux rarissimes pièces liégeoises perdues parmi 
toutes ces pièces françaises, mais c’est surtout un denier de l'empereur 


Galba, au revers CONCORDIA PROVINCIARVM, trouvé dans., 


un trésor de monnaies du xiv* siècle. >» On peut cependant se demander 
si cette pièce romaine n’a pas été ajoutée pour augmenter l'intérêt de la 


trouvaille et cela est d'autant plus vraisemblable qu'une pièce italienne» 


du xvi° siècle (Cosme Ier de Médicis, 1519-1574) avait été jointe aux 
pièces offertes à la Société d'archéologie de Bruxelles, dont voici la 
nomenclatire FPS G. C. 


T 
hé 


Æ 


PHILIPPE I] AUGUSTE, RO1 DE FRANCE (1180-1223). 


Paris, Denier. Catalog. Rollin et Feuardent, p. 59, n° 645. 5 pièces.| 
Arras. Denier. Zbid., p. 59, n° 647. Variété avec point secrêt 

après PHI. 18 pièces. | 
Montreuil. Denier. Zbid., p. 59, n° 653. s pièce, 
Péronne. Denier. Zbid., p. 59, n° 655. 1 pièce: 
Saint-Martin de Tours. Denier. Zbid., p. 59, n° 657. 6 pièces. | 
Tours. Denier. Zbid., p. 59, n° 658. 1 pièces 


ABBAYE SAINT-MARTIN DE TOURS (sans nom de roi). 


Denier. Zbid., pl. XXV, n° 90. 12 pièces: | 


MONNAIES SEIGNEURIALES SOUS PHILIPPE-AUGUSTE. 


Maine (comté). Denier. Z6id., p. 60, n° 670. I pièce 


Champagne(Troyes). Thibaut IV (1201-1253). Denier. Zbid., 
p.450, 1807 1 pièce 
Provins (comté). Thibaut III (1197-1201). Denier. Zbid., 


p- 70, n° 784. I pièce. 


Provins (comté). Thibaut IV (1201-1253). Denier. Z6id., p.17, 
n°786. 1 pièce. 


Louis VIII, ROI DE FRANCE (1223-1226). 


Paris. Denier. Zbid., p. 76, n° 846. I pièce 


| 


DM IINE 


Louis IX (saint Louis), ROI DE FRANCE (1226-1270). 


Denier tournois. Zbid., p. 78, n° 868. II pièce 
Variétés avec: Turonus civi — Turoms civi et Turonus 

X CIvis. 
Obole tournois. Zbid., p. 79, n° 860. I pièce. 


MONNAIES SEIGNEURIALES sous Louis IX. 


Bretagne (duché). Jean l le Roux (1237-1286). Denier. 


Jbid., p. 79, n° 878. .. I pièce 
Chäâteaudun (vicomté). Raoul de Clermont. Obole. Ibid. 

p. 81, n° 806. I pièce. 
Auvergne (comté). Alphonse, frère de saint Louis (1230- 

1271). Xiom. Denier. Zbid., p. 83, n° OI4. I pièce. 
Toulouse (comté). Alphonse, frère de saint Louis (1249- 

1271). Denier. Zbid., p. 84, n° 928. tMpIèce. 
Provence (marquisat). Alphonse, frère de saint Louis (1249- 

1271). Denier. Zbid., p. 84, n° ot. I pièce. 
Provence (comté). Charles I d'Anjou (1246-1285). Denier. 

Zoid., p. 86, n° 944. I pièce. 


MONNAIES SEIGNEURIALEs SOUS PHILIPPE III LE HARDI (1270-1285). 


Vendôme (comté). Jean V (1271-1315). Obole. Zbid., P- 93, 
RL TOZ3. î 


pièce. 
PHILIPPE IV LE BEL, ROI DE FRANCE (1285-1314). 
Denier tournois. Zb:d., D'AUO,#01° FI05. SHDiCeCs. 
Maille tournois. Zbid., p. 100, n° 1106. 2 pièces. 
Royal parisis double. Zid., p. 100, n° 1107. I pièce. 


Total 76 pièces. 


INIA 


Sceattas anglo-saxons trouvés à Namur. 


ARLANT ci-dessus (p. 75-78) des sceattas anglo-saxons décou- 
verts à La Panne, j'avais dit que ces pièces provenaient jusqu’au- 
jourd’hui, dans notre pays, du seul gisement de La Panne. 

Cette assertion n'est pas exacte, puisque feu François Cajot a décrit 
dans les Annales de la Société archéologique de Namur, tome XIII, 


P. 442-443, quelques monnaies de ce genre, trouvées dans cette ville, 
qu’il considérait comme fausses. | 
Il s'agit : 


1° De deux pièces du type des monnaies dessinées sur la plan- 


Me 


planche C, n° 34, et sur la planche D, n° 24, de l’article de J. Dirks, dans 
la Revue de la numismatique belge, 1870, et qu'on a conjecturé assez légè- 
rement avoir été frappées à Herstal (2b:4., p. 393-394).Ces pièces ont été 
tirées du lit de la Sambre, à Namur. 

D'après l'analyse d’un chimiste compétent, qui m'a été transmise 
grâce à la grande obligeance de M. Adrien Oger, conservateur du Musée 
archéologique de Namur, ces deux monnaies contiennent une forte pro» 
portion d'argent, un peu de cuivre, mais pas d’étain. 

Il résulte de cette analyse que ces pièces ne peuvent être considérées 
comme fausses, d'autant moins que leur type est correct et conforme 
à celui qui caractérise les monnaies dessinées sur les planches de 
J. Dirks; 

2° De deux pièces d’un type presque semblable à la monnaie dessinée 
sur la planche E, lettre a, de J. Dirks (même revue). C'est le type que 
ce savant avait nommé Zouve-étendard. L'exemplaire qui a été trouvé, 
en 1869, rue Notre-Dame, à Namur, contient, d'après le même chi 
miste, une forte proportion d’argent et peu de cuivre, tandis que 
l’exemplaire qui a été retiré du lit de la Sambre, dans la même ville, 
se compose de cuivre, de plomb et d’une très faible quantité d'argent 

3° D'une pièce du type que J. Dirks nomme sceau de Daurid (voyez, 
même revue, pl. B, n° 28, 29, 30, 31, 32, et pl. D, n° 22, 23) et qui 
a aussi été retirée du lit de la Sambre, à Namur. Comme la précédente, 
elle se compose de cuivre, d’un peu de plomb, et montre des traces 
d'argent. 

Faut-il considérer ces pièces, qui ne renferment que des traces 
d'argent, comme le produit de l’industrie criminelle de faux-mon: 
nayeurs ? On n'ose guère répondre affirmativement à cette question, 
quand on sait que le poids et l’aloi des sceattas diffèrent beaucoup et 
que plusieurs sont en mauvais argent !. D'autre part, toutes les pièces 
trouvées à Namur sont aussi bien faites que les monnaies des autres 
trouvailles et n'indiquent pas la façon maladroite d’un contrefacteur. 


G. CUMONT. 


Voyez Levue de 1a numismatique belge, 1870, p. 290-291 et les notes. 

On a déjà constaté le même fait pour les monnaies gauloises dont le métal, 
devenant de plus en plus mauvais, n’est plus finalement que du cuivre, même | 
parmi les pièces d’or (voy. Zyraité des monnaies gauloises, par ADRIEN BLANCHE, | 
p. 350 et suiv., et Levue numismatique française, 1907, p. 181). Enfin, pout les | 
monnaies d'argent et d’or gauloises, il existe des pièces fourrées, c'est-à-dire | 
avec âme de bronze (voy. Revue numistatique française, 1906, p. 129). | 
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MAES origines du style gothique en Brabant, 

A par R. LEMAIRE, docteur en sciences morales 

Dr SAS et historiques. PREMIÈRE PARTIE : L'Architecinre 

Na) romane. Bruxelles, Vromant et Ce, éditeurs, 18, rue 
des Paroissiens, 1906. 

L'auteur procède avec méthode; il consacre le 
| premier chapitre à l'architecture romane en général, 
le second à l'architecture romane en Belgique. Avant d'étudier les mo- 
numents du Brabant, il esquisse la situation de cette région, du xI° au 
xine siècle. Le cadre est complet et le lecteur pourra suivre avec fruit et 
intérêt l'examen approfondi de quarante-cinq monuments environ auquel 
M. l'abbé Lemaire se livre. Les analyses sônt poussées aussi loin que les 
circonstances le lui ont permis : les plans terriers, les coupes, les aspects 
des édifices, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, les restitutions et les pro- 
fils des moulures abondent. En maints endroits l’auteur nous donne 
des dessins très précis et parfois empreints d’une note pittoresque. 

Dans le chapitre V sont étudiés les caractères généraux de l’archi- 
tecture romane en Brabant : situation et orientation, matériaux et 
appareils, plans, tours et clochers, etc. Dans le VIe, l’auteur traite de 
l’origine des éléments de l'architecture romane dans le Brabant, et dans 
le VIT, il aborde la chronologie des ces édifices. Nous citerons la con- 
clusion : 


« 1° L'architecture romane s’est développée dans le Brabant autant 
que dans les régions les plus favorisées de notre pays. Les monuments 
de ce style sont particulièrement abondants aux environs de Louvain, 
de Bruxelles et de Tirlemont; le Hageland et la partie occidentale en 
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sont, au contraire, presque entièrement dépourvus et se trouvent, sous 
ce rapport, dans les mêmes conditions que la Campine anversoise ; 

> 20 Les églises du Brabant relèvent toutes d'une même tendance. 
Elles se distinguent par leur plan longitudinal, par l'emploi constant 
des piliers carrés, par l'absence presque totale de voûtes dans les nefs, 
par l'entrée latérale et par la sobriété de la décoration ; 

» 3° On peut cependant y distinguer deux types, d'après l’emplace- 
ment de la tour : la tour située devant les nefs domine dans la partie 
orientale du Brabant; la tour près du chœur est plus fréquente à l’ouest 
de la province; | 

> 4° Ce dernier mode de construction, de même que le clocher engagé 
dans les nefs, semble être la seule particularité qui ait son origine dans 


la région. Les plans, les soutiens, la forme des portes et des fenêtres, 
les modes de couverture, la plupart des motifs de décoration des | 
édifices brabançons leur sont communs avee les constructions des 
vallées de la Meuse et du Rhin; seuls quelques éléments semblent rele- 
ver de l'art du bassin de l’Escaut ou du nord de la France ; 

> 5° La chronologie de nos monuments doit être établie d’après celle 
des églises mosanes et rhéranes. Elle paraît même être quelque peu en 
retard sur ces dernières. Le style roman régnait donc encore ici exclu- 
sivement presque un siècle après qu’il eût disparu dans le nord de la 
France. 

> En définitive, le Brabant forme donc une des marches occidentales 
extrêmes du domaïne de l'école romane germanique. Ÿ 

Nous avons été heureux de citer en entier la dernière page de ce livre, 
résultat d'un travail consciencieux mené à bien par un jeune archéo- 
logue doublé d’un architecte ; c'est la première pierre d'un édifice, que 
nous souhaitons à l'auteur de pouvoir édifier au complet. Il nous don- 
nera ainsi un ouvrage qui viendrait remplacer l'essai de feu Schayes — 
effort très louable et dont les lacunes n'ont été que partiellement 


comblées. ; : 
Jos. DESTRÉE. 
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L'Art mosan, par JULES HELBIG. 


M. Jules Helbig ne semble pas avoir connu des moments de lassitude | 
et de découragement. Jusque dans Îles derniers temps de sa vie il a | 
vaqué à ses diverses occupations, apportant ‘à tout ce qu'il faisait une 
rare décision. et une ténacité étonnante chez un vieillard. 
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I n’y a pas longtémps, en 1903, il publiait La peinture au Pays de 
Liége et sur les bords de la Meuse. C'était, en réalité, la réédition du 
travail qu'il avait écrit juste trente ans plus tôt. Aujourd’hui, l'Art 
mosan, dont M. G. Van Oest vient d'éditer la première partie, est en 
somme une mise au point, pour le grand public, de l'ouvrage précité et 
de Za sculpture et les arts Plastiques au pays de Liége, etc., qui a vu le 
jour en 1890. Nous lui avons consacré un compte rendu étendu dans 
ces mêmes Annales. 

Jusque dans les derniers moments de sa vie, M. Helbig n’a cessé de 
prendre l'intérêt le plus vif à ses chères études. Et ce ne fut pas un mince 
désappointement pour lui à l'Exposition universelle de Liége, en 
1905, que de constater l’espace restreint qui lui était accordé, dans le 
Palais de l'Art ancien, pour y faire connaître les peintres du pays mosan. 

Le livre qui vient de voir le Jour a l'avantage sur les devanciers 
dont il a été parlé plus haut, d'offrir au lecteur un aspect plus vivant, 
plus éclairé, et d’une présentation vraiment sympathique. Des pay- 
Sages — et l’idée est excellente — de ce coin privilégié arrosé par 
la Meuse, s’étalent sous les yeux du lecteur, comme pour le prévenir 
agréablement en lui faisant connaître le cadre destiné à contenir les 


monuments qui vont être étudiés. Ce premier volume comprend 
les anciens ivoires et les sculptures si intéressants échappés, comme 
par miracle, aux dévastations des guerres et des iconoclastes de 1793. 
Voici les, œuvres en métal, ces fonts de Saint-Barthélemy à Liége 
et cette belle série de châsses, la gloire du pays mosan, Pour cette 
dernière partie, M. Marcel Laurent a fourni une dizaine de pages où 
il s'efforce de se mettre au courant des dernières recherches. Je ne crois 
Pas, pour ma part, que M. Jules Helbig les eñt désavouées. Il yaététenu 
compte du rôle si important de Nicolas de Verdun, d’après les recher- 
ches de M. Otto von Falke ainsi que de mes remarques sur cet artiste si 
original, Pour l’art monumental comme pour la peinture, M. Helbig s’en 
est tenu à ses études précédentes. Il nous montre le rôle des Van Eyck 
et puis nous entretient des Patenier et des Blés. Si l'auteur n’a pas 
résolu toutes les questions délicates auxquelles ces deux noms sont 
mêlés, il revendique à bon droit la part d'inspiration qu'ils ont puisée 
dans les sites de la wallonie. À 

Ce livre, écrit avec intérêt, a été publié sous le contrôle de 
M. J. Brassine, sous-bibliothécaire de l'Université de Liége, qui a prêté 
un concours dévoué à l'éditeur. La présentation, qui en est des plus 
attrayantes, est due à l’intelligente initiative de M. G. Van Oest. Nous 
faisons des vœux pour que le second tome ne se fasse pas trop attendre. 
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Les Emaux limousins à fond vermiculé des XII: et XIIIe siècles, 
par M. J.-J. MARQUET pe VASSELOT, attaché au Musée du 
Louvre. Revue archéologique, tome VI, 1905. 


Il ne sera pas hors de propos de nous arrêter quelques instants sur 
cette étude intéressante, attendu qu'il y est question de l’un de ces 
curieux spécimens dans les collections des Musées royaux. 

« Les émailleurs limousins ont, dès le début, cherché à rompre la 
monotonie des fonds unis en recourant au guillochage, aux semis 
d'étoiles et à la gravure de rinceaux délicats, finement ciselés. Ce der- 
nier procédé, qui paraît avoir joui d’une faveur spéciale, a attiré depuis 
longtemps la curiosité des érudits. Dès 1883, Charles de Linas reconnut 
que les objets qui le présentaient émanaient d’une école qui fleurissait 
à Limoges vers le dernier tiers du xu‘ siècle. Il fut amené a faire cette 
constatation en étudiant la chässe de Gimel (Corrèze). Autour de cette 
pièce il groupa treize spécimens éparpillés dans diverses collections,entre 
autres dans celle de nos Musées. Dans son ouvrage sur L'œuvre de 
Limoges, M. Rupin ! n'a pas insisté sur cet ensemble; ni Mgr Barbier de 
Montault, dans son étude sur le trésor de Cherves ?, ni M. Emile Moli: 
nier dans son ouvrage sur L'Émaïllerie ® et dans Ærstorre générale des 
arts appliqués à l'industrie n’y ont prêté grande attention. 

Quelleest l’origine de cesrinceaux ?« Les rinceaux plats et stylisés des 
pièces limousines dérivent de ceux que l’art byzantin a empruntés à la 
Syrie et qui se sont répandus, grâce à son influence, non seulement dans 
l'art européen du haut moyen-àge mais dans l’art copte et dans les arts 
musulmans ». Les Byzantins eux-mêmes pourraient d’ailleurs leur avoir 
suggéré l’idée de transformer le rinceau stylisé ordinaire en «vermiculé», 
car on trouve ce dernier, très net, dans certains détails des intéressantes 
peintures de Ladoga, par exemple. 

M. Marquet ne pense pas que les émailleurs limousins se soient directe- 
ment inspirés de types orientaux; il est plutôt persuadé qu'ils en ont 
trouvé le modèle dans les productions des enlumineurs de Saint-Martial 
de Limoges. « Quand on parcourt les nombreux manuscrits de cette 
abbaye qui sont parvenus jusqu'à nous, on est frappé de l’art qu’occupe 
dans la décoration le feuillage stylisé à la byzantine, et l’on est amené 
à supposer que les émailleurs ont pris le modèle de leur vermiculé dans 
certains volumes, comme une Bible, un recueil de prières ou la magni- 


1 E. Rupin, L'œuvre de Limoges, Paris 1890, in-4°, p. 154. 
BARBIER DE MENTAULT, Le trésor liturgique de Cherves en Angoumots: 
Angoulême, 1899, p. 48, 49, 60, 73. . 
E. MozinteR, L'ématllerie. Paris 1891, in-129°, p. 155-157. 
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fique Bible en deux tomes. Dans cette dernière, on constate que les 
miniaturistes avaient, de leur côté, eu l’idée de transformer en vermi- 
culé le rinceau stylisé habituel. » Pour M. Marquet, les enlumineurs 
limousins ont fait des emprunts à des manuscrits espagnols imprégnés 
d'influences byzantines. 

Notre auteur rejette le nom d'atelier de la châsse de Gimel que l'étude 
de M. de Linas avait accrédité. Pour lui, «il s’agit, en réalité, d’un 
groupe d'objets qui se répartissent en plusieurs séries distinctes, quoique 
parallèles ; ils ont dû être fabriqués dans plusieurs boutiques d'émail- 
leurs, qui sans doute suivaient toutes l'impulsion de tendances com- 
munes, mais qui n'en conservaient pas moins leur personnalité propre. 

Les pièces à fond vermiculé présentent des traces indéniables d’in- 
fluences mosanes, dont les plus frappantes sont — outre le parti pris du 
fond réservé et doré avec figures champlevées, dont les émaux byzantins 
fournissaient aussi le modèle — l’emploi d’un émail rouge pour nieller 
les détails des nus, et de rosettes en creux, à bouton saillant. M. Mar- 
quet rejette l'opinion de Labarte faisant dériver l'émaillerie limousine 
de l’émaillerie rhénane, mais il reconnaît les influences mosanes «et 
ces dernières s’expliqueraient naturellement par la présence à l’abbaye 
de Saint-Denis, entre 1145 et 1152, d’un groupe d’orfèvres lorrains 
appelés par Suger».M. von Falke a montré, en effet, qu’à cette date les 
artistes que Suger appelle « lorrains » ne pouvaient appartenir qu’à 
l’atelier, alors en pleine activité, de Godefroid de Claire, le tondateur de 


l'école mosane !. 
ME 
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Claus Sluter et la sculpture bourguignonne au XV: siècle, par 
À. KLEINCLAUSZ, professeur à la Faculté des lettres de l’Univer- 
sité de Lyon. | 


Cette étude fait partie des Mattres de l'Art, collection publiée sous le 
haut patronage du ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts 
Elle est présentée par un érudit qui a vécu dans un commerce prolongé 
avec les œuvres qu’il décrit et qu’il apprécie. Sous sa plume, la physio- 
nomie du puissant maître hollandais semble, en quelque sorte, se dessi- 
ner dans une lumière abondante mais un peu triste. A vrai dire, l’auteur 
n'apporte pas de nouvelles découvertes, mais il utilise admirablement les 


l Deutsche Schmelzarbeiter, p. 76 et 79. 


travaux de ses devanciers. Le cadre restreint qui lui était imposé ne lui 
permettait ni longs développements, ni d'abondantes citations. On sent 
cependant que le texte est nourri par une connaissance approfondie des 
sources et l'étude critique des originaux. Le style de l’auteur a de la 
couleur et du relief. Un souffle d'enthousiasme communicatif anime ses 
pages, et sans effort il réussit à empoigner le lec‘eur, comme il s’est laissé 
prendre lui-même. Habitué à vivre dans la société de Claus Sluter, 
M. Kleinclausz se montre sévère pour les productions de ses continua- 
teurs, entre autres pour le retable de Rouvres. « Les draperies tumul- 
tueuses et renversées, de manière à multiplier le nombre de volutes jus- 
qu’à l’invraisemblance, constituent le trait dominant de cette statuaire, 
Saint Jean manque d'expression, et la Vierge, coiffée d’une lourde cou- 
ronne, paraît vulgaire ; mais la tête du vieillard, avec sa bouche rentrée 
et ses longues moustaches ondulées, rappelle le beau buste de saint 
Antoine, conservé au musée archéologique de Dijon, et l’on peut recon- 
naître, sans hésiter, à ces deux morceaux, un auteur commun qui s’est 
inspiré du Moïse de la Chartreuse. » 

Quelle est l’origine de l’école bourguignonne ? Vers 1850, M. de 
Laborde considérait les Flandres comme son foyer, et les travaux de 
Mgr Dehaisnes, de MM. de la Grange et Cloquet paraissaient avoir 
consolidé cette opinion. 

M. Kleinclausz examine la thèse de M. R. Kæchlin, soutenant cette 
opinion que l’ « on ne trouve rien, en Belgique qui fasse prévoir le 
style si tranché de ce maître ». 

Au x et au xiv° siècle, l'influence prépondérante de l’art français 
idéaliste sur l’art belge est attestée par tous les monuments et est 
incontestable. 

Le caractère de la sculpture bourguignonne est donc « profondément 
différent » de celui de la sculpture belge : « Aucun morceau ne l'an: 
nonce en Belgique dans les monuments antérieurs, aucun n'y fait songer 
dans ceux qui sont contemporains ! ». | 

Pour M. Pit, l'école bourguignonne doit, pour une large part, son 
existence à des artistes allemands qui avaient travaillé à Mayence. 

« Il faut reconnaître que jusqu’à maïntenant, dit M. Kleinclausz, 
rien n’est venu confirmer ni infirmer l’un de ces trois systèmes. Très 
certainement, l’art belge du xiv° siècle est père de l'art français 
de la même époque, et l’on trouve peu de traits, si ce n’ést dans les 
figures de certains retables, qui évoquent de loin l’idée de l'art bourgui- 
gnon. Et cependant il est une vérité contre laquelle aucun argument 


1R. KŒCHLIN, la Sculpture belge et les influences françaises, dans la Gazette 
des Beaux-Arts. 
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ne saurait prévaloir : c’est que, dans la liste des artistes que les ducs de 
Bourgogne, comtes de Flandre, employèrent, se rencontre quantité de 
noms flamands. Marville était Flamand, et la plupart de ses auxiliaires 
l'étaient aussi. Sluter connut les œuvres de Beauneveu, et s’il employa 
des Bourguignons, il eut un plus grand nombre de Flamands sous ses 
ordres ; on a vu, d'autre part, que ses anciens compagnons, Philippe 
Van Eram et Gillequin Tailleleu créèrent, à Dijon même, des ateliers 
libres où le travail était loin de chômer. L'art flamand n'avait même 
pas attendu l'avènement de Philippe le Hardi pour pénétrer en Bour- 
gogne ; il y éleva, vers le milieu du xrve siècle, un monument funèbre à 
deux gisants, le tombeau des Mello, actuellement situé dans le cloître 
de l’abbaye de Fontenay ! 

» Enfin, le tombeau de Philippe le Hardi présente des affinités sérieuses 
avec celui de François de Mirabelle, exécuté entre 1391 et 1416, par 
Jean Keldermans, et dont les débris, conservés au Musée des Arts déco- 
ratifs de Bruxelles, sont suggestifs au suprême degré. » 

Quant à l'hypothèse de M. Pit, M. Kleinclausz dit qu'il serait injuste 
de l’apprécier avant que Pre n'ait donné plus de consistance à sa 
thèse d’origine en apportant de nouvelles données. 

Seulement, l’auteur fait remarquer — et j'ai eu l’occasion de le dire 
à mon collègue M. Pit, et à tous ceux qui s'occupent de l’histoire de 
l’art dans les anciens Pays-Bas — les guerres de religion ont occasionné 
_ dès déprédations telles qu'on ne trouve plus rien dans des villes autre- 
fois très riches en monuments.« À Hattem, la patrie certaine de Claus de 
Werve et la patrie possible de Claus Sluter, il s'y #rouvait probablement 
des morceaux dignes d'attention; mais quels étaient ces ouvrages ? 
Venaient-ils de sos de France ou d'Allemagne ? Qui le saura 


jamais. » 
Disparus aussi les monuments funéraires du pays de Liége ; disparus 


ceux de Valenciennes; disparus presque tous ceux du Brabant, et 
en particulier ceux du xive siècle, à l'abbaye de Villers. 
Le nombre et l'importance des lacunes nous forcera donc bien à 


contre cœur à rester sur la réserve. 
JA 


! Reproduit dans Zes Prédécesseurs de Sluter. (Gazette des Beaux-Arts, 1905.) 
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Jacques Jordaens et son œuvre, par P. BUSCHMANN Junior, étude 
publiée à l’occasion de l'exposition Jordaens, organisée à Anvers en 
MCM, traduite du néerlandais par Georges Eekhoud, avec 45 repro- 
ductions hors texte. — Éditeur, G. Van Oest & Cie. 


Jordaens, physionomie étrange, artiste puissant et original. Parfois il 
atteint les sommets de l’art, mais trop souvent on le trouve inférieur à 
lui-même. Maintes fois il rivalise avec Rubens et je crois même qu'il 
lui arrive de le dépasser. Force de conception, bonheur de l’ordonnance, 
souplesse du modelé, éclat’ et richesse du coloris, tel est son lot. Et 
cependant son œuvre ne semble pas jouir, à notre époque, de ces 
chaudes sympathies, de cet enthousiasme qui assurent la popularité 
d'un maître. Aussi que de fois des morceaux excellents, dus à son pin- 
ceau, n'ont trouvé acquéreur qu'à des prix modestes ! Ce dédain 
pourrait peut-être avoir sa source dans les inégalités flagrantes aux 
quelles on se heurte dans son œuvre; mais ces faiblesses sont rachetées 
par trop de bonnes toiles, pour qu’on tienne rigueur au maître quand il 
oublie de prodiguer les richesses de sa palette. 

Le travailde M. Buschmann est consciencieux et documenté ; il parle 
d'une manière très entendue de l’œuvre du maître, puisamment secondé 
en cette matière, comme il se plaît à le reconnaître, par M. le professeur 
G. Hulin ; il éclaire fort bien la physionomie morale du personnage, 
qui, à l’âge mûr, passe de l’église catholique au temple protestant. 
Le vrai motif de cette défection nous reste inconnu. Jordaens n'avait, 
en somme, pas à se plaindre, j'imagine, des ecclésiastiques et religieux, 
qui lui faisaient des commandes pour leurs églises ou leurs abbayes: 
Toujours est-il que la fastueuse habitation qu’il s'était construite devint 
un centre pour ses nouveaux coreligionnaires, et plus tard, selon son 
désir formel, sa dépouille mortélle reposera sur le territoire des Pro: 
vinces-Unies, dans un cimetière protestant. 

On peut envisager le maître sous divers aspects. Le peintre religieux, 
en dépit de son talent, est souvent médiocre, à moins que le sujet 
n'exige une mise en scène puissante. Tel est le cas du tableau de Sasnt 
Martin exorcisant un possédé, du Musée de Bruxelles : Unité puissante, 
force des contrastes, dignité et calme du thaumaturge, contorsions de 
l’énergumène qu’on a grand’peine à maîtriser, intensité de vie, justesse 
du modelé, éclat et pompe du coloris. Très mouvementée et fort variée 
la toile du Louvre qui nous montre les Vendeurs chassés du temple! 

Mais il manquait d'idéal! Trop souvent la noblesse, la distinction lui 
font défaut ; il est dépourvu d'émotion. Son inclination le porte à traïs 
ter des sujets plantureux. Tout le monde connaît cette toile de Ja 


Fécondité, du Musée de Bruxelles. Sa Æéte des Rois, constitue un 
de ses triomphes et il ne s'est pas lassé de le répéter. Les jeunes 
szfflent comme les vieux ont chanté, Le Satyre et le Paysan, ont le 
même sort. Jordaens refait con amore les mêmes sujets, mais toujours 
avec de très notables variantes, en sorte qu’il ne se dégage pas de l’en- 
semble une impression de lassitude. Sa prédilection pour les repas de 
« haulte graisse» à toujours soutenu sa verve; il aime la bonne chère et 
la célèbre avec un enthousiasme presque orgiaque. Il excelle aussi dans 
les tableaux de famille et où il se met en scène; dans le portrait, il n’a 
pas l'intimité d’un Corneille Devos, mais il réussit à donner à ses figures 
un relief saisissant, sans les éclats de couleur de Rubens. 

Si Jordaens n’a pas fourni autant de pages décoratives que le prince 
de l’école anversoïse, il n’en laisse pas moins un monument magnifique 
dans Le triomphe du prince Frédéric-Henri (1650-1652). Au Bosch, à 
La Haye, cette composition donne une impression de richesse, d'éclat, 
de mouvement et de vie extraordinaire. Jamaisle maître n’a rien fait de 
plus étoffé, de plus touffu et en même temps de plus vibrant. L'esquisse 
du même, conservée au Musée de Bruxelles, se réclame de plus d’unité, 
de plus de pondération, de plus d'harmonie : l’esquisse du Musée 
d'Anvers semble être l’idée intermédiaire entre l'essai de Bruxelles et 
la page définitive. 

_ Jordaens a fait, comme tous les peintres de valeur de son époque, des 
cartons de tapisserie. Ce n’est pas là qu’il brille de son plus vif éclat. On 
est même surpris qu’un décorateur de sa force n'ait pas mieux saisi les 
ressources que lui fournissait la tapisserie : Il dédaigne, pour les bor- 
dures, la décoration florale ; il exagère, par contre, les dimensions des 
cartouches et des cadres d’architecture; il construit des figures trop 
lourdes pour la tapisserie, et au lieu de les dégager, il les enveloppe dans 
des tonalités froides et sourdes. C’est sans doute l'ignorance de la tech- 
nique de la tapisserie qui l'aura empêché de réaliser ces beaux effets 
qu'un autre Anversois, moins richement doué que lui, Van Schoor, par- 
vient à obtenir dans ses modèles de tentures : A l'encontre de Jordaens, 
il s’abstient des architectures encombrantes et il tire des parterres de 


nos jardins des bordures incomparables. 
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Les Gobelins et Beauvais, par JuLes GUIFFREY. Paris, H::Lats 
rens, éditeur, 1907. 


M. Jules Guiffrey a publié, sous ce titre, dans la collection des 
Grandes institutions de France,un volume très attrayant. C' est un exposé 
très clair et très concis des traits saillants de ces deux manufactures 
célèbres qui ont eu le privilège de résister aux bouleversements poli- 
tiques dont la France a été victime depuis une centaine d'années. Nous 
ne saurions pas assez recommander la lecture de ce petit volume à tous 
ceux qui désirent avoir des notions exactes concernant l’industrie. de la 
tapisserie en France depuis le xvne siècle. Je me permettrai de signaler 
ce passage, dont les Belges qui ont reçu quelque culture, devraient bien 
faire leur profit. 

D'où vient le nom de Gobelins se. Renan D -on. ? je nom est cet 
d'une famille de teinturiers établis depuis 1450 sur les bords de la 
Bièvre ‘qui baigne la manufacture actuelle. Le travail amena cette 
famille à la fortune et aux honneurs. | ë 

« Des personnages occupant de si hautes situations ne pouvaient con- 
tinuer l'exercice d'une industrie comme celle de la teinturerie, bien que 
lui devant leur fortune. C'est alors qu'ils songèrènt à abandonner aux 
tapissiers flamands la maison où ils vivaient et travaillaient depuis un 
siècle. La proximité de la Bièvre convenait beaucoup aux nouveaux 
venus, car un atelier de teinture était l'accessoire indispensable de leur 
industrie. Voici comment nos tapissiers prirent la succession des tein- 
turiers portant le nom de Gobelin. 

4 Le terme de Gobelin est devenu peu à peu synonyme de tapissserie 
et désigne maintenant, non seulement les ouvrages de notre manufac- 
ture nationale, mais les tentures de toutes les époques et de toutes les 
provenances. Aussi dit-on dans certains pays étrangers : un Gobelin du 
xve ou du xvi:° siècle, sans s'arrêter à la contradiction des termes et des 
dates, Les conséquences de cette confusion, quelque flatteuses qu elles 
soient pour notre grand établissement national, ne laissent pas que 
d'entraîner un grave danger. » +à 

Certaines fabriques abusant de ce terme de Cost dans les concours, 
force fut d'adopter une marque. Celle-ci, dessinée par M. Luc-Olivier 
Merson, représente « un G traversé par une broche placée en pal et 
garnie d’un fil dont les détours garnissait la panse de la lettre ». L'in- 
térêt et le prestige de la manufacture sont maintenant sauvegardés. 

De leur côté les Belges ne devraient jamais recourir à cette dénomi- 
nation ; ils ont le devoir de se souvenir d'une industrie nationale dont 
la prééminence, à certaines époques, ne fut contestée par aucune 
école, JD: 


Le Caire, par GAsroN MIGEON, dans la collection : Les Villes d'art 
célèbres. Paris, H. Laurens, éditeur, 1907. 


Le sympathique conservatenr du Louvre n’a pas découvert cette 
merveille de l'Orient. Il s’est bien gardé de s'en vanter; mais ce qui est 
plus agréable pour le lecteur, il l’a bien vue. Chez lui, l’archéologue n'a 
pas nui au voyageur doué de sensibilité et d'enthousiasme. Aussi nous 
donne-t-il une impression très vive, très chaude et très colorée de ce 
qu'il a observé à loisir. Des vues, admirablement choisies, mettent le 
lecteur à même de suivre un cicerone bien informé, mais qui n'abuse 
jamais de l’érudition puisée facilement dans de gros volumes très 
doctes. Il se dégage donc de l'exposé dû à la plume de M. Migeon, un 
charme réellement captivant : paysages, édifices, chefs-d'œuvre de l’art, 
mœurs pittoresques, l’auteur n'oublie aucun élément essentiel de cet 
ensemble complexe, dont la civilisation égyptienne et la civilisation 
musulmane sont les termes extrêmes. Il fait naître le désir d'aller voir, 
dans son cadre actuel, la cité fameuse, avant que la main de l'Européen 
ne l'ait défigurée à jamais. SD: 
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ERRATA 


Page 22, Au lieu de : en cette même année 1614, lire : quatre ans avant cette 
même année 1614. 

Page 109, ligne 22, supprimer les mots vieux style. 

Page 109, ligne 23, supprimer les mots ex séyle moderne, le 12 janvier 1560. 

Page r10, les lignes 19 à 26 tombent. 

Page 169, pl. XVII, légende, lire : Objets en silex recueillis dans la Flandre 
occidentale. 

Page 184, dernière ligne, au lieu de droit de voué, lire: droit d’avouerie € 
(vouerie, avocatie.) 

Page 189, lignes 28 et 29, supprimer : à Kobern, à Weilburg. 4 

Page 204, renvoi ligne 3, au lieu de Villingen, lire: Gœttingue. | 

Page 218, ligne 17, au lieu de maison des tailleurs, lire: maison des drapiers 
(Gewandschneider.) 

Page 227, lire : la hache de Dedeyn ou la hache Dedeyn. 
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SON ALTESSE ROYALE 


ROULLIPPE 


COMTE DE FLANDRE 


ESSAT BIOGRAPHIQUE 


Chapitre I. L’enfance et la jeunesse du Prince. 


VAE 24 mars 1837, un Vendredi-Saint, les cloches 
S NUS de Bruxelles, sonnant à toute volée, annoncè- 

Co | rent à la Capitale la naissance d’un prince cadet, 
fils de Léopold I‘ et de la reine Louise-Marie. 
L'enfant reçut les noms de Philippe-Eugène- 
CE AVS) Ferdinand-Marie-Clément-Baudouin. La grand'- 
mère du nouveau-né, la reine Marie-Amélie, épouse de Louis- 
Philippe, arriva à Laeken quatre jours plus tard, accompa- 
gnée des jeunes ducs d'Aumale et de Montpensier ; elle trouva 
sa fille en excellent état de santé, et put admirer dans le ber- 
eau un très joli enfant blond, aux veux bleus, à qui sa consti- 
ution vigoureuse promettait une longue existence. 

À la date du 31 mars suivant, le Roi écrivit à la future reine 
Victoria l’intéressante lettre que voici: « D'après la constante 
iffection que vous nous portez, j étais sûr que vous prendriez un 


I 


ee 


vif intérêt à l'événement du 24 de ce mois. Un moment il y avait 
une certaine anxiété, mais tout s’est bien passé. Votre tante [la 
Reine] se porte bien, de même le petit cousin. Celui-c1 est plus 
mince que son frère ne l'était, mais promet de lui ressembler. 
Les traits sont identiques, tout comme la forme du front et la 
bouche. Le prince aîné s'était fort intéressé à ce frère, et était 
impatient de le voir. Tout d'abord, après l’avoir longuement 
regardé, il déclara « pas beau, frère » ; maintenant, il a meilleure 
opinion de lui, mais prend un petit air très intrigué (a very odd 
little face) quand il le voit. 

>» Les noms du petit sont Philippe Eugène Ferdinand Marie 
Clément Baudouin (nom d’anciens comtes de Flandre) Léopold 
Georges. Ma tante, qui sera sa marraine, désire qu'il soit appelé: 
Philippe, et comme Philippe le Bon a été un des princes les plus 
puissants de ce pays, je lui ai donné ce nom avec plaisir, Eugène 
rappelle son propre nom [de la marraine, Eugénie-Adelaïde], Ferdi- 
nand, celui de Chartres, Marie, celui de la Reine et de la princesse: 
Marie, Clément, celui de la princesse Clémentine. Votre tante a 
désiré le nom de Léopold, et Georges est en l'honneur de saint 
Georges d'Angleterre et de Georges IV. Je donnerai probable: 
ment à Léopold le titre de duc de Brabant, et à Philippe celui de; 
comte de Flandre, tous les deux de beaux vieux noms. » 

Amusée de ce petit récit familial, la princesse Victoria demandait, 
dans sa réponse si le prince Léopold disait toujours : « pas beau, 
frère ». | 

Les souverains belges avaient perdu un premier-né, le prince 
royal Louis-Philippe-Léopold-Victor-Ernest, né le 14 juillet 1833 
et enlevé à l'affection de ses parents à l’âge de dix mois. Cette mort, 
une terrible épreuve pour les augustes parents, et une déception 
pour la Belgique, avait causé de l'émotion dans les chancelleries 
européennes. On se demandait ce qu'il adviendrait de la Belgique 
si Léopold I* mourait sans descendance. La Constitution donne 
au Roi le droit de choisir son successeur, en cas de nécessité, avec 
l'assentiment des Chambres législatives, et déjà on supposait qu'un 
des jeunes princes de Cobourg, neveux du Roi, serait désigné. 
C'était aller vite en besogne ; néanmoins Louis-Philippe avait 
jugé nécessaire de s'élever énergiquement contre pareil projet, qui 
lui paraissait dangereux pour l'influence française en Belgique, 
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déjà menacée, disait-il, dans le Grand-Duché de Luxembourg par 
cette disposition du Congrès de Vienne qui y appelle à la couronne 
la branche allemande de Nassau, à l'extinction de la branche des 
Pays-Bas, et toute autre candidature possible aurait certainement 
rencontré l'hostilité de l’une ou de l’autre des grandes puissances. 
Si la naissance d’un second prince, aujourd’hui Léopold II, avait, 
en Belgique, dissipé le plus fort des appréhensions patriotiques, 
on gardait néanmoins une certaine inquiétude de voir le sort de la 
patrie lié à la frêle existence d’un enfant. On comprend donc que 
la nouvelle de la naissance du prince Philippe ait été accueillie 
avec joie dans tout le pays. 

Le ministre de la Justice annonça officiellement l’heureux évé- 
nement à la Chambre des Représentants, le 5 avril, à la réouver- 
ture de la session. La Chambre délégua aussitôt un groupe de 
douze membres pour féliciter le Roi. En recevant la délégation, 
Léopold I‘ manifesta sa joie de cet accroissement de sa famille : 
il ajouta que c'était un grand bien pour l'indépendance et la pros- 
périté d’un pays de voir la succession au trône de plus en plus 
assurée; que la Belgique et ses provinces avaient eu plus d’une 
fois à souffrir du défaut de certitude dans la SuCCession au trône 
et qu'avec ces nouvelles garanties de Stabilité, la Belgique conti- 
nuerait d'avancer dans la voie où elle était si heureusement entrée. 

Le 9 avril, un 7e Deum fut chanté à cette occasion à la collé- 
giale de Sainte-Gudule ; les ministres, le corps diplomatique, les 
membres des Chambres, les cours et tribunaux, les autorités 
civiles et militaires, les officiers de la garde civique et de la gar- 
nisOn assistaient à cette cérémonie, qui avait attiré une foule 
immense dans l’intérieur et aux abords de l'église. 

Dans la soirée, les édifices publics et un grand nombre de maisons 
particulières furent brillamment illuminés. 

Ondoyé le lendemain de sa naissance, le prince Philippe fut 
solennellement baptisé, en présence du Roi, dans la chapelle du 
Château, le 12 mai suivant, par l'archevêque de Malines ; il eut 
Comme parrain le fils aîné de Louis-Philippe, le duc d’ Orléans, qui 
périt plus tard, comme on sait, à Neuilly, par suite d’un accident 
de voiture; sa marraine fut Madame Adelaïde, la sœur cadette et la 
conseillère de Louis-Philippe, cette bonne et bienfaisante princesse, 
qui, élevée par Mr: de Genlis, eut tant de ressemblance morale 
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avec la reine Louise-Marie et fut trop tôt enlevée à la France, 
avant les événements de 1848, qui trouvèrent un Louis-Philippe 
affaibli par l'âge, attristé par les deuils successifs. 

À la date du 14 décembre 1840, le Roi, comme il l'avait annonce 
dans la lettre mentionnée plus haut, voulant relier le passé histo- 
rique de la Belgique à son avenfr, attribua à l'aîné de ses fils le 
titre de duc de Brabant ; le cadet reçut celui de comte de Flandre, 
nom illustre entre tous, porté avec éclat, au début de notre his- 
toire, par Baudouin Bras de Fer, par Philippe d'Alsace et tant 
d’autres vaillants princes, successeurs des anciens forestiers, puis 
continué par Philippe le Bon, Charles le Téméraire et leurs des: 
cendants, ce nom auquel Charles-Quint, enfant de Gand, attacha 
un prix spécial, et que les empereurs de la maison de Habsbourg, 
depuis la période autrichienne, ont porté jusqu'à la dissolution du 
Saint-Empire, en 1806. À ce moment François II, empereur 
d'Allemagne, devenant François I", empereur d'Autriche, renonça 
par un édit aux titres héréditaires de Bourgogne. 

D'après l'arrêté de 1840, le titre de duc de Brabant revient 
ipso facto au fils ainé du Roi ou, à son défaut, au petit-fils aîné 
du Roi, et c’est ainsi que, depuis l'avènement de Léopold IT, le 
comte de Hainaut porta en plus le titre de duc de Brabant, bien 
que, par suite de l'habitude prise et pour éviter des confusions, 1l 
ait encore été communément désigné par son titre primitif. Mais 
contrairement à l'opinion qui a COUTS à l'étranger et se trouve 
répétée dans les encyclopédies, le nom de comte de Flandre était 
purement personnel; il n’a donc pas été transmis au prince Albert, 
et il ne sera peut-être plus renouvelé depuis que, en vertu de 
l'arrêté du 14 mars 1891, les membres de la Famille Royale indis- 
tinctement portent le titre de prince ou de princesse de Belgique, 
en dehors des titres de duc ou de duchesse de Saxe et de prince 
ou de princesse de Saxe-Cobourg et Gotha qu'ils partagent avec 
tous les membres de la famille ducale de Saxe-Cobourg proprement 
dite et avec les maisons souveraines d'Angleterre et de Portugal ’: 


1 JL n’est peut-être pas inutile d'indiquer ici quelles sont les armoiries de la 
famille royale : 

C'est par lettres patentes signées par le prince-régent d'Angleterre au nom de 
Georges ILE, le 7 avril 1818, que le prince Léopold, veuf de la princesse Chats 
lotte de Galles, fut autorisé à-écarteler ses armes avec celles de la maison royale 
d'Angleterre, mais en remplaçant la surcharge de la couronne de Charlemagne 
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De constitution vigoureuse, les deux jeunes princes, le duc de 
Brabant et le comte de Flandre, ainsi que la princesse Charlotte, 
née en 1840, grandirent sous la surveillance d’une mère dont la 
tendre sollicitude s’étendait à tous les détails de l'éducation, qui 
surveillait avec une attention inlassable leur développement phy- 


et de la couronne royale de Hanovre par un lambel d'argent à cinq pendants, 
celui du milieu chargé d’une rose de gueules, Cette concession, dit l'Annuaire 
de la noblesse de Belgique de 1881 (p. 4), était personnelle à l’illustre impétrant. 

Le Roi se servant pour les actes officiels du grand ou du petit sceau de l'Etat, 
qui a pour seul meuble héraldique le lion belgique, les armoiries personnelles 
de Léopold I*' ne furent jamais déterminées plus spécialement. Le Roi portait 
tantôt un écusson écartelé de Saxe et d'Angleterre, avec l’écu de Belgique en 
Surtout, tantôt un écu de Belgique plein, le lion portant sur l’épaule un 
écusson écartelé de Saxe et d'Angleterre, avec le lambel indiqué. C’est ce der-. 
nier type que reproduit l’Almanach royal de 1862, mais avec un lambel à 
trois pendants ; il offrait d'assez grandes difficultés à la gravure, parce que le 
surtout contenait un écartelé contre-écartelé et chargé d’une brisure sur- 
chargée, de sorte que les détails devenaient imperceptibles dans les reproduc- 
tons de grandeur moyenne. On l’a cependant conservé, même après la mort de 
Léopold Ie. Le catalogue de la bibliothèque du comte de Flandre, édité en 
1870, le donne sur le titre, sauf le lambel, qui est remplacé par un lambel d’or 
à trois pendants qui surmonte le lion belgique ; la belle gravure de L. Ghémar 
représentant le comte de Flandre en 1867, porte ces mêmes armoiries surmon- 
tées d’une couronne de comte assez fantaisiste ; l'écusson d'alliance de Mne Ja 
comtesse de Flandre y est figuré par les armes complètes de Hohenzollern qui 
ne reviennent qu’au chef de la Maison, seul titulaire des anciens fiefs de la 
Maison, les cadets ne portant que l’écusson écartelé d'argent et de sable. 

L'usage s'était également introduit — et s’est d’ailleurs maintenu jusqu’à pré- 
sent — d'employer, dans nombre de cas, comme armes simplifiées, le seul écus- 
son de Belgique, avec le lambel pour le prince cadet Il était donc utile de régler 
cette question, ce qui fut fait par un arrêté du 13 juillet 1880, contresigné 
Frère-Orban, dont voici la teneur : 


« ARTICLE PREMIER. — Les armes de Notre Royale Maison sont : De sable, 
au lion d’or, armé et lampassé de gueules, chargé sur l'épaule d’un écusson 
burelé d’or et de sable de dix pièces au crancelin ou couronne de rue de sino- 
ple, brochant en bande sur le tout. 

» Pour Nous et Nos successeurs, l’écu entouré du collier de Notre ordre est 
placé sur le sceptre et la main de justice posés en sautoir. Il est surmonté d’un 
heaume d’or, taré de front, ouvert et sans grilles, couronné de la couronne 
royale d'or, accompagné de ses lambrequins d’or et de sable. 

» Supports : deux lions léopardés au naturel tenant chacun une bannière 
tiercée en pal de sable, d’or et de gueules. 

» Devise : L'Union fait la Force, d’or sur un listel de gueules bordés de sable. 

» Le tout placé sur un manteau de pourpre doublé d’hermine, surmonté 
de la couronne royale. 


_» ART. 2. — Les princes de Notre Royale Maison portent l'écu des armes tel 
qu'il est blasonné ci-dessus, avec une marque de distinction, consistant pour 


sique, moral et intellectuel, organisait les leçons et ne quittait 
pas le chevet de ses enfants quand ils étaient malades.Léopold I‘ 
s'occupa, lui aussi, beaucoup de ses enfants, les fit profiter de sa 
profonde connaissance des hommes et des choses, et leur inculqua 
ses idées de virilité et d'énergie, son amour du chemin droit de 
l'honneur. 

A part les inévitables petites maladies de l'enfance, les enfants 
royaux se portaient bien, et, après une visite à Bruxelles, le 
Prince consort Albert écrivit le 24 septembre 1843 à son confident, 
le baron Stockmar, à ce sujet : « La petite Charlotte est bien la plus 
gentille enfant qu'on puisse voir. Léopold et Philippe sont remar- 
quablement grands pour leur âge et, avec cela, bien portants et 
vigoureux. » 

La vie des princes exige des connaissances fort variées. Aussi 
les enfants royaux durent-ils étudier très régulièrement et cultiver 
notamment, dès leurs plus jeunes années, les langues vivantes, 
l’histoire, la géographie. Quand ils furent un peu plus grands, la 
Reine institua des examens mensuels, auxquels elle assista, en dis- 
tribuant encouragements ou blâmes, suivant le mérite des jeunes 
élèves ; on raconte que le comte de Flandre, très studieux, deman: 
dait généralement un livre, quand il avait mérité une récompense: 


Notre bien-aimé frère, Son Altesse Royale le comte de Flandre, en un lambel 
à trois pendants de gueules. 

» Les fils de Notre bien-aimé Frère porteront le même lambel surcharge, pour 
l'aîné, d’un annelet d’or, pour le second, d’un croissant d'argent. 

» L’aîné succédant à son père omettra la surcharge. 

» L’écu couvert d’une couronne royale est supporté par deux lions léopardés 
au naturel tenant chacun une bannière tiercée en pal de sable, d’or et de 
gueules. 

» Devise : L'Union fait la Force, d’or sur un listel de gueules bordé de sable; 

» Le tout placé sur un manteau de pourpre doublé d’hermine, sommé de la 
couronne royale. 


» ART. 3. — Les princesses de Notre Royale Maison portent l’écu des armes 
tel qu’il est blasonné à l’article 1°* et couvert de la couronne royale. » 

A la mort du prince Baudouin, le prince Albert, devenant l'aîné, a donc dû 
changer en annelet le croissant surchargeant le lambel : maintenant il porte le 
lambel sans surcharge. 

Si l’on applique le même principe, le jeune prince Léopold doit de nouveau 
charger le lambel de l’annelet d’or, et le prince Charles, du croissant d'argent: 
C’est le système de l’héraldique anglaise qui admet de multiples brisures et surs 
charges pour désigner les différentes lignes d’une famille et leur dégré de parenté 
avec le chef de la Maison. 


Le comte de Flandre avait six ans quand la Société yproise des 
Archers royaux de Saint-Sébastien sollicita du Roi l'autorisation de 
choisir Île jeune prince comme futur protecteur de cette illustre 
compagnie, dont l'origine remonte à 1302. Cette permission accor- 
dée, un tir splendide eut lieu à Ypres; un grand nombre de sociétés 
du royaume et de l'étranger s’empressèrent d’y prendre part, et 
l'administration communale — la régence, comme on:disait alors 
— contribua à l'éclat de cette fête par l'allocation de superbes prix. 

Léopold I*, qui savait faire grand et qui aimait le faste dans les 
occasions solennelles, demandait que son intérieur, son home, fût 
simple, et cette simplicité fut surtout observée dans l'éducation 
de ses enfants. 

Pour l'ordinaire, on ne voyait aucun luxe dans leur toilette , dont 
la Reine réglait tous les détails ; c’est ainsi que, dans un voyage, de 
Londres elle donnait des instructions minutieuses, disant qu'il 
fallait acheter de nouvelles coiffures pour les jeunes princes, mais 
que les casquettes pouvaient encore servir les jours ordinaires. Des 
usages analogues existent d’ailleurs dans plusieurs maisons royales, 
ainsi dans celle de Prusse, où la tradition, remontant à Frédéric II , 
veut que les enfants, jusqu’à leur entrée dans le monde, soient 
habillés de la façon la plus simple ; en Angleterre, la princesse Vic- 
toria, la future reine, s’amusait à habiller ses fameuses poupées, qui 
étaient simplement confectionnées par les femmes de chambre à 
l'aide de morceaux de toile. A Laeken, cette simplicité voulue fut 
poussée à un degré dont rougirait aujourd’hui maint petit bour- 
geois ; par exemple, le relieur de la Bibliothèque du Roi vit par- 
fois arriver chez lui les jeunes princes venant chercher, pour leurs 
Jeux, les rognures de papier de couleur. 

De même, l'argent de poche leur était sagement mesuré, car la 
Reine Louise-Marie préférait garder pour ses charités les ressources 
disponibles plutôt que de les sacrifier à d'inutiles fantaisies. Le 
soir, les enfants royaux jouaient parfois aux cartes avec le Roi, et 
c'était pour eux l'occasion de se faire de petites sommes pour leurs 
menus plaisirs, car ils encaissaient sans jamais débourser ; mais 
Léopold I était également d'avis qu'il n'était nullement utile que 
les princes eussent le gousset trop bien garni. Par contre, il voulait 
que tout ce qui touchait à l'éducation de ses enfants fût extraordi- 
nairement soigné, et le département du grand-maréchal de la Cour 


conserve encore aujourd'hui une magnifique collection de modèles 
de navire et de petits canons qui devaient servir à la fois aux jeux 
et à l'instruction des princes. 

Pour prendre leurs ébats, les enfants royaux avaient les pelouses 
du château de Laeken, où ils couraient et où le duc de Brabant et 
le comte de Flandre apprenaient l'équitation en caracolant sur des 
poneys, comme le montre une lithographie de Loutrel, d'après le 
tableau de Montpezat ; ils s’amusaient aussi à ramasser les chà- 
taignes, qu'ils faisaient ensuite griller sur un poêle quelconque du 
château. 

Le dimanche, quand il faisait beau, le Roi, comme l'aurait fait 
un bon bourgeois, aimait à se promener, avec la Reine et ses trois 
enfants, dans le Parc de Bruxelles, et les très vieux Bruxellois 
pourront encore dire avec quelle joie la foule voyait apparaître la 
Famille Royale, partout respectueusement saluée. Du reste, les 
enfants royaux se promenaient beaucoup au Parc de Bruxelles, et 
allaient notamment courir, sous la surveillance de la Reine, dans 
les bas-fonds encore pleins des souvenirs des événements de 1830, 
qui étaient alors ouverts au public. 

Léopold I‘ voulut mettre ses enfants en contact avec la nation 
dès leur jeune âge, et ne négligea aucune occasion de resserrer 
ainsi les liens entre la famille du souverain et le peuple. 

En 1844, le 6 mai, les jeunes princes assistèrent à la pose de la 
première pierre de l’Entrepôt de Bruxelles, et le 2 juillet à une 
cérémonie analogue à Gand, où le bourgmestre, en souvenir de 
cette journée, offrit au jeune comte de Flandre la truelle de vers 
meil dont celui-ci s'était servi. En pareille occasion, on souriait. 
parfois un peu à voir la gravité avec laquelle le jeune prince 
accomplissait méticuleusement le rite traditionnel et étendait 
le moîtier avec un soin spécial, comme si la solidité de la construe= 
tion dépendait de la truellée appliquée par lui. 

La même année, le duc de Brabant et le comte de Flandre 
posèrent deux pierres commémoratives au grand sas de navigation 
à Nieuport, et l’écluse fut baptisée ’s Gravensas, l'écluse du comte: 
Les parents royaux voulaient que leurs fils fussent habitués à se 
trouver, même seuls, au milieu de la population. Les jeunes 
Altesses Royales arrivèrent donc en calèche découverte, accompas 
gnées du colonel comte de Cruquembourg, aide de camp du Roi, 
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et de leur gouverneur, le major Hallart, Une garde d'honneur 
composée de cent cinquante cavaliers du Furnes-Ambacht et du 
Franc de Bruges, montés sur de beaux chevaux de trait, leur ser- 
vait, depuis Lombartzyde, d’escorte, et les accompagnait à travers 
les rues pavoisées, ornées de sapins et d’arcs de triomphe. La pierre 
commémorative du bajoyer droit fut posée par le comte de Flandre ; 
parrain de l'ouvrage, celle du bajoyer gauche, par le duc de Bra- 
bant. Après les présentations et les discours d'usage, la munici- 
palté offrit dans un des salons de l'Hôtel de Ville une collation 
qui, vu le jeune âge des princes, se composait principalement d’un 
somptueux dessert. : 

En 1847, ils assistèrent à l'ouverture solennelle de l'Exposition 
nationale, faite par le Roi. 

Il serait peut-être fastidieux d’énumérer, au cours de ce récit, 
toutes les cérémonies du règne de Léopold Ie auxquelles ils prirent 
part; disons seulement que le duc de Brabant ainsi que le comte 
de Flandre assistèrent à peu près à toutes les cérémonies publi- 
ques, notamment aux fêtes de septembre, aux inaugurations, aux 
réceptions solennelles, aux 7e Deum, et, arrivés à l'âge adulte, 
ne manquèrent jamais de témoigner de l'intérêt à toutes les mani- 
festations industrielles, artistiques ou littéraires. 

Suivant l'habitude des cours allemandes, Léopold I‘ fit entrer 
ses fils de bonne heure dans l’armée. Lui-même avait commencé 
très jeune le métier des armes. Par suite du mariage de sa sœur 
Julie avec le grand-duc Constantin, deuxième fils de l'empereur 
Paul, il était général russe à dix-sept ans et prit une part très active 
aux campagnes du premier Empire : il eut d'importants comman- 
dements à Lutzen, à Bautzen, à Dresde, à Pirna, se couvrit de 
gloire à la bataille de Culm, ce qui lui valut les insignes des ordres 
de Saint-Georges et de Marie-Thérèse, et se distingua de nouveau 
aux batailles de Leipzig, de Brienne, d'Arcis-sur-Aube et de la 
Fère-Champenoise, pour entrer en 1814 à Paris, à la tête du corps 
de cavalerie dont il avait le commandement. 

L'avancement des princes de la famille royale étant directement 
‘êglé par le Roi, à la date du 11 décembre 1846 Léopold I‘ nomma 
e duc de Brabant sous-lieutenant au régiment d'élite (les grena- 
liers), etle comte de Flandre, alors âgé de neuf ans, sous-lieute- 
lant aux guides. | 


Leurs Altesses Royales portèrent pour la première fois l'umi 
forme en public au 7e Deum chanté, le 16 décembre suivant, à 
l'église de Sainte-Gudule, à l’occasion du 56° anniversaire de la 
naissance du Roi. Ils ne furent cependant introduits dans leurs 
nouvelles charges que l’année suivante. 

Voici la description de cette cérémonie, d'après un journal de 
l’époque : 


« Le 12 août 1847, le Roi, la Reine, les princes et la princesse 
Charlotte, accompagnés de tous les officiers formant la maison 
militaire de Sa Majesté, se rendirent à la caserne Sainte-Élisabeth. 
Il s'agissait de faire reconnaître S. A. R. le duc de Brabant en qua- 
lité de sous-lieutenant aux grenadiers du régiment d'élite. 

> Tous les généraux présents à Bruxelles et les officiers des dif. 
férents corps de la garnison étaient réunis dans la cour de la 
caserne. Le régiment était formé en carré sur quatre rangs. Après 
la cérémonie de la reconnaissance, le Roi adressa une courte allo- 
cution aux officiers et, faisant allusion aux événements du jour = 
le ministère de Theux venait d'être remplacé par le ministère 
Rogier — complimenta les officiers du bon esprit qui unissait l'ar. 
mée : « Le jeu naturel des institutions que la Belgique s’est don: 
nées, disait-il, fait surgir des divergences d'opinion auxquelles nou 
devons rester étrangers. L'armée représente avant tout l'unite 
nationale. » 

» La même cérémonie eut lieu à la caserne des Annonciades pour 
la reconnaissance de S. A. R. le comte de Flandre en qualitédk 
*sous-lieutenant au régiment des guides. | 

» Dans son allocution aux corps des officiers, le Roi rappel: 
l'intérêt paternel qu’il n’a cessé de porter à l'armée dont il était L 
chef, et il insistait sur ce point que la Belgique était, de tous le 
pays de l'Europe le seul où, depuis seize ans, pas une goutte di 
sang n'avait été répandu pour le maintien de l’ordre et de la tran 
quillité publique. | 

» Dans les deux régiments, il y eut à cette occasion de nom 
breuses promotions. Plusieurs officiers et deux sous-officiers obtin 
rent l’ordre de Léopold, et deux sous-officiers furent nommés SOUS 
lieutenants. » 
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Le comte de Flandre parut encore en public le 23 septembre 
1848, lors de la remise des drapeaux par Léopold I‘ aux légions 
de la garde civique. Ce fut une cérémonie essentiellement patrio- 
tique, qui donna au peuple belge l’occasion de manifester son loya- 
lisme et son attachement à la dynastie de son choix. Le roi Léo- 
pold I‘, ayant à ses côtés le duc de Brabant, en officier du régi- 
ment d'élite, et le comte de Flandre, en officier des guides, après 
avoir passé en revue la garde civique et l’armée, harangua les 
députations de la garde civique, à qui il venait de remettre les dra- 
peaux. 

C'était chose charmante, dit un témoin, de voir les deux jeunes 
princes en leur uniforme, coiffés du bonnet à poil ou du colback 
d'où émergeaient de longs cheveux bouclés, et, de tous côtés reten- 
tirent les cris : « Vive le Roi ! Vivent les Princes ! » 

De nouveau les jeunes princes participèrent à une cérémonie 
publique, en 1849, à Malines, lors de l'inauguration, en cette ville, 
de la statue de Marguerite d'Autriche, qui orne la Grand’Place. 

Ils accompagnaient, en même temps que la princesse Charlotte, 
alors âgée de neuf ans, le roi Léopold I et la reine Louise-Marie. 
Les enfants royaux s’amusaient beaucoup des ébattements du popu- 
aire « Hop Signor », le palladium malinois enlevé aux Anversois 
et qu on ne montre, lors des grands jours, au public, que du haut 
de l'Hôtel de Ville, où il est tenu enfermé sous triple clef. 

La nomination des jeunes princes comme officiers de l’armée 
était pas purement honoraire, et ne les avait nullement dis- 
Jensés de passer par l’école du soldat; à Laeken les promeneurs 
Waient vu parfois, dans la cour du château , le duc de Brabant et 
ecomte de Flandre manier le fusil et faire des exercices sous les 
rdres d’un sous-officier du régiment des grenadiers chargé de leur 
pprendre les rudiments du métier militaire. 

Quoique officier de cavalerie, le comte de Flandre, de même que 
e duc de Brabant, fit du service dans l'infanterie; les jeunes 
rinces, dit Poplimont (Belgique héraldique, t. X, p. 81), com- 
nandèrent des pelotons et ensuite des divisions plus importantes 
u 9° régiment de ligne. Ils partageaient tous les services des offi- 
iers de leur grade. Le matin, ils se rendaient à pied à la caserne 
ela rue de Ruysbroeck et, au moment de l'appel, ils prenaient leurs 
laces de bataille dans les rangs. À midi, on les voyait à la tête 
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de leur subdivision rentrer, couverts de poussière, par la porte de 
Louvain et défiler devant le général qui avait dirigé la manœuvre 
La seule marque de déférence accordée à leur titre d'Altesse 
Royales et de fils du Roi, c'est que le chef de leur bataillon mar. 
chait à pied comme eux. 

La première jeunesse de nos princes se passait donc à Laekensei 
à Bruxelles, sans chagrin et dans un tranquille milieu familial. 
elle était partagée entre le service, l'étude et les récréations, parfoi 
interrompus par une impressionnante fête publique. 

Mais, d’après la loi commune, le bonheur constant n'est pas dt 
règle ici-bas, et la Famille Royale, si unie, si heureuse, devait bien 
tôt être cruellement éprouvée. La révolution de 1848 eut um 
répercussion fatale sur la santé de la Reine Louis-Philippe eux 
reine Marie-Amélie erraient, au milieu de mille dangers, sure 
côtes de Normandie, et leur fille, plus malheureuse, plus désolée 
plus éperdue qu'eux, ignorait le sort de ses parents. Pendant hui 
jours, Louise-Marie passait des heures d'angoisse impossibles 
décrire, jusqu’à ce qu’elle reçüt la nouvelle que ses parents avaien 
trouvé un asile en Angleterre ; elle fut frappée au cœur par cette 
épreuve ; le chagrin que lui causait l'exil des siens, puisl 
maladie et la mort de Louis-Philippe augmentèrent sa détresse 
ayant, le 11 mai 1848, accompagné jusqu'à Liége le Roï qui sexen 
dait à Wiesbaden, elle assista au retour, à Ans, à une terrible catas 
trophe de chemin de fer; le train dans lequel elle se trouvait fut tam 
ponné par le convoi venant de Bruxelles, et elle-même n échappa 
pour ainsi dire, que par miracle : la berline royale fut démoli 
partiellement, l’argenterie, les livres, le châle même placé à côt 
de la Souveraine furent endommagés; ie général Chazal eut tin 
côte brisée, deux valets furent grièvement blessés et durent êtn 
transportés à l'hôpital, où l’un d’eux succomba le lendemain L 
Belgique, émue, s’épuisa en démonstrations d’attachement ener 
la Reine, mais le choc était là, la maladie se déclara, lente mai 
tenace, et, le 11 octobre 1850, le roi Léopold et ses enfantsss 
trouvèrent agenouillés autour de la couche funèbre de Celle don 
nous n'avons pas à faire l'éloge, parce que ses vertus sont gravée 
d'une manière indélébile dans tout cœur belge. 

Le comte de Flandre garda toute sa vie un souvenir très profom 
de cette mère adorée, enlevée si tôt à son affection; il réunit pieu 
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sement tous les autographes d’elle qu'il put se procurer ; partout, 
hez lui, il plaça des objets qui la rappelaient, et il portait très 
souvent, en guise de bijou, une fine miniature avec les traits de 
Louise-Marie. | 

Resté veuf, Léopold I‘ s’occupa avec d'autant plus d’ardeur de 
éducation de ses enfants. Comme le duc de Brabant et la prin- 
esse Charlotte, le comte de Flandre reçut les leçons d’éminents 
naîtres. Conscience fut son professeur de flamand, le savant roma- 
ste M. Auguste Scheler continua l'enseignement de l'allemand, 
erévérend Drury celui de l’anglais, Madou lui donna des leçons 
le dessin, Defacqz l’introduisit dans la littérature française. Par 
ontre, le Roï ne voulut pas que ses fils apprissent le grec, et leur 
lonna en riant comme raison qu’il croyait n'avoir pas fait lui- 
nême trop mauvaise figure dans le monde, sans connaître la lan- 
ue d'Homère. Les jeunes princes, du reste, ne demandaient pas 
aieux, leur programme étant déjà suffisamment chargé. 

Les arts d'agrément et les exercices du corps naturellement 
étaient pas négligés. Le comte de Flandre montrait même des 
ispositions spéciales pour le piano, qui lui fut enseigné par M. Kuf- 
rath. La natation, l'escrime, la danse, l'équitation furent égale- 
1ent cultivées ; mais le patinage sur les étangs de Laeken n’avait 
as l'agrément de Léopold I‘, disant qu’il avait coûté trop de peine 
la Belgique d’avoir enfin une dynastie pour qu'il voulüt l’exposer 
la légère. 

Contrairement au duc de Brabant, le comte de Flandre fut un 
hasseur passionné ; son coup de fusil avait l'admiration des con- 
aisseurs, et plus tard on le classait parmi les trois meilleurs 
reurs de la Belgique, mais il lui fallait des chasses giboyeuses, 
ermettant de tirer beaucoup,et il n'aimait pas à attendre lon gtemps 
baffüt le passage de quelque grosse pièce. Cet amour de la véne- 
e lui joua même un jour un mauvais tour. Le Roi chassait en 
rdenne avec ses fils et une nombreuse suite, et, Nemrod distin- 
1é, s'était réservé pour lui seul les loups, encore assez nombreux 
cette époque. Le signal de la fin d'une traque était donné quand 
1 Superbe loup passa entre les rabatteurs et le prince Philippe qui, 
un mouvement instinctif, épaula le fusil et abattit le fauve. « Qui 
ent de tirer encore ? » demanda le Roi. Non sans embarras, le 
ince s’avança. « C’est bien, reprit le Roï, pour aujourd’hui, tu ne 
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chasseras plus.» Et le comte de Flandre, confus, n'eut quà 
remettre le fusil au porteur et suivre la chasse en simple specta- 
teur. Le Roi était, en effet, très rigide pour l'observation d’une 
consigne, il était, comme disent les Américains, le « gouverneur 
de la maison ; toutefois, il était en même temps très bon, très pater- 
nel, et le comte de Flandre protestait plus tard quand il lisait, pa 
exemple, que Léopold I‘ avait été très sévère pour ses enfants. 

On raconte que le comte de Flandre, d'un caractère rieuret 
enjoué, voulant connaître les quartiers de la rue Haute, s échappa 
un jour du Palais et que l'officier d'ordonnance, envoyé à wa 
recherche, le retrouva dégustant une consommation à la terrasse 
d'un café, heureux de son escapade, maïs aussi fort content de 
voir apparaître son Mentor, parce qu'il avait oublié de se muni 
d'argent de poche. 

Vers 1849, le Roi donna au comte de Flandre comme sous: 
gouverneur le comte Albert de Briey et, en 1851, comme précep- 
teur, un jeune savant qui venait de se distinguer par un mémoire 
sur l’historiographie romaine, M. de Closset, qui, après la majonité 
du prince, devint professeur à l’Université de Liége et fut, er 
1866, enlevé à la science par une mort prématurée. M. de Closse: 
cultiva chez son élève un amour de l’histoire que celui-ci gardass: 
vie durant, et composa à son intention un manuel d'histoire manus 
crit que la Bibliothèque princière a religieusement conservé. 

M. de Closset fut un précepteur dévoué, auquel ses élème: 
princiers gardèrent toujours un excellent souvenir, ainsi que 
témoigne sa correspondance, que nous avons pu consulter. On Mo) 
qu’il avait non seulement de la douceur, mais encore l'énergie MOu 
lue pour ramener à l’étude les jeunes princes que de multiples ocea 
sions pouvaient distraire de leurs travaux. Un jour le comteudk 
Flandre écrivit à celui qu’il appelait « son aimable maître » qii 
espérait qu’on n'aurait plus la guerre ensemble, et un autre jour 
avec le ton mutin qui lui était propre, il l’avertit qu’on est depui 
huit jours à Ostende: «On n’a pas travaillé, mais tout de mêmemo 
s’est bien amusé et on se porte bien. » Professeur à Liége, Md 
Closset resta en relations suivies avec les princes qui, témoignag, 
d'une profonde confiance, à la mort de Léopold I‘ lui deman 
dèrent de venir passer avec eux une journée. 

Le comte de Flandre parlait un français remarquablement pur 
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que, dans les moments de bonne humeur, il ponctuait parfois mali- 
ieusement d'une expression de terroir; de même, il se servait de 
anglais et de l'allemand sans trace d’accent; pour la lecture, 
anglais avait cependant ses préférences, car il n’aimait pas les 
aractères gothiques dont sont composés la majeure partie des 
vres allemands. | 

Vers 1854, le Roi adjoignit au prince comme Mentor militaire le 
apitaine Th. Burnell, devenu plus tard le général Burnell, qui, 
endant plus de quarante ans, jusqu’à sa mort, ne cessa d’être Je 
onseiller écouté, l'ami et le confident du prince et, plus tard, de 
a famille. Ce fut une figure bien curieuse et bien sympathique que 
elle du général Burnell lequel, avec un tact exquis, savait tou- 
urs aplanir les difficultés, concilier tous les intérêts respectables 
que, pour ce motif, le comte de Flandre, dans l'intimité, avait 
irnommé le pacificateur. 

En 1853, le duc de Brabant épousa l’archiduchesse Marie-Hen- 
ette. D'après la tradition constante, le mariage de l'héritier direct 
a trône fut célébré dans la capitale; à cette occasion, la famille 
ÿale commença par Bruges et Ostende une série de visites aux 
incipales villes du pays, visites qui devinrent de véritables 
romenades triomphales, prouvant, une fois de plus, combien la 
elgique était attachée à la dynastie de son choix. 


Chapitre II. 
La majorité. Les voyages. Les offres étrangères. 


La majorité des princes étant fixée à dix-huit ans, le comte 
> Flandre fut déclaré majeur le 24 mars 1855 et reçut à cette 
Casion le grand-cordon de l'Ordre de Léopold ; à partir de ce 
Oment, il se mêla activement à la vie sociale de Bruxelles ; 
n Seulement il apparaissait régulièrement, avec son frère aîné, 
X réceptions solennelles du Palais, aux cérémonies publiques 
ns lesquelles Léopold I* aimait à se prodiguer à son peuple, 
ais 11 allait à de nombreuses fêtes de la société bruxelloise, avec 
üt, Car il aimait, par exemple, la danse, et, dans sa vieillesse, 
and on prononcait tel ou tel nom, rappelait qu'il avait beaucoup 
nsé avec la personne en question. De plus, comme le duc de 
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Brabant, il allait souvent aux petites fêtes publiques et sans appart 
officiel, aux kermesses, aux concerts en plein air, et les anciens 
racontent qu'en ces occasions on voyait émerger du remous de 
la foule les chapeaux blancs hauts de forme de deux élégants 
jeunes gens, de très haute taille, les fils de Léopold I", qui venaient 
prendre leur part des réjouissances populaires. . 

A la veille de sa majorité, le Parlement lui avait voté une dota: 
tion de 150,000 francs, dotation qui, à son mariage, fut portée" 
200,000francs et qui, dans l’idée du gouvernement, devait, au moin 
dans une certaine mesure, servir de compensation aux frais quo 
casionnait, pour le prince, un train de maison conforme à son rang 
Quand, dans les dernières années de sa vie, cette dotation fu 
violemment attaquée par les socialistes, le prince se montra trè: 
sensible à ces attaques, moins du fait de l'opposition en elle-mêmt 
que de la façon blessante dont sa personnalité était mise en jeu 
Il pouvait dire que, vis-à-vis de son pays, il avait largement 
scrupuleusement rempli ses devoirs ; qu'aux situations Îles plus bril 
Jantes, offertes à l'étranger, il avait préféré cette situation de secom 
rang qui lui imposait néanmoins de nombreuses obligations. Comm 
général, le comte de Flandre n'a jamais touché de traitement, 
quand la Maison complète fut établie, le montant de la dotati@i 
passa presque intégralement à payer les traitements et pensions de 
fonctionnaires et des serviteurs de toute espèce. 

Nous aurons tantôt l'occasion de revenir sur le patriotisme d 
prince, qui, obéissant aux instructions de son père, voulut consa 
crer toute sa vie à la Belgique. 

Il va sans dire que le comte de Flandre avait régulièremen 
continué son service militaire et pris ses grades ; lieutenant 
18 septembre 1851, il devint capitaine commandant le 16 décenm 
bre 1832, major le 8 avril 1853, lieutenant-colonel le 16 décembi 
1853, colonel le 21 juillet 1854. S'il avait, dans les grades inf 
rieurs, poursuivi. son éducation militaire à la caserne de la rue d 
Ruysbroeck, et souvent paru à la tête de l'unité placée sous Se 
ordres, il allait maintenant mettre à profit les connaissance 
acquises, dans les commandements supérieurs qui lui furent confié 

Léopold I‘ l'appela plusieurs fois à participer à des travaux A] 
intéressaient la situation militaire du pays ; il le nomma préside) 
de la marine militaire, et, en 1858, lorsqu'il institua un comse 
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secret de défense pour examiner les mesures à prendre à Anvers, 
il en confia également Ja présidence au comte de Flandre, qui prit 
une part considérable aux travaux de cette commission, et s’occupa 
notamment de la situation d'Anvers , <réduit » du royaume, comme 
en témoigne un rapport, adressé Je 9 avril 1858 à Charles Rogier, 
alors chef du cabinet. 

Léopold I* le nomma général-major le 21 juillet 1855, et, quel- 
ques mois avant sa mort, lieutenant général. Sous Léopold IT, il 
occupa, depuis 1860, les fonctions de commandant supérieur de la 
cavalerie, fonctions sur lesquelles nous aurons à revenir. 

Le comte de Flandre s'intéressait vivement aux questions 
agricoles : voyant d'immenses espaces de la Campine déserts, il 
pensa qu'il y avait moyen de les mettre en rapport, de créer une 
richesse nationale dans ces landes ; il fonda, vers 1855, un Impor- 
tant domaine de près de 4,000 hectares dans les sables de Postel et 
de Rethy. Il s'agissait de défricher ces terrains ingrats qui, jusque- 
là, n'avaient porté que des bruyères, des plantes de marais ou quel- 
ques maigres pins. 

Les travaux furent longs, dispendieux, mais enfin couronnés 
lun splendide succès. Aujourd'hui des sapinières en plein rapport 
ouvrent ces étendues jadis réputées stériles et devenues une plai- 
ation modèle. La Société centrale d'agriculture vit, dans l'exemple 
lonné par le prince, un heureux augure pour l'avenir agricole du 
aYs et lui vota une adresse de remerciements qui lui fut solennelle- 
nent remise le 25 avril 1857. 

De même, l'amélioration du cheval belge ne le laissa pas indif- 
érent ; il fit faire, à Tervueren, des essais qui, aujourd’hui 
épassés, ne furent pas inutiles de leur temps. … 

Le 26 juin 1853, il se rendit pour la première fois seul à Gand et 
fut vivement acclamé. | 

Vers l’époque de sa majorité se marquèrent malheureusement les 
rodromes de ces troubles de l’ouïe qui devaients’aggraver plus tard 
t apporter la note mélancolique dans l'existence du prince, d’un 
aturel si gai. Il racontait lui-même que le palais de Laeken, dans 
n majestueux ensemble, manquait alors à l’intérieur de ce confort 
ont, de nos jours, un bourgeois quelque peu aisé ne voudrait 
lus se passer. Ce fut la règle, la mauvaise règle imposée par les 
chitectes de la Renaissance et suivie jusqu'au XIX° siècle, de 
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sacrifier la commodité, l'intimité, l'hygiène, à l'apparence extés 
rieure, à la pompe de l’ordonnancement général, et Laeken ne 
faisait pas exception à cette règle. Les calorifères du système 
moderne, le chauffage central étant alors inconnus, on se tenait 
dans de vastes pièces chauffées à l’aide d'immenses poëles près 
desquels on grillait, tandis que, à quelques pas de là, on grez 
lottait. Comme conséquence, le comte de Flandre gagnait des 
rhumes nombreux et persistants qui finirent par irriter et par affai- 
blir les nerfs auditifs, surtout du côté droit. Des bains froids — le 
prince adorait les exercices de natation — pris peut-être dans une 
mesure excessive à Ostende et à Venise contribuèrent à cet état 
contre lequel les spécialistes les plus célèbres luttèrent en vain. 

Très versé dans les sciences géographiques, le comte de Flandre 
chercha à agrandir ses connaissances des hommes et des choses 
par de nombreux voyages dans les contrées les plus diverses de 
l'Europe. Il affectionna surtout l'Italie, dont les trésors d'art 
l’émerveillaient sans jamais le lasser, et l'Angleterre où le Prince 
consort et la reine Victoria firent toujours, à Balmoral et à Windsor, 
l’accueil le plus charmant à un cousin dont ils ne se lassaient pas 
de vanter les qualités. 

Les voyages du comte de Flandre avaient d’ailleurs parfois un 
but politique, servaient à resserrer les relations entre la Belgique 
et les souverains étrangers. | 

En 1838, le prince fit son premier voyage en Autriche ; 1l y eut 
réception officielle, diner à Laxenburg et revue. Il partit ensuite 
pour la Hongrie, retourna à Venise et passa par Berlin, qu’il visita 
avec le baron Nothomb et où il se rencontra avec la famille royale 
de Prusse et la reine Victoria. Il alla ensuite à Weïmar et à Eise” 
nach, deux endroits classiques de l'Allemagne, et à Gotha, et fut 
partout reçu avec la plus grande amabilité. Le baron Nothomb, 
son compagnon dans ce voyage, fit sur le comte de Flandre une 
profonde impression, tant par ses qualités personnelles que par ses 
connaissances diplomatiques et son tact parfait, et, plus tard, le 
prince rappelait souvent la figure du distingué diplomate ou les 
théories et les aphorismes qu’il émettait dans la conversation. Ce 
fut probablement dans ce voyage qu'il se rencontra avec le vieux 
chancelier autrichien, le prince de Metternich, qui, au milieu de la 
conversation, à brüle-pourpoint lui demanda si les statues du 
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Parc de Bruxelles avaient le nez cassé. Étonné, le prince répondit 
que, effectivement, beaucoup de statues avaient dû être restaurées 
à la suite de mutilations. Alors le grand homme d’État avoua qu'il 
pouvait avoir sur la conscience l'une ou l'autre de ces mutilations, 
Car, jeune homme de dix-sept à dix-huit ans, 1l était venu passer 
ses vacances à Bruxelles, où son père était alors ministre dirigeant 
(pendant les années 1701 à 1794), et lui et ses amis de la jeunesse 
dorée s'étaient parfois amusés à jeter des pierres au Parc. 

En 1859, le prince alla en Hollande : le voyage fut un événe- 
ment, Car 1} marqua un rapprochement entre les deux familles 
royales d'Orange et de Belgique. Arrivé à Rotterdam, a bord de 
l'Émeraude battant pavillon royal, il fut reçu avec les honneurs 
d'usage par les autorités hollandaises, au milieu d’une animation 
extraordinaire. Le général baron d'Omphal et le comte du Monceau 
se rendirent à bord du navire Pour complimenter le prince au nom 
du Roï et de la ville de Rotterdam. Quand celui-ci quitta l'£me- 
raude, la garde présenta les armes, les tambours battirent aux 
champs et la musique joua la Brabançonne aux acclamations de la 
foule. Le prince passa la revue de la garde et complimenta Je 
colonel sur la bonne tenue de ses hommes, 

Le comte de Flandre fit une visite solennelle au roi des Pays- 
Bas, qui le recut de la manière Ja plus cordiale, à table lui porta un 
toast, et poussa l’amabilité jusqu'à mettre à sa disposition le palais 
d'Amsterdam, où le prince arriva le lendemain et d’où il continua 
Son voyage après avoir accepté une invitation à diner chez la 
Reine-mère, au château de Soestdyck. 

Üne correspondance hollandaise disait de ce voyage : Le comte 
de Flandre emportera les meilleurs Souvenirs, tant de la famille 
royale que de la nation hollandaise. Il à pu Se Convaincre qu'il ne 
reste plus trace d'anciens dissentiments, et il fut touché de la 
franche cordialité avec laquelle la Reine-mère forma des vœux 
pour l’heureux retour du roi Léopold (alors en Allemagne). 

Cette visite eut, en effet, les meilleurs résultats en ce qui con- 
Gerne les rapports amicaux entre les deux États voisins. 

Elle marqua un rapprochement qui était dans les désirs des deux 
peuples, devenus depuis d'excellents voisins, entretenant entre eux 
des relations on ne peut plus cordiales. 

L'année Suivante, le 19 octobre, le roi Guillaume III, revenant 


de Wiesbaden, passa par la Belgique et fut solennellement reçu à 
Liége, par Léopold [*' et Ja famille royale, et, en 1863 déjà, le baron 
Lambermont put'conclure ce traité rachetant le péage de l’Escaut 
qui eut des résultats si féconds pour la navigation et le commerce 
belges. 

Le 9 juillet 1860, le prince partit pour Hambourg et la Scandi- 
navie, accompagné du capitaine Burnell et du lieutenant H. du Roy 
de Blicquy, en prenant d'abord un demi-incognito sous le nom de 
comte de Postel, d’après son domaine de la Campine, et arriva à 
Stockholm le 13 août. En Norvège, pays qui l’intéressa beaucoup, 
on lui attacha un officier dont il aimait à rappeler un trait, typique 
pour ce pays où les questions politiques ont de tout temps vivement 
préoccupé toutes les classes de la société : ce nouveau compagnon 
voyageait avec un exemplaire de la Constitution qu'il se plaisait à 
discuter avec tous les maîtres de poste rencontrés aux relais. 

Reprenant son nom et sa qualité officielle, le comte de Flandre 
arriva à Cronstadt sur un vapeur de la famille impériale ; 1l était 
accompagné du comte de Berg, gouverneur général de la Fin- 
lande. Le vicomte de Jonghe d'Ardoye, ministre de Belgique, était 
allé au-devant du prince sur un vapeur spécial, avec le colonel 
Tchetkoff, aide de camp de l'empereur, attaché par Sa Majesté à la 
personne du prince pendant son séjour en Russie. De Cronstadtil 
se rendit au débarcadère de Peterhof ; des voitures de la cour l'y 
attendaient et le conduisirent avec sa suite à Krasnoé-Selo, où l’em- 
pereur devait le recevoir. | 

Le 18 août, le prince assista aux grandes manœuvres de la garde; 
l’empereur lui-même Île ramena dans les appartements qu'il ui 
avait fait réserver à Peterhof ; le prince prit en plus part à la fête 
du régiment de Préobrajenski et au baptème d'une grande- 
duchesse, fille du grand-duc Michel, et reçut à cette occasion le 
grand-cordon de l'Ordre de Saint-André. 6 

Ce voyage, écrivit l'Zradépendance, a eu pour résultat de mettre 
une fois de plus en relief l'immense considération dont jouit, 
près des souverains étrangers, la Famille Royale de Belgique et.de 
faire apprécier les qualités sérieuses et élevées que possède le 
second fils de notre Roï. 

Partout, en effet, l'accueil le plus empressé, le plus amical atten- 
dait le jeune prince; partout les souverains amis de la Belgique 
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tinrent à honneur de montrer, par la cordialité et l'éclat de la 
réception faite à Son Altesse Royale, qu'ils entendaient honorer, 
en même temps que lui-même, l’auguste monarque dont il était le 
digne fils. 

Outre une mission d'ordre diplomatique, ce voyage avait pour 
but de fortifier les intérêts belges, déjà très importants en Russie ; 
Anvers et Seraing fournissaient, en effet, des navires à vapeur pour 
la navigation sur le Volga, et le prince s’intéressa vivement à la 
diffusion de notre industrie. Après Saint-Pétersbourg, il visita 
Moscou, où la famille impériale lui avait fait également préparer des 
appartements. 

Voici un curieux jugement porté sur le jeune prince par un 
journal de l’époque : « On a trouvé son esprit cultivé, sa raison 
solide, ses manières à la fois simples, faciles et distinguées, en un 
mot, sa personne sympathique de toute façon. S'il a paru à quel 
ques-uns un peu grave et froid pour son âge, la cause en a été 
attribuée à l'éducation sévère qu’il a reçue et aux études sérieuses 
qui ont longtemps occupé son esprit. » 

La légère critique qui pourrait se lire entre les lignes de ce juge- 
ment, l'excuse jugée nécessaire de la gravité du jeune prince, consti- 
tue, en réalité, son plus bel éloge. S'il était sociable et gai, il ne trou- 
ait cependant pas une entière satisfaction dans les divertissements 
et les fêtes qu'on lui offrait. Comme Léopold I°", il voulait aller au 
fond des choses ; malgré le très gracieux accueil qui lui était fait, il 
ne put s empêcher de constater l'énorme écart qui séparait la civi- 
lisation déjà plus orientale de l'empire des tsars de nos institu- 
tions, et il aimait à raconter de nombreuses anecdotes vécues pen- 
dant ce voyage : un jour, par exemple, il vit à sa grande stupeur 
un bourgeois, dont le droschki avait accidentellement accroché un 
autre véhicule, sans causer de dégâts, descendre de sa voiture, 
infliger en pleine rue une correction manuelle fort soignée à l’auto- 
médon et puis remonter avec la conscience du devoir accompli. 
« Ce n'est pas à nos cochers de Bruxelles qu'il faudrait offrir des 
pourboires de l'espèce, » disait humoristiquement le prince en 
racontant le trait. 

Le retour de voyage se fit par Dresde, où le baron Nothomb vint 
attendre le prince, après l’avoir accompagné, au début, à travers la 
Scandinavie. 
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A la mort du roi Frédéric-Guillaume, arrivée le 2 janvier 1861, 
le comte de Flandre fut chargé d'exprimer à la cour de Berlin les 
sentiments de condoléance du Roi des Belges et d'assister au cou- 
ronnement de Guillaume I°. 

A cette occasion, le nouveau roi de Prusse lui conféra le colles 
de l'Aigle Noir, dont il fut investi dans un chapitre de l'Ordre, avec 
l’apparat en usage : les membres de l'Ordre, réunis dans la salle 
du Trône et présidés par le Roi lui-même, se constituent en assem= 
blée solennelle ; le récipiendaire est introduit, s’agenouille devant 
le Grand-Maître, jure d'observer les statuts de l'Ordre et reçoit 
l’accolade du roi, qui lui remet le collier et le manteau de velours 
rouge, doublé de soie violette. Revêtu de ses insignes, le récipien- 
daire fait alors le tour de la salle et reçoit les félicitations de tous les 
autres chevaliers. 

Le 5 septembre 1864, le comte de Flandre assista, avec le Roi, à 
l'inauguration du monument des frères van Eyck, à Maeseyck. 

Nous arrivons à plusieurs importants incidents politiques qui, 
de leur temps, occupèrent les journaux et firent beaucoup cons 
naître le comte de Flandre en dehors de la Belgique. Pour bien 


apprécier les faits, il est nécessaire de jeter un rapide coup d'œ1h 
en arrière. ; 

Les troubles révolutionnaires de 1848, qui ébranlèrent ou renvers 
sèrent bien des trônes et qui, au point de vue familial, apportèrent, 
nous l'avons dit, les plus vifs chagrins à la reine Louise-Marie, 
eurent cependant le résultat inattendu d’accroître à l’intérieur et à 
l'extérieur l'autorité et le prestige de Léopold I. 

La rapide fin de l’'échauffourée de Risquons-Tout montra coms 
bien le Roi, par une politique prudente et modérée, avait su gagne 
les cœurs et combien faible était le nombre de ceux qui, en Belgi= 
que, n'avaient pas voulu se rallier au nouveau régime. 

Le 1° mars 1848, la séance de la Chambre des Représentants prit 
une importance historique. L'annonce d’une interpellation relative 
aux affaires de France avait surexcité la curiosité publique. La salle 
et les tribunes étaient combles. En réponse à l'interpellation, les 
déclarations patriotiques des ministres des Affaires étrangères et de 
l'Intérieur, disant que la Belgique était en possession de toutes les 
libertés réclamées en France, soulevaient un enthousiasme indess 
criptible. Et quand M. Delfosse, d’une voie émue, remercia le GOus 


vernement de son attitude et de ses efforts pour maintenir la natio- 
nalité et l'indépendance de la Belgique, lorsqu'il s'écria : « La 
liberté, pour faire le tour du monde, n’a plus besoin de passer par 
la Belgique, » la salle, soulevée, battit des mains, et les tribunes 
éclatèrent en bravos que le président ne Songea pas à réprimer, et 
trois fois les applaudissements empêchèrent l’orateur de continuer 
son discours. 

Nous avons déjà décrit l’enthousiasme avec lequel la Belgique, 
lors des fêtes de septembre, protesta de son dévouement au Roï et 
à la dynastie. 

La suppression du timbre des journaux, en vertu de la loi du 
25 mai 1848, fut considérée comme un gage donné à la liberté de la 
presse et partout accueillie avec plaisir. Jusque-là, le grave Moni- 
teur lui-même, en eftet, n'avait pu paraître que timbré à l’extraor- 
dinaire à une taxe de 2 1/2 à s centimes par feuille, suivant les 
dimensions, ce qui rendait naturellement le journal fort cher. 

À l'étranger, l'attitude calme du pays provoquà presque de la 
Stupéfaction. Comment! disait-on, cette ridicule création politique, 
due à des masses ignorantes et que, faute d'entente, la diplomatie 
laissait momentanément vivre, en attendant que la prochaine tour- 
mente fit disparaître le fruit mort-né, cette Belgique turbulente, 
issue des troubles, elle restait tranquille, elle vaquait à ses affaires, 
elle paraissait heureuse de sa situation, quand les pays les plus dis- 
ciplinés, les pays ayant des monarchies séculaires, l'Autriche, la 
Prusse, le Grand-Duché de Bade, l'Italie et bien d’autres étaient 
en proie aux crises les plus violentes ? 

Ce petit pays qu’on s'attendait à voir sombrer à la première 
zatastrophe politique, qui avait à lutter contre l'hostilité ouverte 
les Pays-Bas, contre la tenace inimitié de la Russie, la défiance de 
a Prusse !, confiant dans son chef, donnait un démenti éclatant à 


! On a quelque peine à s’imaginer aujourd’hui la situation précaire de la Bel- 
ique de 1830 à 1848. Au début, l'Angleterre seule était franchement favorable; 
a France s'était décidée ensuite, et avait consenti en même temps en principe 
U mariage de Léopold Ier avec la princesse Louise, ce qui n'avait pas empêché 
l'alleyrand de revenir, en 1831, sur un partage éventuel de la Belgique, avec 
Jstende et Anvers comme ports francs, et si Louis-Philippe appuyait fortement 
on gendre, certains hommes politiques ne voyaient pas sans regrets la tour- 
ure que les événements avaient prise en Belgique. Le baron Stockmar, en par- 
ant d’une entrevue qu’il avait eue avec le roi de Prusse, en 1846, s'exprime 


AE L, 


tous les prophètes de malheur ; au contraire, il se développait 
magnifiquement, augmentait rapidement son commerce, fondait 
des usines admirables, établissait partout des chemins de fer et, 
tout en discutant avec ferveur, parfois même avec passion, ses 
questions de politique intérieure, restait inébranlablement uni pour 
faire face aux dangers du dehors, se rangeait avec enthousiasme 
autour du drapeau et de la dynastie ! Au mois de juillet déjà, la 
reine Victoria pouvait écrire à Léopold I : « La prospérité de la 
chère petite Belgique est comme une brillante étoile dans la sombre 
tempête qui nous environne. » | 

Démentons à ce propos une nouvelle fois la légende que Léo: 
pold I* ait montré à ce moment du découragement. Il n’était pas 
de ceux qui mettent la main à la charrue et, ensuite, regardent en 
arrière. Il existe à la vérité une gravure assez répandue qui montre 
le Roi entouré de la Reine et de leurs enfants, et offrant à ses 
ministres de renoncer au trône, si ce sacrifice pouvait contribuer au 
bonheur de la Belgique, mais cette gravure, malgré l'affirmation 
solennelle de l'inscription, n’est qu'une forme donnée aux racontars 
populaires. : 

Quelque ému qu’il ait pu être notamment des événements de Paris 
qui touchaient la Reine de si près, Léopold I‘ n’était pas homme 
à abandonner la Belgique à son sort, et il était assez conscient de 
ses forces pour croire que personne ne réussirait mieux que lui à 
consolider les assises de la nation belge. 

A l’étonnement de l'étranger succéda done l'admiration géné: 
rale. Dorénavant, on vit dans Léopold I‘ le pasteur par excel 
lence des peuples, le modèle des princes ; on l’appelait l'Ulysse et, 
plus tard, le Nestor des souverains, et surtout les races jeunes, les 
peuples qui se reconstituaient à l'instar de la Belgique, pensaient 
qu’un souverain élevé dans les traditions de Léopold I‘ serait le 


ainsi : « L'idée qu’il pût y avoir au monde quelqu'un qui ne désespérât pas dela 
Belgique, cette idée parut surprendre le Roi. » En 1844, l’empereur Nicolas, 
en visite à la cour de Saint-James, fit quelque difficulté à recevoir le corps 
diplomatique, parce que, parmi les diplomates, se trouvait l’envoyé belge Van 
de Weyer. Les relations diplomatiques régulières entre la Russie et la Belgique 
ne furent établies qu’en 1852. La mission, déjà citée, du comte de Flandre devait 
contribuer à enterrer définitivement les préventions qui pouvaient encore 
exister, sur les bords de la Néva, contre le jeune royaume. 


plus sur garant de leur prospérité nationale, et à plusieurs reprises 
on tourna les yeux vers le prince Philippe. 

Après que le roi Othon eût quitté la Grèce en 1862, les Hel- 
lènes, reconnaissants de l'appui que la Grande-Bretagne avait 
donné à leur indépendance, élurent comme roi le prince Alfred, 
deuxième fils du Prince consort et de la reine Victoria ; mais celui- 
ci dut refuser le trône parce que des arrangements internatio- 
aux interdisaient la candidature de tout prince appartenant à une 
des grandes puissances. Après avoir pressenti en vain le duc 
Ernest de Saxe-Cobourg, on entra en pourparlers avec le roi 
Léopold pour qu'il permit à son fils cadet d'accepter le trône de 
Grèce. Léopold I‘ refusa pour son fils cette couronne que, plus 
de trente ans auparavant, il avait refusée pour lui-même :. 
Avant tout, il voulait assurer la grande œuvre de sa vie, et, ayant 
fait de douloureuses expériences, il avait salué avec joie la nais- 
sance du comte de Flandre. Celui-ci même était profondément 
attaché à la Belgique et à Bruxelles, ne demandait qu’à servir 
son pays et refusa péremptoirement l'honneur qui lui était offert. 
Ea candidature n'ayant pas l'agrément du Gouvernement belge, 
ne fut, en conséquence, jamais proclamée officiellement, et encore 
aujourd'hui il est malaisé d'en connaître les différentes, phases ?. 

Néanmoins, à partir de ce moment le nom du comte de 
Flandre fut assez souvent prononcé dans les pays balcaniques, et 
en 1866 il fut subitement, spontanément, proclamé chef des Prin- 
Cipautés-Unies de Roumanie. Voici comment les événements se 
passèrent : 

À la suite du traité de Paris de 1856, les principautés moldo- 
valaques avaient reçu une singulière organisation. Tout en ayant 
une administration commune en bien des points, chacune d'elles 
devait être gouvernée par un prince particulier, nommé à vie par 
lassemblée législative et recevant son investiture du sultan. 
Déjà, dans les divans (assemblées législatives) de 1857, on avait 


} Citons comme curiosité que le premier portrait par lequel les Belges en 
général connurent les traits de leur futur Roi était une lithographie de Deveria, 
le désignant comme prince souverain de la Grèce. 

* Déjà, lors du vote populaire réunissant l'immense majorité des voix sur le 
prince Alfred, quelques voix isolées, sept, probablement en souvenir de l’an- 
cienne, candidature dé Léopold Ier, s'étaient portées sur le comte de Flandre: il 
est vrai que Garibaldi obtenait aussi trois voix. 
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exprimé la résolution de réunir les deux provinces et de prendre 
comme chef un prince étranger, souverain arbitre entre les diffé: 
rents partis. Provisoirement, les deux principautés tournèrent la 
difficulté en choisissant chacune pour hospodar le même homme, 
le colonel Couza, qui gouverna sous le nom d’Alexandre-Jean I‘, 
après s'être toutefois engagé à abdiquer dès que les deux princi 
pautés pourraient être officiellement réunies sous le sceptre d'un 
prince étranger. Couza ne nomma qu’un seul ministère pour les deux 
principautés. C'était à peu près la situation qui, depuis, s’est repro* 
duite pour la Bulgarie et la Roumélie orientale. Cet état des choses 
s'établit malgré les protestations de la Porte. Pourtant le règne du 
prince Couza ne fut pas de longue durée. Ses tendances absolus 
tistes, les agissements d’une camarilla qui l’entourait et où domi 
nait Librecht, un garçon de café d’Ostende, son impuissance à 
remédier à la situation obérée du pays, provoquèrent un méconten* 
tement général. Un coup d'Etat établissant arbitrairement le Sénat 
comme Chambre législative unique, mit le comble à l’indignation 
populaire. Couza fut, dans la nuit du 22 au 23 février, arrêté et 
forcé d'abdiquer. Il reconnut d’ailleurs presque aussitôt le nouvel 
état des choses et, formant des vœux pour la prospérité du pays; 
demanda à s’expatrier paisiblement, ce qui lui fut immédiatement 
accordé. Le gouvernement provisoire qui s'était formé convoqua, le 
23 février, le Sénat et la Chambre en Congrès. 

Après que communication eut été donnée à l'assemblée de l’ acte 
d'abdication du prince Couza, le prince Jean Ghika, président du 
conseil des ministres, prononça le discours suivant, intéressant à 
plus d'un point de vue : 

« Messieurs les sénateurs et messieurs les députés, vous avez 
entendu le message de la lieutenance princière, vous avez été témoin 
de l'enthousiasme du peuple dans les rues. Je vous prie, messieurs; 
qu'il n'y ait pas de longues discussions. Ne nous livrons pas à des 
débats qui pourraient faire naître un doute dans l'esprit de celui qui 
est appelé à nous gouverner ; qu'il sache bien, au contraire, que 
nous sommes un de ces Etats qui jouissent du véritable droit des 
gens. Hâtons-nous, messieurs, de prendre une décision comme Al 
convient à des hommes qui ont la conscience de leurs droits. 

» Nous avons pensé à vous proposer un homme qui soit digne 


de vous et qui puisse conduire ce pays dans les voies de la liberté 
et du bonheur. 


» Messieurs, entre tous les jeunes princes qui figurent aujourd’hui 
au nombre des princes du sang, il y a le fils d’un grand homme 
qui, Roi d'un petit Etat, a occupé cependant la plus haute position 
dans le concert des souverains, le fils du Roi des Belges. (Vivats 
frénétiques. Applaudissements prolongés.) En proclamant le nom 
du comte de Flandre, nous proclamons un nom qui ne peut inspirer 
de crainte à aucune des puissances de l'Europe, un nom qui ne 
soulève aucune rivalité, aucune suspicion politique. 

» Messieurs, vous connaissez tous ce prince, car vous connaissez 
son père, l’un des hommes les plus illustres de ce siècle. Vous le 
connaissez par les vertus de son père et par les nobles paroles que 
son frère a prononcées. Nous les avons tous lues, et nous serons 
fers, nous aussi, d’avoir à notre tête un homme en qui, grâce 
1 l'éducation qu'il a reçue et aux grands exemples que lui a donnés 
son père, saura concilier la justice et la liberté en respectant les 
nstitutions ainsi que l’a fait son père dans une carrière bien longue. 

» On pourrait dire bien des choses sur les vertus de cet homme, 
mais le temps me presse, et je termine en vous priant encore une 
fois de vous prononcer le plus vite possible, afin que nous puissions 
donner à ce peuple, qui souffre depuis tant d'années, l'espérance 
Jun meilleur avenir, et à nous la force dont nous avons besoin 
lans la difficile situation financière où nous sommes aujourd’hui, » 

L'assemblée refusa de laisser procéder à l'appel nominal sur 
tte proposition et, unanimement, aux applaudissements du public 
réuni dans la salle, le comte de Flandre fut proclamé souverain 
néréditaire des D ee. Unies roumaines sous le nom de 
Philippe I«. 

On dressa sur-le-champ procès-verbal de ce vote dans les termes 
suivants : « En l’année 1866, 11/23 février, le Sénat et la Chambre 
réunis ont élu, par acclamations unanimes, conformément aux vœux 
>xprimés dans la résolution de l’année 1857, S. À. KR. Philippe- 
Eugène- Ferdinand - Marie - Clément- Léopold- Georges, comte de. 
Flandre et duc de Saxe, sous le nom de Philippe I‘, comme prince 
les Principautés-Unies de Roumanie et ont signé l'acte d’adhé- 
sion. » 

Aussitôt après, à l'appel de leur nom, les sénateurs et les députés 
ignèrent ce procès-verbal et prêtèrent serment de fidélité au nou- 
eau prince. 


Le métropolitain, primat de Roumanie, président du Sénat, 
termina la séance par les paroles suivantes : 

« Messieurs, l'acte acclamé par l'assemblée et le Sénat a été 
signé par tous les membres présents de l'assemblée élective et du 
Sénat. Moi, comme chef du clergé roumain, comme votre père 
spirituel, je vous. bénis, je bénis aussi ce vote que vous venez 
d'exprimer et qui était unanimement désiré dans le pays. 

» Vive la Roumanie ! » 

Des applaudissements enthousiastes et prolongés accueillirent 
ce discours. | 

Un des secrétaires de l'assemblée sortit sans tarder et alla 
annoncer au peuple qui assiégeait les abords du Palais législatif, 
le vote qui venait d'être exprimé. La foule lui répondit par d'unas 
nimes acclamations. R | 

Peu après, le major Lecca, ministre de la guerre de Roumanie, 
adressa au général Chazal, ministre de la guerre de Belgique, la 
dépêche suivante : « Au nom de l’armée roumaine, je prie Votre 
Excellence d'exprimer notre fidélité et notre dévouement au 
comte de Flandre, notre auguste souverain !. » 

Le 27 mars 1866, une délégation roumaine vint à Bruxelles, et 
informa officiellement le ministre des Affaires étrangères, Charles 
Rogier, de l'élection, afin d'obtenir l'agrément du Roi et Je 
consentement du comte de Flandre, qui venait de partir pour 
l'Italie. 

Le ministre belge reçut les délégués avec empressement, mais 
ne put que leur annoncer le refus du prince absent. Les délégués 
ne se tinrent pas pour battus et demandèrent que ce refus ne füt pas 
encore rendu public. Deux jours après, ils furent reçus par le Roï, 
qui manifesta le regret que lui causait la nécessité d opposer une 
non-acceptation à cette offre si honorable pour la dynastie et pour 
le pays. Faisant allusion à l’affaire de Grèce, Léopold IT ajouta 
que son frère était peu ambitieux, comme il l'avait prouvé en 
refusant d’autres offres de nature analogue. | 
“Le lendemain, la délégation reçut une lettre officielle marquant 
Ja renonciation définitive du comte de Flandre, lettre nécessaire 


k Nate avons puisé plusieurs détails de cette élection dans l’article publié s sur 
le comte de Flandre par M. de Ridder, dans l'ouvrage : Ze os belge en 
1874-1898, Bruxelles, 1897, in-8°. 


pour rendre la liberté à la Roumanie où toutes les autorités civiles 
et militaires avaient, immédiatement après l'élection, prêté le ser- 
ment de fidélité à leur futur souverain. 

Dans le monde politique, tout.en s’inclinant devant les raisons 
données par la Belgique, on parut universellement regretter le 
refus du comte de Flandre dont la personne avait la sympathie de 
toutes les puissances ; mais la Belgique apprécia hautement le 
patriotisme élevé de son prince, qui voulait se réserver entièrement 
à sa patrie. | 
… On a prétendu que Napoléon IIT était peu favorable à cette can- 
didature et qu'il accueillit le prince passant par Paris, en route 
pour l'Italie, par ces mots: « N'est-ce pas, vous n'acceptez pas 
cette couronne ? » Ces paroles sont assez naturelles, car l’empe 
reur devait alors être informé du refus du prince, qui avait déjà 
manifesté à M. KRogier son intention de refuser le trône, et qui 
quittait Bruxelles au moment où la délégation roumaine devait y 
arriver. 

Si le comte de Flandre, profondément attaché au sol natal, 
refusa le trône, l'offre qui lui était faite constituait pourtant un 
hommage auquel il n'était pas insensible, et il garda, comme un 
souvenir très intéressant, le document qui lui notifiait son élection. 
Quand la Roumanie eut choisi un autre chef dans la personne du 
prince Charles de Hohenzollern, 1l salua avec sympathie les pro- 
grès étonnants que le jeune État réalisait rapidement sous la 
direction éclairée et inlassablement énergique de celui qui, peu de 
temps après ces événements, allait devenir son beau-frère. 

Nous pensons savoir que le comte de Flandre, une troisième 
fois, eüt pu trouver une très haute situation à l'étranger, et que, 
de nouveau, il refusa ce qui l'aurait éloigné de la Belgique. 

L'année 1865 avait été marquée d'un deuil national pour la 
Belgique, par la mort de son premier roi. Le comte de Flandre 
pleura un père tendrement aimé qui, dans ses entretiens familiers, 
avait fait largement profiter ses fils de sa grande expérience de la 
vie et, dernier témoignage public de son affection paternelle, 
quelques mois auparavant l'avait créé lieutenant-général. 

Dans sa douleur, il fut très sensible aux sentiments patriotiques 
qui, de toutes parts, surgirent, rendant hommage au grand mérite 
du premier roi des Belges et exprimant la confiance de la nation 


dans son successeur. Les journaux de l’époque racontent l'accueil 
triomphal que Bruxelles fit à Léopold II, se rendant au palais de 
la nation, pour y prêter le serment constitutionel. À un moment 
donné, la garde civique qui formait la haie en présentant les armes 
fut débordée ; le Roï et son frère se trouvèrent noyés dans une 
masse confuse d'uniformes, d’habits et de blouses d’où partaient des 
cris assourdissants de : Vive le Roi ! Vive le prince ! Le comte de 
Flandre, qui avait laissé tomber les rênes de son cheval, les larmes 
aux yeux, ne pouvait que saluer la foule en disant d’une voix émue: 
« Merci, mes amis, merci!» Quant au Roi, pâle d'émotion, il serraït 
les mains tendues vers lui. En réponse à une lettre de nouvel an, le 
comte écrivit à M. de Closset, en janvier 1866 : « Le pays a été 
admirable dans ses manifestations de douleur et d'espérance, et on 
le droit d’être fier d’en faire partie. Je crois que l’ancien professeur 
peut aussi être fier de son royal élève. Le discours de mon frère 
était vraiment très remarquable, c'est l’opinion générale, même 
l'étranger 1. » | 

Après l'inauguration de Léopold II, le comte de Flandre accom- 
pagna les nouveaux souverains dans leurs visites aux principales 
villes du royaume, visites au cours desquelles les populations 
saluaient avec enthousiasme le continuateur de l’œuvre de 
Léopold I‘ et marquaient partout leur attachement à la dynastie 
entière. 

L'année 1866 fut encore une fois tristement marquée : la maladie 
de l’impératrice Charlotte, provoquée par la mauvaise tournure des 
aflaires du Mexique, et la mort de la reine Marie-Amélie furent de 
bien douloureuses épreuves. 

Disons à ce propos que le comte de Flandre avait eu le pressen: 
timent d'événements funestes au Mexique. Le 22 novembre 1863, 
il avait écrit à M. de Closset : « Vous savez que l’archiduc et sa 
femme sont occupés d'une grande et lointaine entreprise, pour 
laquelle ils ont un enthousiasme que je suis loin de partager.» 
Dans une autre lettre à son ancien précepteur, il exprime la tris- 
tesse qui régnait dans la famille royale quand la princesse Chat 
lotte, devenue impératrice, vint faire ses adieux, avant de se 


l On a vu plus haut (p. 31) par les paroles du prince Ghika, la profonde 
impression que le discours inaugural de Léopold II avait produite partout. 


rendre au Mexique : « Nous avions tous le cœur gros en la voyant 


partir, Car on sait quand on se quitte, on ne sait quand on se 
revoit. » 


Chapitre III. — 


Le mariage. La bibliothèque. La vie de tous les jours. 


Le cercle familial s'étant ainsi rétréci, le comte de Flandre 
songea à se créer une famille et, le 10 février 1867, le Moniteur 
annonca ses fiançailles avec la princesse Marie de Hohenzollern h 
fille du prince Charles-Antoine, qui, pour préparer l'unité allemande, 
avait,en 1849, noblement cédé sa principauté à la Prusse, et de la 
princesse Joséphine de Bade, elle-même fille de la princesse 
Stéphanie de Beauharnais et, par conséquent, petit-fille adoptive 
de Napoléon I*. 

Le mérite d’avoir préparé cette union heureuse revient au baron 
Nothomb, fin psychologue, qui, dans ses fonctions de ministre 
belge à Berlin, avait eu l’occasion d'apprécier la jeune princesse et 
sa famille. 

D'une prestance vraiment princière, très instruit, plein de tact 
et de prévenance, d’un caractère loyal et aimant, le comte de 
Flandre eut vite gagné l'affection de la jeune princesse ; il se con- 
cilia également les plus vives sympathies de la famille de Hohen 
zollern, et le prince Charles-Antoine, son futur beau-père, écrivit 
alors à son fils, le prince de Roumanie : « On ne peut faire autre- 
ment que d'aimer Philippe ; il a tous les dons du cœur et de l’in- 
telligence, et il sera pour nous tous un fils, un frère dans la plus 
belle acception du mot ?. » | 

Pareille impression, le comte de Flandre la produisait partout. 
Ainsi, après un séjour du prince à Windsor, la reine Victoria 
inscrivait dans son journal : « N ous avons eu, pendant quelques 


1 Il n’est pas inutile d'observer que le nom de la famille princière n’est plus 
aujourd’hui Hohenzollern-Sigmaringen, mais Hohenzollern tout Court l'extinc- 
tion de la branche de Hohenzollern-Hechingen ayant fait tomber la raison d’un 
second nom. 

? Cette lettre est reproduite dans l'ouvrage : Aus dem Leben Künig Karls von 
Rumänien. Stuttgart, 1804-1800. 


jours, le bon, aimable et charmant Philippe. » À chacun de ses 
voyages sur le continent et de ses traversées de la Belgique, allant 
de l'Angleterre à Cobourg ou à Berlin, la Reine ne manquait jamais 
de noter qu'elle avait vu au passage le Roi, le duc de Brabant etle 
comte de Flandre, « cet excellent et toujours si bon Philippe » 4 

Le roi de Prusse étant devenu également le ‘chef de la branche 
aînée de Hohenzollern, dont les membres ont rang de princes 
puînés de la Prusse, le contrat de mariage fut conclu sous forme de 
traité pour lequel le Roi et le comte de Flandre donnèrent pleins 
pouvoirs au baron Nothomb ?. 

Il fut décidé que le mariage aurait lieu à Berlin, le 25 avril ; la 
maison royale de Prusse y déploya tout le faste en usage en pareïlle 
occasion et minutieusement décrit par M. de Garcia de la Vega 
La publication civile fut faite à l’hôtel de ville de Bruxelles,“e 
7 avril; le même jour les publications religieuses eurent lieu“a 
l'église de Saint-Jacques sur Caudenberg. 

La princesse Marie de Hohenzollern arriva à Berlin le 23 avril, 
accompagnée de ses parents, et fut reçue, à la gare du chemin de 
fer, par les princes de la famille royale de Prusse, qui la condut 
sirent au palais ; le roi des Belges et le comte de Flandre arrivèrent 
le lendemain. | | 

Le mariage fut célébré le surlendemain, à trois heures de l'après: 
midi, en grande pompe, à l’église catholique de Sainte-Hedwige: 
Le prince-évèque de Breslau, à la tête du clergé, alla recevoir, au 
portail, le roi et la reine de Prusse, le roi des Belges, le comte de 
Flandre: venait ensuite la famille princière de Hohenzollern 
entourant l’auguste fiancée, dont la traîne était portée par quatre 


1 La souveraine garda jusqu’à la fin de sa vie une grande aftection au comte 
de Flandre et, au milieu de ses nombreuses occupations, trouva le temps delui 
écrire, à intervalles réguliers, de longues lettres fort intéressantes, tout 
empreintes de sa personnalité pleine de dignité et de qualités morales, que les 
Lettres naguère publiées ont contribué à faire apprécier. 

? Le texte de ces pouvoirs est reproduit dans l’ouvrage de M. de Garcia de 
la Vega : Guide pratique des agents diplomatiques du ministère des Affaires étran- 
gères, ouvrage auquel nous empruntons quelques détails sur les solennités du 
mariage. | 

3 En Prusse, le mariage religieux, à cette époque, comportait tous les effets 
civils, comme cela est encore aujourd’hui le cas en Autriche; il n’y eut done 
qu’une cérémonie unique. se 


demoiselles d'honneur; les traînes de la Reine et des autres 
princesses étaient portées chacune par quatre pages en uniforme 
rouge. Après le chant du 7e Deum, le prince-évêque prononça 
une allocution écoutée avec un profond recueillement et com- 
mença ensuite les prières rituelles. Quand, après l'échange des 
anneaux, les époux reçurent la bénédiction, le canon retentit et les 
cloches sonnèrent à toute volée. La princesse Marie de Hohenzol- 
lern était devenue princesse belge et comtesse de Flandre, et, im- 
médiatement, les dames d'honneur belges allèrent s’incliner devant 
elle et inaugurèrent leurs fonctions. Les chanteurs entonnèrent le 
Te Deum, et le cortège royal quitta l'église pour se rendre au chàâ- 
teau royal, à travers une foule énorme qui se pressait aux abords de 
béglise et dans les avenues et saluait de ses acclamations le passage 
des souverains et des princes. Le comte et la comtesse de Flandre 
montèrent dans le premier carrosse, dans le second vinrent le roi 
Léopold et la reine de Prusse, dans le troisième le ro1 Guillaume 
avec la princesse-mère de Hohenzollern. 

Le banquet de gala eut lieu dans la salle Blanche du château, où 
la table était dressée pour trois cent Cinquante convives. À la fin 
du repas, le roi de Prusse but à la santé du roi des Belges et de sa 
famille et au bonheur futur des jeunes époux. Le roi Léopold le 
remercia en buvant à la santé de la famille royale de Prusse et de 
la maison de Hohenzollern. 

Il y eut un seul regret à cette cérémonie : la place du baron 
Nothomb resta vide, l’éminent diplomate étant sous le coup d’un 
grand deuil. 

Le lendemain, à dix heures et demie, le prince-évêque de Breslau 
célébra à Sainte-Hedwige une messe basse à laquelle assistaient 
le roi Léopold, les jeunes mariés, le prince royal et la princesse de 
Prusse et la famille de Hohenzollern. A deux heures, il y eut un 
léjeüner dinatoire au palais du Roi, plus intime que la réunion de 
a veille. La comtesse de Flandre portait ce jour-là un magnifique 
manteau de point de Bruxelles. Le soir, il y eut réception de gala 
au vieux Château. 

Le 30 avril, le comte et la comtesse de Flandre vinrent en Bel- 
rique, où ils furent partout l'objet de manifestations enthousiastes. 
\ Verviers, ils furent reçus par le commandant militaire, le gou- 
*erneur de la province et le bourgmestre de la ville, ainsi que par 
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une foule immense qui acclamait la nouvelle princesse belge: 
A Liége, la garde civique et les troupes de la garnison étaient sous 
les armes, et les vastes proportions de la gare permettaient à une 
grande partie de la population d'assister à la brillante réception 
qui y était organisée. À Louvain également une foule énorme se 
pressait autour de la gare, et, encore une fois, les autorités vinrent 
souhaiter la bienvenue aux jeunes époux princiers. 

Le même enthousiasme les attendait à Bruxelles, où le drapeau 
national avait été arboré partout. 

Le Roi et la Reine et tous les corps constitués, les cours et tri 
bunaux en robe, les officiers supérieurs, les différentes Académies 
royales, les autorités communales de Saint-] osse-ten-Noode, étaient 
venus à la gare du Nord, en même temps qu'une foule innombrable 
envahissait la gare et ses abords. Les cloches sonnaient à toute 
volée, des détonations d'artillerie saluaient l'arrivée du train, et 
les orchestres militaires exécutaient l'air national. L'apparition de 
Madame la comtesse de Flandre provoqua les plus vives acclamas 
tions. Le Roi et la Reine embrassèrent les jeunes époux, qui, après 
la réponse aux discours de bienvenue, se dirigèrent vers la sortie, où 
leur apparition mit le comble à l'enthousiasme populaire. 

Une gravure de V. De Doncker représente le moment où les 
souverains et Leurs Altesses Royales, malgré une fine pluie, prirent 
place dans la voiture découverte qui devait les amener au palais 
du Roi. A l’ancienne porte de Cologne, le bourgmestre de Bruxelles 
présenta à la Famille Royale les souhaits de la capitale, auxquels le 
Roi répondit. Lorsque, après sa rentrée, la Famille Royale se pré- 
senta au balcon, la foule massée aux abords l’acclama encore une 
fois avec un-entrain patriotique. 

Le soir, la ville était brillamment illuminée. 

Une très belle médaille, gravée par L. Wiener, fut frappée à 
l’occasion de ce mariage qui, la Belgique le sait, apporta un bonheur 
durable aux époux princiers. 

De leur union naquirent cinq enfants : le prince Baudouin, né 
le 3 juin 1869, enlevé à l'affection de ses parents et de la Belgique 
le 23 janvier 1891; la princesse Henriette, devenue plus tard la 
duchesse de Vendôme, née le 30 novembre 1870, en même temps 
qu'une sœur jumelle qui ne vécut que quelques semaines ; la prins 
cesse Joséphine, devenue depuis la princesse Charles de Hohen- 


zollern, née le 18 octobre 1872, et enfin le prince Albert, né 
le 8 avril 1875. 

Tout d'abord le comte et la comtesse de Flandre s’installèrent 
dans l'aile gauche (c’est-à-dire l'aile du côté de la rue Royale) du 
palais du Roï, mise à leur disposition par Léopold IT et qui com- 
prend maintenant les appartements dits du Khédive et du prince de 
Galles, destinés au logement des souverains et des princes étran- 
gers de passage à Bruxelles. En 1866, le comte de Flandre avait 
fait l'acquisition de l'ancien hôtel d’Arconati, habité longtemps par 
ce Curieux personnage que fut le marquis d'Arconati ; 1l le trans- 
forma en une demeure princière par l'adjonction d’un pavillon 
médian et d’une aile destinée à l'administration, et s’y établit 
en 1868. 

Peu de temps après leur mariage, le comte et la comtesse de 
Flandre firent une visite officielle à Paris. Napoléon III leur fit 
une réception brillante et donna, en leur honneur, un bal aux 
Tuileries, peut-être pour faire oublier les commentaires aigres-doux 
dont la presse française avait accompagné le mariage du comte de 
Flandre avec une princesse allemande, bien que cette princesse füt 
alliée à la maison impériale de France. 

Définitivement installé rue de la Régence , le comte allait partager 
son temps entre sa famille et ses devoirs militaires, devenus plus 
absorbants depuis que, en 1860, il eut reçu le commandement supé- 
rieur de la cavalerie, fonctions qui l'obligeaient à contrôler conti- 
auellement tous les détails importants relatifs à l'organisation et à 
l'administration de cette arme. 

Les événements de 1870 lui apportèrent de nouveaux devoirs 
militaires. Après avoir commandé en chef les troupes réunies aux 
manœuvres de Beverloo, il abandonna momentanément le com- 
nandement supérieur de la cavalerie pour prendre celui du deu- 
ième corps de l’armée d'observation, comprenant deux divisions 
d'infanterie et six escadrons du régiment des guides. 

Les belligérants étant concentrés autour de Sedan , il établit son 
quartier général à Philippeville pour veiller de là à l'observation de 
la neutralité belge et à l'accomplissement des devoirs que cette 
neutralité imposait. 

Les troupes furent massées pendant huit jours en bivouac, sur 
les anciens remparts de la petite place démantelée. Il plut pendant . 


tout le temps, il n’y avait pas de tentes, pas de perches n1 de paille 
pour construire des baraquements ; les vivres à fournir par l’inten- 
dance n’arrivèrent qu'irrégulièrement; ceux quel’on pouvait acheter 
dans la contrée atteignaient des prix fous, bref, le campement 
manqua vraiment de confort, sinon de gaîté. 

On parvint, après une couple de jours, à édifier des abris avec de 
la paille et des perches louées aux paysans, à allumer et à entre- 
tenir des feux et à faire le café ainsi qu'une certaine « popote ». 

Le comte de Flandre était logé chez le bourgmestre, sur la place 
où se dresse la statue de Louise-Marie et où, comme dans toutes 
les forteresses de l'espèce édifiées par Vauban, aboutissent toutes 
les rues ; la grand’ garde était installée en face de son logement 

Il n’y avait de là qu'un pas aux remparts, où les troupes bivoua- 
quaient. Le prince s’y rendait souvent, s'intéressant beaucoup aux 
installations et à la vie des soldats, leur parlant familièrement, 
toujours gaiement. Aussi était-il fort populaire parmi eux. 

Comme le dit le général Chazal, les dispositions rapidement 
prises par l’armée pour exercer la plus rigourense surveillance évi- 
tèrent au pays de grandes calamités. « Des populations affolées 
fuyant devant l'invasion, des bandes de pillards sous le nom de 
francs-tireurs, composées de fuyards, et de tous les bandits qui 
marchent à la suite des armées ; des groupes de soldats désorga- 
nisés, des détachements égarés, des éclaireurs des deux belligé- 
gérants venaient à chaque instant se heurter à nos avant-postes. 
Il fallut arrêter, désarmer ces bandits, empêcher des poursuites, 
des pillages et des désordres, secourir, accueillir les populations et 
faire à chaque instant respecter notre territoire... Cependant l'ar- 
mée réussit à faire face à tout. » 

L'attitude correcte de la Belgique et le bienveillant accueil qu'elle 
fit aux blessés lui valurent, lors de la paix, les remerciements des 
deux nations en cause. 


Après ces événements, le comte de Flandre reprit à Bruxelles 
ses occupations ordinaires. Ses distractions favorites furent la 
chasse, les voyages et, surtout, la lecture. Avec son naturel stu: 
dieux et réfléchi, le comte de Flandre avait, depuis son enfance, 
marqué un goût spécial pour les livres. Aussi dès l'âge de dix-sept 
ans commença-t-il à se former une bibliothèque personnelle dontil 


fut et dont il resta toujours le premier conservateur. En 1858, il 
raconte à M. de Closset qu’il a fait faire des acquisitions de livres 
à Gand, un La Rochefoucauld, un Delille, un André Chénier et 
des gravures de Callot. | 

S'il aimait à prendre l'avis de son bibliothécaire, à discuter des 
questions de bibliographie avec des personnes compétentes, à 
demander à son relieur des projets pour l'habillement de livres, il 
décidait tout par lui, et même se réservait certains détails: presque 
d'ordre matériel, tel le classement définitif des livres dans les 
ayons, et jamais un homme du métier ne l'aurait surpassé pour le 
sens pratique, la méthode et l’ordre minutieux qu'il mettait dans 
es arrangements. 

En 1867, Léopold IT céda au comte de Flandre la riche biblio- 
hèque de leur père, bibliothèque qui allait former dorénavant le 
rincipal fonds de la collection princière. 

Léopold I“, son bibliothécaire M. A. Scheler nous l’apprend, 
out en étant un grand liseur, un « consommateur » de livres, 
l'était pas un bibliophile dans l’acception courante du mot CE 
lattachait qu'une importance médiocre à l'aspect du livre, à sa 
ehure. Broché, un ouvrage était pour le Roi parfois plus maniable, 
t; comme le dit M. Scheler, maintes fois il aurait accordé plus de 
emps à un livre offert en hommage, si le dos avait été moins raide, 
à tranche moins collée !. 

Le livre était pour le Roi un instrument de travail et non un 
ibelot, un objet de luxe ; par contre, il jugeait sévèrement de la 
aleur intrinsèque, et eomblait de ses faveurs les écrivains auxquels 

reconnaissait du mérite, et sa généreuse souscription parfois 
dix, à cinquante, même à cent exemplaires — facilita l'apparition 
e travaux importants. | 

Léopold I* achetait beaucoup, et le dimanche la bibliothèque 
voyait les nouveautés de la semaine —— des mannes entières, dit 
tradition — parmi lesquelles le Roi faisait un large choix : 
lles-lettres, beaux-arts, histoire, voyages, botanique et zoologie, 
S branches les plus diverses du savoir humain étaient représen- 


l Parmi les souverains, Napoléon Ie’ était un vrai massacreur de livres. 
uand 1l voyageait en calèche, il avait toujours avec lui une provision de livres 
lil découpait à l’aide des doigts, et qu'il jetait par la portière, la lecture ter- 
inée. 


tées dans ces envois et captivaient tour à tour son attention ; les 
achats restaient dans les appartements aussi longtemps que le Roi 
le jugeait opportun, et s'en allaient ensuite à la Bibliothèque, où le 
souverain ne venait jamais, se contentant de réclamer par écrit les 
ouvrages dont il avait besoin. 

Linguiste distingué, le Roi maniait avec une égale facilité Je 
français, l'allemand et l'anglais, et se tenait au courant des PIS 
ductions littéraires et scientifiques de ces langues. | 

Si Léopold [°' faisait de nombreuses acquisitions, par contre, em 
critique sévère il ne continuait la lecture d'un ouvrage que sille 
trouvait vraiment utile. Généralement les trois quarts des achats 
furent jugés insuffisants, et comme le Roi ne voulait ni les aliéner, 
ni les détruire, ils allèrent s’accumuler à la Bibliothèque. 

A la mort du Roi, on y inventoria trente mille volumes, parmi 
lesquels un assez grand nombre de romans, car Léopold Is, 
l’homme sévère, à l'esprit méthodique et réfléchi, au milieu de ses 
graves préoccupations ne dédaignait pas de se dE à la lecture 
d'une œuvre d'imagination. I souffrait, du reste, dans les dernières 
années de sa vie, de fréquentes insomnies, et souvent la lecture 
d’un roman commencé le soir était terminée à l'aube. 

Quand le comte de Flandre reprit le fonds constitué par son père, 
une élimination dans le grand nombre de livres était nécessaire sil 
fallait écarter non seulement les doubles, mais aussi les non-valeuts. 
et les pièces absolument dépourvues d'intérêt pour le nouveau 
propriétaire. Léopold IT et le comte de Flandre avaiënt déjà,.en 
commun, distribué à divers serviteurs du feu roi et aux personnes 
de sa maison des souvenirs de la collection royale; le comte de 
Flandre fit ensuite don à la Bibliothèque royale des ouvrages qui 
avaient été offerts à Léopold I‘ à titre d'hommage et qu'il ne tenait 
pas à conserver. En ce qui concerne la musique, il en gratifia les 
divers conservatoires du royaume. Pour le reste, consistant en 
ouvrages surannés, et principalement en livres allemands de peu 
de valeur, le bibliothécaire fut autorisé à accepter les offres d’un 
libraire, pour en consacrer le produit à alléger les charges atta 
chées au fonds acquis : savoir, la continuation des ouvrages non 
terminés et la restauration d’un grand nombre de volumes !. 


1 M. A. Scheler a publié, dans le Zibliophile belge, tome III, une noticesur 


la bibliothèque privée de Léopold Ier, notice à laquelle nous avons emprunté 
plusieurs détails. 


À ce noyau, composé donc des livres acquis jusque-là par le 
comte de Flandre et de la bibliothèque de Léopold I*, vinrent 
s'ajouter plusieurs autres fonds : la bibliothèque formée à Clare- 
mont par la princesse Charlotte avant son mariage, et augmentée 
ensuite par les deux époux, bibliothèque remarquable qui contient 
de nombreux spécimens de superbes reliures anglaises ! ; la biblio- 
thèque de la reine Louise-Marie, dont une description sommaire a 
été donnée dans le tome VII du Bulletin du Bibliophile belge, un 
certain nombre d'ouvrages de choix, puisés dans la bibliothèque du 
château de Fulneck, en Moravie, devenu la propriété du comte de 
Flandre ; enfin, en 1891, la bibliothèque du regretté prince Bau- 
douin. 

En 1870, M. Scheler publia le catalogue de la bibliothèque 
princière, qui se composait alors de six mille numéros, répartis entre 
toutes les branches du savoir humain, vaste encyclopédie, où 
Phistoire, la géographie, les beaux-arts et la littérature étaient 
particulièrement bien représentés. Par suite des acquisitions nou- 
velles, elle a été portée depuis à environ dix mille numéros repré- 
sentant près de trente mille volumes. 

Erudit en matière de bibliographie à pouvoir rendre des points 
aux professionnels, le prince ne manquait aucune occasion d'aug- 
menter sa collection; 1l parcourait non seulement les catalogues 
des libraires, mais encore ceux des ventes publiques; à l'étranger, 
notamment à Paris, à Londres et à Venise, ayant plus la liberté de 
ses mouvements, 1l aimait à se rendre chez les libraires qui ont la 
spécialité des ouvrages anciens et, dans un incognito d'ailleurs 
vite percé, 1l causait avec ces antiquaires, gens toujours intelli- 
gents, souvent instruits et parfois quelque peu originaux; il discu- 
tait avec eux, au risque, dit-on, de se faire au besoin, dans le feu de 
la conversation, retenir par le bouton du paletot. A Bruxelles, il 
inspectait avec soin les envois à l'examen faits par les libraires, et 


l Les livres de ce fonds se reconnaissent à l’ex-/bris, composé d’abord des 
lettres P. C. (Princesse Charlotte) surmontées de la couronne, et ensuite des 
initiales L et C entrelacées et surmontées de deux couronnes. Le comte de 
Flandre se contenta de faire soigneusement chiffrer ses volumes et n’adopta 
jamais d’ex-libris proprement dit; seuls les livres du château des Amerois 
portaient un sceau en papier avec les armoiries princières et l’exergue : «Biblio- 
thèque de S. A. R. le comte de Flandre. Amerois. » G 


pour se tenir au courant du mouvement littéraire, étudiait atten- 
tivement la partie bibliographique des revues et des journaux. 

Il lisait gravement, sérieusement, donnant toute son attention 
au livre qui l'occupait. Jamais 1l n'aurait lu un livre de géographie, 
une description de voyage, sans avoir à côté de lui la carte géo- 
graphique du pays dont 1l s'agissait, afin de mieux saisir ou de véri- 
fier les assertions de l’auteur. Si un terme technique nouveau se 
présentait, 1l recourait aux dictionnaires ou, mieux encore, il 
s'en informait auprès des personnes qu'il supposait en mesure 
de lui donner des explications complètes. 

La bibliothèque comprenait un grand choix de voyages 
modernes et anciens, surtout de ces voyages illustrés in-folio du 
XVII siècle, quon trouve si rarement aujourd'hui. Il faisait 
remarquer à Ce propos avec justesse que les maisons de nos villes 
modernes ne sont plus guère faites pour loger des bibliothèques 
avec rayons pour in-folio et que, par conséquent, le prix de ces 
derniers, faute d'acheteurs, est très souvent inférieur à leur valeur 
Téélles: 

Dans l'histoire, 1l s'intéressait surtout aux époqües modernes, à 
partir de François II, et il aurait été difficile de le prendre en défaut 
sur une question de ces temps; il lisait notamment les Mémoires 
et les Biographies et y puisait une foule d’anecdotes, dont, dans 
l'intimité, 1l aimait à émailler la conversation. 

Ayant, avec l'expérience que donne une longue pratique, un 
goût très fin, 1l consultait volontiers les grands ouvrages d’archi- 
tecture, les reproductions de ces Galeries d'Europe qu'il avait par- 
courues toutes, ou encore, finalement fatigué de la lecture, il aimait" 
à feuilleter un volume de costumes ou un recueil de ces caricatures 
des Cruikshank, des Cham, des Gavarni et des autres maîtres du 
milieu du XIX° siècle. La caricature moderne, trop personnelle, 
trop blessante, ne l’attirait pas. Parfois 1l lisait un roman et même, 
pour charmer les lorsirs d’un voyage en chemin de fer, les œuvres 
populaires d'un Ponson du Ferrail ou d’un Montépin. 

Il se disait bibliophile, mais non bibliomane, voulant dire par 


1 Très récemment nous avons vu vendre au prix de deux francs une collec: 
tion d'anciens dictionnaires encyclopédiques in-folio, le Moréri et autres, pour” 
tant encore aujourd’hui non sans valeur intrinsèque, et dont la reliure seule 
coûterait certainement aujourd’hui quatre ou cinq cents fois le prix obtenu. 


là quil aimait que l'extérieur et l’aspect total d’un livre fussent en 
rapport avec l'estime qu'il lui accordait ; maïs il ne recherchait pas 
le livre pour. quelque singularité de typographie, parce que la 
fameuse coquille s'y trouve. Il voulait donc une bonne édition 
plaisant à l'œil, facile à lire, et, si possible, illustrée avec goût, 
mais les exemplaires sur Hollande ousur Japon nele séduisaient pas 
pour le seul motif qu'ils étaient tirés à petit nombre. 

La reliure des livres était l’objet de ses soins constants; l’appa- 
rence d'un ouvrage devait s’harmoniser avec son contenu; le livre 
devait avoir une physionomie, une personnalité, si nous osons nous 
exprimer ainsi, et pour y arriver, le prince multipliait les styles, 
choisissait les couleurs d'après le genre, faisait mettre des éti- 
quettes, des chiffres et des ornements variés. 

I trouvait dans les livres des amis qui l’attendaient à toute 
heure, prêts à lui parler, alors que la conversation proprement dite, 
trop prolongée, ne laissait pas d’être fatigante pour lui, à cause de 
son infirmité; il voulait donc que ses amis les livres se présen- 
tassent bien, et il Comparait volontiers la reliure à la toilette 
humaine, 

Les reliures étaient soigneusement entretenues et envoyées à 
latelier dès qu’un défaut devenait visible. Les livres les plus rares 
e trouvaient dans une place entre le salon du prince et sa chambre 
! Coucher ; mais la grande bibliothèque était installée, du côté de 
a Cour du palais, dans quatre grandes salles, où les volets restaient 
ermés, quand le prince ou son bibliothécaire ne s'y trouvaient pas, 
fin que les reliures délicates n’eussent pas à souffrir du soleil. Un 
nagnifique éclairage électrique permettait du reste, dans les der- 
iiers temps, d'y transformer en un instant la nuit en Jour. 

Les rayons étaient en bois, chêne ou acajou, avec planches 
aobiles et relativement peu longues ; de cette façon, le maniement 
e faisait facilement, et si la planche, sous le poids des livres, fléchis- 
ait légèrement, elle était retournée, jusqu'à ce qu’elle eût gagné 
ne rigidité absolue. Toute l'installation avait été faite d’après les 
rdres du maître, qui se montrait fort satisfait des résultats obtenus. 

La comtesse de Flandre partageait ce goût des livres et possède 
lle-même sa bibliothèque spéciale. | 

Pour les époux princiers, du reste, toute habitation comportait 
ne bibliothèque ; il y en avait une aux Amerois, composée de 


romans, de journaux illustrés aidant à charmer le séjour à la cam= 
pagne, ainsi que des doubles de valeur qu'on ne voulait pas écarter. 

Quand on acheta une villa en Suisse, à Haslihorn près de Lucerne; 
le premier soin fut d'y installer une bibliothèque contenant notams 
ment les //elvetica, dont la princesse possède un certain nombre: 
Prince et princesse n'ont d’ailleurs jamais cessé de s'intéresser au 
mouvement littéraire de la Belgique, et voulaient, par leur exemple, 
réagir contre cette inertie, contre ce dédain d'une lecture sérieuse qui 
envahissent encore plus les classes aisées depuis que les sports ont 
pris une si grande extension dans l'existence moderne et absorbent 
tant de ressources. 

Le prince n’admettait que deux matières pour la reliure, le cuir, 
y compris le parchemin, et le papier, et quandun riche exemplaire 
d'hommage arrivait, avec des gardes de tabis ou de satin, son pre; 
mier soin était de l’envoyer au relieur pour faire remplacer le tissu 
par du papier. 

Il rangeait lui-même, nous l'avons dit, les livres d'après l ordre 
des matières adopté dans le catalogue, et comme cet ordre 1déolo: 
gique, au fur et à mesure des accroissements, comportait de fré- 
quentes interpolations et, par là, des déplacements, il consacrait 
souvent des heures entières à l’arrangement de la bibliothèque, de 
préférence le dimanche, quand le rapport militaire ne venait pas 
déranger la matinée. Aussi avait-il acquis une expérience très 
grande dans tout ce qui concerne la bibliothéconomie, etil en expli- 
quait volontiers les détails aux personnes qu'il supposait s’y Inté- 
resser. -) 

S'il ne recherchait pas d’une façon particulière les raretés bibho- 
graphiques, il est fort naturel qu'une collection aussi vaste en ren- 
ferme pourtant un certain nombre. | 

Avant tout nous citerons un exemplaire complet, dans sa reliure 
primitive, de. l'ÆZistoire des Amours du Grand Alcandre, en 
laquelle, sous des noms empruntez se lisent les adventures d’un 
grand prince du dernier siècle, roman à clef qui, sous des noms 
empruntés à l'antiquité, donne un journal satirique des galanteries 
de Henri IV. 


M. L. Janmart de Brouillant a donné une description complète 


1 Histoire de Pierre de Marteau, imprimeur à Cologne. Paris, 1888, grand in-8° 
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de cet exemplaire, dont l'édition (de 1652) n’était autrefois connue 
que par deux feuillets retrouvés par M. Paulin Paris. 

. Nous citerons ensuite, au hasard de la plume : la collection 
complète des travaux ornithologiques de l'anglais Gould, ami de 
Léopold I‘, et qui apportait en personne au Roi les volumes au 
sortir de la presse ; les voyages de Humboldt et de Bonpland, la 
Chalcographie du Louvre, le Theatrum Europœum, avec ses diffé- 
rentes continuations relatant, en vingt volumes, les principaux 
événements de la période de 1617 à 1730; les œuvres de Piranesi, 
une collection des almanachs de Gotha depuis 1778; la plupart 
des ouvrages parus dans l'imprimerie particulière que le prince de 
Ligne avait, dans la seconde moitié du xvrrre siècle, établie à 
Belœil (voir Le Bibliophile belge, t. D), tous rares, et dont plu- 
sieurs ne sont plus connus qu’à quelques exemplaires, et de nom- 
breux ouvragesillustrés du xvI° et du XvIr° siècle. Nous mention- 
nerons encore cette magnifique édition de l’/mitation de Fésus- 
Christ, créée pour l'Exposition de 1855, avec ornements par 
Steinheil (pour les miniatures) et par M. et M"° Toudouze. Comp- 
tant parmi les chefs-d'œuvre de la typographie, cette édition ne 
fut tirée qu'à 103 exemplaires, dont les 73 premiers furent mis 
à la disposition de l’empereur. L'exemplaire de la bibliothèque, 
richement relié en maroquin vert — on sait que le vert est la 
couleur adoptée par les Napoléon — porte le n° 11 et est imprimé 
au nom de S. M. Léopold I*. 

Beaucoup de livres tiennent une valeur spéciale des annotations 
ou des dédicaces qu’ils contiennent ; ainsi une History of England, 
par Hume (édition de 1803), dans laquelle la princesse Charlotte 
de Galles a inscrit une série de remarques d'un très vif intérêt. 

Le premier envoi de la reine Victoria au comte de Flandre est 
un Robinson anglais, adressé pour les étrennes du jeune prince, 
en 1851, et portant la dédicace : For my dear Nephew Philippe 
from His very affectionate Aunt. Victoria, 1851. 

Cette appellation de neveu s'explique par la différence d'âge 
entre l'illustre donatrice et le jeune prince ; en réalité, la reine 
était deux fois, par son père et par son époux, la cousine germaine 
des jeunes princes belges. 

Plus tard, la reine, en envoyant son journal Zeaves from the 
Journal of Our Life in the Highlands, inscrit en tête : Pour 


mon cher Philippe, en souvenir de temps heureux à Balmoral 
en 1858-1859, de la part de sa dévouée cousine Victoria, R., 15 Jan- 
vier 1868. La suite de ce journal : More leaves, etc., porte 
comme envoi : Pour mon cher cousin Philippe, comte de Flandre, 
de la part de sa dévouée cousine Victoria, À. I., 13 février 1884. 

La reine Victoria est, du reste, représentée par plusieurs autres, 
envois autographes. 

L'exemplaire de la Vie de Jules César, de Napoléon III, est 

également l'envoi autographe de l'empereur à Léopold f°. 

Un exemplaire de l’Zmitation porte une inscription de la Reine 
Louise-Marie, en date du 20 avril 1850, et destinant ce livre au 
comte de Flandre. 

D'autres dédicaces proviennent des princes de la maison d'Or- 
léans, des sommités littéraires ou scientifiques faisant hommage 
de leurs travaux à Léopold I‘ ou au comte de Flandre. Walter 
Scott'est représenté par deux envois autographes de 1806, adressés 
à la princesse Charlotte de Galles. 

Nous pourrions citer en plus un grand nombre d'exemplaires 
d'hommage, parfois splendidement reliés, dont plusieurs en con- 
dition unique, imprimés en lettres d’or ou de couleur, tirés sur des 
papiers spéciaux ; nous nous contenterons de mentionner, pour 
terminer, un lot de reliures qui formaient les joyaux d une collec” 
tion-type de reliures établies par le maître Schavye, un vr ai artiste, 
qui habilla, du reste, une grande partie de la bibliothèque princière: + 

Les manuscrits de la biblisthéae sont fort peu nombreux, mais 
presque tous sont d'un grand intérêt. Voici les plus marquants : 


1° Le Bhägavata Puräna, texte sanscrit formant un rouleau de 
papier indien, long de plus de 40 mètres et large d'environ 12 cen- 
-timètres, enroulé sur une tige d'ivoire et enfermé dans une capsule 
ou custode cylindrique de maroquin Louis XVI gris-bleu, avec cadre 
en métal doré. Ce manuscrit, identifié par le R. P. Van den Gheyn et 
attribué par lui au commencement du xViIrsiècle, contient le texte 
du plus populaire de ces pouranas, véritables épopées racontant 
les aventures des dieux et des héros. La traduction et le commen“ 
taire du Bhdâgavata Puräna ont été commencés en 1840 par le 
célèbre orientaliste Eugène Burnouf et, en 1898, l'abbé Rossel a 
fourni le cinquième et dernier tome in-folio de cette vaste entreprise: 


Ce qui distingue notre manuscrit de ceux décrits par Burnouf, 
cest sa riche illustration qui en fait un volume tout à fait exception- 
nel, peut-être unique de son espèce; il débute par une série de vingt 
miniatures, avec un éblouissant encadrement en or et couleurs. 
Le texte, d'une calligraphie impeccable et très serré, est accompa- 
 gné de plusieurs centaines de miniatures, illustrant la théogonie et 
la cosmogonie brahmanes et formant une source des plus précieuses 
pour la connaissance des idées religieuses et de l’art hindou au 
commencement du XVIII siècle. C’est donc un manuscrit vrai- 
ment royal, probablement cadeau adressé à la princesse Charlotte 
de Galles, et devenu, avec la bibliothèque de Claremont, la pro- 
priété de Léopold I‘ et, ensuite, du comte de Flandre. L'auteur 
se propose de donner plus tard un travail spécial sur l'illustration 
de ce manuscrit. 


2° Un manuscrit arabe, Kooz Nameh ou calendrier perpétuel, 
composé par l'astronome Darendewy, pour régler les heures de la 
prière pendant le mois de Ramadan, commençant l’année de l’hé- 
gire 1210 (1795 de l'ère chrétienne) et allant jusqu’à l’année 1296 
(1878), en forme de rouleau monté sur baguettes d’os, splendide 
spécimen de la calligraphie orientale, avec des en-tête et des 
lettres rehaussés d'or et de couleurs, provenant sans doute, lui 
aussi, des Indes. 


3° Un album d'aquarelles de la reine Louise, montrant le beau 
talent de notre première souveraine, qui avait reçu en France les 
leçons d'Horace Vernet, d’Ary Scheffer et de Delacroix, et, en 
Belgique, celles de Redouté ; elle peignait avec un joli sentiment 
de la nature, et réussissait surtout le paysage, alors que les figures 
d'animaux, par une certaine gaucherie, dénotent encore l'amateur. 


4 Un volumineux manuscrit de Lavater, le physionomiste 
connu, qui fut si longtemps l'ami de Goethe, pour trouver finale- 
ment dans celui-ci un adversaire acharné. Ce manuscrit contient le 
poème Das Menschliche Herz, édité en 1790 et, sous une nou- 
velle forme, en 1798. Dans la lettre d'envoi placée en tête du 
volume, Lavater dit qu’il a composé ce poème en l’honneur dela 
reine Charlotte, épouse de Georges III, née princesse de Mecklem- 
bourg-Strelitz, après que le thème lui eut été indiqué par le prince 


Edouard, duc de Kent, de passage à Zurich. L'envoi est accompas 
gné d’une lettre et d’un poème à l'adresse du prince Edouard, le 
père de la reine Victoria. Le sujet, tout à fait dans la note habis 
tuelle du poète suisse, est plein d’une sentimentalité qui nous 
paraît aujourd’hui compassée et peu naturelle. 


5° Un armorial, du XVH° siècle, contenant, entre autres, les blas 
sons des chevaliers dela Toison d’or jusqu’à l'époque de Philippe IV, 
une miniature réprésentant le tournoi qui eut lieu à Bruges le 
15 mars 1392,entre lesire de Gruuthuse etle sire de Ghistelles, ainsi 
que les blasons de tous les rois de l'Epinette, recueil semblable à 
celui que Ducange (Gloss., éd. de 1840) cite sous la rubrique Spinéz 
tium, enfin une compilation donnant les armoiries de nombreuses 
familles brabançonnes et flamandes, des extraits de chartes, des 
copies de vitraux et de monuments funéraires de diverses églises de 
Bruxelles. Les noms de Dongelberge et de Zelle reviennent très 
souvent, et font croire que le manuscrit a été écrit pour ou par un 
membre de ces familles. 


6 Un volume in-folio renfermant quatre-vingt-dix paysages, 
peints à la gouache sur parchemin, et représentant des châteaux, des 
villages, hameaux et censes des prévôtés de Maubeuge et de 
Binche «tirés d’après la naturelle par l'ordonnance de très puis: 
sant et très hault seigneur, messire Charles, duc de Croy et d'Ar 
schot, comenchié le premier février 1601 ». Bien que l'exécution 
artistique ne soit que médiocre, ces reproductions, qui corres® 
pondent peut-être à un terrier du même seigneur, sont très inté= 
ressantes pour l’histoire de l'habitation à la limite du XvI° et du 
xvII*siècle, et nous avons pu les utiliser pour notre /istoire de 
la. Maison rurale; les paysages sont décorés de petites scènes 
représentant des dîners en plein air, des chasses, le transport des 
marchandises, les travaux agricoles, etc., le tout entouré de larges 
bordures figurant des fruits, des fleurs ou des entrelacs. 


7° L'œuvre belge à Rome, par J.-S. Renier, de Verviers; deux 
volumes manuscrits in-folio, reproduisant au trait tous les monu 
ments qui, dans la Ville éternelle, perpétuent le souvenir d'un 
nom belge ou sont dus à des Belges. M. A. Scheler en a donné 


une description détaillée dans le volume XVII du Bulletin du biblio- 
phile belge, p. 247. 


. 8 Lettres d’Erasme, traduction française autographe par Pierre- 
François Le Courayer, le célèbre chanoine et bibliothécaire de 
Sainte-Geneviève, qui, condamné par le clergé français pour ses 
écrits en faveur des ordinations anglicanes, dut fuir en Angleterre, 
Où il mourut en 1776. En reconnaissance de l'accueil que lui 
avaient fait, à la cour d'Angleterre, la reine Caroline, femme de 
Georges IT, et ses filles, il traduisit à l'usage de ces princesses un 
vrand choix de lettres d’'Erasme. Ce recueil manuscrit, ancienne- 
ment divisé en cinquante-cinq cahiers in-quarto, et maintenant 
elié en six volumes, fut donné par la princesse Amélie à son 
‘hapelain, le Rév. William Bell, d'où il passa dans la bibliothèque 
de la princesse Charlotte de Galles, et, avec ce fonds, dans la 
bibliothèque du comte de Flandre. 


9° Reyse van Ghendt op Roomen. Description, en langue fla- 
nande, d'un voyage fait en Italie par les Gantois Siger Ignace 
an de Vivere, Jean-Baptiste van der Stelt, Gilles van der Meere 
t Philippe van Biesbroeck, commencé le 19 mars de l'an de 
rràce 1680. 

Sur 538 pages petit in-4°, nous avons un Baedeker de l’époque 
ivec les incidents qui se sont produits au cours du voyage, la durée 
les étapes et un tableau des distances de ville en ville. Il ya 
nême un certain nombre d'illustrations, soit dues au crayon de 
auteur, soit copiées sur des gravures de l'époque. A la suite de 
et ouvrage se trouvent, en 107 pages du même format, deux autres 
écits de voyage d’Ignace van de Vivere, Reyse van Ghendt door 
Parys naer de abdye van Onse L. Vrouwe van La T. rappe ende 
an daer door Rouen naer Ghendt, et Reyse door Zeelandt, Hol- 
andt ende andere landen der gheunieerte provincien. 


À ce riche trésor est adjoint un petit cabinet d’estampes, com- 
José d'environ 1,500 planches, provenant en majeure partie de 
Jlaremont et comprenant en premier lieu une iconographie de la 
amille royale d'Angleterre, avec environ 120 planches, et une 
Conographie anglaise du XVIII et du commencement du XIX° siè- 
le, d'environ 450 planches. La plupart de ces gravures sont en 
namère noire ou aqgua-linta, procédé introduit en Angleterre par 


le prince palatin Ruprecht et qui, au XVIII* siècle, y prenait un 
si magnifique essor. 

On sait que, dans ces dernières années, les collectionneurs 
recherchent tout particulièrement ces gravures, qui, d’après leur 
rareté, leur mérite artistique, leur état, d’après l'intérêt qu'inspire 
le personnage représenté, atteignent dans les ventes des prix abso: 
lument fantastiques. 

Nombre de ces épreuves ont des particularités intéressantes, 
sont avant la lettre, et alors la princesse Charlotte, de sa large 
écriture, y inscrivait parfois le nom du personnage représentés 
d'autres se trouvent en plusieurs états ou accompagnés d’'agrandis- 
sements, ou sont tirées sur soie, bref, offrent une combinaison de 
toutes ces particularités recherchées parfois plus par manie de col 
lectionneur, par snobisme d'art, que par un véritable amour du 
beau. 

Les autres planches, se composant de productions de graveurs 
anglais, français, allemands, néerlandais et italiens, sont de valeur 
inégale ; le rare s’y mêle à des ouvrages ordinaires. 

Il y a une cinquantaine de planches de Durer, mais les unes, 
comme la Wie de la Vierge, sont en séries incomplètes, d'autres, 
telles que le Saint Eustache, le Cheval de la Mort, les Armoiries 
au Cog, celles à la Tête de mort sont des exemplaires restaurés où 
sans marge, ou encore, comme la Mélancolie et le Saint Térôme, 
ne sont que les reproductions des graveurs des XVI° et XVII° SIÈ- 
cles, des Wiericx, des Raimondi et d’autres. 

Une bonne cinquantaine de planches de Ridinger, en épreuves 
anciennes, représentent la manière du célèbre peintre de sujets de 
chasse. 

Le prince aimait à répéter l’aphorisme d’après lequel, pour être 
heureux, le sage doit avoir une manie inoffensive, un sujet d'occu: 
pation lui donnant en dehors de ses travaux nécessaires, de petites 
satisfactions qui, parfois, font mieux supporter les misères dela 
vie. Dans cet ordre d'idées, il avait un instant voulu collectionner 
les médailles et les miniatures, mais, la bibliothèque le préoccupant 
avant tout, ces collections Re ne prirent jamais une grande 
extension. 

Il avait meublé le palais, avec un goût exquis, d'œuvres d'artet 
de bibelots: sans avoir une galerie proprement dite, il possédait 


de bons tableaux modernes ; quant aux bear anciens, il se 
défiait de ce qui se rencontre couramment dans le commerce, et 
aimait à répéter le mot d'un vieux peintre belge établi à Rome et 
dont, pendant ses séjours à la Ville Eternelle, il allait parfois voir 
l'atelier, à savoir : que la peinture ancienne est encore plus incer- 
taine que la médecine. 

Le prince était président d'honneur de la Société d’ Archéologie 
de Bruxelles, membre d'honneur de l’Institut archéologique d’Ar- 
lon, président de la Commission des échanges internationaux, 
membre de la Société des Bibliophiles de Liége, ainsi que d’un 
certain nombre de sociétés historiques de l’ étranger. 

Il était également président d'honneur des de Expositions 
universelles organisées en Belgique et président des groupements 
belges aux Expositions universelles de l'etranger, et quand le Roi 
Léopold il songea, en 1876, à créer l’œuvre immense du Congo, 
son frère devint membre fondateur et président de l'Association 
internationale pour réprimer la traite et ouvrir l'Afrique centralé. 

Si les réceptions et les fêtes officielles venaient souvent inter- 
rompre le calme du palais de la rue de la Régence, la vie ordinaire 
y était fort simple. Monseigneur, régulièrement, se levait Hbtset 
à peine habillé, passait à travers les corridors encore déserts pour 
se rendre à la bibliothèque, où il restait jusqu'à huit heures, 
moment où la famille princière se réunissait pour le premier 
déjeuner. Vers neuf heures, le prince et la princesse allaient ensemble 
à la bibliothèque, afin de prendre connaissance des envois et dé 
donner les indications nécessaires au service. Souvent, le relieur 
tait convoqué pour cette heure, et alors le prince discutait tous 
es détails avec l'homme de métier, étonnant celui-ci parfois par sa 
‘onnaissance approfondie de la partie technique. Les relieurs 
umaient à travailler pour lui, car, si la moindre imprécision n’eût 
Jas manqué d'attirer une critique, par contre il prodiguait les éloges 
t les encouragements à l'ouvrage solide et de bon goût. Les 
ffaires de service épuisées, la princesse remontait dans les appar- 
ements où l’appelaient ses occupations, notamment la peinture et 
a gravure à l’eau-forte, qu'elle cultive avec un zèle et un talent 
lont les albums de la Société des Aquafortistes de Bruxelles con- 
iennent mainte preuve ! ; de son côté, le prince allait rejoindre 


Cf. E. DE MuNCK, Une aquafortiste belge. Bruxelles, 1901, plaquette in-fol. 
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son état-major au bureau des officiers, pour étudier fe rapports et 
expédier sa besogne militaire. 

Après le second déjeuner, qui avait lieu vers Hi et demi, la 
famille princière restait encore réunie pendant quelques instants, à 
moins que le comte n’eût à donner des audiences ou à rec8 0 
des rapports. À deux heures invariablement, par le beau ou parle 
mauvais temps, le comte de Flandre sortait, accompagné d'un aide 
de camp, pour faire une promenade d'autant plus nécessaire que le 
palais n’a pas de jardin proprement dit, et tout Île monde se 
rappelle l'avoir vu, soit dans les avenues qui conduisent au Bois, 
soit, quand le temps était menaçant, rue Royale et le long des 
grilles du Pare, répondant, avec une bonne grâce toujours la même, 
une politesse souriante, aux saluts des passants. Tous les Brus 
xellois connaissaient ses traits, et l'étranger lui-même ne pouvait 
passer sans remarquer cette belle et intéressante figure. Haut de 
six pieds, il se voûtait cependant dans les derniers temps, soit 
par le poids des années, soit parce que, pour mieux entendre, Ai 
avait dû prendre l'habitude de se pencher vers la personne qui lui 
parlait. Il était quelque peu fier de sa belle taille, et c'est en sow 
riant qu’il prenait parfois, à la bibliothèque, le volume placé sur un 
rayon auquel le bibliothécaire n'aurait pu atteindre sans le secours 
d'une échelle. En plaisantant, il rappelait volontiers l’anecdote 
d’après laquelle le bibliothécaire de Frédéric le Grand aurait un 
jour fait observer à son maître qu'il était plus grand que le rOI : 
« Vous voulez dire plus long, » aurait répondu le souverain, très 
jaloux de l’épithète déjà accolée à son nom par Voltaire et les 
Encyclopédistes. | 

Anciennement, le comte de Flandre portait, comme le duc de 
Brabant, la barbe, blonde chez lui, à la François-Joseph ; plus tard 
il la tailla en pointe. On dit que Léopold I* trouvait qu'un homme 
bien élevé doit être rasé et que, avant de permettre aux jeunes 
princes le port de la barbe, il mit la condition que le menton au 
moins fût rasé ! - 

Les cheveux étaient d’un blond doré, très abondants pendant les 
jeunes années : la gravure de Schubert montre la délicieuse figure 


1 Toutefois nous connaissons un portrait, à la vérité fort rare, gravé vers 1820; 
par Lewis, d’après un dessin de Lawrence, qui représente notre premier Roi 
lui-même la lèvre supérieure couverte d’un léger duvet. 


du sous-lieutenant de dix ou onze ans, tout encadrée de longues 
boucles ; avec l’âge 1ls étaient devenus plus rares et entremêlés 
de fils gris. | | 

Les yeux étaient bleus, extraordinairement clairs, et le regard 
était à la fois vif et doux ; le nez, assez grand, marquait la race ; 
le front, droit et haut, indiquait une belle intelligence. 

Ses traits ont été souvent reproduits par la peinture et surtout 
le dessin. Au fond, le prince n’aimait pas à mettre sa personne en 
évidence, et 1l fallait souvent l’affectueuse insistance de la famille 
pour l’amener devant le dessinateur ou simplement devant l’objec- 
tif du photographe. Parmi les tableaux, nous citerons une minia- 
ture de Ross, les portraits de Winterhalter et de Wappers, conser- 
vés au Palais du Roi, et ceux de Portaels et de De Winne, qui 
se trouvent au palais princier !. 

Grand ami des enfants, le comte de Flandre s’arrêtait volontiers 
dans ses promenades pour dire un mot amical à quelque bambin 
qui jouait dans les allées, ce qui amenait parfois des incidents. Un 


D: 


jour 1l s’adressa ainsi à un petit garcon surveillé par sa mère : 
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1 Voici l’'énumération des principales gravures qui le représentent, d’abord 
seul, puis avec d’autres membres de la famille royale : 

Enfant, tenant des cerises à la main, « Prince Philipp count of Flanders ». 
Painted by W. C. Ross À. R. A. — Engraved by J. A. Dean [1841], médaillo 
in-80. 

En sous-lieutenant du régiment des guides, la main appuyée sur une table, 
lithographie par Schubert, 1848, in-8°, pour Za Belgique depuis 1830, de Popli- 
mont. 

En sous-lieutenant, anonyme, sans date, médaillon ovale, en corps, in-4°. 

En sous-lieutenant, in-8°, à mi-jambe, lithographie par Billoin, pour l’ouvrage 
L'Ange des Belges, par [Renard]. 

En major. Lund del. et lith. 1854, in-8°, à mi-corps, pour La Belgique mili- 
faire. 

En major, près d’un escalier, lith. par Schubert, à mi-jambes (reproduit dans 
Bruxelles à travers les âges), 

En lieutenant-colonel, C. Wappers pinx. D. Desvachez sc. 1855, médaillon 
in-folio. 

En général-major. Dessiné et gravé par J. Franck, d’après De Winne, publié 
par l’Institut des Beaux-Arts de Bruxelles, 1860, à mi-jambes, grand in-folio. 

En général-major, portant le grand-cordon de l'Ordre de:Léopold, avec fac- 
simile de la signature PAilippe, à mi-corps, lith. in-8°, par Gerlier. 

* En général-major, Portaels pinx. J. Franck sc. « Philippus Princeps Belga- 
rum, Comes Flandriae, » petit in-folio, 1856, en médaillon, pour le t. IX des 
Acta Sanctorum du mois de novembre, dédié au prince. 

En civil, la main appuyée au dossier d’un fauteuil. « Philipp, Graf von Flan- 
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celle-ci invita son rejeton à donner « une belle main » à Monsieur, 
et fut fort surprise quand les voisines qui avaient épié de loin la 
petite scène lui apprirent que son bambin avait offert une poignée 
de main au frère du Roi. 

Une autre fois, les gamins essayaient en vain de secouer les 
marronniers d'Inde de l'avenue Louise, afin de recueillir les fruitss 
survint un monsieur de haute taille qui, à l’aide de sa canne, secoua 
les branches, fit tomber les marrons convoités, et s’éloigna en 
souriant, sans que les enfants eussent reconnu le comte de Flandre: 

Un autre jour, un de nos keÿes, tenant une cigarette en main, 


dern. Nach einer Photographie. Stich u. Druck v. Weger, Leipzig », sans date; 
à mi-jambes, in-8°. 

En lieutenant-général, dessiné d’après nature, par L. Ghémar, médaillons à 
mi-corps, in-plano (vers 1868), avec armoiries et inscription. 

En lieutenant-général, d’après une photographie Gunther (vers 1895), photo- 
gravure dans le texte de l'ouvrage Ze Sénat belge en 1894- 1898. 

En lieutenant-général. d’après une photographie Alexandre (vers 1903% 
demi-corps, in-8°, photogravure, pour Onafhankelijh België, de Hubert Melis. 

En civil, assis dans un fauteuil, d’après la dernière photographie [1903], pät 
Alexandre, héliogravure pour Votre Pays [en préparation] et diverses autres 
photogravures, dont celle placée en tête de ce travail (cliché appartenant à 
l’Institut archéologique du Luxembourg). 

Enfin, les nombreuses gravures qui ont paru dans les journaux illustrés en 
novembre 1906, au moment de la mort du Prince. 

LL. AA. RR. le duc de Brabant et le comte de Flandre, lith. par Baugniez, 
reprod. au t. III de Bruxelles à travers les âges. 

Les jeunes princes à cheval, dans le parc de Laeken, lith. de Loutrel, d’ l'apie 
Montpezat, grand in-folio en largeur. 

Le roi Léopold et les jeunes princes à la revue du 23 septembre 1848. « Vim 
le Roi ! Vivent les Princes ! » lith. par Tessow, reprod. au t. JT de Bruxelles 
tyavers les âges. $ 

La Famille Royale et les ministres, A. Spol. inv. et del. « Si le bonheur desk 
Belgique l'exige, je suis prêt à lui faire le sacrifice de ma couronne et de mx 
‘vie, » 1848, in-plano (voir p. 28). | 

Les princes et la princesse Charlotte, lith. par Baugniez, in-folio. 

La Famille Royale de Belgique. (Le roi Léopold, les jeunes princes et la prin 
cesse Charlotte, debout, entourant la Reine, assise.) Héloïse Leloir del., Félien 
‘Fournier sc., sans date, in-4°, coloriée. 

Même sujet, Huard del. Acad. re de Brux. (vers 1850), rehaussé di 
blanc. 

Même sujet, deux lithographies par A. Cannelle, d’après E. van Maïdcghol 
l'une vers 1850, avec la Reine, l’autre, datée de 1856, avec la duchesse «di 
Brabant. 

« Arrivée et réception à Bruxelles, le 30 avril 1867, de LL. AA. RR. le comit 
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Sapprocha du prince pour demander du feu, et fut quelque peu 
interloqué quand celui-ci ne reprit pas le cigare. 

_ Le prince affectionnait tout particulièrement le Bois de la 
Cambre, et, parfois, il émettait le souhait de voir donner une 
entrée monumentale à la promenade favorite des Bruxellois. 

Un jour, 1l y à longtemps, cette sortie habituelle fut troublée par 
un incident : il passait les boulevards extérieurs quand retentirent 
plusieurs coups de revolver tirés de près. L’officier d'ordonnance 
qu l'accompagnait ce jour-là, le baron Pierre van der Straten- 
Waillet, croyant la vie’du prince menacée, dégaina, s’élança sur un 


et la comtesse de Flandre. Souvenir national. » Dessiné et gravé par V. De 
Doncker, in-plano. 

La Revue des Écoles, d'après le tableau de Jan Verhas, lith. par Dubois. 

La Famillé Royale, in-8°, médaillons pour l’Almanach royal de 1864. 

Le Roi et le comte de Flandre sortant du palais pour la revue, d’après Île 
tableau de J. Starck, 1880, in-folio en largeur, photographie de Ghémar frères, 
et photogravure J.-B. Bernard et Cie. 

LL. AA. RR. le comte et la comtesse de Flandre et le prince Baudouin, 
d'après un dessin de Tevels, en buste, 1888, grand in-folio en largeur. 

À ces, gravures Viennent s'ajcuter un grand nombre de photographies, les 
photogravures publiées par les journaux illustrés, particulièrement au mois de 
novembre 1903, etc. 

_ Nous connaissons six médailles frappées à l'effigie du prince : 

Médaille en bronze de 50 millimètres. Le buste à droite, sous le col : Dubois, 
Pégende : S. 4. R. Philippe, comte de Flandre. Revers : Les vertus de sa famille 
se reflétent en lui et nous le font aimer. 

Médaille gravée “en 1854, par Jouvenel et décrite par Guioth, Æ7ist. mon., 
Ol. 29, n° 157. 

Médaille en bronze de 48 millimètres, œuvre de Pemaire, 1860: SVAR 
Oite de Flandre, le buste à gauche. Revers : Une lyre. Société des Mélomanes, 
i Gand. 

Médaille de mariage, en bronze, de 35 millimètres. Têtes superposées tournées 
Lgauche. Légende : ZZ. AA. RAR. le comte et la comtesse de Flandre Sous les 
leux têtes : Léopold Wiener. Revers : des écusscns d’armoiries, au milieu d’un 
ercle de petits amours. Au-dessus du groupe : 25 avri/ IS67. 

Médille jubilaire Au Morgendstar, de 55 millimètres, par À. Fisch, 1875. Buste 
| gauche. Revers : inscription commémorative, 

Médaille commémorative de 65 centimètres, signée Louis Dupuis, due à la 
0ciété des Amis de la Médaille. Le buste à gauche. Revers : figure allégorique 
lu souvenir. | 

Pour compléter l’iconographie du prince, disons qu'il est encore représenté 
ans une statuette haute de 43 centimètres, signée À. Dutrieux, et qui le repré- 
enmte comme sous-lieutenant, avec, dans un cartouche, la date de la nomina- 
iOn : 16 Xbre 1846. Cette statuette n’est connue qu’en trois ou quatre exem- 
aires, dont un appartenant au Cercle littéraire. 


homme qui tenait en main un revolver encore fumant, et le blessa 
d'un coup de pointe; au même moment, les agents de police, 
attirés par le bruit des détonations, accoururent et s'emparèrent 
du quidam. L’explication vint bientôt. Le personnage arrêté, qui 
croyait avoir à se plaindre du général de cavalerie L'Olivier, décédé 
depuis, était à la recherche de celui-ci, et l'ayant croisé sur les 
boulevards, précisément au moment où passait le comte de Flandre, 
avait déchargé sur le général plusieurs coups de revolver, heureuse- 
ment sans l’atteindre. L'affaire, sans autre importance, eut les suites 
judiciaires qu’elle comportait. 

Voici encore un trait qui peint la manière pratique du princes 
Se promenant au Parc, un jour d'hiver, il aperçut un cantonnier qui, 
au moyen d'une bèche, cherchait à enlever, tout d’une fois, sans y 
parvenir, un énorme bloc de glace gelé contre la terre. Le comte 
de Flandre, après avoir regardé quelques instants, se rappelant la 
devise des Romains qu'il faut diviser pour dominer, sapprocha, 
prit la bêche et, joignant la pratique à la théorie, montra au can- 
tonnier stupéfait qu’il suffisait de frapper sur le bloc pour le déta- 
cher et le briser, et arriver ainsi facilement au but proposé. 

Si La Fontaine avait vu pareil épisode, il en aurait fait une très 
jolie fable. sà 

Rentré de la promenade, le comte de Flandre se rendait auprès 
de la princesse et de ses enfants. Il aimait beaucoup à y faire la 
lecture, pendant que la princesse peignait; il s'occupait avec soin 
de ses enfants, passant dans l'intimité de la famille les meilleures 
heures dé la journée, jusqu'au moment du diner. Celui-ci, très 
soigné pour la préparation et l’arrangement, était généralement 
simple et ne se prolongeait guère. La table levée, la famille êt 
les invités se rendaient dans les salons; le café et les cigares étaient 
offerts, et l’on causait jusqu’à l'heure où Leurs Altesses Royales 
se retiralent. | À 

Le prince était grand fumeur, mais consommait surtout des 
cigares légers; par contre, il ne touchait jamais aux liqueurs fortes; 
tout au plus, pendant les voyages, prenait-il quelque inoffensive 
anisette ou un curaçao. Il voyait dans l'alcoolisme un des fléaux 
les plus épouvantables de l'humanité, et les sociétés antialco0- 
liques, qui l’intéressaient fort, ont recu de lui d'importants sub- 
sides. À table, il prenait généralement du bordeaux et un verre de 


vin mousseux quil appréciait. On y offrait parfois du vin de cham- 
_pagne « des propriétés hongroises de Monseigneur » qui était très 
bon, mais revenait probablement aussi cher, sinon plus cher, que 
sil avait été acheté directement en Champagne. 

Dans sa maison, Monseigneur était un maître affable, s’intéres- 
sant aux plus petits détails de la vie de ses subordonnés. Il ne par- 
lait au plus modeste de ses serviteurs qu'avec une urbanité qui est 
l'apanage du grand seigneur et remerciait toujours du moindre 
service qu on lui rendait. A la veille du jour de l'an, il ne manquait 
jamais de prendre les devants et de souhaiter lui-même, le premier, 
une bonne année aux fonctionnaires de sa Maison. Aussi était-il 
très aimé de son personnel, qui savait pourtant qu'il avait l'œil 
partout que, rien ne lui échappait. Indulgent pour toute erreur 
involontaire, il n'aurait fait sentir son mécontentement qu’en cas 
de mauvais vouloir, Excessivement méthodique, doué d’une 
mémoire infaillible, il voulait de l'ordre en tout et disait volon- 
tiers que, si la Providence l'avait placé dans un autre milieu et lui 
avait imposé le choix d’une carrière civile, il n'aurait pas fait un 
mauvais conservateur de collections publiques et que, dans ce cas, 
On aurait pu être certain que le dépôt confié à ses soins se fût 
toujours trouvé dans un ordre parfait. 

Le même soin, il l'apportait dans l'administration de ses biens, 
dont il examinait tous les détails. D’après lui, celui qui pouvait être 
appelé à conduire les affaires de tout un pays devait d’abord savoir 
gérer les siennes. Jamais il n'aurait permis qu'une facture traînât, et 
tous les trimestres, les comptes de la maison, sans exception, 
devaient être payés et apurés. Caractère droit, il avait une horreur 
profonde de tout tripotage et des tripoteurs d'argent. Tout devait 
être mathématiquement exact, correct à Supporter la lumière du 
jour. Mais à sa méticulosité il unissait une grande bonté. La cha- 
rité figurait chaque année pour une somme importante à son 
budget, et seules les personnes chargées de la distribution des 
Secours pourraient dire tout ce qui allait soulager la misère, en 
réponse au paquet de pétitions que le facteur apportait chaque jour 
au palais. Tout cela se faisait simplement, discrètement, la main 
droite ignorait ce que donnait la gauche, tout cela était fort inconnu, 
non des malheureux, mais du grand public, et c’est seulement à sa 
Mort, aux funérailles, qu’on a vraiment vu combien le petit peuple 
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appréciait le comte, lui savait gré de ses bienfaits distribués pen- 
dant de longues années. 

Lors des grandes catastrophes minières et autres, aux événes 
ments tristes et joyeux qui intéressaient la Famille Royale, 1l faisait 
distribuer d'importants secours. 

On se rappelle que, en 1888, une explosion de grisou survint au 
charbonnage de la Boule, à Quaregnon, faisant plus de cent vic- 
times ; le lendemain, le comte de Flandre et le prince Baudouin, 
alors élève à l'Ecole militaire, arrivèrent inopinément à la gare de 
Quaregnon, accompagnés du gouverneur du Hainaut et d'un off 
cier d'ordonnance, précisément au moment où l’on remontait les 
cadavres ; ils visitèrent les familles les plus éprouvées par la catas: 
trophe, prodiguant aux parents endeuillés et aux blessés les plus 
délicates consolations et laissant partout un large secours. Avant 
de quitter Quaregnon, le comte de Flandre remit, en plus, au 
bourgmestre, une somme de dix mille francs pour être répartie 
entre les familles des victimes. 

Quand il ne fut plus, un journal crut pouvoir dire que son carac- 
tère, ses idées étaient ignorés du grand nombre. Nous ne pensons 
pas que cela soit exact. Certes, un prince cadet, dans la situation 
du comte de Flandre, est voué à une grande discrétion et a moins 
que tout autre citoyen la liberté de manifester ses opinions. Puis: 
qu'il est dans la possibilité des choses qu'il soit appelé à prendre 
le pouvoir suprême, à être le souverain arbitre, 1l constitue une 
réserve et doit arriver au pouvoir avec toute sa liberté, sans anté- 
cédents qui puissent lier son jugement ; il lui siérait mal, en plus, 
de faire de la fronde, de critiquer des actes dont il n’est pas l’auteur: 
Représentant direct du principe monarchique, le comte de Flandre 
avait une grande déférence pour le Roï, dans lequel il voyait non 
seulement le frère, mais encore le chef militaire, le chef de l État, 
qui doit être So en rte sur toutes les affaires importantes. 

Ce tact et cette discrétion, qui évitaient toute manifestation 
publique, n'impliquaient chez lui aucune indifférence. Il suivait, 
comme c'était son devoir, dans tous ses détails la politique tant 
intérieure qu’extérieure et, chez lui, en parlait très franchement à 
tous ceux qui l’abordaient. Membre de droit du Sénat, il n'occupa 
pourtant jamais son siège, empêché qu'il était par la difficulté qui 
existait pour lui de suivre les débats. Mais si la Providence lui 
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avait imposé, en Belgique, la lourde charge d’un rôle politique, il 
n'aurait certainement fait que suivre la voie tracée par Léopold I°* 
et continuée depuis sans interruption ; il aurait persévéré dans 
cette fidèle observance et de la lettre et de l'esprit d’une Constitu- 
tion qui, depuis plus de trois quarts de siècle, assure la tranquillité 
et la liberté du peuple belge. 

. De son éducation première il lui restait une assez vive sympa- 
tie pour l'Angleterre : il reconnaissait l'influence bienfaisante que 
le cabinet britannique avait, dans le concert des nations, fait valoir 
en faveur de l'indépendance belge; d’après lui, lord Palmerston 
surtout avait bien mérité du jeune royaume et il s’étonnait qu'il 
ait fallu tant d'années avant que le nom du ministre britannique fût, 
à Bruxelles, donné à une voie publique et ainsi rappelé à la popu- 
lation. ; 

Au point de vue philosophique, le comte de Flandre était une 
nature religieuse ; sans ostentation et sans faux respect humain, il 
pratiquait exactement ses devoirs religieux ; tous les dimanches, à 
sept heures du matin, il assistait à la messe à Saint-Jacques, jusqu’à 
ce que, dans les derniers temps, la messe fût célébrée, le dimanche, 
dans la petite chapelle du palais prise sur les anciens appartements 
du prince Baudouin; il disait qu’il n’aimait pas les discussions 
théologiques, mais qu’il s’inclinait respectueusement devant Dieu 
et les mystères insondables dont Il a entouré la créature humaine. 
- Animé d'une large tolérance qui, quoi qu’on dise parfois, corres- 
pond à un esprit vraiment religieux, fils d’un père protestant et 
d'une mère catholique, il accueillait donc de la même manière tous 
les hommes de bonne volonté, sans égard à leurs opinions poli- 
tiques. 

Un jour, quand il revint des Amerois, dans une station près de 
Bertrix, la portière du coupé qu’il occupait fut ouverte précipitam- 
ment par un voyageur pressé : c'était un député suffisamment radical 
qui, peut-être, n'avait pas toujours fait preuve d'une excessive 
amabilité envers la Famille Royale. En reconnaissant le prince et sa 
famille, notre homme politique referma vivement la portière ; le 
comte de Flandre s’amusa de la petite aventure en disant que, s’il 
avait immédiatement reconnu le député, il l’aurait certainement 
engagé à prendre place dans son coupé et à continuer avec lui la 
route jusqu’à Bruxelles. 
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Dans maintes occasions solennelles, le comte de Flandre repré= 
senta Léopold IT à l'étranger : il assista ainsi, en 1874, à Berlin 
aux noces d'or de l’empereur; en 1887, à Berlin aussi, aux fêtes 
célébrées pour le quatre-vingt-dixième anniversaire de ce même 
souverain : en 1890, à La Haye, aux funérailles du roi des Pays-Bas, 
et, en 1897, à Berlin, aux fêtes du centenaire de Guillaume I®. = 

Il était aussi chef honoraire du régiment de dragons hanovriens 
n° 16. On sait que, anciennement, les régiments appartenaient sous 
vent à un grand personnage qui les levait, les habillait à ses cous 
leurs, leur donnait son nom et les mettait à la disposition du 
souverain, en prenant directement le commandement ou en se 
faisant remplacer dans ce commandement par un lieutenant-colonels 
De là vint l'habitude, dans l’armée allemande et autrichienne, de 
donner le commandement honoraire d'un régiment à -des person* 
nages princiers ou à des généraux de haut mérite, marque d'hon= 
neur d'autant plus grande qu’elle ne peut être décernée qu'à un 
nombre restreint de personnes. Le chef honoraire reçoit le rapport 
du régiment, à l’occasion le passe en revue, mais n exerce naturel 
lement aucun commandement effectif. 
= Fait absolument unique en Belgique, depuis sa promotion au 
grade de général, le prince était d'une manière analogue commans 
dant honoraire du régiment des guides, dans lequel 1l avait servi et 
avec lequel il restait ainsi en contact plus intime: 

Dans la vie tranquille de la famille princière, l'été apportait géné 
ralement un changement : au mois de juillet ou d'août, on partait 
pour le château des Amerois, la belle résidence des Ardennes; 
située admirablement sur un plateau au milieu des forêts, à quelques 
lieues de la frontière française. Acquis en 1869, le château fut coms 
plètement reconstruit en 1872 à la suite d'un incendie qui, l’année 
précédente, l'avait détruit de fond en comble. Ici, loin de tout 
importun, la famille princière vivait pour elle : les jeunes princes 
pouvaient jouir du grand air, se livrer aux jeux de leur âge où 
étudier les curiosités de la forêt ou de la nature ardennaise, tandis 
que la comtesse de Flandre s’adonnait à la peinture et que le comte 
montait à cheval, parcourait le domaine en tout sens et faisait, avec 
les siens, de fréquentes excursions dans le voisinage. Au cours de 
ses promenades, il aimait à s'entretenir avec les campagnards, « ses 
voisins, » qu'il questionnait volontiers sur leur situation. Ses libé= 


ralites allaient partout aux alentours, notamment aux viliages peu 
fortunés de Dohan et à Muno; lors du cyclone qui, il y a 
quelques années, causa de grands dégâts dans la contrée, il se 
rendit, le lendemain, sur les lieux et fit donner des secours aux 
sinistrés. [l s'intéressait aux travaux publics, parfois un peu en souf- 
france dans ce coin éloigné de la Belgique, et, de retour à Bruxelles, 
faisait faire des démarches pour les avancer. 

Bibliophile, 1l connaissait fort bien l’histoire de l'imprimerie à 
Bouillon et avait réuni dans la bibliothèque des Amerois un grand 
nombre d'impressions de cette ville. 

Vers le mois de septembre, le comte de Flandre prenait son 
congé régulier, c'est-à-dire se déchargeait entièrement, pour quel- 
ques semaines, de son service militaire, afin de faire un voyage à 
Pétranger, de préférence en Italie. Florence et Venise étaient les 
deux villes qu'il ne se lassait pas d'admirer; là, il pouvait se prome- 
ner à son aise, s'arrêter aux étalages, entrer chez les antiquaires, 
débattre avec eux le mérite des objets qu'ils offraient et, finalement, 
emporter la statuette ou le livre convoités. Il rentrait régulièrement 
à Bruxelles pour le 11 octobre, anniversaire de la mort de la reine 
Louise-Marie, afin d'assister au service solennel célébré à cette date. 

Au palais de Bruxelles, c'était alors un petit événement quand 
arrivaient les caisses contenant les achats faits par Monseigneur en 
cours de route : on les réunissait dans le grand hall d'entrée, et, 
pendant que les serviteurs les ouvraient, le prince allait chercher 
ses officiers et ses fonctionnaires pour leur montrer ses acquisitions 
au fur et à mesure qu'elles sortaient d’entre les planches : statues de 
marbre, bronzes ciselés, bois sculptés, faïences, meubles précieux, 
qui allaient ensuite orner les salons du palais devenu un musée 
d'objets d'art. 

Heureux des souvenirs recueillis en cours de route, le prince 
réprenait alors sa vie ordinaire d’habitant de la capitale, et, en 
définitive, ne se trouvait nulle part mieux. que dans son salon de la 
place Royale, aux fenêtres garnies de magnifiques vitraux, où les 
Bruxellois ont pu le voir tant de fois. Quand il faisait chaud, les 
lenêtres restaient souvent ouvertes, et, pour quelque peu qu'il füt 
ndiscret, le passant pouvait apercevoir le prince absorbé dans la 
écture ou faisant des recherches dans les rayons de la petite 
dibliothèque voisine. 


D'après l'usage introduit par Léopold I‘, la veille du 25 décem= 
bre, un arbre de Noël était dressé dans les appartements et chargé 
des cadeaux et des surprises que les parents princiers se faisaient 
entre eux ou destinaient à leurs enfants ; ceux-ci, de leur côté, 
offraient, ccmme témoignage de leur affection et comme preuve dé 
leurs progrès, des cahiers de calligraphie, des dessins, des cartes 
géographiques, des compositions de style, des albums d’aquarelles, 
que le comte de Flandre, très sensible à ces marques d'affection 
filiale, faisait soigneusement relier pour les incorporer à sa biblio 
thèque avec les travaux du même genre reçus à la Saint-Philippe: 

Pour que les déshérités de la vie fussent également associés à la 
joie familiale, le comte et la comtesse faisaient dresser un second 
arbre de Noël auquel ils invitaient les enfants peu fortunés des 
environs du palais, et Leurs Altesses Royales s’amusaient fort à 
assister au dépouillement empressé des branches pliant sous le poids 
des sucreries, des jouets, des surprises de toute espèce. 

En hiver, quelques fêtes réunissaient, au palais de la rue de Ja 
Régence, le monde diplomatique et militaire et l'élite de la société 
bruxelloise. Moins officielles que les bals du Roi, ces fêtes étaient 
excessivement brillantes et les invitations fort recherchées. Le 
monde civil y était dispensé du costume de cour, et le comte de 
Flandre lui-même y portait généralement l'habit de soirée ; malgré 
qu'il eut une trentaine de grands-cordons, il ne portait jamais, 
sauf aux occasions spéciales, quand le protocole exigeait autre chose; 
que trois décorations : le grand-cordon et la plaque de l'Ordre de 
Léopold, la plaque de l'Ordre de la Branche Ernestine, qui est 
l’ordre de la maison de Saxe-Cobourg, et, par attention pour 1 
comtesse, l’ordre princier de Hohenzollern. 


: Chapitre IV. 
L'âge mûr. Joies et deuils de famille. Les dernières années. 


Au cours de nombreuses années tranquilles, les parents prins 
ciers eurent le bonheur de voir grandir leurs enfants dans le mulieu 
familial étroitement uni. Les jeunes princesses, dans tout l'éclat de 
leur jeunesse, avaient fait leur entrée dans le monde officiel ; le 
prince Baudouin, par sa grâce, son tact, son amabilité, son dévoué: 


ment à la chose publique, avait acquis les Sympathies univer- 
selles de la Belgique et de l'étranger, et, Capitaine commandant au 
régiment des carabiniers, se livrait avec ardeur à ses occupations 
militaires ; le prince Albert, entré à l'Ecole militaire, marchait sur 
les traces de son frère. Mais les palais ne sont guère plus protégés 
que les chaumières contre les coups du destin. 

Au commencement de l’année 1801, la princesse Henriette, 
tomba malade et lès médecins diagnostiquèrent une pneumonie 
qui ne tarda pas à prendre un caractère menaçant. L’angoisse fut 
grande dans la’Famille Royale. Administrée des derniers sacre- 
ments, la jeune princesse resta de longs jours entre la vie et la 
mort. Le pays tout entier prit la plus vive part à son état ; les 
télégrammes affluaient par centaines et par centaines, tant du pays 
que de l'étranger; du matin au soir, la conciergerie était encombrée 
de personnes venant s'enquérir de l’état de la malade, au point que 
le portier arrivait seulement le soir, vers neuf heures, à nettoyer 
son local, à le débarrasser de l’épaisse couche de neige salie que le 
flot de visiteurs y avait amenée. | 

Enfin, après une attente qui parut une éternité, la constitution 

vigoureuse de la princesse triompha, un mieux sensible se mani- 
festa, et les médecins déclarèrent que, sauf imprévu, la malade 
pouvait être considérée comme hors de danger. 
… Depuis le 1° janvier, le prince Baudouin n’était plus guère sorti ; 
le 17, il se trouva indisposé et gardait le lit; trois ou quatre semaines 
auparavant, il avait, comme capitaine commandant, dirigé des 
manœuvres de compagnie, alors qu'il faisait ce froid extraordinaire 
qu'on se rappelle encore ; à cette occasion, il avait, d’après les 
journaux, fait remarquer à un officier que le mouchoir était gelé 
dans sa poche. N'avait-il pas pris toutes les précautions nécessaires 
Pour se garantir, dans son zèle avait-il trop présumé de son endu- 
rance, on ne saurait le dire, mais nous avons toujours pensé que 
ces manœuvres ont implanté le germe de son indisposition. 

Bien que la pneumonie eût été diagnostiquée par les médecins, 
Personne, au palais, n'avait pu croire, jusqu’au jeudi 22 janvier, à 
an état réellement grave; on espérait que, dans peu de jours, le 
Jeune prince serait sur pied. Dans la maison, là comtesse d'Yves 
de Bavay, dame de la comtesse de Flandre, avait été également 
atteinte de pneumonie, d’une manière tellement foudroyante qu’elle 
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n'avait pu être transportée chez elle. La famille, brisée par les émo: 
tions et les veillées, les officiers, chargés de répondre aux marques 
d'intérêt parvenues de tous côtés, le service debout nuit et jour, 
bref, tout le monde était exténué. On demandait un peu de tran- 
quillité, un peu de repos, et, dans ces conditions, on crut inutile de 
porter dans le public une nouvelle inquiétude, on ne jJugea pas 
nécessaire de faire connaître officiellement ce qu’on croyait une 
maladie peu dangereuse du prince Baudouin. Mais, subitement, par 
un fait dont peut-être chacun de nous connaît des analogies, dans 
l'après-midi du jeudi, le mal s'empira, une hémorragie rénale vios 
lente se déclara; le docteur Rommelaere fut, à la hâte, appelé en 
consultation et ne tarda pas à constater une situation fort grave: 
A trois heures, le comte de Flandre faisait tranquillement sa promes 
nade au Parc, pour apprendre, à son retour, que le prince Baudouin 
était très mal. Tous les révulsifs et autres remèdes usités en pareil 
cas furent appliqués sans résultat. Vers six heures, au milieu d'un 
affolement facile à comprendre, on songea qu'on avait oublié jus- 
que-là de prévenir le ministre de l'Intérieur, afin de faire con- 
naître la situation par une édition spéciale du Moniteur. Par fata- 
lité, le ministre était sorti, et la communication ne put l’atteindre en 
temps opportun ni, par conséquent — les prescriptions à cet égard 
sont formelles — être publiée dans le journal officiel. Pour abrèger 
un récit douloureux, du reste longuement donné par les journaux 
de l'époque, à six heures, le prince fut, en présence de toute la 
Maison, administré par le curé de Saint-Jacques, M. Van Rooy. 
Vers huit heures, le Roi et la Reine accoururent en toute hâte et 
ne se retirèrent qu’à onze heures, quand les médecins eurent donné 
l'assurance qu’on pouvait encore garder de l'espoir. À ce moment, 
deux ministres, MM. Beernaert et Le Jeune, arrivèrent au palais 
et, alors seulement, 6n envoya au Moniteur cette note annonçant 
une grave maladie, publiée trop tard, le lendemain à six heures. 
Bientôt, l’agonie commença, et, vers une heure trois quarts du 
matin, le prince Baudouin rendit son âme au Créateur. Nous ne 
décrirons pas la douleur, facile à imaginer, des infortunés parents, 
. du prince Albertet de la princesse Joséphine — pendant les premiers 
jours, il fallut cacher l'événement à la princesse Henriette, encore 
trop faible pour supporter un nouveau choc ; nous ne décrirons pas 
l'émotion douloureuse avec laquelle la nouvelle fut reçue dans Je 


pays, ni les grandioses funérailles du jeune prince. Tout cela est 
encore présent à l'esprit de nos lecteurs, mais, comme historien, 
nous devons insister sur un point qui a rendu plus poignante 
encore la douleur des augustes parents. 

Le matin, à la première heure, quand, dans la neige des rues, 
les crieurs d'éditions spéciales annonçaient l'événement aux Bruxel- 
lois incrédules, hébétés, se rendant difficilement à l'évidence, deux 
journaux bruxellois insinuèrent que cette mort n'était pas naturelle, 
que le prince avait été blessé dans quelque louche aventure noc- 
turne et qu'il avait succombé à ses blessures. 

Dans la presse étrangère, des feuilles plus avides de nouvelles 
sensationnelles que de nouvelles exactes, propagèrent ces bruits 
avec les détails les plus fantaisistes qu'il est inutile de répéter. 
À Bruxelles même, ces racOntars, malgré leurs contradictions, ne 
tardèrent pas à faire une certaine impression. Des gens donnaient 
libre cours aux inventions les plus diverses, à cause d’un stupide 
désir de paraître bien informés, car nous nous refusons à croire que 
le prince Baudouin ait eu un seul ennemi personnel en Belgique et 
qu'on ait ainsi agi par méchanceté. Mais les âmes communes, il en 
est, hélas ! éprouvent le besoin de tout rabaisser à leur niveau, de 
juger les autres d’après leur propre mentalité. 

Contrairement à ce que divers journaux, de leur propre autorité, 
avaient Cru pouvoir annoncer, le corps du défunt fut, après l’em- 
baumement, solennellement exposé sur un lit de parade entouré, aux 
quatre coins, d'officiers des carabiniers formant garde d'honneur ; la 
foule bruxelloise défila devant lui dans un religieux recueillement, 
et le maître Juliaan De Vriendt dessina les traits du prince sur 
la couche funèbre 1; un autre peintre, M. Vital Keuller, les peignit, 
ce qui, chose incroyable, n'empêécha pas le bruit de courir que la 
tête du prince était entourée de bandages ! 

Si la population a appris en même temps la maladie et la mort 
du prince, ce fut, comme nous l'avons expliqué, un concours extra- 
ordinaire de circonstances qui en fut la cause, et, malheureusement, 
la mort subite d’un haut Personnage survenue, deux ans aupara- 
vant, dans des conditions qui n'ont jamais été connues, avait pro- 


… 1 Le dessin original, daté du 24 janvier 1891, est conservé dans la chapelle du 
Palais, à côté d’un dessin représentant la Reine Marie-Louise sur son lit de 
mort et d’autres souvenirs de famille. 
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fondément impressionné le public, l'avait préparé à supposer un 
mystère dans tout décès inopiné survenant dans les familles souve- 
raines. 

Tout cela, depuis, s’est. apaisé; on n'ose plus citer de faits 
précis, mais, n'importe, dans beaucoup de milieux, il est resté une 
rumeur sourde, un certain malaise qu'on ne parvient que difhicile- 
ment à dissiper, et, récemment encore, un député même, à la 
tribune nationale, a fait allusion à une mort mystérieuse. 

Non, iln’y a pas de mort mystérieuse, il y a une mort soudaine, 
imprévue, à la suite d’une maladie à son début en apparence béni- 
gne et qui a subitement pris un caractère fatal. La belle et sereine 
figure du prince Baudouin mérite mieux que cette atmosphère 
trouble et vague de roman malsain. | 

La famille princière n’a naturellement pu rester sans être infor- 
mée de ces bruits, qu’elle retrouvait dans les échos des journaux 
étrangers, dans d’anxieuses et discrètes demandes d’information 
de la part de ses amis du dehors. 

À sa douleur se joignit ainsi une amertume nouvelle, ravivée 
chaque fois que, dans une revue, dans une publication quelconque, 
elle lisait des allusions transparentes ou même des détails en 
apparence précis. Elle s'en afiligea, nous le savons, au point de se 
demander récemment, quand un livre imprimé à l'étranger eut 
repris ces calomnies, s'il n'y avait pas lieu de saisir cette occasion 
pour user du droit que la loi accorde à tous les citoyens, en faisant 
un procès qui aurait remis tout au grand jour ? 

Mais c’est là une mesure qui souvent répugne aux âmes déli- 
cates, c'était retourner le fer dans la plaie et revivre toutes les 
douléurs passées. Nous espérons, par ce simple exposé des faits et 
par notre protestation indignée, avoir clos définitivement ce débat: 

Dans le salon du comte de Flandre, un grand portrait en pied 
du prince Baudouin, des photographies représentant sa prestation 
de serment et d’autres souvenirs rappelaient aux visiteurs le jeune 
prince trop tôt enlevé et le culte que lui vouaient ses augustes 
parents. 

Ayant, pendant un quart de siècle, partagé les joies et les deuils 
dans une constante et mutuelle affection, Leurs Altesses Royales 
célébrèrent leurs noces d'argent en 1892 et reçurent, à cette occa= 
sion, de tous côtés des marques de respectueuse sympathie. 


Toutes les familles Souveraines, unies par les liens du sang et de 
l'amitié, leur adressèrent des félicitations et de magnifiques cadeaux. 
Conformément au désir exprimé par les jubilaires, aucune mani- 
festation publique n'eut lieu; le 2 5 avril, au matin, une messe fut 
célébrée, et le soir un dîner de gala réunit toute la Maison. 

Ayant jadis parcouru toutes les contrées de l’Europe, sauf les 
pays balcaniques, en 1895, le comte de F landre entreprit un 
Yoyage en Grèce, la terre classique dont il aurait pu devenir le 
Souverain. Non dépourvu d’une légère tendance romantique qui 
ne messied pas à une âme bien née, 1l se trouva cependant quelque 
peu désillusionné par la pauvreté du pays, avec ses pentes rocail- 
leuses et déboisées, rarement entrecoupées de gorges verdoyantes 
ou de plaines cultivées, sa population très prosaïque, âpre au gain 
et en proie aux mesquineries de parti. Seuls, les musées et l’acro- 
pole d'Athènes, vue au clair de la lune, lui laissèrent une impres- 
sion durable. 

L'année suivante, il visita la Turquie d'Europe. Constantinople, 
la ville la plus pittoresque du monde entier, et les faubourgs de 
Thérapia et Bouyouk-déré, qui sont les résidences d'été des ambas- 
sades et des légations, lui plurent beaucoup. Le sultan se montra 
très prévenant pour le prince, donna un diner en son honneur et 
lui remit l'Ordre de l'Osmanié de première classe, garni de bril- 
lants. | 

Après les épreuves dont nous avons parlé plus haut, le comte et 
la comtesse de Flandre eurent la satisfaction de voir de leurs yeux 
le bonheur domestique de leurs enfants : ils avaient toujours hau- 
tement déclaré que ceux-ci se marieraient d’après leur cœur, et ils 
Purent assister à la réalisation de leurs vœux. Le 26 mai 18094, la 
princesse Joséphine épousa son cousin le prince Charles de Hohen- 
zollern. La vénérable mère de la comtesse de Flandre, la princesse 
douairière de Hohenzollern, encore en vie, put ainsi bénir l'union 
de deux de ses petits-enfants. Le 12 février 1896, à son tour, la 
Princesse Henriette épousa le duc de Vendôme, comme elle des- 
cendant du roi Louis-Philippe. 

Ces unions ne tardèrent pas à donner au comte et à la comtesse 
de Flandre tout un essaim de petits-enfants et à leur créer ainsi 
le nouvelles affections. 

Leur joie fut au comble quand, le 2 octobre 1900, le prince 
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Albert épousa la princesse Elisabeth de Bavière, cousine du duc 
de Vendôme et dont ils avaient eu l’occasion d'apprécier les qua: 
lités. L'entrée triomphale de la jeune princesse, l'enthousiasme 
de la population bruxelloise étaient pour eux un sujet de bonheur, 
etils goûtèrent sans doute une des joies les plus profondes de 
leur existence quand la princesse Elisabeth, à son arrivée, se mon- 
tra au balcon de leur palais et reçut de là les acclamations de la 
foule accourue de toutes parts. 

Dans ses dernières années, le comte de Flandre put encore se 
réjouir de la naissance de deux princes apportant au pays une 
garantie d'avenir dynastique qui fut accueillie avec joie. 

En 1901, le comte de Flandre donna sa démission des fonctions 
de commandant supérieur de la cavalerie, fonctions exercées 
depuis 1869. | 

Dans un ordre du jour d’une élégante concision militaire, 1l fit 
ses adieux aux troupes placées depuis trente-trois ans sous ses 
ordres, en les engageant à toujours servir fidèlement le Roi, pour 
le bien de la Patrie. 

Très passionné pour la chasse, le comte de Flandre avait cepen: 
dant, dans les dernières années, renoncé aux battues dans la forêt 
domaniale de Hertogenwald, qui nécessitaient des déplacements: 
devenus fatigants à son âge, mais il continuait à chasser à Lers 
vueren, l’ancien domaine de saint Hubert. Au mois de novems 
bre 1902, quelques jours après une battue fort animée, il fut, le 
soir, sans Cause apparente, pris d’un malaise subit, et les médecins 
accourus constatèrent une congestion causée par la rupture dun 
vaisseau veineux. Dans la ville, des rumeurs exagérées avaient 
été répandues ; mais au bout de deux jours le comte de Flandre 
put de nouveau quitter la chambre et reprendre peu à peu sa 
vie ordinaire ; néanmoins, il résulta des suites fàcheuses de cet 
accident : de fréquents malaises, des vertiges vinrent inquiéter le 
prince qui, jusque-là, avait joui d'une santé de fer. 

Les yeux avaient souffert, et à son grand déplaisir il ne put plus 
continuer les longues lectures, bien que, au bout de quelques 
semaines, l’acuité visuelle — extraordinaire chez lui, malgré une 
légère presbytie — fût entièrement revenue et qu'il püt distin- 
guer les indications du thermomètre à trois ou quatre mètres de 
distance : mais quelques minutes de lecture suffisaient à le fatiguer 
et provoquaient une tendance aux vertiges. 
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En été, le séjour aux Amerois lui était favorable et il profitait 
de l'amélioration de son état de santé pour faire, en automobile, de 
fréquentes excursions, tant en Ardenne que, plus tard, aux environs 
de Bruxelles. Il visita ainsi Chimay et quelques autres localités qu'il 
n'avait jamais pu voir en détail, et se réjouissait des petits impré- 
us apportés par l'incognito de ces voyages. Toutefois il avait 
horreur des grandes vitesses, et son mécanicien avait ordre formel 
de ne jamais dépasser une allure modérée. 

Un petit fait qui montre bien le souci de cette ponctualité dont, 
toute sa vie, 1l ne s’est point départi, en homme sachant que l’exac- 
ütude est non la seule politesse, mais une des politesses des prin- 
ces : le jour même où la maladie l'avait si gravement frappé, il ne 
négligea pas de remonter les deux chronomètres qui réglaient 
l'emploi de son temps. 

À Bruxelles, un peu plus voûté qu'auparavant, il reprenait ses 
promenades quotidiennes, et quand il allait mieux, sa bonne 
humeur naturelle reprenait le dessus; toutefois, il devenait par 
moments un peu plus mélancolique et faisait dans la conversation 
des retours sur sa vie passée, en se consolant philosophiquement 
par son aphorisme favori : « On ne peut pas être et avoir été. » 

Un jour, il dit à son aide de camps cette belle parole qui le peint : 
« En m'en allant, j'aurai toujours une consolation, celle de n'avoir 
jamais voulu de mal à personne. » Et à son secrétaire il disait 
vers la même époque que, quand il ne serait plus là, on pourrait 
encore dire de lui qu’il avait été ce que les Anglais appellent 
a good fellow. 

Les visites le distrayaient, en lui créant des devoirs de maître de 
maison dont il aimait à s'acquitter avec unsoin minutieux. Aussi le 
palais de la rue de la Régence ne désemplit plus. Tour à tour 
S. M. la reine douairière de Saxe, amie intime et cousine de la 
comtesse, élevée en partie avec elle, puis le duc et la duchesse de 
Vendôme ou le prince et la princesse de Hohenzollern arrivaient 
Pour faire un séjour à Bruxelles. Le prince et la princesse Albeit 
se multiplièrent autour de leur père, et les deux petits princes 
Léopold et Charles furent fréquemment amenés au palais, et die- 
trayèrent leur grand-père par leur babil d'enfant et les grâces de 
leur jeune âge. Mais, avant tout, Madame la comtesse de Flandre 
se dévouait à son époux avec une sollicitude de tous les ins- 
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-tants, ne ménageant ni ses forces ni sa santé pour surveiller l’état 
du prince, pour créer autour de lui des diversions qui lui faisaient 
oublier ses infirmités. 

- Il ne put suivre que de loin les magnifiques fêtes nationales du 
jubilé de 1905, et, en plaisantant un peu mélancoliquement, :l 
disait que le seul avantage qu'il retirait de son état valétudinaire, 
c'était d’être dispensé des fatigues qu’amenaient, plus particulières 
ment pour lui, les réceptions officielles prolongées. 

La crise primitive ne s'étant pas renouvelée, le prince commen: 
çait à reprendre courage et l'on pouvait s'attendre à une vie encore 
longue. Malheureusement, il en devait être autrement. Le lundi 
13 novembre 1905, le prince avait, le matin, fait sa visite coutu- 
mière à la bibliothèque, il avait ensuite reçu l'administrateur de 
ses biens, quand, vers midi, se sentant légèrement indisposé, 1l se 
mit au lit. Il garda la chambre les trois jours suivants sans que, 
cependant, son état donnît lieu à de sérieuses inquiétudes ; le mer- 
credi, la comtesse de Flandre put même assister au Te Deum célé- 
bré à l’occasion de la Saint-Léopold, mais le soir, la situation eme 
pira, un engorgement des poumons se déclara, et le jeudi matin les 
médecins publièrent un bulletin alarmant. La journéese passa sans 
apporter d'amélioration, et le soir le Roi vint au chevet de son 
frère, qui reçut les derniers sacrements des mains de l'abbé Hoe- 
bancx, en présence de la famille éplorée ; seule la princesse José- 
phine, malade, avait dû, sur l’ordre des médecins, rester à Berlin: 
Le lendemain, 17 novembre, les médecins déclarèrent que tout 
espoir était perdu, et vers neuf heures et demie on voyait appro- 
cher l'instant suprême. La comtesse de Flandre, penchée sur le 
malade, lui soutenait la tête, et lui essuyait le front baigné de 
sueur. Le prince et la princesse Albert, le duc et la duchesse de 
Vendôme étaient agenouillés autour du lit. Le prince, qui gardait 
sa connaissance, faisait ses adieux aux assistants, et, entre autres, 
dit à l'officier qui l'avait si souvent accompagné : « Nous ne nous 
promènerons plus ensemble, mon cher baron. » 11 se rappela aussi 
qu’il avait acheté un cadeau pour la princesse Elisabeth, dont la 
fête approchait. Vaillant comme il était, il regarda la mort en face, 
et voulant consoler sa famille en larmes, à deux reprises il dit : «Je 
n'ai pas peur. » Puis, il tomba en agonie, et pendant que les prières 
liturgiques étaient dites, le prince, confiant dans une vie future, 


sendormit du sommeil du juste, vers onze heures et demie du 
matin. | 

La nouvelle de la mort fut en un clin d'œil répandue dans le 
public prévenu, depuis la veille, de l’état grave du prince, et des 
groupes nombreux se mirent à stationner devant le palais. Dans 
tout le pays l'émotion fut vive, les Chambres et les cours de justice 
interrompirent leurs séances, les drapeaux furent mis en berne, les 
magasins même furent garnis d’attributs de deuil ou exposèrent, 
entourés d'un crêpe, le portrait du défunt, et il y avait dans ce 
deuil plus que les démonstrations officielles et extérieures qui 
accompagnent les funérailles d’un grand de la terre, car, comme on 
l'a dit excellemment, ce deuil de cour fut un deuil de cœur. 

Grâce à une liberté politique très étendue, le Belge à l'habitude 
de s'exprimer sur tout avec une franchise, presque un sans-gêne qui 
n'est pas sans étonner parfois l'étranger ; mais, d’un autre côté, il 
garde dans son cœur le sentiment de la patrie et l'affection à la 
dynastie qui a fondé cette patrie et qui la représente : il garde le 
Souvenir reconnaissant de tout service rendu à la chose publique, 
et les bienfaits que le comte de Flandre avait déversés autour de 
lui avaient créé, parmi les humbles, plus de reconnaissante sym- 
pathie qu'on ne croyait. Si, par suite de son infirmité, il avait dû 
vivre d’une vie plus retirée qu’il ne le souhaitait lui-même, s'il 
n avait plus su, comme dans sa jeunesse, se répandre partout, si sa 
popularité en était peut-être moins bruyante, il était partout pro- 
fondément estimé pour sa vie digne et calme. Les Bruxellois, plus 
particulièrement, lui savaient gré d’être de cœur avec eux 0016 
connaissait, On l'avait rencontré et salué cent fois ; on sentait qu'en 
lui on perdait quelque chose, et ses funérailles devinrent une des 
manifestations les plus impressionnantes que jamais la capitale eüt 
connues. 

Le corps du comte de Flandre fut exposé sur un lit de parade 
dans le grand hall du palais, et le peuple bruxellois put ainsi con- 
templer une dernière fois les traits du prince, revêtu de son uni- 
forme et muni, en dehors des décorations qu'il portait ordinaire- 
ment, du bijou de la Toison d’or. 

La date de sa mort, le 17 novembre 1905, coïincidait tristement 
avec l'anniversaire de naissance de la comtesse de Flandre, tant 
de fois fêté dans le cercle familial. 


Déjà les troupes avaient revêtu la grande tenue, en l'honneur 
de la journée, quand la nouvelle funèbre arriva et fit naturellement 
changer les manifestations de fête en manifestations de deuil. 

Il ne nous est pas possible, dans le cadre de cette simple esquisse, 
de noter toutes les marques de respectueuse sympathie qui 
affluèrent au palais, tant du pays que de l'étranger ; 1l n est pas pos: 
sible d'énumérer toutes les démonstrations de deuil qui surgirent 
dans le pays, tous les discours consacrés au prince disparu; nous 
reproduirons toutefois les éloges prononcés à la Chambre et au 
Sénat, parce qu'ils résument en peu de mots la vie de l'illustre 
défunt. 

A la séance de la Chambre, M. le comte de Smet de Naeyer, 
ministre des Finances et des Travaux publics, se leva et prononça 
les paroles suivantes, que la Chambre entière écouta debout : 


« Messieurs, j'ai la pénible mission d'annoncer à la Chambre le 
décès de S. À. R. Mer le comte de Flandre. Une affection pulmos 
naire dont le prince s'était senti atteint, il y a quelques jours à 
peine, s’est subitement aggravée dans la journée d’avant-hier et 
l'auguste malade vient de s'étendre. 

» Fils de notre premier Roi, frère puîné du Roi régnant, le 
comte de Flandre était, comme nos deux illustres souverains, Belge 
de cœur et d'âme. Placé par sa naissance tout à côté du trône, mais 
en même temps étranger aux fonctions dela souveraineté, le prince 
se contentait de l'honneur d’être citoyen belge; son attachement 
au pays, sur le sol duquel il a passé toute son existence, la simpli- 
cité pleine de bonhomie avec laquelle il se mêlait à la vie de ses 
concitoyens, avaient rendu la physionomie du comte de Flandre 
populaire parmi les habitants de la capitale et dans le pays 
entier. 

» Le deuil dans lequel la Famille Royale se trouve plongée ravie 
le souvenir d’autres deuils douloureux, et la nation s'associer 
aujourd’hui, comme précédemment, à l’affiction de son souverain 
et de ses princes. (Marques d'approbation.) 

>» Le Gouvernement, du haut de la tribune nationale, adresse à 
S. M. le Roi, à S. A. R. Madame la comtesse de Flandre, à 
LL. AA. RR. le prince et la princesse Albert de Belgique, le duc 


et la duchesse de Vendôme, le prince et la princesse Charles de 
Hohenzollern, l'expression la plus respectueuse de ses sentiments 
de condoléances. » (Vouvelles marques d'approbation.) 


M. le président prenant la parole ajouta : 


« Messieurs, le deuil qui frappe si cruellement le Roi et la 
Famille Royale sera profondément ressenti dans le pays tout 
entier. 

» S. A. KR. le comte de Flandre, sincèrement dévoué à la nation, 
se distinguait par la bonté de son cœur et par ses vertus fami- 
liales. 

» Sa mort si soudaine et si inattendue nous afflige tous. Puissent 
le Roi et la Famille Royale trouver dans l'expression émue de nos 
sincères regrets une preuve nouvelle de notre indéfectible fidélité 
à la dynastie. (Marques d'approbation.) | 

» Je propose à la Chambre de suspendre les séances jusqu'au 
lendemain des funérailles et de charger son bureau d'exprimer à 
S. M. le Roi les condoléances de la Chambre. (A dhésion.) 

» Je lui propose également de décider que la Chambre sera repré- 
sentée aux funérailles de S. A. R. le comte de Flandre, par son 
bureau et par tous les membres qui voudront bien se joindre à cette 
délégation. 

» Je lui propose enfin de décider qu’elle prendra le deuil pen- 
dant trois mois. (Vouvelle adhésion.) 

» Puisqu'il n’y a pas d'opposition, je déclare ces propositions 
adoptées. » 


Le Sénat, avant de se rendre en corps aux funérailles, tint une 
Séance extraordinaire, pour recevoir la communication officielle du 
décès. | 

À 9 h. 1/2 précises, le président, M. le comte de Merode, ami 
personnel du défunt prince, et peut-être mieux que tout autre à 
même de l’apprécier, donne lecture de la lettre, reçue par le 
bureau, du grand-maréchal de la cour, annonçant au Sénat la 
mort du comte de Flandre, et prononce le discours suivant : 


« Messieurs, 


» C'est de toute son Âme que la Belgique s’est associée à la dou- 
leur du Roi et de la Famille Royale à l'occasion du décès de S.A.R. le 


comte de Flandre. La capitale chérissait particulièrement ce prince, 
aussi fin d'esprit que simple d’allures, qui avait élu à Bruxelles son 
domicile de prédilection. Elle a compris que seule la sympathie 
visible d’une population entière pouvait essayer d’atténuer l’amer: 
tume du déchirement d’un intérieur aussi patriarcal. La mort à 
frappé à coups redoublés la famille bien-aimée qui faisait la joe de 
l'auguste défunt. Et si aucun de ses membres ne fut jamais insen- 
sible à l’infortune d'autrui, il faut que tous sachent aujourd hui, 
ceux qui pleurent au loin comme ceux qui sont ici, que, sur le terri= 
toire et au dehors, il n’est point de cœur belge qui ne batte à 
l'unisson du leur. Le Sénat, émanation du pays, s'en porte garant. 

» Messieurs, aucun de nous n’a oublié que, Belge d'éducation et 
de mœurs, le comte de Flandre a itérativement préféré à une situa= 
tion plus élevée à l'étranger le second rang dans sa patrie. Il a tou= 
jours gardé, avec une déférente dignité, une patriotique comprés 
hension de ses devoirs, particulièrement délicats. 

» Nous conserverons à sa mémoire une profonde reconnaissance 
et une admiration émue. 

» Puisse le Tout-Puissant récompenser ce prince modèle! Nous 
prions le Roi, S. A. R. Madame la comtesse de Flandre, le prince 
et les princesses de la Famille Royale de trouver dans ces paroles 
une preuve de notre loyal attachement, ainsi que l'expression de 
nos plus respectueuses condoléances. 

» Je propose au Sénat de charger son bureau de faire parvenir 
celles-ci au pied du trône. Je lui propose aussi de prendre le deuil 
pour trois mois. (Zrés bien / sur tous les bancs) 

Les funérailles furent fixées au jeudi suivant, 23 novembre ; ce 
jour-là, de grand matin, une foule compacte et recueillie se massait 
autour du palais et le long du Parc jusqu'à l’église Sainte-Gudule, 
d’après les journaux, soixante mille personnes étaient arrivées de 
la province par chemin de fer. Sur le désir exprimé par le Roi, les 
maisons souveraines de l'étranger n’envoyèrent pas de missions 
spéciales et se firent représenter aux cérémonies religieuses de 
Sainte-Gudule et de Laeken par les diplomates accrédités auprès 
de la cour de Bruxelles. Exception fut faite pour quelques prins 
ces plus particulièrement unis à la fanulle par les liens du sang 
le prince de Roumanie, le duc d’Anhalt, le prince Guillaume de 
Hohenzollern et le prince Louis de Bavière vinrent en personne 
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représenter leurs familles et rendre les derniers honneurs au défunt. 
De son côté, la reine douairière de Saxe arriva pour se trouver, à ces 
heures douloureuses, auprès de Madame la comtesse de Flandre. 

D'après les ordres du Roi, le cortège, tout comme celui qui con- 
duisit le prince Baudouin à sa dernière demeure, eut avant tout 
un caractère militaire. 

Les troupes de la garnison formèrent la haie : le convoi funèbre, 
salué par le canon et par les cloches de toutes les églises, partit de 
la demeure mortuaire vers dix heures et demie. Des gendarmes à 
cheval ouvraient la marche, venaient ensuite l’escadron Marie- 
Henriette, la musique de l'artillerie et de la garde civique, les chefs 
de garde et de corps de la garde civique, le 1° régiment de 
guides, les généraux de l’armée et de la garde civique avec leurs 
chefs d'états-majors, les ministres à portefeuille et les ministres 
d'Etat, le Sénat et la Chambre des représentants, la Maison du 
comte de Flandre ; ensuite apparaissait le char funèbre, le même 
qui avait servi aux funérailles du prince Baudouin et de la reine 
Marie-Henriette, avec les couronnes offertes par la famille prin- 
cière ; les cordons étaient tenus par le vice-président du Sénat, 
remplaçant M. le comte de Merode indisposé, le président de la 
Chambre et le ministre des Finances et des Travaux Publics, le 
ministre de la Justice, le ministre de l'Intérieur et le ministre de 
la Guerre. 

Immédiatement derrière le cercueil venait le prince Albert, ayant 
à ses côtés ses beaux-frères, le prince Charles de Hohenzollern et 
le duc de Vendôme. Le Roi et les princes étrangers suivaient 
ensuite dans deux berlines de gala tout endeuillées, et une escorte 
de guides fermait le cortège. 

Une foule immense, massée, nous l'avons dit, le long du par- 
cours du cortège, saluait avec une profonde émotion la dépouille 
mortelle du comte de Flandre, et une respectueuse sympathie 
attirait les yeux de tous vers le prince Albert, pleurant le meilleur 
des pères et devenu maintenant l'héritier présomptif du trône, réu- 
nissant en lui l'espoir et l'avenir de la Belgique. 

Vers onze heures, le cortège pénétra sous les voûtes de l'église 
Sainte-Gudule qui, dans le cours des siècles, avait tant de fois 
servi de cadre majestueux à des funérailles princières. 

Décorée de longs draps noirs lamés d'argent, voiles de deuil 


qui écartaient la lumière du jour, éclairée par de nombreux cierges 
formant une illumination à la fois solennelle et angoissante, la nef 
de la collégiale retentit une fois de plus des sombres accents du 
chant de Pergolèse et des invocations de David. Le cardinal Goos* 
sens officia lui-même, en dépit de son grand âge, malgré une santé 
chancelante ; ce fut le dernier jour qu'il parut en public. 

Après la messe et les absoutes, le cortège reprit, dans le mêmé 
ordre, le chemin de Laeken, où il arriva vers une heure et demie. 
Telle était la foule que la voiture du cardinal et celles du corps 
diplomatique ne purent qu'à grande peine se frayer un passage ét 
arrivèrent à Laeken quand le service était déjà commencé. 

Madame la comtesse de Flandre avait trouvé dans l'affection 
pour son époux défunt, la force d'assister à cette douloureuse céré® 
monie et y était venue, accompagnée de la reine de Saxe, de là 
princesse Elisabeth, de la duchesse de Vendôme et de la princessé 
Clémentine. Après que la dernière bénédiction eût été donnée par 
le cardinal, le cercueil fut descendu dans la crypte par douze sous* 
officiers, et, selon le désir jadis exprimé par le défunt, placé à côté 
de celui du prince Baudouin. 

C’est là que repose maintenant celui qui fut peut-être le dernier 
comte de Flandre et dont la mémoire restera vivante parmi tous 
ceux qui ont eu l'honneur de le connaître et de l’approcher. 

Si, en le plaçant à un rang élevé et pourtant secondaire, la des- 
tinée, comme il le disait lui-même, ne lui a pas permis d’accom” 
plir de ces exploits marqués en grandes lettres dans les tablettes 
de l’histoire, il remplit consciencieusement les charges qui lui 
incombaient. | 

Elevé dans de fortes traditions, il fut dévoué à son pays, il fut 
fidèle à son Roi, charitable envers les humbles, excellent père et 
excellent époux, 1l fut un prince intelligent et instruit, un patriote 
éclairé, un homme simple et bon. $, î 


M. SCHWEISTHAL. 


DO REYDAMS 


TAPISSIERS BRUXELLOIS 


HENRI LE VIEUX, + 1669 — HENRI LE JEUNE, 1650-1719 
JACQUES-IGNACE, 1683-1747 


Rd INDUSTRIE des tapisseries de haute et de basse 
si + & lisse, cette peinture en laine et en soie, protégée 
par l’Infante, était encore en pleine prospérité 

Ÿ lorsque Henri Reydams fut admis dans cet 
artistique métier en 1629. Il était natif et 

RER Æ bourgeois de Bruxelles (veboren borger ende 
poirter). Son acte de baptême n'a pu être retrouvé et, par là, il 
à été impossible de le rattacher à une famille du même nom qu’on 
rencontre dans cette ville en 1475, en 1534 et en 1612. 

Il épousa, en l'église Saint-Géry, le 22 septembre 1639, Anne 
ds Doncker, également d'origine bruxelloise, qui lui donna huit 
enfants; le second eut pour parrain Gilles van Habbeke: le 
sixième, Jean Cordys, et le huitième, Gérard van der Streecken, 
OUS tapissiers. La marraine du septième, était une Leyniers. 

Le sceau de sa famille porte : d'argent aux trois écureuils assis 
lazur croquant chacun une noix d’or posés 2 et ri. 
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! Registre Leyniers, Bibliothèque royale de Bruxelles. Section des manus- 
rits, n°5 5739-5740. Valkenisse-Miroir, f° 253, sbid. Registre d'Adolphe Ley- 
iers, dont il est parlé annexe V, 


PR NS ENES 


Henri Reydams avait obtenu de la ville le privilège pour les droits 
d'accises de bière et de vin, le 10 février 1640 *. Il travaillait avec 
dix compagnons ou ouvriers et deux ou trois apprentis; plusieurs de 
ses tentures furent faites en collaboration avec Everard Leyniers. 
: Nous allons citer, par ordre chronologique, la liste de ses 
œuvres jusqu'à présent connues. 1 

« Un négociant, d’origine espagnole, établi sur la place d'Anvers, 
appelé Jean-Baptiste Franco, exportait dans sa patrie nombre de 
productions de l’industrie de nos provinces. Il semble avoir pris 
une part active à ce courant puissant d'exportation qui, aux 
xvIe et xvir: siècles, déversa sur les provinces ibériques une 
grande quantité des produits les plus remarquables des ateliers des 
peinture et de tapisserie des Pays-Bas. | 

Ayant à fournir des tapisseries, il s'adressa, en 1644, à deu 1 
fabricants bruxellois : Everard Leyniers et Henri Reydams. 

Par contrat passé à Anvers par-devant le notaire Jacques Le 
Rousseau, le 24 mai 1644, ces deux artistes s engagent à fabriquer, 
pour compte de Jean-Baptiste Franco, une chambre de tapisserie 
représentant des verdures. Cet ouvrage devait se composer de 
huit pièces, d'une hauteur de einq aunes, soit, en total, 225 aunes 

Les fabricants devaient prendre pour modèle de dessin et de 
qualité une chambre de tapisserie qui existait à Bruxelles chez le 
conseiller Malineus. (Æenre camere tapitserije groenwech in al 
stucken, diep vijff ellen, tsaemen inhoudende 225 ellen, ende dat 
van selfste deucht ende weerde dat is zeher caemer lapitserige aen 
cerste comparant gethoont wesende ten huyse van den heer raedis= 
heer Malineus tot Brussel.) Le prix de cette œuvre d'art fut fixé 


métier, 100 livres deux mois après, 100 livres de nouveau deux 
mois plus tard, 400 livres après une nouvelle période de deux mois 
et le solde lors dela livraison de l’œuvre. Les fabricants s'enga- 
gent à parfaire la commande endéans une période de sept mois = 

L'ouvrage de John Bôttiger, conservateur des collections artis- 
tiques de S. M. le Roi de Suède, traduit par Gaston Levy-Ullman 


1 Voir annexe I. $ 
2 FERNAND DOonNNET, Vote sur quelques achats de tapisseries de Bruxelles « 
XVIL siècle, dans les Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, 1. IX, 895% 


LES MOIS DE MARS-AVRIL. H. Reydams, 
(Collection de S. M. le Roi de Suède.) 


(Stockholm 1898), sous le titre : La collection des lapisseries de 
l'État suédois, tome IV, p. 81-82, dit : 

Pendant le règne de Charles XI, la collection du garde-meuble 
s'accrut de la magnifique série qui représente les saisons, les moOIS, 
le jour et la nuit ainsi que les quatre éléments. Elle fut he 
Pour 3,000 ducats suédois, en 1686, au comte Nils Bjelke, par la 
reine-douairière Hedwig-Eléonore, laquelle la donna en cadeau 
d'étrennes à « Sa Majesté la Reine, sa très honorée et bien-aimée 
fille », c'est-à-dire à la femme de CES XI, Ulrique-Eléonore. 
Dette suite se compose de dix pièces, dont six figurent les mois, se 
suivant deux à deux, les autres les saisons, le jour et la nuit ainsi 
que les éléments. Les tapisseries, qui ont été toutes exécutées à 


v 


RE 


Bruxelles, dont elles portent la marque, sont œuvre de quatre 
artistes différents : Guillaume Van Leefdael, Henri Reydams, 
Everard Leyniers et Gérard Van der Streecken. Henri Reydams 
a exécuté les mois de mars-avril et les éléments. Les cartons 
de cette suite décorative existent encore à Vienne ; ils sont 
l'œuvre de Jean van den Hoecke, qui était peintre à la cour de 
l'archiduc Léopold-Guillaume, dans l'inventaire duquel ils sont 
renseignés en 1659. I ne paraît pas improbable que les tapisseries 
soient le résultat du concours entre les quatre premiers fabricants 
de tapisseries de Bruxelles mentionnés plus haut, concours qui 
eut lieu sur la proposition de l’archiduc vers 1648 :. | 

Le 30 juillet 1652, un riche Anversois, le signor Carlo Vinck, 
commanda à Henri Reydams et à Everard Leyniers une chambre 
de tentures tissées de fils d’or représentant des grands chevaux, 
d'après les patrons que Jacques Jordaens leur avait livrés entre 
les années 1643 à 1651. Ces cartons comportaient l’un huit grands 
rouleaux et l’autre neuf rouleaux et avaient été payés 600 florins 
pièce. 

Un autre négociant d'Anvers, Jean de Backer, jaloux de ces 
fastueux ornements, commanda également, le 1è novembre 1654, 
aux deux mêmes tapissiers, une chambre de fines tapisseries bru 
xelloises en sept pièces, ayant 6 aunes de haut, d’après les mêmes 
patrons de Jordaens, contenant en tout 360 aunes carrées, au prix 
de 16 florins l’aune carrée, mais sans fils d’or (donc 4,760 florins) ?. 

Une note se trouvant dans les documents de la chambre des 
comptes à Lille, « recette générale des finances », dit : 

En 1658 (payé) à Gaspard van den Brugge et Henri Reydams, 
doyens du mestier des tapissiers à Bruxelles, en du et adyada de 
cost PRINT re : 

Une importante collection des œuvres de nos tapissiers bruxel- 
lois existe à la Cour de Vienne. Ces pièces célèbres prouvent, à 
l'évidence, que le grand Rubens leur livra des cartons. 40 


1 L'auteur a bien voulu nous envoyer les deux photogravures de son ouvrage 
ici reproduites. ? 

2 VANDEN BRANDE, Geschiedenis der Antwerpsche schilderschoo!, p. 827. Cité 
également par H. HYMANS, Bibliographie nationale, art. Jordaens, et FIERENS- 
GEVAERT, Yordaens (les Grands artistes), p. 15. A 

3 Juces Houpoy, Les Tapisseries de haute lice, histoire de la fabrication lilloise 


du xive au XVe siècle ; Lille, 1871, P. 153. 
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L'ouvrage connu de Max Rooses, Xubens, sa vie et ses œuvres, 
n'en fait pas mention, mais Alph. Wauters, dans /es 7 apisseries 
de haute et de basse lice de Bruxelles, cite plusieurs fois le princede 
l'école flamande comme ayant fait des patrons pour les fabricants 
de la capitale, notamment ceux peints pour le palais de Bruxelles 

et incendiés avec lui en 1731; d'autres livrés à l’infant don Fer- 
dinand, etc. 

Les principales tentures de Vienne concernent la vie de Henri IV 
et de Marie de Médicis et rappellent la célèbre galerie de tableaux 
de ce nom au Louvre 

L'inventaire imprimé des collections de la Cour impériale d'Au- 
triche cite : 

Huit pièces avec la marque de fabrique de Bruxelles, faites par 
les tapissiers Everard Leyniers et Henri Reydams, d’après les car- 
tons de P.-P. Rubens et de Jacques Jordaens, au xvIr° siècle. 

Ces tapisseries ont toutes une hauteur uniforme de 4"ro, les lar- 
geurs sont variables : 


1° Neptune avec le trident, créant le cheval. Du côté gauche, 
des dieux marins au bord d’un lac; à droite, Vénus avec l'Amour 
dans un char. Largeur 5"2r. Signée : E. L. | 

2° Le roi de France, Henri IV, et son épouse, Marie de Médi- 
cis, devant lesquels des Amours amènent des chevaux. Largeur 
596. Signée : H. Reydams. 

La tapisserie n° 2 est une pièce de milieu, les n° 3 et 4 sont des 
pièces latérales. 

3° Le roi Louis XIIT saluant ses parents. Largeur 5"096. Signée : 
OT. 

4° Même sujet que le précédent. Largeur 5"32. Signée : E. L. 

5° Le roi Louis XIIT, dont le cheval fait une ruade à gauche, der- 
ère lui un palefrenier et un amour. Largeur 4"35. Signée : H. KR. 

6° Le mêmesujet tourné du côté droit; derrière, le ; jeune prince, 
Mercure conduisant un cheval, etc. RE EDS Sipneon Lee 

7° Le jeune prince sur un cheval qui se cabre, à droite: derrière 
ui, un palefrenier eh costume romain. Largeur 3"82. Signée : E. 138, 

D'après le : Manège de Pluvinel d'un pas et d’un saut !. 


| Antoine de Pluvinel, écuyer, fonda, sous HenrilV, la première GES écoles de 
nanège dites Académies. 


Sue 


8° La même représentation, mais le cheval se cabrant à gauche. 
Largeur 5 mètres. Signée : E. L. 


Ces huit pièces furent achetées à l'occasion du mariage de l'em- 
pereur Léopold I‘ avec l’infante Marguerite-Thérèse d'Espagne, 
en 1666, du marchand viennois Bartholomé Triangl, pour la 
somme de 8,327 florins, faisant 22 fl. 1/4 par aune. 


SCÈNES DE LA VIE CHAMPÊTRE. 


Huit pièces d’après les cartons de Jacques Jordaens et de Jean 
Fyt, avec la marque de fabrique de Bruxelles et les monogrammes 


des tapissiers A et KR du XVII° siècle. 


Ces tapisseries ont une hauteur uniforme de 3"80; les largeurs 
sont variables : 


1° Un chasseur assis entouré d'une meute de grands chiens. Un 
bois et de l’eau sur l'arrière-plan. Largeur 5"30. 

2° Un chasseur à cheval, le faucon sur le poing, revenant de la 
chasse ; derrière lui, entouré de la meute, un vieillard, le butin de- 
la chasse sur l'épaule. Largeur 3"07. 

3° Un intérieur de cuisine, dans laquelle quantité de victuailles 
pendent au mur. Un vieillard apporte un chevreuil à la cuisinière: 
À gauche, un paon contemplant un cygne mort. Largeur 4"60. | 

4° Derrière une balustrade couverte d'un tapis est assis un Cavas= 
lier, jouant du luth. A côté de lui, une dame blonde, ayant un 
éventail de plumes en main. Largeur 3"30. Signée : 


5° Le cavalier et la dame blonde assis dans une gloriette; der 
rière eux, une vieille femme; un jeune serviteur leur présente um 
verre sur un plateau et tient une canette dans la main gauche. Lar= 
geur 263. 

6° Une servante, ayant un chien de chasse à ses côtés, donne à 
manger aux poules. Largeur 2"65. Signée: FR . 

7° Une basse-cour. Un paon assis sur le treillage du poulaller 
est chassé par la servante. Les poules s’enfuient dans l’étable à 
l'approche de deux faucons qui s’abattent. Largeur 3"85. 

8° Ombre. Derrière une porte, un vieux prend par la taille 


ne servante portant une lumière; sur l’avant-plan, une jeune fille 
apporte un panier de fruits ; sur un tréteau vide, on voit un paon et 


de la volaille. Largeur 3"27. Signée : ë. L 


Dans le courant du xvII° siècle, le magistrat de Douai com- 
manda six tapisseries pour son hôtel de ville à Henri Reydams. 
Cinq concernent l’histoire de Moïse; dans la bordure, composée 
d'instruments de musique, de fleurs et de fruits, sont tissées les 
armes de Douai : de gueules à un D antique d’or, et le nom du 
fabricant se lit sur la lisière. 

Elles ornaient la chambre du gouverneur. Cette salle fut détruite 
pendant le siège de 1710. On croit que les tentures ont été aliénées 
en 1720, elles furent achetées en 1791 par le propriétaire du chà- 
teau de Ferrières, qui en fit don au tribunal de Montdidier. Elles 
souffrirent beaucoup en 1820 par la faute des ouvriers occupés à 
réparer l'immeuble. 

M. Cauwel de Beauvillé, dans son /7rstoire de Montdidier, 1857, 
tome II, p. 206, signala l'importance de ces œuvres et leur état 
d'abandon. 

Complètement restaurées en 1865, elles reprirent leur place au 

Palais de Justice et ont figuré, en 1860, à l'Exposition rétrospec- 
tive d'Amiens *. 
- Dans la collection de S. A. le duc de Berwick et d’Albe, au palais 
de Liria, à Madrid, se trouve une tapisserie du xvII* siècle, large 
de 4"25, haute de 4"55, portant la marque de Bruxelles et les ini- 
tiales H. R. Elle représente « le Festin de Pyrrhus après la bataille 
d'Asculum ». Trois généraux, devant une table chargée de mets, 
sont assis et entourés d’une foule de serviteurs. Au fond, se pré- 
sente un dressoir garni de coupes, d’aiguières et de plats d'or et 
d'argent. La bordure offre, en haut, un amour à califourchon sur 
une aigle romaine, des guirlandes de fleurs et de fruits enrubanées. 
Sur le côté, se présentent des amours, des allégories de la mu- 
sique, de l'automne, des mers et des moissons mêlés à des 
fruits, de fleurs et d’attributs guerriers. Au centre, en bas, un 
écusson supporté par des amours et couronné d’une banderole 
avec inscription. 


1 Voir annexe VII. eu 
? PINCHART, /Zistoire générale de la tapisserie, p. 53-54 


JUDITH EXHIBANT LA IÊTE D'HOLOPHERNE.. . H. 
(Collection Floulke, à Washington.) 


La célèbre galerie de M. Charles M. H. Floulke, à Washington, 
possède huit tapisseries achetées en 1889 à la princesse Barberini 
de Rome, et qui toutes sont renseignées dans l'inventaire du cardinal 
Barberini, le 25 octobre 1695. On sait que ce prélat établit, à ses 
frais, un atelier de tapisseries à Rome et fit demander, en Bel: 
gique, divers renseignements sur leur fabrication 

Elles représentent l’histoire d'Holopherne, ont une hauteur un 
forme de 4"10 et des largeurs variables 


1° Nabuchodonosor ordonnant à Holopherne de dévaster Ja 
Judée. Largeur 3"73. | | 


. " 


l ALPH. WAUTERS, Æssai historique sur les tapisseries et les tapissiers de haute et 
de basse lice de pu vel 1878. 


ne 


2°: Holopherne qui ordonne l'arrêt d’'Achior. Largeur 4"10. 
3° Judith pesant les vices et les vertus. Largeur 4"05. 

4° La Toilette de Judith. Largeur 368. 

5° Judith s’agenouillant devant Holopherne. Largeur 403. 
6° Holopherne donnant un banquet à Judith. Largeur 4"62. 
7° Judith exhibant la tête d'Holopherne. Largeur 5R38. 

8° Judith distribuant les trésors d'Holopherne. Largeur 706. 


. Les panneaux 2, 3, 5 et 7 sont signées H. RYpAMs. 
Les autres E. LEYNIERS. 


. , LA TOILETTE DE JUDITH: 
(Collection Floulke, à Washington.) 


COS, 


Ces pièces, ayant toutes la marque de Bruxelles, portent les 
inscriptions latines suivantes : 

1° Nabuchodonosor rex Holofernem principem militiae suae 
adversus Israelem mittit. 

> Achior dux amonitaru enarrans dei israelis potentiam 1iussu 
Holofernis capitur. 


HOLOPHERNE DONNANT UN BANQUET A JUDITH. 
(Collection Floulke, à Washington.) 


3° Judith vidua ponderat populi virtutes et vitiahis superantibus. 
14 punitur. 2 : 

4° Judith pulcherrima indvit se vestibus iucunditatis suae ut 
Bethuliam ab excidio liberet. 

5° Judith fugitiva Holofernem astute decipit, et speciosam 
victoriam promittit. 
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6° Holofernes ebrius a Judith capite truncatur quae ita israelem 
servat. 


7° Judith victrix Holofernis caput populo exhibet qui Deum 
Israelis laudat. 


8° Deus Israelis exercitum Holofernis fundit et munera 
Judith dantur. ; 


L’'ARRÊT D’ACHIOR. H. Rydams. 
(Collection Floulke, à Washington.) : 


Une plaquette concernant ces tentures vient d'être publiée : 

Monograph by Charles M. Floulke on the Judith et Holofernes 
series consisting of eight flemisch tapestries with original borders ; 
Washington, 1907. 

Le propriétaire nous a envoyé quatre belles photographies de 
ses tapisseries ici reproduites, la cinquième, l’Arrêt d’'Achior, est 
extraite de la plaquette citée. - 

M. le baron Empain, banquier à Bruxelles, possède six pan- 


H. Reydams. 


JUDITH S'AGENOUILLANTF; DEVANT HOLOPHERNE. 
(Collection Empain, à Bruxelles.) 


neaux reproduisant identiquement les mêmes six. premiers sujets 
de la collection Floulke, à l'exception d’une légère variante dans 
les bordures, mais les largeurs diffèrent, le n° 1 mesure 5°10, les 
n%2.et4,-2%50, étles nm Rene | 

Les tapisseries 1, 4, 5 et6 no. la signature H. REYDAMS 
les deux autres RE de E. LEYNIERS, ce qui prouve que. les deux 
associés traitaient alternativement les mêmes sujets. 

Ces belles pièces, bien conservées, achetées à Bayonne età 
Périgueux, décoraient l'Exposition triennale des Beaux-Arts à 
Bruxelles, en 1890, et l’église de Battel lez-Malines, lors d'un 
mariage dans la famille Empain en 1902, 

Le propriétaire a bien voulu faire reproduire ses tapisseries pour 


cette etude. 
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Après une carrière laborieuse de quarante ans, Henry Reydams 
le Vieux mourut à Bruxelles, le 12 août 1669; son fils ayant le 
même prénom lui succéda. 


HENRY REYDAMS, le Jeune, naquit à Bruxelles et y fut baptisé 
en l'église Sainte-Catherine, le 6 novembre 1650; 1l entra dans le 
lastueux métier de son père, devint son successeur et fut privilé- 
gié, comme lui, le 15 janvier 1671 °. I] épousa, en l'église Saint- 
Géry, le 12 janvier 1675, Jeanne-Catherine Leyniers, fille de 
Daniel, dont la famille s'était distinguée dans l’art des tentures 
depuis le XvI° siècle. Henry Reydams fut élu doyen du métier le 
3 Janvier 1687, en remplacement de son beau-père ; il habitait alors 
le Vieux-Marché ?, actuellement place Anneessens. 

L'abbaye de Tongerloo (province d'Anvers) possède cinq tapis- 
séries provenant du prieuré du Vai-des-Lis, à Malines; ce sont des 
paysages de fantaisie où la tonalité verte domine. Elles ont une bor- 
dure de fleurs et de fruits, à l'exception du côté inférieur. Le n° 2: 
rendu par la photogravure, représente saint Norbert délivrant un 
possédé ; il porte, dans la bordure, les armoiries du Val-des-Lis. Le 
n° 3 représente le même saint guérissant des malades ; dans la bor- 
dure se remarquent les armoiries de Jacques Mollemans, prieur de 
1668 à 1683. Ces deux panneaux sont signés H. Reydams, fecit 
1676; le n° 4 porte les initiales H. R. Les cinq tapisseries, qui 
toutes portent, la marque de Bruxelles ont les dimensions sui- 
wantes : 


1° Hauteur 2%75 ; largeur 182. 


99 F » 2°53 F » at Er 4 
3 » 2749 ; » AOÛ 
4e » 2750 e » MT 7, 
5° PISE PROMO 1806 


! Sa requête au magistrat de Bruxelles, en date du 20 mars 1670, transcrite 
f 200, registre VIII de la Trésorerie, est conçue. dans les mêmes termes que 
celle de son fils. Voir annexe IV. 

Le 25 janvier 1671 il avait obtenu l’exemption des accises pour la consom- 
mation annuelle de 12 aimes de bière doublé, 1 aime de vin de France et 
1/2 aime de vin du Rhin. — Registre de la Trésorerie, n° 1300, fol. 200-201. 

© ALPH. WAUTERS, of. cit. 

* Renseignements donnés par M. Van Spilbeeck, chanoine-prémontié, 
archiviste et historien de l’abbaye de Tongerloo. 
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Le 2r octobre 1677, Nicolas Nauwelaerts, marchand à Anvers, 
commanda à Henri Reydamsune tapisserie composée de six pièces. 
représentant des paysages agrémentés de fleurs et de fruits et 
animés par des oiseaux. Ces pièces, hautes de six aunes, devaient 
être respectivement larges de quatre, cinq, six, sept et huit aunes. 
L'ouvrage, sous peine d’une amende de cent patacons, devait être 
achevé en cinq mois; quant au prix, il fut fixé à 9 florins et 
5 sous l’aune, monnaie de Brabant, et était payable 100 livres au 
comptant et le solde lors de la livraison. La clause d'expertise est: 
insérée comme dans tous les contrats *. 

Le duc de Medinaceli, à Madrid, possède, dit Alph. Wauters,: 
huit tapisseries armoriées portant l'inscription : David Teniers 
junior pinxit 1680, et les signatures des tapissiers H. Reydams et. 
J. Borght, 1680. Une tenture, représentant l'éducation du cheval, 
est aussi signée H. Reydams ; elle est de la fin du xvrr° siècle ?. 
L'auteur ne donne pas les sujets des huit panneaux. 

Les renseignements obtenus de l’intendance de Medina et ceux 
donnés obligeamment par M. Verlant, administrateur des Beaux- 
Arts, qui, en 1905, à vu ces tapisseries à Madrid, ne sont pas con- 
cluants. L'intendant du grand seigneur espagnol ne parle pas des. 
armoiries devant se trouver sur les tentures et dit ne pas en cons 
naître l’auteur ; elles paraissent, prétend-il, avoir été faites d’après. 
les cartons d’un auteur italien du XVI° siècle, avec des bordures et. 
des fragments copiés de Raphaël. La facture en est riche : laine, 
soie, or et argent; elles portent la marque connue de Bruxelles. 
Les sujets sont mythologiques : Mercure, déesse et nymphes, et. 
en même temps allégoriques. : 

Le prix élevé des photographies nous a empêché de les repro- 
duire. 

La correspondance est donnée en entier dans l’'annexen° XI. 

__ On connaît, du second Henry Reydams,une tapisserie entrée au 
Musée du Cinquantenaire à Bruxelles par suite d'un legs de: 
Mi: Elisa Lejeune-Dubois. 4 


Li 


1 FERNAND DoNNET, Documents pour servir à l'histoire des ateliers de la tapis. 
serie de Bruxelles, etc., 1898, extrait des Annales de la Socièté d'Archéologie de- 
Bruxelles, tomes X, XI et XII. 

2 ALpx. WAUTERS, Les Tapisseries, etC., p. 252. — JuLEs GUIFFREY, /Zistoire 
de la Tapisserie depuis le Moyen Age ; Tours, 1886, p. 275. 
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La description suivante est extraite de l'ouvrage du conserva- 
teur, M. J. Destrée 1 : 

« Bien qu’elle soit « étoffée » de plusieurs personnages, cette ten- 
ture appartient déjà, par son aspect général, à la Catégorie des 
verdures. En effet, le paysage en constitue la partie la plus IMpor- 
tante ; 1l nous montre un jardin de plaisance du xvIr° siècle : ici 
des pavillons presque dissimulés par de frais ombrages, là une 
fontaine dorée, alimentée par un triton et une naïade. Certains 
érudits ont vu, dans le groupe du milieu, Télémaque et Calypso. 
Mais ce jeune homme, dont les plis du manteau couvrent en partie 
une lyre, nous semble plutôt représenter Apollon :; et la jeune fille 
qui est dans ses bras nous paraît être une nymphe, peut-être 
Cyrène, fille d'Hypseus et mère d’Ariste. À gauche de ce couple 
aimable, se trouvent des amours qui se sont emparés des attributs 
du dieu : l'arc qui évoque le rôle de justicier qu'Apollon remplis - 
sait de concert avec sa sœur Artemis et qu'il portait alors qu'il 
gardait les troupeaux d'Admète. A droite, deux nymphes cueillent 
des fleurs. La bordure imite un cadre en bois sculpté et doré, agré- 
menté de bouquets de fleurs. Dans la lisière, sont tissés la marque 
de. fabrication, un écu rouge accompagné de deux B et la SIQNA- 
ture : H. Reydams. 

» La tapisserie, dont le style et la facture annoncent la fin du 
XvII° ou le commencement du XVIII siècle, ne peut être que de 
Henri Reydams fils. Elle est d’un bon effet décoratif et d’une 
exécution très soignée. Le haute-lisseur cependant n’a pas su se 
garder de certaines tonalités un peu dures, en particulier dans l’in- 
terprétation des arbres placés aux premiers plans. » 

Dimensions : hauteur 3"10 ; largeur 4"65. : 

Mer le duc d'Ursel possède dans son hôtel du Marché-au-Bois, 
à Bruxelles, une tapisserie mesurant 6 mètres de long sur 3"15 de 
haut, signée H. REYDAMS et portant la marque de Bruxelles. 
Elle représente le repas du roi Midas. 

Elle est divisée en deux compartiments, dont le plus grand repré- 
sente, au milieu d’un jardin de fantaisie, une table dressée à la- 
quelle sont assis le roi, couronne en tête, vêtu d’un manteau rouge, 
et deux dames. La table est couverte d'une nappe blanche, sous 


1 Musées royaux du Parc du Cinquantenaire et de la Porte de Hal. Tapisserie de 
Bruxelles. — Tissu de soie et de laine du xvire siècle. 


laquelle on aperçoit un tapis rouge frangé d'or. À droite, un 
seigneur et une dame et, derrière eux, un paon perché sur une 
colonne. À gauche, quatre servantes ; dans la cour, une fontaine. 
L'autre compartiment, celui de droite, représente un jardin fran- 
çais à chemins et à parterres tirés au cordeau, dans lequel se 
promène un couple amoureux, l'amant vêtu de bleu, l'amante en 
rouge. Dans le fond, la tonalité verte domine. La bordure droite, 
de 15 centimètres de largeur, est coupée de huit bouquets de fleurs. 

Cette pièce ressemble, comme facture générale, à la précédente. 
Elle est très bien conservée. 

Au début du xvrr° siècle, Henry Reydams occupaitcinq métiers. 
Le 18 septembre 1703, il fit un emprunt de 1,400 florins à la ville 
de Bruxelles pour lequel il donna, en garantie, six pièces de tapis- 
series mesurant ensemble cent quatre-vingt quatre aunessix stock. 

Le 26 avril 1712, une association constituée sur un grand pied, 
qui dura jusqu'en 1734, se forma entre Urbain et Daniel Leyniers, 
fils de Gaspard, et leur cousin Henry Reydams.La manufacture, qui 
occupa quarante-sept ouvriers et vingt-deux métiers à tisser, fut 
établie en la demeure paternelle d'Urbain Leyniers, rue Vincket 
(actuellement rue des Chartreux), où ses parents avaient habité 
depuis 1662. Celui-ci, qui était plutôt teinturier pour les tapisseries 
en laine et en soie, devint en quelque sorte le directeur de fabrique; 
il traita avec les clients, tint la correspondance et fit les voyages; 
c'est ainsi qu'il se rendit, pendant les vingt-deux ans que dura 
l'association, dix-sept fois à Paris et plusieurs fois en Hollande: 
Il faut en déduire que la plupart des tapisseries non signées qui 
sortirent de la manufacture ont été faites par Henry Reydams et 
par Daniel Leyniers. 

Dans leurs ateliers, les associés confectionnèrent des tapisseries 
d'après les cartons qui représentaient les sujets suivants : les Actes 
des Apôtres ; les Histoires de Don Quichotte, de Joseph et des 
Télémaque ; les Fables d'Ovide ; le Triomphe des dieux ; les Amours 
de Jupiter; des Teniers; les Hommes illustres, de Plutarque ; les 
Quatre Saisons ; les Festins de paysans, des Grotesques, etc. Is 
employèrent plusieurs peintres pour leurs modèles ou cartons, 
savoir : Jean van Orley, Victor Janssens, Augustin Coppens;, 


1 Voir annexe II. 


Jacques van Helmont, Ignace d'Hondt, Philippe de Hem, Duchesse, 
Lafosse, Masse et Santerre. 


Voici quelques notes biographiques ! sur ces artistes : 


Augustin Coppens, peintre bruxellois, commença, en 1689, à 
exécuter pour les tapissiers des patrons représentant des paysages, 
et fut reçu maitre dans son métier en 1698. Coppens a beaucoup 
gravé, notamment une suite des plans de Paris, une vue de Ver- 
sailles, etc. 

Le d'Hondt, dont le père était élève de Teniers, mourut fort 
jeune. Il avait fait plusieurs cartons. Les églises de Saint-Jean et des 
Jésuites à Bruxelles, l’église de Schaerbeek et l'abbaye de Ninove 
possédaient de ses tableaux. 

Victor-Honoré Janssens, peintre bruxellois, né en 1664, est mort 
“en 1756. Le plafond de la salle du conseil communal, à l'hôtel de 

_ ville de Bruxelles : «l’Assemblée des dieux », est son chef-d'œuvre ; 
ce salon ainsi que les salles contiguës ont été meublés d’après ses 
dessins ; il a travaillé beaucoup pour les tapissiers et fut peintre 
de l’empereur Charles VI. 

Charles de Lafosse, peintre français, 1636-1716; élève de Lebrun, 

. peignit des fresques et fut de l’Académie en 1673. Son œuvre Capi- 
tale est la peinture du dôme des Invalides : « Saint Louis déposant 
Sa couronne et son épée entre les mains du Christ. » Le Louvre 
possède de lui : « l’Enlèvement de Proserpine », « le Mariage de 
_ la Viérge » et « Moïse sauvé des eaux ». 
J.-B. Santerre, peintre français, 1658-1717, élève de Bon Boul- 
_logne, fut admis à l’Académie. Son tableau de réception fut la 
« Suzanne au bain », qui est au Louvre. On cite encore de lui : 
« Adam et Eve », la « Madeleine », une « sainte Thérèse » et un 
portrait du régent Philippe d'Orléans. 

Jean Van Orley, peintre bruxellois, 1663-1735, descendait d’une 
famille d'artistes. Après le Dr nt de Bruxelles en 1605, 
travailla beaucoup pour les églises et les particuliers. Ce peintre . 
V.-H. Janssens ont décoré l'hôtel de ville et l’intérieur de la plu- 
part des maisons de corporation, Grand'Place, les abbayes d’Affi- 

ghem, de Grimbergen, l’église d'Assche, etc. 


l Biographie nationale. 
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Trente tableaux de Van Orley sont cités par Mensaeït 1. Il fit les 
portraits de Charles IT à l'hôtel de ville de Bruxelles, ceux de 
Charles VI et de Philippe V à l'hôtel de ville de Malines et plu- 
sieurs cartons de tapisseries, entre autres six tissés par Josse 
De Vos, actuellement au palais d'Arenberg à Bruxelles, sept repré- 
sentant l’histoire de Psyché, pour l’impératrice Marie-Thérèse, et 
huit qui furent commandés pour la cathédrale de Bruges par l'évêque 
van Susteren. | 

D'après un mémoire contenu dans le manuscrit Crick ?, mémoire 
fait par un Français nommé De Grois et qui était destiné à être 


imprimé, les associés confectionnèrent les tapisseries suivantes, 
classées par ordre chronologique : 


1° Une tenture en plusieurs pièces représentant les « Hommes 
iustres de Plutarque » d'après les cartons de Victor Janssens, 
livrée, en 1713, à S. E. le général Daniel Wolff van Dopif, feld” 
maréchal, lieutenant général des armées des Provinces-Unies, com= 
mandant de la ville de Maestricht en 1705. 


> Une tenture consistant en plusieurs panneaux ayant pour 
sujet « les Fables d'Ovide » d’après les patrons de Lafosse, poun 
S. A. la duchesse douairière d’Arenberg, en 1714, laquelle, dit le 
manuscrit, « en était si contente qu’elle la fit examiner par toutes 
les connaissances, tant peintres que tapissiers, et on reconnut qu'elle 
était travaillée dans la dernière perfection et finesse et qu'il nx 
avait jusqu'à présent jamais plus à tendre à la perfection de la dite 


tenture par l’ordre que l’on y trouvait dans la direction des cous 
leurs ». 


Nn9 


3° « L'Histoire de Don Quichotte » en six pièces, étant : 


a) Don Quichotte mené dans une cache ; 

b) Sancho Pança berné par les domestiques de l'hôtellerie ; 
c) Don Quichotte attaché à la fenêtre ; 

d) Don Quichotte chevalier ; 


1 MENSAERT, Ze Peintre amateur et curieux. 


? Ce registre appartient aux héritiers de feu M. le notaire Crick, à Assclil 


dont la mère était une Leyniers. Mme Crick l’a mis gracieusement à notre dis- 
position. 


Eyes qe 


e) I se bat contre lés moutons : 
f) Se battant contre les moulins à vent. 


Ces tapisseries, faites d'après les patrons de Jean Van Orley, pour 
les figures, et d'Augustin Coppens, pour les paysages, furent exécu- 
tées pour M. van Ysendyck, trésorier général de Sa Majesté Impé- 
riale à Vienne. 


4° Une autre tenture en six pièces, sur les dessins de de Lafosse, 
représentant « les Fables d'Ovide » savoir : 1° Diane; 2° Europe: 
3° Daphné; 4° la Nymphe près d'Apollon; 5° Polipkin ; 6° Arethuse, 
fut envoyée au même seigneur à Vienne, le 20 novembre AA U 

Les dimensions de ces deux tentures avaient été données par 


M. van Ysendyck. 


5° « Les Hommes illustres de Plutarque » en huit panneaux : 


19 le Festin de Lycurgue:; 2° la Bataille d'Alcibiade; 3° Periclès ; 
4° l'Offrande ; 5° l’Entrée de Dyon à Syracuse : 6° Thésée faisant 
l'offrande dans l'île de Délos : 7° Euménis, et 8° Siméon, fut livrée, 
en 1715, à S. E. le comte de Konigsegh-Erps, envoyé extraordi- 
naire de Sa Majesté Impériale aux Pays-Bas. Il était ministre pléni- 
potentiaire, faisant fonction de grand-maître de la Cour, en 1750.11 
possédait le château de Grand-Bigard, où ses armoiries se trouvent 


encore au-dessus du porche et dans la chapelle. 


6° La comtesse de Salians, habitant un château près de Namur, 
ommanda une tenture en sept pièces représentant des Paysans. 
Êlle était exécutée d'après les dessins d'Ignace d'Hondt: elle fut 
ivrée le 28 décembre 1712. 


7° Unetenture de quatre pièces, «les Festins des paysans », sur 
es dessins du même peintre, fut livrée en 1714 à Mer le comte de 
Zorbiano, marquis de Saurain, à Gratz en Autriche. Elle mesurait 
| 1/2 aunes de haut et 30 aunes de long. 

Le manuscrit ajoute : « Le dit Urbain Leyniers, pour favoriser la 
nanufacture des tapisseries et afin d'être en état de servir tous les. 
elgneurs et amateurs de tapisseries, a aussi fait fabriquer, à Anvers 
ba Audenarde, plusieurs sortes de dessins de tous prix, dans les- 
luelles tapisseries il fit travailler toutes les couleurs tant en soie 
ju en laine de sa teinture, principalement les nuances pour les car- 
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nations, de sorte qu'il a obtenu l'honneur de servir plusieurs se 
gneurs. » 


8° Une autre tenture en quatre panneaux représentant des pay= 
sages sans figures fut envoyée, en 1717, au même seigneur. 


9° Anselme-Francçois, prince de la Tour et Taxis et du Saint-Ems 
pire, chevalier de la Toison d’or, commanda un « Don Quichottes 
en deux pièces, hauteur 5 3/4 aunes et ayant 21 1/2 aunes de long, 
travaillées en or dans la bordure, livrées la même année. 

Cette tenture n'existe plus !. | 


10° « Les Festins des paysans », en six panneaux, hauteur 
4 1/2 aunes et 28 aunes de long, furent livrées au marquis de Prié, 
gouverneur des Pays-Bas, de même que les quatre tentures sui 
vantes, formant les n°% 11, 12, 13 et 14. 


11° « L'Histoire de Don Quichotte », en six pièces. Dimensions“ 
gsaunes en hauteur et 39 aunes courant. 


12° « Le Triomphe des Dieux et des Déesses », d'après les cartons 
de Jean Van Orley pour les figures, et d'Augustin Coppens pourles 
paysages, représentant : 1° le Triomphe de Vénus, la déesse étant 
entourée de plusieurs génies tirant leurs flèches incendiaires contre 
tous les dieux et toutes les déesses ; 2° le Triomphe de Mars, 
représentant ce dieu dans son char traîné par des chiens et conduit 
par la Fortune et trainant derrière lui la Puissance, avec tous,ses 
attributs, menée en captivité ; 3° le Triomphe de Bacchus, assis 
dans un char d'or mené par des tigres et se divertissant en Voyant 
la joie des Bacchantes ; 4° le Triomphe de Diane, qui se repose.de 
“la chasse, entourée de Nymphes et d'animaux ; 5° Apollon etes 
neuf Muses triomphant sur le mont Parnasse; 6° Vulcain triom- 
phant dans son art, et 7° Jupiter triomphant dans sa gloire. 

Cette tenture, mesurant 5 aunes de haut et 50 1/2 aunes de long; 
fut livrée en 1722. | 

Dans l'ouvrage Les Tapisseries à l'Exposition nationale belge 
en 1880, par H.-F. Keuller, artiste peintre, texte d’Alph. Wauteïs, 
-il est question da tapisseries représentant ce sujet. Les auteurs 


1 Voir annexe X 


disent, p. 16 : « Les Triomphes des dieux, où on a voulu retrouver 
le crayon de Mantegna, affectent un tout autre caractère. Appar- 
tiennent actuellement au gouvernement français. » Les trois 
grandes pièces : « Triomphe de Pallas », n° 35, « de Bacchus », 
n° 176, « de Vénus », n° 178, mesurant 5"60, 7"65 et 7"4o sur une 
hauteur de 4"92 ou 405. 

Elles donnent la plus haute idée du tapissier bruxellois qui les 
confectionna et dont on y voit la marque, un Ÿ supportant une 
sorte de K. 


13° Une tapisserie de six pièces en « fins Teniers » fut livrée en 
1722. Ses dimensions étaient 4 1/2 aunes de haut et 33 aunes de 
long. 


» 


14° Une tenture de « Grotesques », en dix pièces, dessins de Sal- 
Viati, fabrique d'Anvers, ayant 4 1/2 aunes de haut et 33 aunes de 
long, fut encore tissée pour le marquis de Prié, de même que plu- 
sieurs autres tentures d'Audenarde. 

Le gouverneur prétendait avoir les patrons originaux de Raphaël 
eprésentant les « Actes des Apôtres », en sept pièces, peints à 
eau sur toile, et qu’il avait apportés de Rome. Il permit aux asso- 
1és de les faire copier par Jean Van Orley et Augustin Coppens: 
es originaux furent renvoyés à Vienne en WADE 

Ce sont probablement ces Copies qui ont orné l'hôtel de Gotti- 
mes à Malines depuis 1781, quand cette demeure devint la pro- 
riété du chanoine J.-B. Leyniers, petit-fils d'Urbain, jusqu’en 
875, époque où elles furent vendues. 


Voici les sujets et les dimensions de ces pièces : 
1° Sacrifice de Lystra. Largeur 4"83. 

2° Pêche miraculeuse. Largeur ae 

3° Saint Pierre recevant les clefs. Largeur 2"42. 
4° Guérison du paralytique. Largeur 3"78. 

5° Elymas aveugle. Largeur 3 2h 

6° Saint Paul à l’Aréopage. Largeur 325. 

7° Mort d'Ananie. Largeur A 7s, 

Les hauteurs sont 205 1. 


n TJ: WirTMANN, Voices sur l'hôtel de Gotlignies ou de Vaernewyck, à Malines, 
98, P. 10-11. 
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On connaît le fameux voyage de Pierre le Grand en 1717. Le czar 
de Moscovie arriva à Bruxelles le 11 avril. Le gouverneur avait 
fait préparer des appartements au Palais et dans les deux hôtels de 


LA SALLE DU CONSEIL COMMUNAL ET L'ABDICATION DE CHARLES-QUIND® 
(Hôtel de Ville de Bruxelles.) 


Tour et Taxis et de Bournonville, mais Pierre préféra la petite 
maison de Charles-Quint, au fond du Parc ”. À 

Il soupa chez le prince de Tour et Taxis le 17. L'hôtel de Bour- 
nonville, qui était situé rue aux Laines, à côté de l’hôtel de Merode- 
Deynse, fut à cette occasion décoré de toutes les tentures dont la 
la manufacture Leyniers-Reydams disposait. Elles furent admirées 
par S. M. le Czar, dit le manuscrit, et les associés eurent l'hon- 
neur de livrer à S. E. le prince Dolgorouki ?, ambassadeur à Pari: 
et qui accompagnait Sa dite Majesté, les pièces suivantes : 


# 
Cu 


1 GACHARD, Le Voyage de Pierre le Grand dans tes Pays-Bas autrichiens, 1876. 

2 Vassili Dolgorouki, né en 1667, remplit diverses missions sous Pierre li 
Grand, mais, compromis dans la conspiration d’Alexis(1718), fut exilé à Kasan 
Rappelé par Catherine [°e, il devint feld-maréchal en 1728. 2 

Un prince Dolgorouki était vice-président de la Douma russe, lorsqu'elle fu 
dissoute le 21 juillet 1906 ; il est le chef du parti des cadets, dont le but est L 
remise des terres entre les mains des travailleurs. ‘2 


n. 
+ 


15° Quatre panneaux, de 5 aunes de haut sur 30 aunes de long, 
représentant les dieux et les M sur les patrons de Jean Van 
Orley : 1° le triomphe de Diane; 2° celui d’Apollon; 3° celui de 
Flore; 4° celui de Bacchus. 


16° En cette même année 1717, lors de l'inauguration de l’em- 
pereur Charles VI comme souverain des Pays-Bas autrichiens, les 
États de Brabant firent confectionner pour la salle de leurs assem- 
lées les splendides tapisseries qui ornent actuellement la salle du 
#onseil communal à l'hôtel de ville de Bruxelles. Les cartons 
urent expressément peints par Victor-Honoré Janssens. Elles 
eprésentent trois épisodes de l’histoire du duché de Brabant : 


1° Philippe le Bon remettant la Joyeuse Entrée aux représen- 
ants de la noblesse, du clergé et des villes du duché, lors de son 


wènement au trône en 1430. On y voit la signature : Ley- 
ns, EL-R. 


2 L'Abdication de Charles-Quint, à Bruxelles, en 1555. “RE 
10m d'auteur. 


3° Allégorie relative à l'inauguration de l’empereur Charles VI 
omme duc de Brabant en 1717. Signée : Leyniers-Reydams. 


L'accord date du 19 février 1717 et l'ordonnance de paiement 
lu 10 mai 1718 ; elle comporte 2,433 fl. 15 1,2 sous ou, en argent 
le change, 2,830 fl. 8 sous. 

Transportées en Allemagne en 17094, ces tapisseries ne revinrent 
[uen 1807 ! 

Le manuscrit Crick ajoute : « Lesquelles pièces sont sans bor- 
lure mais tellement appliquées dans des cadres dorés que plu- 
ieurs personnes les voyent pour des tableaux, on peut dire que 
e sont des chefs-d'œuvre, travaillés dans la dernière perfection 
t finesse et font journellement l'admiration de tous les étran- 
ers, laquelle tenture fait grand honneur à la manufacture de 
cie. » 


° Le collège du Vieux-Bourg à Gand commanda aux associés, 
our orner sa salle de séances, cinq tapisseries : « Triomphes des 


> ALPH. WAUTERS, 0. cit. 
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dieux » d’après les cartons de Jean Van Orley. Les armoiries du 
Vieux-Bourg se trouvent dans la bordure. Elles représentent : 1° le 
Triomphe de Mars; 2° Pallas distribuant des récompensess 
3° Vénus étendant son empire sur terre et sur mer; 4° Apollon et 
les neuf Muses au Parnasse ; 5° Diane et ses nymphes. Elles furent, 
livrées le 28 février 1717 et coùtèrent 7,402 florins ou 4 pistoles” 
par aune. É 
Ces panneaux ne portent ni marques, ni signatures. Alph. Wau: 
ters fait donc erreur en disant que ces panneaux sont signe nés 
P. Van den Hecke. | 
M. Van Werveke !, conservateur du Musée d'Archéologie 4 
Gand, a publié une étude sur ces tapisseries, qui se trouvaient alo 
en ce Musée. Elles sont actuellement placées au Musée des Beaux 
Arts. M. L. Maeterlinck, conservateur de ce Musée, a bien voult 
nous en communiquer les photographies. F 
La facture d'envoi est rédigée comme suit : 


Fiat ordonnantie van 4 Macrt 1717. 


Gelevert door Urbanus Leyniers ende sijne geassocieerde aend 
Edele Heeren van ’t collegie ’t Audenburch tot Gent, dese naer“vob 
gende vijf stucken Tapijten van d'Alderfijnste Brusselswerck, represen: 
teerende de Triomphen der Goden en Godinnen, te weten : 


Een stuck van 8 1/2 repres. den Triomph van Pallas. 


_ Idem 8 1/2 idem Mars. 4 
Idem 8 idem Venus. 4 
Idem 5 idem Diana. 
Idem 5 idem van den bergh Par- 


nassus met de negen Musen in ’t geheel 3; 
ende diep DT 


t Saemen 205 5/8 à vier pistolen bedraeght 
in wisselgelt, fl. 7,402.10. . 


Le manuscrit ajoute : « Ces tapisseries étaient travaillées ‘avec 
la même finesse et perfection que celle des! États” de Brabant et 


1 Dans les Bulletins de la Société d'Histoire et d' Archéologie de Gand, année 
1900, P. 143 à 162. 


a 
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furent les premières fabriquées d’après ces dessins, cette tenture 
fait également l'admiration de tous les étrangers. » 


16° « Le Triomphe des Dieux » fut répété en six pièces, ayant 


TRIOMPHE DE MARS. . 
(Musée des Beaux-Arts, à Gand.) 


1/2 aunes de haut et 38 aunes de long. I] fut livré au comte de 
air, ambassadeur d'Angleterre en Tire. ; 

John Dalrymple, comte de Stair, diplomate et général anglais 
673-1747), contribua au succès de Guillaume III. Plus tard, 1l 
attacha à Malborough, fut envoyé en France comme ambassa- 


Ur en 1714, travailla au traité de la Quadruple alliance, poursui- 
t les Stuarts avec acharnement et fut amiral d'Écosse. 


19° Une tenture de cinq pièces, sans bordure, représentant 


«l'Histoire de Joseph », sur les patrons de Jean Van Orleyet 
d'Augustin Coppens, fut livrée en 1718 à Mgr Henri van Susterenys 
évèque de Bruges. ‘4 

Ces tapisseries représentaient : 1° l'Histoire de la coupe* 
2° celle de Jaces ; 3° Joseph vendu par ses frères ; ; 4° Je Triomphe de 
Joseph ; 5° la Chasteté de Joseph. 

Ces panneaux ne se trouvent plus au palais épiscopal, actuelles 
ment occupé, pour la majeure partie, par M4 le gouverneur dela 
Flandre occidentale. Dans l'inventaire du mobilier vendu en 1705; 
on ne parle que de tentures en soies et en damas sans description: 
plus détaillée. | = 

Les seules tapisseries provenant de l’évêque van Susteren, 
aujourd'hui conservées à Bruges, sont celles exécutées par Vanden 


PALLAS DISTRIBUANT DES RÉCOMPENSES. 
(Musée des Beaux-Arts, à Gand.) 4 


11 


VÉNUS ÉTENDANT SON EMPIRE SUR TERRE ET SUR MER. 
| (Musée des Beaux-Arts, à Gand.) 


Borght, également d’après les cartons de Van Orley. Elles se 
rouvent à à la cathédrale de Saint-Sauveur 


20° Une tenture de six pièces fut livrée à M. Sautin, demeurant 
L Brix en Touraine, et envoyée par lui en Pologne, en 1718. Elle 
eSurait 5 1/4 aunes de haut sur 40 aunes de long. 


| 
| 
l 
( 
ii 
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21° Le roi de Pologne Auguste Il, successeur du célèbre et vail- 
ant Sobieski, par l'entremise du nr Saissan, cCommanda une 
érle de six Lee peints par Van Orley et Core représen- 


1 Renseignements donnés par M. le vicaire général Rembry, en 1906, depuis 
écédé. 


qui 


tant : 1° une Noce de village; 2° un Port de mer; 3° des Joueurs 
de mail ; 4° le Ménage des paysans ; 5° une Moisson ; 6° une Bonne 
aventure. 

Ces panneaux, aux dimensions de 4 1/2 aunes de haut sur 
34 aunes de long, furent livrées en 1718. 


>2° La même tenture, en sept pièces, fut faite en 1722 pour le 
marquis de Prié. Hauteur : 4 aunes 1 /2 ; longueur, 33 aunes. 


gs” 


APOLLON EI LES NEUF MUSES AU PARNASSE. 
(Musée des Beaux-Arts, à Gand.) 


23° Ce sujet fut encore répété pour : le fils du gouverneur, 
M. Pancrace de Prié. 


24° II le fut, une troisième fois, pour l'envoyé d'Angleterre, qui 
Vexpédia en son pays en 1723. Dimensions : 4 aunes de haut ; 
14 aunes de long. 


25° Le même seigneur commanda trois pièces, aux dimensions 


de 6 aunes en hauteur sur 22 aunes en longueur, le « Triomphe 
des dieux, » en 1720. 


26° Les « Teniers », en six pièces, hauteur 4 3/4 aunes, lon- 
gueur 26 1/2 aunes, avec une bordure de fleurs, furent livrés 
en 1720 au marquis de Rossi, par commission pour la France. 


27° « Les Festins des paysans » en quatre pièces, aux dimensions 
de. 4 1/2 aunes de haut 24 1/2 aunes de long, sur les patrons 
d'Ignace d'Hondt, furent livrés en 1721 à M. de Santini. 


28° Les « T'eniers », en sept pièces, furent faits en 1722 pour 
M. de Vindeserat, ambassadeur de l'Empereur au Congrès de. 
Cambrai. Hauteur, 4 3/4 aunes: longueur, 38 aunes. 


29° Une tenture de cinq pièces, « les Métamorphoses d'Ovide », 
patrons de Lafosse. Hauteur, 4 3/4 aunes: longueur, 22 1/2aunes. 
Fut livrée, en 1721, à Mr la douairière de Wassenaer, à La Haye, 
par Commission de M. Pester, résidant de Hollande. 

Ces tapisseries ne se retrouvent plus aujourd’hui, ni au château 


de Katwijk ni dans aucune autre possession de la famille de Wasse- 
naer, en Hollande !. 


30° « Les Quatre Saisons », très fine tenture sans bordure, d’une 
hauteur de 5 aunes et d’une longueur de 36 aunes, d’après les 
Patrons de Godfroid Masse, figures de grandeur nature avec leurs 
attributs, encadrée d’une riche guirlande de fleurs et de fruits. 


Livrée en 1722 à M. Christophe de Baillet, président du Grand 
Conseil de Malines. 


31° « Les Amours de Jupiter, » en quatre pièces, dessins de 
Jacques Van Helmont, livrées par commission au résident d’An- 
sleterre et envoyées en ce pays en 1733. 


! Voir annexes XVII, XVIII et XIX. 
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32° Trois pièces de « fins Teniers », pour le même personnage; 
A] 
également en 1733. 


DIANE ET SES NYMPHES. 
(Musée des Beaux-Arts, à Gand.) 


33° Les associés firent peindre, par Van Orley, neuf tableau 
de l’histoire de Télémaque, représentant : 

1° Le secours donné par Télémaque à Aceste, roi de Tyr. 

2° Arrivée de Télémaque dans l'ile de Calypso. 

3° Cupidon anima Calypso aux amours de Calypso même. 


LE REPOS DE DIANE. 


(Musée d'Archéologie au Palais des Princes-Evêques, à Liége.) 


4° Télémaque à la chasse au sanglier avec Antiope, fille 
Idoménée. 


5° T'élémaque à la chasse avec Eucarisse. 

69 Télémaque dans l’île de Chypre, où on veut le faire sacrifier à 
nus. 

7° Vénus prie Neptune d'être défavorable à Télémaque. 

8° Télémaque jeté dans la mer par Mentor; embrasement de 
Vaisseaux. 

9° l'élémaque captif en Jepté ; un lion devient fameux entre les 
rgères (?). 

La première livraison de ces tapisseries fut faite en 1724 à M. le 
mte de Vouvenbland, représentant à Vienne. 
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34° Milord Chartelman commanda ensuite deux grands pan: 
neaux sans bordure, d’une hauteur de 5 aunes et d'une longueur 
de 20 aunes, représentant : 1° la bataille d'Aceste, et 2° les Cupidons 
qui exilent Télémaque. Ils furent envoyés en Angleterre en 1724. 


35° Une tenture de quatre pièces représentant « le Triomphe,des 
dieux », d’une hauteur de 6 aunes et d’une longueur de 18 aunes, 
pour le même Milord Chartelman, fut également expédiée en Angle- 
terre en 1724. 


36° Trois pièces du « Triomphe des dieux » : 1° Pallas ; 22.Nep: 
tune, et 3° Diane, d’une hauteur de 5 aunes et d’une longueuride 
18 aunes, furent tissées pour l'hôtel de ville de Liège. 

Les Délices du Pays de Liége (par Saumery), 1738, tome, 
p. 248, donnent une description de ces panneaux : 

« L'hôtel de ville de Liége était rebati en 1714, on y trouve 
un superbe apartement dont la principale chambre est tapissée de 
trois pièces de la plus fine haute lisse à personnages. On voit, dans 
une de ces pièces, la Paix et l'Abondance accompagnées des Jeux, 
des Ris et des Amours qui, éteignant le Flambeau de Bellone, 
brisant les Armes de Mars et foulant aux piés les Trophées,.don: 
nant une idée des avantages de la Paix. La seconde représenteune 
déesse dans un char tiré par deux chevaux marins et conduitsMpai 
des Amours, dont les aîles sont des nageoires ; et la troisième, 
Diane accompagnée de ses Nymphes, avec un équipage et untrair 
de chasse, qui se délasse sur un gazon de la fatigue de cetexer 
cice. » 

Dans les comptes de la ville de Liége, conservés aux archives de 
l'État en cette ville, on trouve, dans le compte de la Cité 
registre 208, fol. 84 recto : 

« Le 19 May 1725, paié à Mons. le conseiller Groutars septant 
écus qu’il avoit paié à ES de la pu pour la maison dt 


ville EST ESMORRERRe 
Le Fu paié en or, ‘au S RS Debosse, la som 
dei 20 CONCOURS 


pour une ee é AR tirée par le Sr Leyniers, de Bruxelles di 
28 May en faveur du S' Jean-Baptiste Bodart à charge de Mons: l 
Bourgmestre Duchateau, de pareille somme endossée en sa fayeu 
dudit S' Debosse pour le dit S' Bodart et c'est pour la tapisseri 
SUSCITE ER EE ee Re eee OC TOO 


Les deux premiers panneaux paraissent avoir été détruits dans les 
pillages qui ont suivi la révolution liégeoise de 1793 ; le troisième, 
«le Repos de Diane, » se trouve, depuis 1884, comme dépôt de la 


CABINET DE L'ÉCHEVIN DES BEAUX-ARTS. 
(Hôtel de Ville, à Liège.) 


ville, au Musée archéologique provincial établi au Palais des 
anciens Princes- -Évêques !. | 


1 Toutes les notes concernant ces tapisseries ont été fournies par M. Charles 
Comhaire, archivist: du « Vieux Liège ». Le Collège des Bourgmestre et Éche- 


=). kBO——= 


37° « L'Histoire de Don Quichotte, » en quatre pièces, hauteur 
4 3/4 aunés, longueur 20 aunes, fut livrée à Milord Witwooth, 
ambassadeur d'Angleterre à La Haye. 


CABINET DE L'ÉCHEVIN DES BEAUX-ARTS. 
(Hôtel de Ville, à Liége.) 


vins de la ville de .Liége a bien voulu faire photographier expressément le 
« Repos de Diane » et les six panneaux, de la même facture, se trouvant dans 
le cabinet de l’échevin des beaux-arts à l'Hôtel de Ville, pour servir à cette pus 
blication. a 


ar 


38° Neuf panneaux de 
« fins Teniers », sans 
bordure, hauteur 4 aunes, 
longueur 27 aunes, fu- 
rent tissés pour les Éco- 
lâtres de Liége. 


39° En la même année 
1724, la Cour commanda, 
par l'entremise du comte 
de Callenbergh, une ten- 
ture, «les Triomphes des 
dieux, » d’une hauteur de 
5 aunes et d'une lon- 
gueur de 40 aunes. Ces 
sept pièces périrent dans 


l'incendie de la Cour 


de Bruxelles, en 1731. 
L'ouvrage de Mensaert 
dit que le comte de 
Callenbergh était grand 
amateur de tableaux et 
d'autres curiosités et 
qu'il possédait une belle 
collection. 


40° Une tenture de 
« Teniers », en cinq pan- 
neaux, hauteur 4 3/4 au- 
nes, longueur 20 aunes, 
fut livrée au marquis de 
Stinville et envoyée de 
la Lorraine à Paris en 
1726. 


4 r° Don Luiz daCunha, 
ambassadeur de Portugal 


CABINET DE L'ÉCHEVIN DES BEAUX-ARTIS. 
(Hôtel de Ville, à Liége.) 


à Bruxelles, pour compte de son maître, Jean V, roi de Portugal et 
des Algarves, qui déploya un grand luxe et qui obtint, le pre- 


LMENSAERT, Le Peintre amateur, 1763. 


CABINET DE L'ÉCHEVIN DES BEAUX-ARTS. 


(Hôtel de Ville, à Liége.) 
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mier, le titre de Majesté Très 
Fidèle, commanda « l'Histoire de 
Télémaque, » en plusieurs pièces, 
d'une hauteur de 6 1/4 aunes et 
d'une longueur de 66 aunes. Elles 
furent livrées en 1727. 


42° Une tenture du « Triomphe 
des dieux, » en six pièces, hau- 
teur 6 1/4 aunes, longueur 45 1/2 
aunes, fut expédiée, en la même 
année, également pour le roi de 
Portugal. : 

Ces tapisseries n'existent plus 
dans les palais royaux du Portugal, 
et ont probablement été détruites 
lors du tremblement de terre de 
Lisbonne en 1755 :. 


430 En 1727, fut livrée au duc 
de Norfolk, à Londres, une ten- 
ture dite «les Actes des apôtres », 
tissée sur des patrons de Van 
Orley, d'après Raphaël. Elle com: 
prend quatre panneaux d'une hau- 
teur de 3 1/2 aunes et dune 
longueur de 55 aunes, représen- 
tant : | 

1° Paissez mes brebis. 

2° Ananie et Saphire. 

3° Saint Paul et saint Barnabeé: 

4° La pêche de saint Pierre. 

La bordure, faite d’après les 
dessins de Duchèêne, est aux armes 
de la maison de Norfolk. 

Ces tapisseries se trouvent en- 
core au Norfolk House, à Londres, 
d’après une lettre du propriétaire 
actuel : Henry Fitzalan-Howard, 


1 Voir annexe XVI. 


quinzième duc de Norfolk, premier duc, pair et maréchal hérédi- 
taire d'Angleterre, lord-lieutenant de Sussex, chevalier de la Jarre- 
De, etc. !. 


44° Une tenture en plusieurs pièces, aux dimensions de 5 1/2aunes 
de haut et de 63 aunes de long, fut faite pour le duc de Bournon- 
ville, capitaine de la ville de Bruxelles, en Da 


Ce seigneur, qui était gouverneur du Limbourg, devint ministre 
à Vienne en 1728. 


45° « Les Quatre Éléments et Saisons, » d’après les cartons de 
Godefroïd Masse, dont chaque partie est garnie d’une guirlande de 
fleurs et de fruits, comme celle de M. le président de Baillet, fut 
encore livrée à don Luiz da Cunha, ambassadeur de Portugal, 


en 1727. Ces pièces avaient une hauteur de 5 aunes et une longueur 
de 38 aunes. 


46° Neuf pièces « Histoire de Télémaque, » aux dimensions de 
5 1/2 aunes de haut et de 44 aunes de long, furent encore faites, 


en 1727, par Commission, pour S. A. le comte de Callenbergh, à 
Vienne. 


47° Trois panneaux de « Teniers », d'une hauteur de 4 1/4 aunes 


et d'une longueur de 17 aunes, furent tissés pour le même comte 
de Callenbergh, en la même année. 


48° Trois pièces « Histoire de Télémaque,'» sans bordure, aux 
dimensions de 5 1/4 aunes, longueur 20 aunes, furent livrées au 
même seigneur, en la même année. 


49° Le comte de Quévin, à Bruxelles, se fit faire, en 1728, une 
tenture de cinq pièces « Teniers », d'après les patrons de Jacques 


Van Helmont et Coppens. Ces tapisseries avaient 4 aunes de haut 
et 26 aunes de long. 


50° Une tenture de « Don Quichotte » en quatre pièces, hauteur 


5 aunes, longueur 23 aunes, fut vendue, en 1728, à MM. Aubertin 
et Bouvin, à Paris. 


M": la douairière René Moretus-de Theux, possède dans son hôtel 
Avenue Quentin Metsys à Anvers, une série de quatre tapisseries, 


1 Voir annexe XV. 


sans bordure, de l’histoire de « Don Quichotte, » ayant une. 
hauteur de 2"85. La plus grande pièce, qui est signée U. Leyniers,s 
a 6"90 de long, les autres 3"66. Elles sont très bien conservées 
et se trouvaient en la demeure patricienne actuellement démolie, 

au coin de la place de Meir et de la rue des Arquebusiers. Ces 
tapisseries appartiennent à la famille Moretus par le mariage de 
Florence Geelhand de Merxem avec Eugène Moretus; elles furent 
restaurées en 1792. La quittance dit : 

« Je soussigné reconnais avoir reçu de Monsieur Geelhand de 
Merxem la somme de 16 louis d’or et demi pour avoir joint et tras 
vaillé une salle de tapisserie : histoire de Don Quichotte. 

» Anvers, le 31 juillet 1792. L. LE BRUNES 

51° Trois pièces de tapisserie dites « fins Teniers, » d'après Vam 
Orley et Coppens, hautes de 4 1/4 aunes, longues en totalité de 
45 aunes, furent faites, en 1729, pour le colonel Charteris, à 
Londres. 


32° Une tenture en quatre pièces « Teniers, » sans bordure; 
d'une longueur de 30 aunes, fut livrée, en 1729, à M. Constantin | 
Huygens, à La Haye. Il était fils du célèbre homme d État et litté- 
rateur néerlandais. 


53° En 1730, les associés firent, pour le seigneur Jules Visconti, 
comte de Borromes, chevalier de la Toison d'or, grand maitre de 
la maison de l’archiduchesse gouvernante Marie- Élisabeth, le 
« Triomphe des dieux, » en six pièces, d’après les patrons de Van 
Orley, savoir : re Pallas; 2° . | SSNeptune AMIS 
5° Bacchus ; ‘6° Diane. Ce dernier panneau avait été peint expressé- 
ment pour le seigneur Visconti. 

54° La même année fut exécutée pour le trésorier van der Heun, 
à La Haye, une tenture en quatre pièces, sans bordure, d'une hau- 
teur de 4 1/4 aunes et d’une longueur de 20 aunes ; c'étaient des 
« Teniers » de Van Helmont. 

55° Cette tenture füt répétée, en quatre panneaux et avec les 
mêmes dimensions, pour le seigneur van Borsele van der Hooghe, 
STDÉL SUN 


1 Mue Moretus a eu l’amabilité de faire reproduire ses tapisseries pour cette 
publication. Elles sont assurées contre les risques d'incendie pour la somme de 
75,000 francs. 

? Voir annexe XX VI. 


DON QUICHOTTE ATTACHÉ A LA FENÊTRE. 
(Collection Moretus-de Theux, à Anvers.) 


56° « Le Triomphe des dieux, » en quatre tapisseries, savoir : 
1° Vénus ; 2° Pallas ; 3° Bacchus ; 4° Jupiter ; hauteur 5 1/4 aunes, 
longueur 26 aunes, dessins de Van Orley et de Coppens, fut fait 


pour le comte Ferdinand-Léopold de Herbersteyn, chevalier de la 
Toison d’or, et expédié à Vienne en Ie 


57° Une tenture de six pièces « des Grotesques, » patrons de 
Simon pour les Grotesques et de Philippe de Hem pour les figures, 
représentant : 1° Phœbus et Cupidon; 2° Pan et Syrinx : 3° Vénus 
et Adonis ; 4° Flore et Hercule ; 5° Bacchus et Diane ; 6° Hercule 
et Proserpine, aux dimensions de 4 1/4 aunes de haut et 36 aunes 
de long, fut livrée à Mer Sylvius Valenti-Gonzaga, évêque de 
Nicée, nonce apostolique à Bruxelles. 


58° Cinq panneaux, sans bordure, de « fins Teniers, » par Van 
Orley : 1° le Ménage des Paysans : 2° le Marché au Poisson ; 3° les 


1 Voir annexe VIII. 
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Joueurs de Quilles; 4° le Patinage ; 5° les Egyptiennes, ayant 
s aunes de haut sur 24 aunes de long, furent livrés à M. le con- 
seiller Willem van Stryen, à Gouda, en Hollande 1. 


59° Deux tapisseries, d'après les patrons de La Fosse, copiés 
sur « une Vierge » de Santerre, et le « Lépreux guéri par Jésus, » 
de Rubens, furent tissées pour compte de. . . . .à Vienne, 
en 1732. 


6o° Le baron von den Boetzelaer, comte de l'Empire, seigneur 
des Etats généraux à La Haye, commanda, en la même année, 
quatre « Teniers, » d’après les cartons de Van Helmont, sans bor- 
dure, aux dimensions de 3 aunes de haut et 22 aunes de long. 


61° Une tenture en sept pièces « Don Quichotte, » patrons de 
Van Orley et de Coppens, hauteur 5 aunes, longueur 45 aunes, fut 
livrée au comte de Rothenbourgh, ambassadeur de France en 
Espagne. 

M. Alph. Wauters dit, dans son ouvrage sur les tapisseries bru- 
xelloises : « On connaît de V. Leyniers sept pièces de l’histoire de 
Don Quichotte avec la signature W. Leyniers, R etc., sans don- 
ner plus d'explications. | 


62° Le comte de Rothenbourgh commanda, en 1723, huit pièces 
de fins « Teniers » peints par Van Orley et Coppens, représentants 
r° les Noces des Paysans ; 2° le Marché au Poisson ; 3° le Ménage 
des Paysans ; 4° les Joueurs de Mail; 5° les Pâturages ; 6° les Chas- 
seurs ; 7° les Egyptiennes ; 8° le Marché aux Fruits. Les dimen- 
sions étaient 4 3/4 aunes de haut et 48 aunes de long. 


63° Le même seigneur fit tisser en 1732 une tenture de onze pièces, 
le « Triomphe des dieux, » d’après les patrons des mêmes peintres, 
savoir : 1° Diane; 2° Apollon; 3° Bacchus ; 4° Flore ; 5° Neptune; 
6 Vulcain ; 7° Vénus; 8° Pallas ; 9° Mars; 10° le Couvert de 
Diane ; 11° les Elèves de Minerve, aux dimensions de 5 1/4 aunes 
de haut sur 58 aunes de long. 


64° Les associés livrèrent encore au même ambassadeur, en la 
même année, les « Hommes illustres de Plutarque, » par Victor 


1 Voir annexe XXVII. 


Janssens, avec les armoiries de Rothenbourgh dans la bordure, aux 
dimensions de 6 aunes de haut et 62 aunes de long, représentant : 
1° la Bataille d’Alcibiade ; 2° le Festin de Lycurgue ; 3° la Danse 
de Thisée dans l’île de Délos; 4° Aristide sacrifiant aux mânes des 
défunts ; 5° Periclès ; 6° Thimoléon ; 7° Simon ; 8° l’Entrée de 


SANCHO PANÇA BERNÉ 
(Collection Moretus-de Theux, à Anvers.) 


Denys à Syracuse ; 0° l'Offrande de Denys au soleil levant ; 
10° l'Offrande de Thesée au temple d’Apollon ; 11° Emmenus (re 


… 65° M. David de Wilhem, conseiller de la ville d'Amsterdam, se 
fit confectionner, en la même année 1932» uneatenturesdestrois 
panneaux de « fins Teniers, » cartons de Van Orley et Coppens, 
Savoir : « 1° le Marché au Poisson dont la facture était la plus vaste 
que jamais on fit à Bruxelles et peinte expressément pour cette 
dimension, qui était de 17 aunes de longueur; 2° le Mail; 3°le Ban- 
quet de fa Moisson, sur 4 1/2 aunes de haut et 31 aunes de long !.» 


1 Voir annexes XXIIet XXIII. 
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66° Pour-le chevalier Alsetten, à Vienne, furent confectionnées, 
en la même année, cinq tapisseries d’après les patrons de Jacques 
van Helmont, savoir : 1° le Marché-aux-Bêtes ; 2° . . ., . « 


3° les Vendangeurs ; 4° les Pêcheurs ; 5° les Forgerons. Hauteur 
4 aunes, longueur 25 aunes. 


DON QUICHOTTE ARMÉ CHEVALIER. 
(Collection Moretus-de Theux, à Anvers.) 


67° Une tenture de « Teniers » du même peintre van Helmont, 
sans bordure, en cinq panneaux : 1° les Pêcheurs ; 2° les Forge- 
rons ; 3° les Vendangeurs ; 4° les Bucherons ; 5° les Muletiers, aux 
dimensions de 4 3/4 aunes en hauteur et de 24 aunes en longueur, 
fut tissée en 1733 pour M. Abraham Philemes, seigneur des Etats 
à La Haye. 


68° Le résident de Hollande à Bruxelles, M. van Assendelit, 
par commission pour le prince d'Orange, à Leeuwarden, se fit 
livrer, en avril 1734, les « Triomphes des dieux », sans bordure, en 
cinq tapisseries, savoir : 1° le Triomphe de Vénus ; 2° de Pallas J 


3° de Diane ; 4° de Bacchus; 5° d'Apollon. Hauteur 4 aunes, lon- 
gueur 25 aunes. 

Ces tapisseries ont dù servir pour l'ornementation du Palais de 
Leeuwarden, lors du mariage du stathouder Guillaume-Charles- 
Henri-Friso avec Anne de Hanovre. À cette OCCasion, une salle 
de danse fut annexée à la résidence. Elles ne se trouvent plus à 
Leeuwarden ni dans aucun autre des palais occupés par S. M. la 
Reine des Pays-Bas !. 


69° Une tenture, en quatre pièces : les « Quatre Saisons et élé- 
ments, » patrons de Godfroid Masse, fut faite, aux dimensions de 
jaunes de haut sur 31 aunes de long, pour M. Willem Schepers, 
bourgmestre de Rotterdam ?. 
_ La manufacture continua à exister jusqu'en 1734, quinze’ans 


(Collection Moretus-de Theux, à Anvers.) 


après la mort de Henri Reydams. Il faut croire que sa veuve y resta 

intéressée et que, probablement, le fils avait remplacé le père. 
Henri Reydams le Jeune décéda à Bruxelles, le 26 janvier 1719, 

à 7 1/2 heures du matin, âge de 69 ans. Il fut enterré dans la nef 


1 Voir annexes XXIV et A AV: 


Voir annexe XXI. 
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de Saint-Jean, « in Sint-Fans beuk, » à l'église Sainte-Catherine. Il 
avait eu treize enfants, dont onze moururent jeunes. Deux survé- 
curent à leurs parents : Jacques-[gnace et une fille nommée Elisa- 


(Collection Moretus-de Theux, à Anvers.) 


beth-Catherine :. Sa veuve Jeanne-Catherine Leyniers décéda le 
25 mai 1733 ; son enterrement eut lieu en l'église de Molenbeek- 
Saint-Jean. 


JACQUES-IGNACE REYDAMS, le troisième tapissier de 
ce nom, fils de Henri et de Jeanne-Catherine Leyniers, naquit à 
Bruxelles, le 18 mai 1683, et y épousa, en l'église Sainte-Catherine, 
le 14 avril 1711, Gertrude Mello, fille du doyen des pelletiers et 
fourreurs. 

Le privilège des droits d’accises lui fut accordéle 11 mars 1726 *: 

Jusqu'à présent, aucune de ses œuvres n'est positivement 
connue. 

L'industrie des tentures était déjà à son déclin lorsque Jacques 
Reydams se rendit à Douai, appelé par Tobie Couckx, le fabricant 
le plus en vogue de cette cité, et qui avait fait, le 26 octobre 1743, 


1 Elle vendit en 1753, à son cousin Daniel Leyniers sa part de propriété dans 
un tableau curieux, peint par son grand’père et représentant un arbre généalo- 
gique avec les portraits armoriés de quatre générations de Leyniers jusqu’à ses 
parents. Voir annexe V. 

2 Voir annexe IV. 


un contrat pour livrer, six mois après cette date, « une pièce de 
tapisserie de haute lisse pour le conclave de l'hôtel de ville, de 
11 aulnes de longueur sur trois aulnes de hautteur, à fond bleu fleur- 
delisé, les armes de France et de Navarre au milieu, avec bordures 
tout autour, dans le goût des tapisseries qui sont dans les chambres 
du palais, en soye et laines des plus fines et des plus belles ». On 
devait lui fournir les cartons nécessaires, tant pour les armes que 
pour le fond et les bordures, et lui payer r2 florins par aune carrée 
de Douai !. 

Ce travail n’était pas achevé lorsque l'artiste bruxellois mourut 
en cette ville française, le 3 novembre 1747. L'acte mortuaire porte : 
« Décès de Jacq. Radams, âgé de 66 ans environ, natif de Bru- 
EN 0. inhumé dans notre cimetière. 
Furent témoins : Tobie Coucks qui a signé et Pierre Lacanche qui 
a fait la marque. » 

L'atelier de Couckx traîna jusqu’en 1790.1] ne put rembourser à la 
aisse communale les sommes qu'il avait reçues en prêt; la ville fut 
obligée de faire vendre en 1765, pour les récupérer, 175 aunes de 
apisseries qui produisirent environ 1,375 florins et qui furent ache- 
ées par le procureur général, M. d’Abaucourt, et par M. Lepinceg, 
incien échevin ?. 

Les panneaux de l’hôtel de ville ne furent peut-être pas achevés 
t, en tout cas, n’ont jamais été placés, ce qui m'a été confirmé par 
: Brassart, archiviste, lors de ma visite à Douai, le 23 août 1904. 
Au décès de Jacques Reydams, arrivé loin des siens, survé- 
urent sa femme et un fils nommé Pierre, né à Bruxelles, le 
© mai 1716; celui-ci dut abandonner l’industrie d’art dans laquelle 
à famille s'était distinguée depuis trois générations. Il avait 
pousé une Campinoise, en l'église Notre-Dame au delà de Dyle, 

Malines. Son fils, mon bisaïeul, né à Anvers en 1754, S'établit, 
omme pharmacien, à Gheel, puis à Moll, où il mourut en 181 ce 


AD. REYDAMS. 


» PINCHART, ÆZistoire générale de la Tapisserie, p. 55. 
? Zbidem. 


AU 


ANNEXES 


Aen mijne eer. ed. ende seer voersinnige heeren. 

Mijne Heeren die amptman, borgmeesteren, schepenen, tresoriers, 
raedt ende rentmeesteren deser stadt van Bruessele. 

Gheeft met alle eerbiedinghe ende reverentie te kennen Uw. een: 
onderdanighe Hendrick Reydams geboren borger ende poirter deser 
stadt Bruessele hoe dat hij suppliant over ontrent de elff jaeren geleden 
is getreden in den tapitsiers ambachte ende van alsdoen ontfangen als 
een vrijmeester van den selven ambachte, tsedert welcken tijt aff den 
suppliant anders geenen ijver en heeft gehadt dan om den voors. 
ambachte te doen floreren ende voor soe vele in hem was, dese conste 
van tapitserijen te maecken te brengen tot estime ende tot haeren ouden 
staet, om daartoe te geraecken heeft hij suppliant alle sijn middelen 
geemployeert hebbende doorgaens op sinen winckel gehouden vele 
knechten ende wercklieden, gelijck den suppliant noch jegenwoerde- 
lijck is onderhoudende der qualiteïjt van thien gesellen ende twee oft 
drije jongens, doch alsoo over eenige jaeren herwaerts is bevonden dat 
verscheïjden coningen ende potentaten van de werelt waeren trach- 
tende om de voors. schoone ende rare conste, te weten het maecken 
van de tapitserijen vuijt dese princelijke stadt te trecken ende datter 
aen den ambachte van den suppliant werden gepresenteert vele ende 
verscheijden exemptien ende privilegien om den suppliant ende andere 
aen te koelen, ende dat door sulcke ende dijergelijcke middelen de 
voors. schoonerende rare conste binnen dese prinselijcke stadt soude 
hebben te nijet gegaen, directelijck tot prejuditie van sijne Mat ende 
alle ande heeren, princen ende particuliere, jae tot groot naerdeel van 
de policije deser stadt, soo is van weghen de voors zine conincklijCke 
Mat aen den ambachte van den supplianten jaerlijks gejondt den inte 
rest van vijfthich duijsent guldens, bedragende drije duijsent een ho 
dert vijf en twintich guldens, al om den voors. ambachte te maintene 
ren ende den meesters met allen suppoesten des te meer te encouragereh 
ende dat boven den vrijdom den suppleanten bij ziÿne Keijserlijcke Ma 
ende andere princen verleendt nopende het waecken ende braecken 
synde voorts. aen Bernaert van Bruystum, Jan Aerts, Jan Raet, Fran 
chois van den Hecke, Christiaen van Brustum, Jan Raes den jongheï 
ende aen Guillaume Borremans, ende noch twee andere overledene me 


naeme Hendrick Mattens ende Franchois van Maelsaele bij uw. eer, 
voersaten in den jaere 1629 oijck gegeven den vrijdom van accijse ende 
andere stadts lasten, elck voor twelff aemen biers, ende een halff aeme 
wijns jaerlijex op dat deselve persoonen, als wesende de principaelste 
meesters ende cooplieden in hennen goeden ijver des te beter souden 
continueren, ende de voors. schoone conste alhier mainteneren, nu ist 
alsoo dat corttelinghe een van de voors. particuliere gevrijdde deser 
werelt is commen afflijvich te worden, te wetene den voors. Jan Raes 
&en jongen, sulcx dat den vrijdom in sijnen respecte is vacant gevallen, 
maer wandt den suppliant sonder jactantie alsnu is een van de gequalifi- 
ceerste meesters, wesende in actuele ende continuele travaillie, met alle 
de voors. zijne gesellen, op hope van desselven oijck eens een weijnich 
gerecompenseert te worden, sijnde den suppliant bij die van zijnen 
voors. ambachte gecosen geweest als sieckbusmeester, daerover hij twee 
continuele jaeren sonder reproche heeft gedient, ende dat den sup- 
pliant als voren allen sijnen middel is hangende aen deselve tapitserijen, 
om de voors. zine gezellen te houden in continuele exercitie, die over- 
sulcx binnen deser stadt maecken eene notoire consomptie, tot notoire 
vermeederinghe van der pollicijen, soe heeft den suppliant, uw. eer. 
ende edele, oïjck wel willen doen dese remonstrantie, oitmoedelijck 
biddende dat deselve uw. eer. ende edele goede geliefte zij hem sup- 
pliant te surrogeren in de plaetse van den voors. wijlen Jan Raes den 
jonghen, ende dat doende hem te jonnen de vrijdicheïjdt van de voors. 
twelff aemen biers, ende een halve wijns jaerlijex, soe ende gelick den 
Moors. Jan Raes denselven heeft genoten, dwelck doende etc. Hier naer 
volgen d’appostillen op de marge der voors. requeste staende : Si 
gestelt in handen van de heeren tresoriers ende rentmeesteren deser 
Stadt om hun advies etc. Actum XXIJ* Martii 1639. Onderteeckent : 
Jac. meester Jans. 

Onderwaerts stondt : Mijne heeren die weihouderen der stadt van 
Bruessele, andermael gesien hebbende dese requeste metten schrifte- 
lijck advise van de heeren tresoriers ende rentmeesteren deser stadt, 
ingevolge van de ordonnantie in dathen XIIJ Julii 1639 lestleden, 
geteeckent bij den greffier deser, hebben ierst doot ende te nijete 
gedaen den vrijdom van de vijff naervolgende persoonen, te weten van 
de weduwe wijlen meester Rymbouts, Jan Mattens, Bernaert ende 
Christiaen van Brustum ende van Guillaume Borremans, midts deselve 
nijel meer en sijn doende den coophandel van tapitserijen ende inhunne 
plaetssen gesurrogeerd Hendrick Reydams suppliant, in desen gun- 
nende denselven Reydams vrijdom van twelff aemen biers ende een 
halff 4eme rinschen oft een halff poenchoen franschen wijn tsiaers, ende 
dat tot wederroepens toe, innegegaen denselven vrijdomte Kerssavonde 
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lestleden, ende dat boven de twee hondert aemen biers die het 
ambacht int generael is genietende, alles op den last van dese tegens 
woordige acte te doen enregistreren int resolutieboeck der voors: 
heeren tresoriers ende rentmeesteren, op pene van nulliteït, in gevolgh 
van den XVIIJer articule van den nijewen reglemente van zijne Mat, 
ende voorts.op den last ende restrictie van tachtervolgen d'ordonnantie 
bij mijne voors. heeren op heden aen de dekens van den tapitsiers 
ambachte gegeven. Actum X? februarii 1640. Ende Jac. meester Jans: 

Naer voergaende collatie mette voors. requeste ende de respective 
appostillen daerop staende, is dese daermede bevonden te concorderen: 


Desen XVIJer Juli 1641. 
Quod attester. 


(S.) JAN VANDEN BROECKE 
16418 


II 


Ickonders. kenne ontvanzen te hebben van Mons. Henderick Rydams 
voor welcke somme de heere Intendent Passenrode de ses volgendée 
stucks tapitserije den 14 7° 1703: 


Een stuck vijf elle min een half vierde land 


ende vifelle hoogh mEteEnd OC 24 el 6 stock 
Een stuck vierelle min en half vierde. . . . 19 el 6 stock 
Item een stucksevenelle min een half vierde. 34 el 6 stock 
Item een. stuckses'elle dr QUATEERSSR 33 el 12 stock 
Item, \een-stuckwvif elle drij QuarCe 28 el 12 stock 
SaAMEn ue. 184 elle 6 stock. 


Mijne heeren den Intencent ende Schepenen van de Commercie der 
stadt Brussel, ordonneren aen d’heer Stephanus t’ Kint, schepene 
deser caemer te betaelen aen Hendrick Rydams m' tapissier voor 
rekeninghe deser caemer de somme van vierthien hondert guldens 
wisselgelt, vuijtte somme van vijf en twintigh duijsent guldens die 
Sijne Maj. aen dese caemer heeft gelieven te vergunnen tot het esta 
blisseren van de manufacturen, over de beleeninge van eene caemèer 
tapijten, bij den selve Rydams alhier ter Halle gebracht ende mito inne 
treckende dese ende quitance daer toedienende sal de selve somme 


hem valideren in sijn : rekeninge. 
Aldus 15 september 1702 


B. F. RoBIANoO. 


1 Registre de la trésorerie, 1639-1644, n° 369, aux Archives de la ville de 
Bruxelles. 


De ondergeschreven heeft ontvangen de bovengeschreve somme van 
vierthien hondert guldens wisselgelt. Acte in Brussel 18 7b 1703. 


(S.) HENDERICK REYDAMSs 1. 


III 


16 December 1712 compareert voor Frans van den Eede notaris 
ende raed van Brabant S' Henricus Reydams m' tapissier van sijnen 
stiele welke verklaerd ontvangen te hebben uijt handen van sieur Gas- 
pard Platteborse ende jouf. Jacqueline van den Nesse gehuijsschen de 
somme van 4000 guld. courant gelt, waervoor hi sal betaelen eene 
erffelijcke rente van 200 guld., met belofte hijpotheek te geven op 
goederen te Brussel gelegen. 

Ende gewerckt den voors. rentgelder in compagnie is met S' Urbanus 
ende Daniel Leyniers gebroeders tot het maecken en fabriqueren van 
alle soorten van tapijten ’t hunnen gemeiïjnen behoeve ende den rent- 
heffer sou mogen arrest doen in handen van Sr Urbanus Leyniers op 
een derde deel in alle de patroonen en tapijten alreede gemaeckt 
oft voortaen alnoch te maecken en voor de compagnie inne te coopen, 
_mitsgaeders op een derde paert in de getouwen, gereetschappen, 
seiyden, saïjetten, winsten, comptante penningen, actien en credieten ?. 


IV 


Aen migne Heeren die Wethouderen der stadt Brussele. 


. Verthoont met eerbiedinge Jacob Ignace Reydams sone wijlen Hen- 
drick in sijn leven meester Tapissier van sijnen stiel, hoc U. E. gedient 
sin geweest aen den selven sijnen vader, alsoock aen sijnen grootvader 
ten opsichte van hunne groote negotie van T'apisserijen te gunnen den 
Vrijdom deser stads accijsen, uijtwijsens d’apostille staende op de me- 
degaende requeste van den dathe 15 Januarij 1671 onderteeckent 
H. Schrynmaeckers in welcke negotie hij suppliant door wijlen sijnen 
vader naer sijne doodt sijnde gestabileert geworden bij achterlaetinge 
van alle sine gasten, getouwen ende continueren gelijck sijner voors. 

_vader ende grootvader van over de negentich jaeren altijt hebben 
gedaen, soo ist dat hij suppliant t’ selve met groote couragie heeft 
aengenomen, ende hem oock niet en sal laeten verdrieten van niet 


1 Archives de la ville de Bruxelles. Fardes de quittances. 
? Archives de la ville de Bruxelles. Registre aux sentences du Conseil de 


Brabant, n° 945, fol. 113. 
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alleenelijck te continueren in de voors. manufacture ende commerschap 
maer oock de selve met alle sijne Ingenie, ende middelen te vermeer- 
deren doch verhopende, dat U. E hem daer inne sullen gelieven te 
geven naerdere spore keert sich tot de selve. 

Ootmoedelijck biddende gelieve gedient te sijn en consideratie voors: 
te continueren ende te gunnen den vrijdom van d’accijse die sijne voors. 
voor ouders hebben genoten mitsgaeders exemptie van de Borgelijcke 
wachte D’welht doende etc. 

De ondergeschreve Dekens en Ouders van het Tapissiers ambacht 
deser stadt Brussele verclaeren dat den voors. Jacob-Ignace Reydams 
suppl. is m' Tapissier, ende dat hij is continuerende de manufacture, 
ende commerschap van Tapisserijen gelijck sijnen vader ende groot 
vader altijt hebben gedaen ende in de boven geschreve regt, naerder 
geexprimeert. Actum 30 Julij 1722 ende waeren onderteeckent. Guil: 
liam Auwerecx deken van het Tapissiers ambacht, J. B. Vermillion 
deken van het Tapissiers ambacht. P. Van der Borcht deken van het 
T'apissiers ambacht. ! 


V 


De ondergeschreve bekent mits dese ontfanghen te hebben van cosijn 
Daniel Leyniers sone van wijlen Urbanus Leyniers ende Maria Plat 
teborse gehuijssen, coopman ende fabricant van tapijtten binnen dese 
stadt Brussel, de somme van vijf Pattacons sijnde veerthien guldens 
courant geldt, sijnde in voldoeninghe van een stuck schilderïije geschil 
dert door wijlen mijnen grootvader Daniel Levyniers in sijn leven 
Meester const schilder der Pattroonen van tapijtten binnen dese stadt, 
representerende eenen boom genealogieck der familie Leyniers alwaer 
hij alle de portraiten soo van sijnen vaeder Gillis Leyniers ende sijne 
moeder Magdalena Willems in hun leven heeft uijt geschildert, als 
mede sijnen grootvader Everardt Leyniers ende Anna Van der Veyst 
sijne grootmoeder met alle hunne respectieve wapens van ieder familie 
tot aen mijne moeder Joanna Catharina Levyniers ende mijnen vader 
Henderic Reydams in sijn leven coopman ende fabrikant van tapijtten 
binnen dese voorschreve stadt als mede de portraiten van wijlen Gas: 
pard Leyniers sone Nicolaus Leyniers ende Anna Catherina De Mayere 
in sign leven rentmeester deser stadt, groovader ende grootmoeder 
van den voorschreven cosijn Daniel Leyniers,sone Urbanus hier boven 
genoempt ende oock bekenne voldaen te sijn van sekeren parke: 


1 Archives de la ville de Bruxelles. Registre de la trésorerie, 1721-1734 
fol. 205 recto et 206 verso. 


cr d'El 


menten notitie brief geschreven door wijlen mijnen boven genoempde 
grootvader ende vervolgt door wijle mijne moeder saligher behelsende 
alle de naemen ende geboorte daghen ende de trouwdaghen met 
hunne sterfdaghen van voornoempde portraitten der familie die sij in 
hun leven gekent hadden, sijnde door mijnen voorschreven grootvader 
noch wel gekent geweest, alsmede verscheijde vrinden uit geschildert 
staen ende in teecken der waerheïjt soo hebbe dese onderteeckent 
binnen Brussel desen 255te januarij 1753, ter presentie van Pieter 
Corbosier en Jan De Mesmaecker. 


(S) EzisABETH CATHARINA REYDAMS 1. 


VI 


Bibliothek der Kunshistorischen Sammlungen des Allerh. Kaïserhauses. 
Wien, II], Burgring 5. 


Wien, den 20 janvier 1906. 


Très honoré Monsieur, 


Le renseignement de Vanden Branden quant aux tapisseries de Rey- 
dams conservées dans les collections de la Cour impériale est parfaite- 
ment juste. En vérité, la Cour impériale possède les deux séries men- 
ionnées dans votre lettre. Moi je ne les aijamais vues, mais elles sont 
ontenues dans l'inventaire de nos tapisseries, imprimé dans le premier 
2t second volume de l'annuaire de notre musée. Malheureusement, les 
pièces dont il s’agit ne sont pas encore photographiées et il n’est pas 
permis de les prendre. Il ne me reste donc que de vous envoyer ci-jointe 
ane copie de la description de notre inventaire qui contient aussi tout 
€ que nous en savons. Peut-être cela vous suffira. Je regrette beaucoup 
le ne pouvoir vous donner des renseignements plus précis. 

Veuillez, etc. 

Votre dévoué 
D' HENRI ZIMMERMAN, 
conservateur. 


! Extrait du manuscrit Crick. Le registre dont il est question dans la vente 
i-dessus appartenait en 1898 à M. Adolphe Leyniers, ancien inspecteur géné- 
al de la Banque Nationale et ancien échevin de Molenbeek. Le tableau 
emble perdu. 
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VII 


XL de l'Inventaire des tapisseries de la Cour 1mperiale. 


Küning Ludwigs XTIT, von Frankreich Reitunterricht. 


Acht Stücke mit dem Brüssler Fabrikszeichen, von den Tapissie 
Everard Leyniers und Heinrich Reydams verfertigt, nach Cartons voi 
P.-P. Rubens oder Jakop Jordaens. 17 Jahrhundert. 


5. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 5 M. 21 Ctm. 
Neptun mit dem Dreizack das Pferd erschaffend. Zur linken Flut: 
gôtter am Gestade des Meeres, zur Rechten Venus mit Amor auf eine 


Wagen. BUB 
E. L. (Everard Leyniers.) 


2. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 6 M. 65 Ctm. 
Kônig Heinrich IV. von Frankreich und seine Gemalin Maria vo 


Medici, denen Amorinen zwei Pferde vorführen. BUB 
, H. Reydams. 


3. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 3 M. 96 Ctm. 
Kônig Ludwig zur Rechten hin courbettirend. RUE 
E. L. (Ever. Leyniers.) 


4. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 5 M. 32 Ctm. 


Aehpliche Darstellung wie 3. BUR 
E. L. (Ever. Leyniers:} 


s. Hôühe 4 M. 10 Crm. Breite 4 M. 35 Ctm. 
Kôünig Ludwig, dessen Pferd eine Passade zur Linken macht. Hint 


ihm der Stallmeister und ein Amorin. BU B 
H. R. (Heinr. Reydams.) 


6. Hôühe 4 M. 10 Ctm. Breite 5 M. 8 CE 
Dieselbe Darstellung rechts gewendet. Hinter dem jugendlichk 


Fürsted Mercur ein Pferd führend &c. BUB 
E. L. (Everard Leyniers.) 


7. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 3 M. 82 Ctm. 
Der junge Fürst auf dem recats springenden Pferde, ein Stallmeist 
in rômischer Tracht hinter ihm. 
(Nach Pluvinel maneige d'vn pas et vn sault) BURB 
E. L. (Everard Leyniers.) 


8. Hôhe 4 M. 10 Ctm. Breite 5 M. 
Dieselbe Darstellung, doch mit dem links springenden Pferde. Zur 


Einken der Stallmeïster in rômischer Tracht. B © BR 
E. L. (Everard Leyniers.) 


Diese acht Stucke wurden vom Wiener Kaufmann Bartholome 
Triangl im Jahre 1666 zur Vermäbhlung Kaiser Leopold I. mit der 
Infantin Margaretha Theresia von Spanien um 8327 fl. (22 1/4 fl. die 
Elle) gekauft. 

C de l'Inventaire. 
Scenen aus dem Landleben. 


Acht Stücke nach Cartons von Jakop Jordaens und Johann Fyt, mit 
dem Brüssler Fabrikszeichen und den Monogrammen der Tapissiers 


a und KR 17. Jahrhundert. 

1. Hôühe 3 M. 79 Ctm. Breite 3 M. 30 Ctm. 

Sitzender Jäger von einer Meute grosser Jagdhunde umgeben. 
Gehôülz und Wasser im Hintergrund. BU B 

2 Hôhe 3 M. 80 Ctm. Breite 3 M. 97 Ctm. 


Ein Jäger zu Pferd, den Falken auf der Faust, von der Jagd heimkeh- 
rend. Hinter ihm von der Meute umgeben, ein Alter, Jagdbeute auf der 


Schulter. BUR 

3. Hôhe 3 M. 79 Ctm. Breite 4 M. 60 Ctm. 

Inneres einer Küche, in der in Massen Lebensmittel aufgespeichert. 
Ein Alter bringt der kôchin einen Rehbock. Zur Linken ein Pfau, 
einen todten Schwan betrachtend. BUR 

4. Hôhe 3 M. 80 Ctm. Breite 3 M. 30 Ctm. 


Hinter einer mit Teppich überdeckten Balustrade sitzt ein Cavalier, 
die Laute spielend. Neben ihm eine blonde Dame, den Federfächer in 


der Hand. BUBR & 
D Hohes M.31Ctm. Rreite 2 M. 63 Ctm. 


Der Cavalier mit der blonden Dame in einer Laube sitzend, hinter 


hr eine alte Frau. Ein junger Diener präsentirt ihr ein Glas auf einer 
lasse, die Kanne in der Linken. BU B 


6. Hôhe 3 M. 8; Ctm. Breite 2 M. bs Ctm. 
Eine Magd, die Hühner fütternd, ein Jagdhund an ihrer Seite. Auf 
iner Stange sitzt ein prächtiger Pfau. BOB KR 


7. Hôhe 3 M. 79 Ctm. Breite 3 M. 85 Ctm. 
Hühnerhof. Ein auf der Lattenthür des Hühnerstalles sitzender Pfau 


NI O ME 


wird von der Magd herabgejagt. Die Hühner flüchen in den Stall vor 
zwei herabstossenden Falken. BU B 


8. Hôhe 3 M. Ctm. Breite 3 M. 27 Ctm. 


Nachtstück. Eine Magd mit Licht in der Hand unter der Thüre, der 
ein Alter in den Busen greift. Im Vordergrund bringt eine Dirne 
einen Korb mit Früchten. Auf einem niederen Schragen ein Pfau und 


Geflügel. BUB & 
PR 
VIII 


Wien, den 6 mai 1906. 
Monsieur, 


En répondant à votre aimable lettre du 28 avril, je regrette beaucoup 
de ne pouvoir vous donner les renseignements désirés sur les possesseurs 
actuels des tentures fabriquées par les tapissiers Reydams. La plupart 
des familles que vous citez n'existent plus en Autriche et je ne sais 
aucun moyen pour constater où se trouvent maintenant les biens pro: 
pres dont elles étaient possesseurs. Quant aux quatre pièces livrées au 
comte de Herberstein, vous pourriez, peut-être, vous adresser au comte 
Joseph Herberstein, Wien, I., Herrengasse, 3. 

Des Kôünigsegg, il y a encore des descendants à Munich, Kaulbach: 
strasse, 33, et une comtesse Olga Kônigsegg-Rothenfels, à Vienne, 
I Johannes gasse, 14. Peut-être l’un ou l’autre pourront vous donner 
quelques renseignements. 

Je serais bien heureux s’il m'était possible de vous aider tant soit peu 
dans vos recherches et vous prie, etc. 

D' H. ZIMMERMAN. 


IX 


The Wolcott, Tharty first street and fith avenue, New- York. 


20-1906. 
Monsieur, 

J'ai l'avantage de vous accuser réception de votre lettre du 18 mai, 
ét je prendrai beaucoup de plaisir de vous faciliter vos biographies. J'ai 
quitté Washington pour tout l'été, ce qui m'oblige de ne pas Vous 
envoyer les photographies avant mon retour le 1° d'octobre. 

Il n'y a personne chez moi qui puisse les trouver. Si, par hasard, vous 
en avez besoin plus tôt, vous n'avez qu’à vous adresser à M. Giuseppe 
Salvadori, 6, vià dei Scragli, à Florence, et il vous enverra tout ce que 
vous demandez. Je possède une tenture de huit pièces « Histoire de 


Judith et d’'Holopherne, » et presque tous les panneaux sont signés 
H. Reydams et E. Leyniers. 
Les titres et les dimensions sont : 


Hauteur. Largeur. 

1° Nabuchodonosor qui ordonne à Holo- 
pherne de dévaster la Judée . . . A MONITOR Fe is 

2° Holopherne qui ordonne l'arrêt d’ Ne DD SR NU DT SR CUS 
D Judith pesant les vices et les vertus . . . 13» 10 » 16» ss 
M latoilette de Judith . . . PI SNA SIENS 
5° Judith s'agenouillant devant AO here NOT ONRS NN TR MP MS UES 
6° Holopherne donnant un banquet à Judith. 135 6 » ICS 
7® Judith exhibant la tête d'Holopherne . . 13% SOIT 


8 Judith distribuant lestrésors d'Holopherne. 135 6 » 19% TS 

Les panneaux 2, 4, 6 et 8 sont les plus beaux. Je les ai achetés, en 
1889, de la princesse Barberini à Rome. Ils sont tous renseignés EX 
inventaire du cardinal Barberini publié en 1689 ou 1690. 

Si vous avez besoin de plus de détails, je vous les donnerai. 

Veuillez agréer, etc. 

CHARLES M. Frourkxr, 
2011, Massachusetts Avenue, 
Washington. 


X 


Der Fürsilich Thurn und Taxis’ sche Dirgirende geheime Rath. 


Ratisbonne, le 1*' juin 1906. 
Monsieur, 


S. À. S. le prince de la Tour et Taxis vient de recevoir votre honorée 
lettre du 28. 


La tenture dont vous parlez représentant l'histoire de Don Quichotte 
n'existe plus et, dans l'entourage du prince, il ne se trouve personne 
qui puisse se souvenir d’avoir vu la dite tenture. 

Avec l'expression de ma très haute estime. 


XI 
Administracion general del Excmo senor Duqgue de Medinaceli 
y de Santisteban. 
Madrid, 28 de Marzo de 1905. 
Monsieur Reydams, Malines, 


Muy Sr. mio : El Sr. Duque de Medinaceli ausente de Madrid por 
Una temporada me entrega al ligar la carta de U fecha s de este mes 
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cou encargo de que la conteste y le diga, que de los ocho paños de tapi- 
ceria por que U pregunta y que no se sabe si sou los que U viene bus- 
cando, se tienen muy escasas noticias. Parece que estan hechos por 
cartones de autor italiano del siglo XVI con orlas inspiradas y a trozos 
copiados de Rafael de Urbino, que la manufactura es rica, pues los 
paños estan tegidos y bordados cou lanas, sedas platay oro, y quese 
tejieron en Flandes porque ostentan en sus bordes la conocida marca de 
Bruselas. 

Los asuntos aunque parecen mitologicos se creen mas propiamente 
alegoricos à pesar de que en todos los paños aparecen ninfas o diosas, en 
todos menos en el del « Baïle » se vé à Mercurio como protagonista y en 
uno a Minerva, todo lo cual induce à creer que se tomaron las fabulas 
de los amores divinos de Mercurio con diosas y ninfas como medio de 
representar unos amores humanos y solamente sabiendo que personage 
o familia los mando hacer y con que circumstancias 6 propésitos, lo cual 
‘se ignora, podria tal vez aclararse el velado simbolinuo que encierran. 

No se hicieron para il palacio donde actualmente se encuentran y no 
se sabe de cierto para cual fueron hechos ni tampoco hay noticia deNa 
que costaron. 

Recientemente se han hecho fotografias de esos y la testamentaria de 
la Sra Duquesa de Denia, vinda que fué de Medinaceli, tal vez ceda 
algun ejemplar mediante el pago de cien pesetas. 


Quedo de U atento S.S. 
GDS 
JuAN LEUDEI. 


XII 


Ministère de l'Agriculture. — Administration des Beaux-Arts. 


Bruxelles, le 8 avril 1905. 


Monsieur, 


Je vous remercie des renseignements que vous avez bien voulu 
m'adresser au sujet de certaines tapisseries. Il se trouve précisément 
que j'ai vu ces tapisseries à Madrid, où je me suis rendu récemment: 
J'en possède les photographies. Elles n’ont nullement été faites d’après 
Raphaël. Ce sont des tapisseries de Bruxelles, d'après des cartons, Je 
pense, flamands sous l'influence italienne. J'espère, Monsieur, puisque 

2 sujet vous intéresse, que vous aurez l’occasion de voir des échantil- 
lons de cette belle série à l'Exposition que nous organisons à Bruxelles: 

Vétilez etc 

E. VERLANT. 


Bruxelles, le 25 mai 1906. 
Monsieur, 


Vous avez bien voulu me demander de vous communiquer les photo- 
raphies de certaines tapisseries que vous dites visées dans ma lettre 
-jointe et aussi dans un passage de Wauters. Je dois vous faire remar- 
uer qu’il y a malentendu. Les tapisseries qui vous intéressent portent 
otamment la signature Reydams. Celles dont je parlais sont d'une 
poque très antérieure, comme le prouve le texte même de m2 lettre. 
les n'ont pas figuré à l'Exposition de Bruxelles parce que la famille 
fedinaceli, à qui elles appartiennent, n’a pas voulu les prêter. 

Je regrette donc de ne pouvoir vous être utile dans cette occasion. Je 
ins ici ma lettre et la vôtre pour vous montrer plus clairement la con- 
sion. Elle provient évidemment de ce fait que la famille Medinaceli 
ossède ou a possédé des tapisseries de diverses séries. 

Meuillez, etc. 

E. VERLANT. 


XIV 


linistère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. — Manufacture 
Nationale des Gobelins. Cabinet de Administrateur. 


Paris, le 1° mai 1006. 
Monsieur, 


Il n’est sans doute pas impossible de retrouver quelques-unes des ten- 
res dont vous m'envoyez l’'énumération ; mais ce sera très difficile. Je 
ute fort que les familles pour lesquelles elles furent commandées les 
»ssèdent encore, si ces familles existent. Le premier point serait de 
terminer bien exactement les sujets de tapisseries et les armoiries des 
othenbourgh. Je n'avais pas entendu parler jusqu'ici des scènes de 
iistoire de Don Quichotte peintes par Van Orley et Coppens, ni des 
jets tirés des Hommes illustres de Plutarque. Il serait fort utile, pour 
iistoire de la tapisserie, de publier, dans une Revue de Belgique, les 
cuments auxquels sont empruntés les renseignements consignés dans 
tre lettre. 
ya tant de point obscurs dans cette histoire ! Et les textes seuls 
uvent nous tirer de notre ignorance. 
Veuillez, etc. 

J. GUIFFREY. 


XV 


Norfolk House, St Fames's Square. S. W. 
28th August, 1906. 
Sir, 

I regret much to find that I have not replied to your letter of last 
February. I have not been able to look into the matter. 

I have in my possession the four pieces of tapestry you mention, and 
the Arms of the Duke of Norfolk are worked in at the top of each: 
I cannot, however, find the name you mention. The piece representing 
St. Peter and the Apostles fishing, and the piece representing St. Paul 
and St. Barnabas, are each signed V. Leyniers, and they each haveon 
them two B's with something like a small cup between the two Bis 
I have not been able to find the names on the other two, owing to the 
way in which they are hung, but I have little doubt they will have the 
same as the others. 

I regret much this delay, and ifI can give you any further informa- 
tion I shall be glad. It would also be very interesting to me to he 
from you anything you may know as regards this piece of tapestry. 


I remain, 
Yours very faithfully, 
NORFOIXK. 
Monsieur Reydams. 


XVI 


Inspecçäo general do real palagro. 
Lisbonne, le 2 juillet 1906. 


Monsieur, 


J'ai l'honneur de vous accuser la réception de votre lettre, eber 
réponse, je viens vous dire qu'il n'y a, dans les palais royaux de Por 
tugal, aucune tapisserie signée Reydams. Si ces tapisseries sont venue: 
en Portugal, elles n’existent plus, et, sans doute, elles ont été perdue: 
à l'occasion du tremblement de terre à Lisbonne, en 1755, qui a complè 
tement détruit le Palais royal et une grande partie de la ville. 

Veuillez, etc: 

FERNANDO-EDUARDO DE TASSis PIMENTEL. 


XVII 


Den Haag, 7 Oranjestraet, 20/11/06. 
Wel Edele Heer, 


Van de door U genaamde gobelins is mij niets bekend. Wel weet ik 
datain het Huis te Katwyck, thans het R. C. seminarie gobelins zijn of 
waren. Wat die echter voorstellen weet ik niet. Ook is mi] niet bekend 
of zij er na den brand, van eenige jaren geleden gebleven zijn. Ik meen 
vernomen te hebben dat ze toen naar Amsterdam verhuisd zijn. Hoe dit 
zij, dit zoudt U alles aan het Seminarium voornoemd vernemen kun- 
nen. 


Ik teeken mij intusschen. 
Hoogachtend 1. 


XVIII 
Katwyk, 22 Februari 1906. 


Den Wel Ed. Z. Gestr. Heere M. G. Wildeman, den Haag. 

In antwoord op UE. schrijven van gisteren heb ik de eer UE. mede 
te deelen dat de bedoelde Gobelins van het Kasteel van Catwyck sinds 
Juli 1901 zijn overgegaan aan de firima Frederik Müller te Amsterdam. 

Pas sinds September 1902 hier geplaatst, moet ik mij herinneringen 
van voûr 20 jaren voor den geest brengen ; daarop stemmende en op de 
gezegden van huisgenoten heb ik geene gegevens om er voorstellingen 
uit de Metamorphosen van Ovidius in aan te wijzen. 

Met verschuldigden eerbied heb ik de eer te zijn. 

U Ed. geb. dienstw. Dr 
H. L:van BErLo, 


Gymnasii Rector. 
XIX 


Frederrk Muller et Ci. 


Amsterdam, 24 Februari 1906. 
Doelenstraat 10, 16, 18. 
Den Wel Edelen Heer, M. G. Wildeman, 24 Sweelinckstraat, 80, 
Jen Haag. 
Wel Edele Heer ! 


Wij hebben de eer U medete deelen, dat de door U bedoelde gobe- 
ns geen mythologische voorstellingen bevatten, maar boeren afbeel- 


! La correspondance renseignée dans les annexes XVII à XXVI{ est adressée 

M: Wildeman, ancien archiviste du haut conseil de Delftland à La Haye, qui 

eu l'extrême obligeance de faire toutes ces recherches, hélas ! infructueuses. 
13 
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den, spelend en dansend, naar Teniers. Het was een vrij onbeduidend 
stuk en werd in die veiling gekocht door den kunsthandelaar 
J. E. Goedhart, te Amsterdam. 
Hoogachtend 
Uw dienstvaardige. 
FREDERIK MULLER. 


EX 
Nederlandsch Museum voor Geschiedenis en Kunst. 


Amsterdam 15 Maart 1906. 
Den Wel Edel geboren Heer den Heere Wildeman, ’s Gravenhage. 


Zeer geachte Heer, 


In antwoord op uw geëerd schrijven van den 8‘* dezer dat ons do 
den Hoofddirecteur van s’ Ryksmuseum werd toegezonden, heb ik 
eer U, namens den Directeur v. h. Nederl. Museum, mede te deelen, dat 
ons de door U. genoemde Cyclus van Gobelins niets bekend is ; in onze 
verzameling bevinden zich geene dergelijke stukken. 


Met de meeste hoogachting. | 
| Teeken ik 


W. VOGELSANG 
onderdirecteur v. h. Nederl. Museum: 


XXI 


É Rotterdam, Diergaardelaan, 50, 28 April 1906: 
Den Wel Edel geboren Heer M. G. Wildeman, ’s Gravenhage. 


Geachte Heer, 


In antwoord op uwe vraag van 26 dezer, meld ik u dat mij nie 
bekend is of het door de Association des Tapissiers in 1734 a 
M. Willem Schepers geleverde nog bestaat. 

Ik zaltrachten te vinden waar deze Schepers gewoond heëft ; hetw: 
wel Bompjes of Haringvliet zijn ; en mocht ik dat huis kunnen vinder 
dan zal ik verder onderzoek zijn. Ik vrees echter dat er niets meer Va 
over is. Wel bestaan hier ter stede nog verschillende huizen, waarine 
oorspronkelijke xvir® eeuwsche betimmeringen vrij goed bewaard 21] 
gebleven, maar de fraaie behangsels, enz., zijn gewoonlijk reeds lan 


verdwenen. NES 1 


Doch, zooals gezeod, als ik jets vind, dan zal ik niet nalaten u 
nmiddelijk bericht te doen toekomen. | 
Hoogachtend, 
Gaarne Uw. dr. 
À. HoyxCK van Papendrecht. 


VO CAER 


Amsterdam, 30 April 1906. 
Geachte Heer Wildeman, 


De nasporing omtrent het huis van M. D' de Wilhem had tot resul- 
aat dat bedoeld huis zijn respond. N° 5650. N' 12 nu Keïzersgracht, 743, 
ewoond door den heer J. Zadoks. 


XXIII 


Amsterdam, 2 Mei 1006. 


Wel Ed. geb. Heer M. G. Wildeman, ’s Hage. 
Wel Ed. geb. Heer ! 


In beantwoording uwer geëerde letteren van gisteren deel ik u hier- 
loor mede dat sedert anno 1880 het perceel Keïizersgracht, 743, door 
nij bewoond is, echter toen reeds geene wandtapijten aldaar aanwezig 
varen, ook familie van den vorigen bewooner kan mij daar omtrent 
reene inlichtingen geven. 

Hoogachtend. 

U. Ed. dw. dr. 
J. ZADOKSs. 


XXIV 


Leeuwarden, 1 Mei 1906. 
Wel Ed. geb. Heer ! 


Lot mijn leedwezen kan ik u geen antwoord op uwe vraag geven. 

Daar u mij meld dat deze tapisserie te Leeuwarden, in INDIEN TA 
an den Prins van Oranje werd afgeleverd, heeft zij ongetwijfeld moeten 
ienen tot versiering van het Stadhouderlijk Paleis hij het huwelijk 
an Willem-Karel-Hendrik-Friso, met Anna van Hannover. Ter eere 
an die gelegenheid werd er eene danszaal bij het Paleis aangebouwd 
 zijnde een vertrek, dat in de lengte dertig treeden heeft ». 

Nu uit uwe opgaaf blijkt, dat het stuk, zonder wand, 4 el hoog en 
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25 el lang was, is het te vermoeden, dat deze gobelin voor de nieuw 
danszaal heeft gediend, daar geene andere zaal in hét Stadhouderli} 
Paleis deze lengte bezat. 

Indien dit vermoeden juist is, dan heeft de door u gezochte tapisseri 
voor 1787, voor eene andere wandbekleeding plaats moeten make 
(mogelijk is zij om hare kostbaarheiïd in 1747 door de Stadhouderlÿk 
familie meegenomen bij de verandering van residentie) want in de zee 
nauwkeurige beschrijving van het Paleis voorkomende in de Tegen 
woordige staet der Vereenigde Nederlanden, deel XIV (Friesland I 
staat uitdrukkelijk dat de eene zijde van de zaal verlicht wordt doo 
zeven schuitkozijnen en de andere « pronkt met een fraai behangse 
van Turksch tapijt, verbeeldende de groote visscherij, hebbende in he 
midden den schoorsteen. 

Indien u de genoemde beschrijving nauwkeurig nagaat, zal u tot 
conclusie moeten komen dat in 1787 « Le Triomphe des dieux » mie 
meer in het Paleis aanwezig was tenzij hiermee bedoeld worden 
Turksche tapijten in de groote Audiëntiezaal en Antichambre. 

Doch bij de vele peripetiën, welke het voormalige stadhouderliÿk 
Hof sedert 1795 heeft ondergaan, is het mij onmogelijk u te zeggen 
waar de door u gezochte tapisserie is gebleven mogelijk had u zich me 
beter gevolg kunnen wenden tot de Intendance der Koninkliÿk 
Paleizen. 

Met hoogachting 
uwe din. 
R. VISSCHER, 
Archivaris van Leeuwarden. 


XXV 


Intendance der Koninklijke Paleizeu. 


Wel Edel geboren Heer M. G. Wildeman, 
oud archivaris v. h. Hoogheimraad Delfland, ’s Gravenhage. 


s' Gravenhage, Noordseinde, N° 72, 3 Mei 1906: 


In antwoord op uw aan den Heer Intendant der Koninklijke Paleizeæ 
gericht schrijven dd. 2 dezer, heb ik de eer UE. te berichten dat de 
in uw schrijven bedoelde wandtapijten niet voorkomen in een de 
Paleizen, bij Hare Majesteit de Koningin in gebruik. À 


De secretaris bij de Intendance der Koninklijke Paleizen, 
A. WooRsSTAD. 


Zierickzee, 9 Mei 1906. 
Hoog geachte Heer ! 


Gaarne uwe vraag naar Wandtapijten in het bezit der familie van 
orssele van ter Hooge beantwoordende, moet ik U echter tot min 
pit mededeelen, dat een vroeger bewoner van het slot ter Hooge mij 
1iededeelde dat aldaar geene wandtapijten aanwezig zijn. 


Met hoogachting, 


Uw dientw. medebr. 


XX VII 


Gouda, 11 Mei 1906, 
Den Heer M. G. Wildeman, te ’s Gravenhage. 


Wel Ed. Heer, 


In antwoord op uw Schrijven d. d. 26 April deel ik u mede dat de 


>or u bedoelde wandbekleeding, voor zoover mij bekend, niet te Gouda 
 vinden is. 


Hoogachtend, 
Uw dr. 
LA. Kevser. 
ho HEC + GIRL 
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NOTE COMPLÉMENTAIRE 


SUR 


Ro REYDAMS 


TAPISSIERS BRUXELLOIS 


La 


Has. Ad. Reydams a soumis à la Société d’archéo. 
S@ logie de Bruxelles un travail intitulé : Les 
Reydams,: tapissiers bruxellois, et en a sollicité 
l'impression. La Société a bien voulu me dési- 
gner comme second rapporteur pour examiner 
SERRE] cette étude. Après avoir présenté quelques 
>bservations de forme, dont l’auteur a, du reste, tenu Compte avec 
ine bonne grâce parfaite, j'ai cru qu'il seraitfutile d'ajouter à son 
ntéressante communication quelques détails complémentaires. 
Depuis, en effet, que j’eus l'honneur de communiquer à la Société 
Parchéologie de Bruxelles mes diverses observations sur les tapis- 
eries !, j'ai recueilli un grand nombre d'indications nouvelles : 
ctes d'archives, notes prises dansles musées, renseignements des- 
ripüfs relatifs aux grandes ventes qui ont eu lieu à Paris, Londres, 


à Les tapisseries de Bruxelles, Enghien et Audenarde Pendant la Furie espagnole, 
904; Documents Dour servir à l'histoire des ateliers de tapisseries de Bruxelles, 
ludenarde, Anvers, etc., 1897 ; Note sur quelques achats de tapisseries de Bruxelles 
te À VIT siècle, 1805. 


La Haye et ailleurs. Une rapide revue de ces documents m'a per: 
mis d’y puiser encore quelques détails concernant les œuvres pros 
venant des ateliers ces Reydams. Un travail analytique attentif 
permettrait sans doute, en se basant sur les descriptions, sur les 
similitudes de composition ou de travail, d'attribuer aux mêmes 
fabricants bon nombre d'œuvres anonymes. Mais pareille tâche 
nécessiterait une étude approfondie, que ne comporte pas um 
simple rapport. 

Quoi qu'il en soit, voici encore quelques renseignements qui pers 
mettront de compléter quelque peu le travail de M. Reydams : 

Les six pièces de tapisseries que Henri Reydams exécuta pour 
la ville de Douai, après avoir été conservées un certain temps au 
château de Ferrières (Oise), comme le dit, du reste, M. Keydams, 
avaient été acquises en 1791 par M. Cousin de Beaumesnil ; celui-@r 
en fit don plus tard au palais de justice de Montdidier. £a 
Picardie historique et monumentale, qui les décrit et en donné 
de fort belles reproductions, nous apprend qu’en 1820, lors des 
réparations effectuées au local du tribunal de Montdidier, « de 
stupides maçons n’eurent pas honte de s’en servir pour y déposer 
leur mortier. Le président, c'était alors M. Cousin de Beaumesnil, 
leur donateur, furieux d’un pareil trait de vandalisme, voulait, 
avec sa canne, les corriger d'importance, châtiment trop doux pour 
ces misérables qui méritaient d’être roués de coups de bâtons: 
Mais le malheur était irréparable, car malgré des lavages réitérés, 
la chaux avait altéré l’éclat et la pureté de leurs couleurs. Dispæ 
rues en 1851,ce ne fut que sur les énergiques réclamations de 
M. Beauvillé qu’elles sortirent des greniers où on les avait relés 
guées, et qu'après avoir figuré avec honneur à l'Exposition d'art 
rétrospectif, organisée en 1860 par la Société des antiquaires de 
Picardie, elles ont repris, au tribunal, la place qu'elles occupent 
aujourd'hui. » j | 

Tissés de laine et de soie, avec adjonction de fils d'or et d'4& 
gent, les six panneaux représentent : Le passage de la mer Rouge: 
Les Hébreux remerciant le Seigneur. La récolte de la manne. La 
fontaine merveilleuse. La préparation du veau d’or et l'adoration 
du veau d'or. Les bordures sont illustrées de motifs composés de 
fleurs et de fruits, au milieu desquels se jouent des animaux et sont 
disposés des instruments de musique ou des emblèmes divers. 


pan 


Ces tentures mesurent 3"95 de largeur et 3"80 de hauteur. 

La description des huit panneaux de tapisseries représentant la 
légende de Mercure et appartenant au duc de Medinaceli a déjà été 
faite. M. Reydams la trouvera dans une revue qui s'édite à Bruges : 
Les Aris anciens en Flandre (1-IV, P. 169), qui donne une repro- 
duction de deux de ces pièces. Mais ici nous CrOyOns à une confu- 
sion, comme le fait aussi supposer la lettre de M. Verlant reproduite 
en annexe dans le travail de M. Reydams (XIII). Selon M. Alph. 
Wauters, ces tapisseries auraient été tissées par H. Reydams et 
Fe Borght en 1680, d’après les cartons de David Teniers. 

D autres renseignements, notamment ceux fournis par l’intendant 
lu propriétaire, feraient croire qu’elles ont été exécutées plus tard, 
mais d'après des cartons d’un artiste du xvI° siècle. C’est la même 
onclusion qui semble se dégager de l'étude que M. José Ramon 
Mélida consacre à ces belles tentures dans la revue brugeoiïse indi- 
juée plus haut. D'après cet auteur, elles portent la marque des 
teliers de Bruxelles, mais aucune autre signature n’est indiquée. 
"our autant qu’on peut en juger par les reproductions de ces tapis- 
eries, celles-ci, dans leur partie centrale, dénotent évidemment 
ous les caractères de style et de composition de la seconde moitié 
lu xvI° siècle, et ne paraissent pas constituer des œuvres exécu- 
ées au siècle suivant d’après des cartons antérieurs. Quant aux 
ordures, d’après M. Mélida, elles sont « inspirées et en partie 
opiées de Raphaël d'Urbin » et « sauf de légères modifications, 
lies sont semblables à celles que présente sa fameuse tapisserie 
es Actes des Apôtres ». Il ne semble donc pas pouvoir identifier 
8 tentures exécutées en 1680 par Reydams avec celles dont il est 
lus particulièrement question dans le passage que nous visons. 

Quoi qu'il en soit, ces dernières, larges, suivant les pièces, de 5 à 

mètres et hautes de 4"32, représentent : L'apparition de Mer- 
ure et de Minerve aux nymphes. Réception des nymphes par 
lercure. L'apparition. La réception. La promenade. Le banquet 
uptial. L’hyménée. Le bal. « L'effet général que produisent les 
anneaux de notre tapisserie, dit encore M. Mélida, est d’une 
xtraordinaire richesse. La beauté des figures, la gracieuse har- 
10nie des groupements, l'abondance et la précision des détails, 
importance des fonds, la somptuosité et le bon goût unis à l'éclat 
es couleurs et à la profusion avec laquelle l'or et l'argent émaillent 
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les détails et mettent en valeur les lumières des tableaux, la 
richesse de l'entourage, tout cela forme un ensemble magnifique et 
éblouissant, digne des maîtres de la Renaissance pour lesquels 
l'industrie flamande a produit des œuvres d'art si excellentes. » 

M. Reydams fait observer que les tapisseries commandées à 
l'atelier de Leyniers et Reydams par le roi de Portugal n'existent 
plus dans ce pays. Il ajoute qu'elles ont sans doute été détruites 
lors du tremblement de terre qui sévit à Lisbonne en 1755. C'est 
peu probable. À moins qu'un incendie ne succède au tremblement 
de terre, des tapisseries ne peuvent complètement disparaître à la 
suite de pareil cataclysme. Elles peuvent être abîmées, lacérées, 
mais on pourra toujours les retrouver. Ne faut-il pas plutôt attri- 
buer leur disparition à des causes moins tragiques? Les journaux 
du mois de décembre 1900 rapportèrent que les finances de a 
ville de Lisbonne étaient dans une situation fort peu brillante, et 
que la municipalité de cette ville, dans le but de se procurer des 
ressources pour entretenir et restaurer divers édifices publics, 
notamment une fort ancienne église du quartier d'Alfamar, avait 
fait procéder à la vente d'admirables tapisseries provenant du 
trésor royal de San-Antonio et du couvent de l’'Estrella. Ces ten- 
tures étaient de diverses provenances; on y avait également joint 
de splendides tapisseries persanes datant du xv° siècle. Quelques 
. pièces furent cédées à des prix peu en rapport avec leur valeur 
réelle. Mais cette vente souleva l’indignation publique, qui devint 
si vive qu'il fallut surseoir aux opérations et que certaines tapisse- 
ries, notamment celles de l'Estrella, ne furent pas adjugées. 

En 1658, Don Juan d'Autriche fit donner 2,400 livres à Gaspard 
vander Bruggen et Henry Reydams, « doyens du métier des tapis- 
s siers de la ville de Bruxelles, a quoy montent le partagement 
» de 3,600 livres que Sa Majesté, par ses lettres patentes du 
» 3 juillet 1648 leur avait octroyées ». (Jules FINOT, Les subuente 
lions accordées aux littérateurs, aux savants et aux artistes par les 
gouverneurs des Pays-Bas.) | 

La décadence des ateliers de tapisseries bruxelloises au 
xvrrre siècle est constatée par les documents officiels. Ceux-ci 
affirment, en effet, qu'au milieu de ce siècle, il n'existait plus à 
Bruxelles que deux ateliers. Celui de Reydams devait probable- 
ment être du nombre. Ces ateliers travaillaient encore sur COM 


nande de la Cour de Vienne, qui, annuellement, leur payait 20 à 
25,000 florins ; ils employaient douze à dix-huit ouvriers, qui étaient 
limisés en trois catégories, suivant la besogne qu'ils exécutaient : 
es uns faisaient les figures, les autres les paysages, les derniers 
xécutaient les parties décoratives. Les produits de ces ateliers 
taient exemptés du paiement de droits de douane. (JULIN, Les 
randes fabriques en Belgique vers le milieu du XVIIIe siècle. ) 

De temps en temps, quelques tentures exécutées par les Reydams 
assent en vente publique. C’est ainsi qu'aux mois de mai et 
ain 1903 furent dispersées, à Paris, les œuvres d’art faisant partie 
es collections de M" Lelong. Parmi les tapisseries de Bruxelles 
t d Audenarde, furent adjugées, pour 9,000 francs, quatre tentures 
ectangulaires, tissées d'argent, représentant des cavaliers dans des 
aysages. Elles dataient du xvrI® siècle et étaient signées 
1. Rydams. 

Dans plusieurs expositions, pendant ces dernières années, figu- 
rent également des tapisseries de même provenance. En 1888, à 
tuxelles, à l'Exposition rétrospective d'art industriel, M. Tul- 
inck, de Paris, avait envoyé une pièce, haute de 5 mètres et large 
e8 mètres, représentant Pyrrhus, vainqueur du consul M. Vale- 
us Loœvinus, à la bataille d'Héraclée. Elle était signée H. R. 
Henri Reydams) et avait été exécutée au milieu du xvire siècle. 
À l'Exposition nationale de 1880 figura une tenture appartenant 
1 baron Érlanger et qui pourrait provenir de la même série. 
faute de 4"55 et large de 4"25, elle représentait le festin de 
yrrhus après la bataille d’Asculum. Cette œuvre d'art portait, 
itre la marque de Bruxelles, la signature H. R., que le catalogue 
ippose désigner un Raes où un Raet, tandis qu’il faut, à toute 
ridence, l’attribuer à Henri Reydams. 

Dans son travail, M. Reydams décrit certaines tapisseries qui 
oviennent de l'atelier d'Everard Leyniers et de Henri Reydams. 
Iles portent les deux monogrammes que l’auteur attribue à ces 
bricants. L'un de ces monogrammes se retrouve ailleurs encore, 
Ir diverses pièces. 


a Nous le rencontrons sous la même forme à la même exposition 
uxelloise de 1880, où il identifie une tapisserie de M. Braquenié, 


iute de 3"65, large de 255, représentant « La basse-cour ». 
tte tenture faisait partie d'une série de sept pièces qui toutes 


OR 


portaient la marque officielle des ateliers bruxellois, l’écusson 
entre les deux B. 

À Rome, parmi les nombreuses et inestimables tapistori qui 
sont conservées au Vatican, s’en trouve une qui porte le mème 
monogramme. Elle représente une femme qui jette une corbeille 
de fruits sur une table, tandis que des domestiques entrent furti 
vement dans la chambre. La bordure est ornée de médaillons dans 
lesquels sont représentés la création d'Adam et d'Éve et l'assas- 
sinat d'Abel, (Mgr BARBIER DE MONTAULT. /nventaire descriphy} 
des tapisseries de haute lisse conservées à Rome.) 

Mais je m'arrête ici. Ces quelques renseignements, hâtivement 
rassemblés, permettront de se rendre compte de l'importance quäl 
y aurait à compléter l’histoire de l'atelier des Reydams. 

Il est évident que les minutes des notaires bruxellois, les actes 
scabinaux de la capitale, les registres anciens de la Cour des 
comptes doivent contenir des documents les concernant : testa- 
ments, actes de partages, contrats d'achat ou de vente, subven- 
tions diverses, conventions avec les acheteurs de tapisseries MI 
serait d’un grand intérêt de poursuivre quelques recherches appro» 
fondies dans ce sens et de constituer ainsi des biographies 
complètes, qui, au point de vue artistique, auraient une réelle 
importance. 

J'espère que M. Ad. Reydams se consacrera bientôt à cette 
tâche, et constituera ainsi un complément indispensable à l'inté- 
ressant travail qu'il présente aujourd’hui. 


FERNAND DONNET. 


Va, 
ra 
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SOENULDE 


DOUDE DE BOISSET 


PRÉVÔT ET ARCHIDIACRE D'UTRECHT 


ET QUELQUES NOTES BIOGRAPHIQUES SUR CE PERSONNAGE 


QE magnifique sceau, de style allemand, a été 
ù trouvé à Malines et fait aujourd’hui partie de 
SA] ma collection. 

Il porte la légende : 


S * G Y dE BOISSEN Y PREPOSJIMI Y EM 
ARE 4, Y AROHIdDIAGOUI Y MRAIECMEN Y Ad 
4 CAVSAS + fleuron 5 fleuron 
Sigillum Claudii de Boisset prepositi et archidiaconti tragectensis 
1d causas. 


Le Æ 


Les lettres de cette légende, qui paraissent avoir été enfoncées 
négalement dans le métal au moyen de poinçons, ont un caractère 
rchaïque qui rappelle certaines lettres usitées durant la minorité 
le Charles-Quint, et cependant, comme nous le verrons tantôt, ce 
ceau a été gravé près de quinze ans après la fin de cette mino- 
ité. 

Les jambages de ces lettres sont échancrés, les D ont la forme 
nciale et les A le type gothique, enfin les N sont en sens 
verse. 

Le signe d’abréviation au-dessus des deux premières lettres du 
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mot PREPOSIN n'a aucune raison d'être. Il a probablement été 
conservé à cause de l'habitude d'écrire PPOSIME, car il est diff: 
_ cile d'admettre qu’il indique l’élision de la lettre A dans le mot 
Prepositus. 

Au centre la Vierge, couronnée et nimbée, est assise de face sur 
un trône sculpté et orné.Elle a la tête penchée vers l'enfant Jésus, 
qu’elle soutient du bras droit.L'enfant Jésus, nimbé, est tourné vers 
la gauche de sa Mère, qui lui prend le pied gauche dans la main. 
regarde cependant en face et porte la main droite vers le sein de sa 
Mère. 

La Vierge a les cheveux flottants, elle est habillée en costume 
de l’époque, tel qu'on le portait surtout en Allemagne ; un long 
manteau couvre ses épaules et tombe en plis gracieux à ses pieds: 
Appuyé sur les genoux de la Vierge se voit, au premier plan, et 
très en relief, un écu échancré à droite, ayant une forme très usitée 
en Allemagne et qui a reçu le nom de farge. Cet écu porte les 
armoiries du titulaire : De sable à deux trèfles d'argent en chef ét 
un losange de même en pointe. Ce n'étaient pas les armoiries 
particulières de l'archidiacre d'Utrecht, mais les armoiries de 
la famille de Boisset, comme il résulte des renseignements que 
M. l'archiviste de Besançon a eu l'obligeance de me transmettre: 

J.-B. Rietstap n'indique donc pas exactement ces armoiries en 
disant qu’elles sont de sable à deux trèfles d'argent !. 

Claude de Boisset portait sur son sceau les mêmes armoiries que 
sa famille en Franche-Comté. Cette concordance doit faire rejeter 
la description de Rietstap. 

Le sceau de Claude de Boisset est d’une conservation admirable, 
parce qu'il n’à guère servi, je dirai tantôt pour quelle raison. 

Il a probablement été gravé à Utrecht ou à Nimègue. Le groupe 
de la Vierge et de l'enfant Jésus est plein de naïveté et de naturel: 

Serait-1l la copie d’une peinture ou d’une statuette du XVI° siè- 
cle ? 

Je laisse aux artistes le soin de résoudre cette question *. 


1 Aymorial général, t. 1, 2° édit., Gouda, 1884. Voici ce que dit Rietstap« 
Boisser, Franche-Comté (maison éteinte en 1674). De sable à deux trèfles 
d'argent. V° Boisset, p. 235. 

? Comparez une Vierge dans une attitude différente, assise sur un #yône d'un 
type analogue dans un tableau de l’école néerlandaise, 1533, Jean BELLEGAMBE} 
Musées des Beaux-Arts, tableaux n° 29 et 47, rue de la Régence, à Bruxelles: 


ALTO 


La matrice de ce sceau est en bronze, de forme ronde. Son 
diamètre est de 5 centimètres. Au dos, elle porte un appendice ou 
poignée mobile, ajoutée et trilobée, demi-circulaire et terminée 
par un anneau de suspension. 

Claude de Boisset était l’un des cinq archidiacres de la ville 
d'Utrecht, comme prévôt de la cathédrale Saint-Martin. II fut 


ll 


vl 
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Iômmé prévot de cette cathédrale le 18 août t 529 !, mais le 
* Juin 1530 *, on ne sait pour quel motif ?, il avait déjà résigné 


il 


| 


V4 


! Cest la date indiquée par l’Zndicateur chronologique de Malines, année 
546, par HOYNCK van PAPENDRECHT et par WouTER BRoCKk, qui est la source 
> Hoynck. 

? D’après le manuscrit de Wouter Brock. Aussi d'après Hoynck van Papen- 
echt, qui cite Drakenburgius ou Drakenborch, professeur à Utrecht, mort en 
748. 

Hoynck van Papendrecht dit au n° 47 de son Catalogus historico-chronologicus 
‘æposttorum et decanorum quinque ecclesiarum ultrajectensium : Joannes Slacheck, 
lestphalus, Admissus I Junii Anno 1530 ex cessione Claudii praedicti. 

Slacheck praepositus Ecclesiae beatae Mariae, à Utrecht (1523 ou 1527). 

Praeposituram transtulit in Antonium Perenottum die 25 Augusti 1530. M.S. 
ockii. Eodem anno, sed mense Junio factus fuit Praepositus Ecclesiae majoris. 

Donc Slacheck abandonne son titre de prévôt de l’église Sainte-Marie à 
‘recht au profit d'Antoine Perrenot, pour succéder à Claude de Boisset, le 
juin 1530, comme prévôt de la cathédrale Saint-Martin. 

* Peut-être parce que ses fonctions au Conseil privé, où il était maître des 
quêtes, le retenaient loin d'Utrecht. 
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cette fonction. La charge que Claude remplissait à Utrecht ne dura 
donc pas dix mois, et la belle conservation de son sceau d’archi: 
diacre de cette ville s'explique par cela même facilement, puisquñl 
a fallu quelque temps pour le graver et qu'il n'a pu guère servir 
que pendant sept à huit mois, si Jamais 1l fut employé, car les fonc- 
tions de Claude de Boisset au Conseil privé ne lui permettaient 
guère de quitter Malines. 

C'est un Westphalien nommé Jean Slachek ou Slaghek qui rem- 
plaça à Utrecht, le 1° juin 1530, Claude de Boisset, démission- 
naire |. 

Comme les Perrenot *, les Carondelet et d’autres qui occupèrent 
de hautes fonctions dans les Pays-Bas, Claude de Boisset était 
originaire de la Franche-Comté ou Comté de Bourgogne (Haute 
Bourgogne), dont la capitale était Besançon, et qui faisait alors 
partie des Etats de Charles-Quint *. 


! M.S Muller, archiviste de l'Etat, à Utrecht, que je tiens à remercier ici, 
m'a fait connaître qu'il résulte d’un manuscrit (registre) de Wouter Brock, con- 
servé dans ce dépôt d'archives, que : « Claudius de Boisset, archidiaconus Atre- 
batensis, admissus est 18 Augusti Anno 29 ; secundus, qui non fuit Canonicus 
prebendatus Trajectensis post recens bellum ».(C’est la guerre que la maisonde 
Bourgogne et, après elle, la maison d'Autriche, soutinrent contre les évêqueset 
le chapitre d’Utrecht, pour s'emparer du pouvoir temporel de l’évêché, guerre 
qui finit par l'occupation de ce pouvoir par Charles-Quint.) Puis, plus loin 
«Johannes Slachek westfalus admissus est prima Junii,anno 30, ex cessione Clau 
dii predicti, etc. » En marge de la première mention, ont été dessinées plus tard 
des armoiries qui sont tout autres que celles de Claude de Boisset ; ce sont les 
armoiries de la famille Boisot, qui sont de sable à trois annelets d’argent,“au 
chef d'or chargé de trois pals d’azur. 

D’après Rietstap, cette famille, établie dans les Pays-Bas, etait originaire, 
comme de Boisset, de la Franche-Comté. Rietstap renvoie aux armesde 
Charles et de Louis Boisot, amiraux de Zélande, vers la fin du xvi® siècle. 

M. l’archiviste S. Muller croit que ces armoiries de Boisot ont été dessinées 
par Brock en marge de sa notice sur Claude de Boisset ; Brock a confondu deux 
familles différentes, à cause de la ressemblance de leurs noms. 

Quant à la nomination de Jean Slachek, le texte de Brock permet de lire la 
date du 10 juin ou la date du re juin ; M. r archiviste d'Utrecht croit cependant 
qu'il est préférable de lire, d’après Hoynck van Papendrecht, prima Funii parce 
que, dans ses dates, Brock n’ajoute ordinairement pas un a aux chifires 
romains. 

? On sait qu’Antoine Perrenot de Granvelle, né à Besançon en 1517, fut, en 
1561, le premier archevêque de Malines. Il mourut en 1586. 

% Charles-Quint frappa monnaie à Besançon. La Franche-Comté fut conquise 
par Louis XIV, en 1674. - 
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Plusieurs communes françaises portent le nom de Boisset ! et il 
est très probable que Ia famille de Boisset tire son nom d’une de 
ces communes. 

Un nom aussi français risquait fort d’être estropié et défiguré par 
nos auteurs néerlandais, d'autant plus qu’il existait une famille 
Boïsot avec laquelle on pouvait facilement confondre la famille de 
Boisset. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner lorsque C.-P. Hoynck van Papen 
drecht (archipresbyter mechliniensis, 1743) écrit : « Claudius de 
Bousset vel potius de Boisot ». 

Il est cependant juste de remarquer que, dans l'écriture cursive 
du xvI° siècle, la voyelle e pouvait facilement être confondue avec 
la lettre o. 

Dans l Zadicateur chronologique de Malines, année 1 546, fol.30, 
on lit : « Claudius de Boiset (sic), a quibusdam dictus Boisot, nobi- 
lis Burgundus. » | 

Mais ce qui dépasse tout, c’est la négligence avec laquelle 
Alexandre Henne, dans son ÆZistoire du règne de Charles-Quint 
M 0 223; © III, p. 244, note 1, et t. IV, p. 348), a copié les 
textes quil cite, textes que jai vérifiés et dans lesquels le nom de 
Parchidiacre de Boissêt est très correctement écrit. (Papiers d'Etat 
et de l'Audience, n° 873,. revenus et dépenses de Charles-Quint, 
1520-1530, 1° partie, p. 219 et Mémoriaux du Grand Conseil de 
Malines, reg. IV, p. 537.) 

Malgré cela, tellement l'erreur est tenace, Alexandre Henne cite 
lune fois Claude de Boisot, l’autre fois: (t. IV, p. 348) Claude 
Boïssot. On croirait vraiment qu'il s’agit de deux personnages. 

Lorsque, en 1 517, Charles-Quint alla prendre possession des 
royaumes d Espagne, qui lui étaient échus par la mort de Ferdinand 


Dans le Dictionnaire national des communes de France, par J. MEYRAT, on 
lit : 
Boisset (Cantal) arrt d’Aurillac : Boisset (Hérault) arrt de Saint-Pons ; Bois- 
set (Haute-Loire) arrt d'Yssingeaux ; Boisset.et-Gausac (Gard) arrt d’Alais ; 
Boïsset-le-Cerizet (Loire) entre Montbrison et Lyon-Saint-Paul ; Boisset-les- 
Montrond (Loire) arrt de Montbrison : Boisset-les-Prévenches (Eure) arrt 
d'Evreux; Boisset-Eure (Eure) arrt d'Evreux : Boisset-Saint-Priest (Loire) 
arr de Montbrison et, enfin, Boissets (Seine-et-Oise) arrt de Mantes. Aussi 
Ouve-t-on plusieurs familles du nom de Boisset (voy. ces familles et leurs 
armoiries dans l’Armorial général, armoiries des familles contenues dans l’Ay0- 
rial général de J.-B. Rietstap. Institut héraldique universel, à Paris. 
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et d'Isabelle, il jugea nécessaire d'établir un Conseil privé près de 
Marguerite, archiduchesse d'Autriche, douairière de Savoie, sa 
tante. Les lettres patentes instituant ce Conseil furent donnéessà 
Middelbourg, le 23 juillet 1517. (Reg. de la Chambre des comptes, 
n° 1323, fol. 9.) L'empereur Maximilien fut le surintendantet 
Claude de Carondelet le président de ce Conseil ". 

Parmi les conseillers et maîtres aux requêtes figurait Hugues 
Marmier, qui plus tard fut remplacé par Claude de Boïsset.Celui-er 
ne faisait, en effet, point partie du Conseil privé établi en 1517. 

Le président Claude de Carondelet mourut le 31 mai 1518 :. 

Après lui, la forme de ce Conseil privé (de régence et de gouver: 
nement) fut bientôt changée, car le roi, par lettres patentes don: 
nées à Barcelone, le 1° juillet 1519, créa et établit sa tante régente 
et gouvernante des Pays-Bas. Puis par lettres patentes datées de 
Maestricht, le 19 octobre 1520, Charles-Quint constitua près dela 
régente un nouveau Conseil privé *. 

Parmi les dix maîtres des requêtes de ce nouveau conseil * figure 
Claude de Boisset, qui touchait, par jour, 28 sous * de gages que 
l’empereur lui accorda, ie 15 novembre 1519, pour le payer de ses 


- 

1 Jistoire du Conseil privé dans les anciens Pays-Bas, par P. ALEXANDRE, 
préfet des études à l’athènée royal d’Ixelles, couronné (prix de Stassart) par la 
classe des lettres de l’Académie royale de Belgique, le 7 mai 1894, tome LI: 

Quant à la composition et aux attributions de ce Conseil (v. p. 18 de ce tra- 
vail), Marguerite ne figurait dans ce conseil qu’au même titre que les princes du 
sang et les chevaliers'de la Toison d’or. 

2 D'après P. Alexandre. 

3 Ce nouveau Conseil, dit Alexandre Henne, n’eut plus en réalité qu'un carac- 
tère consultatif. 

Aux princes du sang, aux chevaliers de la Toison d’or appelés à en faire 
partie, comme en 1517, furent adjoints l'évêque de Liége, qui était entré dansile 
Conseil immédiatement après la conclusion du traité de 1518, et l'évêque 
d'Utrecht (Henne, t. Il, p. 323). | | 

La présidence de ce nouveau Conseil fut donnée à Jean Caulier, seigneur 
d'Aigny. 

Ce conseil devait résider continuellement près de la gouvernante et se réumix 
dans son hôtel chaque fois qu’elle jugeait convenable de le convoquer. En 
outre, le chef président, les maîtres aux requêtes, les secrétaires et les huissiers 
devaient s’assembler tous les jours deux fois pour expédier les affaires ordi- 
naires. | 

4 Il y avait encore quatorze secrétaires. 

5 Alexandre Henne dit que les traitements des conseillers et maîtres des 
requêtes de ce nouveau conseil étaient généralement de 28 sous par jour: Le 
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fonctions de conseiller et maître des requêtes 
avait succédé à maître Hugues Marmier 1. 

Dans le texte, cité ci-dessous, où il est question de ces gages, 
Claude de Boisset est qualifié de Docteur en droit (J. u. D? 
d'archidiacre d'Arras et de Doyen de Poligny ?. 
… Par lettres patentes du 21 mars 1 522 (n.s.) Charles-Quint renou- 
vela les pouvoirs du Conseil privé et, le 15 avril suivant, il en 
nomma chef et président Jean de Carondelet, seigneur de Cham- 
puans *, et désigna de nouveau Claude de Boisset pour maître des 
requêtes. 

Dans la nuit du 30 novembre au r°+* décembre 1530, Marguerite 
l'Autriche mourut à Malines. Elle avait légué son corps au cou- 
rent de Saint-Tolentin, à Bourg-en-Bresse ‘, Le comte de Lalaing 


ordinaires, lorsqu'il 


éal d'argent de Charles-Quint (ordonnance du 4 février 1520) avait cours pour 
sous ou 6 gros de Flandre (Van der Chijs, monnaies de Brabant, pl. XXV, 
° 13). Pour les pièces d’un sou ayant Cours pour 2 gros de Flandre, voyez la 
1ème planche, n° 16 et 17 (ordonnance) Les gages de Claude de Boisset s’éle- 
aient donc à 10,220 sous Par an, qui valaient 20,440 gros de Flandre. Plus tard 
>rdonnance de 1536), on frappa des pièces d'argent de 4 sous, vulgairement 
Ommées AXrabbelaer ou Viieger. Elles étaient à 7 deniers 10 grains, de 40 à la 
ille et avaient cours pour 8 gros de Flandre (même planche, n° r2). 

! Voici le texte relatif à ce traitement : « À messire Claude de Boisset, doc- 
ur en droit, archidiacre d'Arras, doyen de Poligny, conseiller et maistre des 
questes ordinaires de l’hostel du dit Seigneur empereur, à cause de ses gaiges 
 XXViij sols par jour que l'empereur luy accorda le xve de novembre xv° xix à 
use de sondit estat de conseiller et maistre des requestes ordinaires auquel 
tat il a esté retenu au lieu de maistre Hugues Marmier. » Archives de l'Etat 
Bruxelles, Papiers d'Etat et de l’Audience, n° 873, Revenus et dépenses de 
arles-Quint (1520-1530), 1re partie, fol. 210. 

* Doyen de l’église collégiale Saint-Hippolyte de Poligny, dans le diocèse 
Besançon. Dans le Dictionnaire des communes de la France, par Adolphe 
ANNE, On lit : Por1Gny (Jura) ville de 5,401 habitants (ce n’est pas la popula- 
n actuelle) au pied du Jura, sur la Glantine et l’Orain, à 324 mètres d'altitude. 
lise paroissiale : Saint-Hippolyte. 

* P. ALEXANDRE (Histoire du Conseil privé) dit que cet homme d'Etat est né à 
le,en 1460, et qu'il appartenait à une famille originaire de la Franche-Comté, 
blie en Belgique depuis le xve siècle. I] paraît qu'il se distingua par sa rapa- 
di Alexandre l’accuse d’avoir été un grand cumulard, ce qu’on pourrait peut- 
8 aussi reprocher à Claude de Boisset, mais autour de nous, nous connaissons 
S des gens de cette espèce ! 

| Bourg-en-Bresse, département de l'Ain. Aujourd’hui préfecture, sur la 
YSSouze. L'église que Marguerite avait fait construire en mémoire de son 


UX Philibert de Savoie est située à Brou, hameau près de Bourg-en-Bresse, 
: fut dédiée à saint Nicolas de Tolentino. 


pe 104 


et Claude de Boisset furent chargés de le remettre à ce couvent 
La sœur de Charles Quint, Mr° Marie d'Autriche, reine douairièr: 
de Hongrie, remplaça Marguerite et fut installée dans sa nouvell 
dignité, le 6 juillet 1531, par l'empereur lui-même. 

Par lettres patentes données à Bruxelles le 1° octobre 1531 
Charles-Quint réorganisa et constitua les trois Conseils d'Etat, priv 
et des finances qui furent nommés co/latéraux *. 

Jean de Carondelet, archevêque de Palerme, fut confirmé dans 
place de chef qu’il occupait déja au Conseil précédent, et le prés 
dent du Conseil de Flandre, Pierre Tayspil, fut appelé aux fonc 
tions de président. Parmi les autres membres, P. Alexandre cit 
messire Claude de Boisset, qu’il appelle commendataire de l'abbay 
de Fareney (sic) et grand archidiacre d'Arras. Boisset conserva 
ses fonctions de conseiller et de maître des requêtes *. 

Dans l'ordonnance de Charles-Quint que j'ai lue, messire Claud 
de Boisset est mentionné sous les titres de commendataire de lal 
baye de Faverney et de grand archidiacre d'Arras *. 

Enfin, des lettres patentes du 12 octobre 1540 renouvelèrent le 
instructions réglant les attributions et les prérogatives du Conse 
privé. 

Louis van Schore était alors chef et président du Conseil et parn 
les maîtres des requêtes nous voyons figurer messire Claude 


Carondelet, prévôt de Bruges ”. 


1 Alexandre Henne dit qu’à leur arrivée à Bruges on déposa momentanéme: 
le cœur dans l’église Notre-Dame, près de la tombe de Marie de Bourgogr 
et le corps, dans le couvent des Annonciades. (HENNE, /Zistoire du règne 
Charles-Quint, t. IV, p. 348.) Dans le tome XVII, année 1907, du Bull 
Cercle archéologique de Malines, pp. 123 et suiv., M. H. Coninckx donne t© 
les détails de ces funérailles. I1 dit que le cœur de Marguerite resta au coume 
des Annonciades de Bruges et les entrailles à l’église SS. Pierre et Paul 
Malines. 

2? Grand Conseil de Malines, mémoriaux, reg. IV, p. 535 et suiv., ordonnan 
du privé Conseil de l’an XV° et trente ung.(Arch. gén. du royaume, à Bruxelles 

3 Histoire du Conseil privé, de 1531 à 1702, par P. ALEXANDRE, loc. cit., ph 

4 Dans le Dictionnaire des commiunes de la France, par ADOLPHE JOANNEM 
lit: « Faverney (Haute-Saône), sur la rive droite de la Lanterne. Ancien 
abbaye. L'église abbatiale, aujourd’hui paroissiale, a été classée parmi les mo» 
ments historiques. » 

L'abbaye de Faverney, dans le comté de Bourgogne, était de l’ordre, 
Saint-Benoît. Claude de Boisset en était abbé commendataire. 


5 Chambre des comptes, n° 1325, Conseil privé. (Arch. gén. du royaume, 
Bruxelles.) | 
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Tous les conseillers ne sont pas cités, et notamment Claude de 
Boisset, mais nous savons par l’/xdicateur chronologique de Mali- 
nes, année 1546 (fol. 30), qu'à sa mort Claude de Boisset faisait 
encore partie du Conseil privé. 

D après la notice de cet indicateur, qui est la source la plus abon- 
dante de renseignements sur Claude de Boisset, il aurait été prési- 
dent du Conseil privé en 1527: mais ce fait est douteux, car le 
15 avril 1522 Jean de Carondelet avait été nommé chef et président 
du Conseil privé, en supplantant, par ses intrigues, Jean Caulier, 
qui avait été investi de ces fonctions en 1520. Nous savons que 
lean Caulier prit sa revanche et parvint à faire enlever la présidence 
lu Conseil à Carondelet, qui n’eut plus que le titre de chef de cette 
issemblée. Lorsque, en 1531, Charles-Quint réorganisa le Conseil 
ivé, Pierre Tayspil fut appelé aux fonctions de président et Jean 
le Carondelet fut confirmé dans la place de chef qu'il occupait 
léjà au Conseil précédent. Il est donc possible que, par ces circons- 
ances, Claude de Boïisset ait occupé provisoirement le siège de la 
résidence du Conseil privé,de 1527 à 1531, Jean de Carondelet ne 
onservant plus que le rôle de chef. Quoi qu’il en soit, dans le Con- 
eilréorgañisé en octobre 1531, Claude de Boisset n'était que con- 
eiller et maître des requêtes !. L’/ndicateur chronologique lui 
onne aussi le titre de chanoine de la cathédrale de Liége. Cepen- 
ant le chevalier J. de Theux de Montjardin, dans son bel ouvrage 


L Pour le Conseil privé, consultez encore le Recueil des anciennes ordonnances 
» Belgique : 

Ordonnance de Middelbourg, le 23 juillet 1517, t. I, p. 578, et Archives du 
Yaume : registre de la Chambre des comptes, n° 1325, fol 9. 

Ordonnance de Barcelone, le r° juillet 1519, t.[, p. 682, et Archives du 
yaume : Bulletin de la Commission d'histoire, 3° série, t. XII, H'A172 
Ordonnance de Maestricht, le 19 octobre 1520, t. Il, p. 26,et Archives du 
Yaume , Bulletin de la Commission royale d'histoire, 3° série, t. XIII, Disae 
)yez encore t. II, p. 28, et Archives du royaume : Cartulaires et manuscrits, 
2766is, fol. 00. 

Ordonnance du 15 avril 1522 (2.s.): Archives du royaume, Conseil d'Etat, 
tton n° 283. L’ordonnance du 21-mars 1522 (n. s.) n’a pas été retrouvée dans 
Carton. Ces deux décrets n’ont pas été publiés dans le Xecueil des anciennes 
donnances de Belgique. | 

Ordonnance de Bruxelles, le 1° octobre 1531, t. III, p. 241, et Archives du 
Yaume : Ordonnances, minutes, t. I, fol. 77. 

Ordonnance de Bruxelles, le 12 octobre 1540, t. IV, p. 240, et Archives du 
Yaume : registre de la Chambre des con-ptes,:n9 120 {0l./233. 
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sur le Chapitre de Saint-Lambert à Liége, ne Île mentionne pas 
dans sa liste des chanoines, et l’obligeant conservateur des archive: 
de l'Etat, à Liége, M. Lahaye, m'a fait savoir qu'il possède plu 
sieurs comptes de la cathédrale de Saint-Lambert, remontant àMk 
première moitié du XVI" siècle, mais qu’il n’est pas fait mention dk 
Claude de Boisset dans ces comptes, où tous les chanoiïnes sont cité 
avec les émoluments qu’ils ont perçus. [1 semble donc certain qu 
Claude de Boisset n’a pas été chanoine de la cathédrale de Liége 

Claude de Boisset était encore doyen de la collégiale de 
Sainte-Vierge, à Dôle (sur le Doubs, dans le département di 
Jura, alors dans la Haute-Bourgogne ou comté de Bourgogne) 
M. A.-J.-A. Flament, archiviste de l'Etat à Maestricht, qui a & 
l'amabilité de m'adresser plusieurs renseignements sur Claude 
Boisset, pense que la Vierge avec l'enfant Jésus figure sur le scea 
de ce personnage soit parce qu'il aurait placé ses dignités sous leu 
protection, ou peut-être parce que la Vierge était la patronne 4 
l'église de Dôle. Peut-être est-ce aussi pour un autre motif qu 
nous IgnoOrons. | 

J'ai déjà dit qu’il était chanoine et archidiacre de la cathédral 
d'Arras, mais d’après l’/ndicateur chronologique, 11 a été encor 
chanoine d'Harlebeke (aujourd’hui dans la Flandre occidentale 

Après la mort d’Eustache de Croy,évèque d'Arras, qui, le 24 aot 
1334, avait succédé au cardinal d'Enckevort, Claude de Boisset ft 
nommé prévôt de Saint-Rombaut, à Malines, en remplacemeï 
d’'Eustache, au mois de septembre 1538. 

Par ses fonctions au Conseil privé et, plus tard, par sa charges 
prévôt de Saint-Rombaut, Claude de Boisset fut obligé de réside 
constamment à Malines et il n’est donc pas étonnant que son scea 
de prévôt d'Utrecht, qui ne pouvait plus lui servir et auquel il n'a 
tachait, pas conséquent, plus d'importance, ait été jeté ou perd 
dans cette ville. | R 

Dans le nécrologe de l’église Saint-Rombaut, il est mention 
que, le 6 juin 1545, Claude Boisset, prévôt de cette église, dont 
entre vifs aux soixante frères !, six florins du Rhin, en rente hér 


1 Les soixante frères de Malines, a eu l’obligeance de m'écrire M. l’archimis 
de Marneffe, ne sont pas autre chose que le personnel ecclésiastique de Sair 
Rombaut, comprenant les chanoines de la première fondation, les chanoines 
la fondation de Zellaer et les bénéficiers pourvus de chapellenies, 
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ditaire, pour chanter une messe anniversaire en l'honneur de saint 
Claude, son patron. L'année suivante, le 19 août 1546, Claude de 
Boisset mourut à Malines, mais l'historien malinois, dans son /#d1i- 
cateur chronologique, ne dit pas s’il fut enterré dans cette ville, ce 
qui est cependant assez probable. Cet historien mentionne en ter- 
minant que Claude de Boisset, à sa mort, était encore conseiller 
du Conseil privé de Charles-Quint et prévôt de Saint-Rombaut. 


GEORGES CUMONT. 


Dans l’Zndicateur chronologique. de Malines, année 1546, 
0l0 30, se trouve la notice suivante relative à Claude de Boisset : 


« Claudius de Boïset, a quibusdam dictus Boisot, nobilis Burgun- 
lus, J. U. D., Celsissimi imp. Caroli V in Sanctiore Consilio 
onsiliarius, ejusdemque Senatus anno 1527 Praeses, electus ac 
iominatus fuit Praepositus ecclesiae D. Rumoldi anno 1538 post 
bitum Eustachii De Croy Atrebatensis Episcopi. Fuit insuper Prae- 
oSitus Cathedralis ecclesiae Ultrajectensis (admissus 18 Aug. 
529), Canonicus cathedralis Leodiensis, Decanus collegiatarum 
eatae Mariae Dolanae et S. Hyppolithi Poli gniacensis in Burgun- 
ia nec non Canonicus et Archidiaconus Cathedralis Atrebatensis, 
em Canonicus Harlebacensis, nec non Abbas Commandatarius 
avernaci Ord. S. Benedicti in Comitatu Burgundiae.Obiit 19 Aug. 
546. 

» In Necrologio ecclesiae D. Rumoldi de illo notantur haec : 
ie 6 Junii 1545 Revdus in Christo Pater Claudius de Boiset, Prae- 
Ositus ecclesiae B. Rumoldi, dedit donatione inter vivos LX fra- 
ibus, pro missa divi Claudii decantanda sex florenos Rhenenses 
aereditarios; item die 19 Augusti 1546 obiit venerabilis Pater 
aus Claudius de Boisset, utriusque Juris Doctor, imperatoriae Ma- 
statis Consiliarius, Ecclesiae B. Rumoldi Praepositus, fundato 
aniversario. 

» Ex Statu Ecclesiae D. Rumoldi: MSS‘ 
Rev. D. Henrici Dominici Van den 
Nieuvenhuysen Pbri. (Historien mali 
NOIS, 1669-1740.) » 
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A remarquer que, dans ce texte, le nom de Claude de Boisset est 
écrit de trois manières : Boiset, Boisot et Boisset ; la dernière seule 
est correcte. Je remercie vivement M. V. Hermans, archiviste de 
la ville de Malines, qui a eu l’obligeance et la grande amabilité de 
me procurer ce texte si important pour la biographie de Claude de 


Boisset. 
2 


Christophe Butkens (prieur à Saint-Sauveur, ordre de Cîteaux, 
Anvers) cite, dans la liste des maîtres des requêtes et conseiller 
du Conseil privé, messire Claude de Boisset, commendataire dk 
l’abbaye de Faverney et grand archidiacre d'Arras (tome ÏI, sup 
plément aux Trophées tant sacrés que profanes du duché de Bra 
bant, liv. VII, 1726, p. 174). ; 

Corneille-Paul Hoynck van Papendrecht, archiprêtre de Mah 
nes, dans ses Analecta belgica, Hagae comitum, 1743, tome I 
re partie, p. 160, l'appelle Claude de Bousset ou plutôt de Boisot 
Heussenius déclare qu'il fut reçu prévôt d'Utrecht le 18 aoû 
1529. Corneille van Gestel le compte parmi les prévôts de Saint 
Rombaut et écrit qu’il fit partie du Conseil privé de Charles-Quint 
enfin qu'il mourut le 19 août 1546. (Histoire sacrée et profane di 
l’archevêché de Malines, p. 41.) 

Drakenburgius (Drakenborch, Arnoud, professeur à Utrecht 
mort en 1748) dit que Boisset résigna ses fonctions de prévô 
d'Utrecht en 1530. 

Hoynck ajoute : « In actis capitularibus ecclesiae nostrae adsen: 
buntur Claudio de Boisot (sic) qualitates: hae : Jur. utriusque doc 
tor, Caroli V in sanctiore consilio consiliarius, Decanus ecclesiarur 
collegiatarum B. Mariae Dolanae, et S. Hypoliti Poligniacensis 1 
diœcesi Bisuntina, ac Praepositus S. Rumoldi Mechliniae, quar 
Praeposituram accepit mense septembri 1538 vacantem per obitur 
Eustachii de Croy, episcopi Atrebatensis, qui 24 Augusti 1534 SW 
cesserat Cardinali ab Enckevort. » 

A propos de la prévôté d'Utrecht, Hoynck van Papendrech 
ajoute : ; 

« Philibertus, juxta Heussenium, obiit 19 Julii anno 1529 
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Claudius de Bousset (sic) admissus fuit 18 Augusti 1529, nondum 
integri mensis intercessit spatium inter mortem unius et introitum 
alterius. » 

Ce Philibert Naturelli ou Naturelle, aussi d'origine Bourgui- 
ononne, fut, comme Claude de Boisset, archidiacre et prévôt de 
Saint-Martin d'Utrecht (majoris ecclesiae, ecclesiae cathedralis) 
tnommé en cette qualité au mois de février 1500. Il fit également 
artie du Conseil privé de Charles-Quint (dès 1517), fut prévôt de 
jaint-Rombaut à Malines et abbé de l'abbaye de Villers en Bra- 
ant wallon. Il mourut à Malines le 22 juillet 1529 et son COrps 
ubtransporté à Villers, où sa tombe fut placée près du chœur, à côté 
le l'autel des Anges (ad latus altaris angelorum). Sa pierre tombale 
ortait l'inscription rapportée par Hoynck van Papendrecht. Il est 
ommé Dominus Philibertus Naturalle, Burgundus, genere nobi- 
IS, mort à Malines le 22 juillet 1529. On voit que la date de sa 
nort indiquée par Heussenius (19 juillet) n’est pas conforme à celle 
jui fut inscrite sur la pierre tombale de Philibert, à Villers. 


LA REPRÉSENTATION DE L'AME 


SUR UNE 


PLAQUE DE FOYER 


1ES pages qui suivent ne viennent pas d’un pro- 
a] fessionnel de l'archéologie et je ne crois pas 
inutile de dire comment j'ai été amené à les 
écrire, d’abord afin qu'on excuse des erreurs ou 
des lacunes en ce qui concerne des détails pour 
MR A] lesquels je n'ai guère de compétence, ensuite 
afin de montrer que d’autres détails sont plus importants qu'on 
ne pourrait le penser à première vue. 


! Le manuscrit de cette note était intitulé : Une laque de foyer, et je m'y ser- 
ais du mot fague tout seul, d’après l'usage généralement adopté en Belgique 
>our désigner les plaques de fonte qui ornent le fond des vieilles cheminées. 
À Ja séance où ma note a été lue ou résumée, M. Ch. Magnien a présenté sur 
et emploi du mot sage des réserves dont il fera l’objet d’une note qui paraîtra 
Jrochainement et peut-être même dans le fascicule contenant le présent article. 
le ne puis avoir d’opinion précise sur ces réserves, parce que je ne les connais 
ncore que par une lettre où M. Magnien a eu l’amabilité de me les résumer en 
‘éponse à un billet où je lui faisais savoir comment, en corrigeant les épreuves, 
avais résolu le petit problème dont j'avais appris qu’il s'était préoccupé. Quel- 
IueS mots sur ma solution me paraissant pouvoir intéresser l’un ou l’autre lec-. 
eur, je les ajouterai ici. Nous employons en Belgique une foule de mots qui ne 
Ont pas ou ne sont plus dans le dictionnaire français: il ne faut ni trop y tenir, 
li les rejeter absolument ; le mieux est de s'inspirer des circonstances, c’est-à- 
ire de l’intelligibilité pour l'auditeur ou le lecteur; disons zonante en parlant à 
es paysans wallons et guatre-vingt-dix en parlant à des Belges citadins ou à des 
Tançais paysans ou citadins. Ce procédé opportuniste m'a paru devoir être 


— Dur. — 


Dans une série d’études dont j'ai commencé la publication !, 
j'ai entrepris de refaire certains paragraphes de la Civilisation pri 
mitive de Tylor en restituant d’une manière plus précise les 
explications que l'humanité primitive a données des divers phé- 
nomènes étudiés par les physiologues et les psychologues sous les 
rubriques traditionnelles de vée et de âme. L'état actuel de mon 
travail, en y comprenant sa partie inédite, peut être sommaire- 


ment résumé comme il suit. 

Pour l'homme primitif, — et sa façon de raisonner se reproduit 
dans le cerveau de l'enfant et se continue dans celui du sauvage =, 
tous les êtres de la nature étaient doués de vie; cette vitalité, 
et spécialement la vitalité plus grande de certains d’entre eux, 
comme les hommes et autres animaux, lui a paru provenir de la pré- 
sence, à l'intérieur de chaque être, d'un ou de plusieurs petits 
animaux jouant le rôle de puissances directrices ou d'âmes. Cette 
explication générale du vitalisme par l’'animisme a été la consé- 
quence d’une série d'explications de divers phénomènes, explica- 
tions dont éhacune a été fort légitime au temps reculé où elle a 
été imaginée, ainsi qu'on va le voir par quelques exemples *. L 


appliqué au mot faqgue. Ma note pouvant être lue par d’autres que des Belges ou 
par des Belges ignorant un terme technique dont l’usage ne dépasse guère Cer 
tains cercles, j'ai décidé, en voyant la première épreuve, que le mot faque me 
figurerait plus dans le titre et serait autant que possible expulsé du texte. Il res- 
tait à lui trouver un remplaçant. J'ai d’abord songé au mot confre-cœur, mot qui 
désigne au figuré le fond d’une cheminée, et qui est employé par extension pour 
désigner la plaque de fonte qui peut orner ce contre-cœur. J'y ai renoncé, paree 
que cet emploi par extension m'a paru abusif, tout au moins dans un titre, c’est- 
à-dire là où on ne peut employer que des mots qui se comprennent sans hésita- 
tion ; j'ai.admis alors l'expression plus claire de plaque de contre-cœur puis, 
m’avisant que nos systèmes de chautlage réduisent les cheminées à presque mien 
ou même les suppriment, ce qui rend moins intelligibles tous les vieux mots qui 
s’y rapportent, j'ai fini par trouver que le plus simple était de faire imprime) 
l'expression plaque de foyer, sauf à continuer à me servir des expression 
taque de foyer, taque de contre-cœur, faque de cheminée où même fague tout COUR, 
en parlant à des paysans wallons où à des archéologues belges. Je terminera 
cette longue note en faisant remarquer au lecteur qu'ayant demandé à un spé 
cialiste en la matière, M. Sibenaler, conservateur du musée d’Arlon, si, patm 
les plaques de fonte qu'il avait étudiées, aucune n’était identique à celle que je 
décris, j'ai reçu de lui une aimable lettre où il estime que celle-ci n'est pas Uk 
plaque de contre-cœur (ou laque), mais une plaque de fourneau, ce qu’il induit dé 
l'existence de la raînure qui se trouve sur leg côtés. | 4 

1 Dans la Revue de l'Histoire des Religions 51 (1905), 1-23 et 361-76. £ 


x 
? J1 y en a d’autres, comme l'explication du phénomène de la respiration, d'où 


M 


Avant le jour où la physique naissante a reconnu que l’ombre 
nétait que l'absence de la lumière, l'homme devait Y Voir une 
sorte de fumée noire : comme l'ombre bougeait, il devait en con- 
elure que cette fumée était vivante ; enfin, comme elle ne se déta- 
chait pas du corps qui la projetait, il devait admettre que cette 
fumée vivante en sortait lorsqu'il faisait du soleil et y rentrait 
lorsqu il n’en faisait plus. Rien n'était alors plus naturel que d’at- 
tibuer à cette fumée vivante un rôle dans l’activité de ce COrps, 
c'est-à-dire d'en faire son Âme ou l’une de ses âmes, ainsi que 
nous continuons à le dire, mais sans le croire comme nos ancêtres, 
lorsque nous parlons des ombres des morts. 

Autre exemple ! Pour expliquer les battements du cœur, le plus 
simple était d'imaginer qu'une bestiole Y avait son domicile et s’y 
remuait constamment; l'arrêt du cœur à la mort d'un animal 
s'expliquait fort bien alors par le départ de la bestiole. L'expé- 
rience venait d’ailleurs confirmer l'hypothèse. Lorsqu'on fendait 
le cœur d'un animal, on y trouvait des cavités, c’est-à-dire le logis 
que la bestiole avait abandonné. Quant à la nature de cette 
vestiole, les opinions variaient. Pour les uns, par influence d’une 
dée à laquelle je reviendrai dans un instant, c'était un petit 
1omme d'environ deux centimètres de haut. Pour d’autres, — et 
L faut voir là la conception la plus ancienne, — c'était un gTOS 
nsecte ; ainsi, par exemple, le scarabée de pierre que les Égyp- 
iens inséraient dans la momie à la place du cœur, était un subs- 
itut artificiel du coléoptère dont le départ pour «le pays des 
Œurs » avait amené la mort. 

Autre exemple ! Pour s'expliquer les images qu'on voit sur 
oute nappe liquide, ainsi que les phénomènes du rêve, l’homme 
Cru longtemps que tout corps contenait une sorte de pellicule 
olorée douée du même degré de vie que lui et que cette âme- 
mage pouvait en sortir, pendant la veille pour s’étaler comme un 
énuphar sur la surface de l’eau, pendant le sommeil pour aller 
U loin faire visite à des hommes endormis, à la mort pour se 
ndre définitivement dans un pays habité par les àmes-images de 
us les êtres disparus. 


homme a conclu que les animaux jouant le rôle d’âmes étaient le plus souvent 
> Complexion vaporeuse, soit pour reprendre, sans plaisanter, un mot d’Ernest 
aeckel, des vertébrés gazeux. 


DE 


Dernier exemple! Pour expliquer la petite tête humaine que tout 
homme peut voir dans les yeux d'un autre homme, une seule hypo= 
thèse était possible !, c'est qu'à l'intérieur de tout homme, — 
logeant, soit dans son cerveau, soit dans son cœur —, il y avait un 
homme minuscule ayant environ deux centimètres de hauteur, 
âme-poucet qui avait la direction de tous ses mouvements et qui 
pour cela venait pousser sa tête à la lucarne de l’œil, le trou noir 
de la pupille. 

Ayant cherché à restituer ces diverses croyances, non pas seule- 
ment par des témoignages littéraires, mais par les monuments 
figurés, j'ai été amené à reconnaître, pour ne plus parler désormais 
que de la croyance à l'âme-image et de la croyance à l’âme- 
poucet, que, dans un très grand nombre de représentations, On 
n'avait pas affaire à une âme-image à laquelle l'artiste avait 
attribué les proportions du corps humain, et même l'aspect exté- 
rieur, armes et vêtements compris, de l'individu dont elle avait 
fait la vie, mais bien à une âme-poucet représentée comme un 
étre humain complètement nu, auquel l'artiste avait attribué la 
taille d’un hanneton, tout en lui donnant des proportions un peu 
plus grandes, parce qu'il n'avait pas d’autre moyen de le rendre 
sensible à l'œil ?. Ayant ainsi distingué la représentation de la 
croyance née de l'explication de l'image qu’on voit dans l’eau, et 
la représentation de la croyance née de l'explication du petit visage 
‘que l’on voit dans l'œil, je crois pouvoir montrer que c'est de cette 
dernière que dérive, par une suite d'agrandissements inintelli: 
gents dans les copies des artistes, la représentation de l'âme 
humaine sous la forme d’un enfant nu plus ou moins grand, repié- 
sentation qui dans la suite a été utilisée pour des êtres merveilleux 
auxquels on n'attribuait pas une origine humaine, comme c’est le 
cas pour les amours de l’art grec et les angelots de l’art chrétien. 


1 Dans mon article sur l’Ââme pupilline (Xevue de l'Histoire des Religions 
SI, 4-5), j'ai expliqué que l'inexistence du miroir artificiel et la crainte de 
s'approcher du miroir naturel de l’eau pour éviter que l’âme-image soit volée, 
ne permettaient pas à l’homme primitif de songer à une autre théorie. 

2? Ainsi, la petite figure noire qui, sur les vases funéraires des Grecs, repré: 
sente certainement une âme, a à peu près la même hauteur que la tête de la per 
sonne au-dessus de laquelle on la voit voltiger, pour indiquer, telle est du moin: 
mon interprétation, que cette personne est bien vivante, puisqu'elle est accom- 
pagnée de son génie vital ; les peintres de vases n'auraient pu la faire plus petite 


Mes diverses thèses sur cette représentation de l’âmelette à forme 
humaine résultent de l'étude que Jai faite de divers motifs et 
notamment des trois qui suivent. C’est d’abord le motif que je 
crois devoir désigner par le nom de motif de l'animal eidolophore, 
cest-à-dire de l'animal !, tenant à mi-Ccorps dans sa gueule une Âme- 
poucet qu'il vomit ou ingurgite, motif où je vois un débris d’une 
illustration de la croyance à la métempsychose animale se produi- 
sant, soit après la mort, soit même pendant la vie dans le cas du 
sorcier ?; c’est ensuite le motif égyptien de la pesée de l'Âmelette CR 
motif où la valeur exacte de cette âmelette est déterminée par ce 
fait que son poids devait correspondre à celui d’une plume, ce qui 
se conçoit aisément, si l’on admet avec moi que, pour les créateurs 
du motif, l’âmelette à peser n'était guère plus grosse qu’un han- 
neton et que le rite lui-même avait pour but à l'origine de vérifier, 
au moyen du poids, si le petit être se présentant dans l’autre 
monde était bien réellement l’Âmelette d’un être humain; c’est 
enfin le motif de la sortie de l’Âmelette par la bouche d’un mori- 
bond, cas où la dimension attribuée par l'artiste à cette Âmelette 
ne peut excéder la dimension du couloir, la trachée-artère, par 
lèquel elle a dû passer pour aller du cœur aux lèvres. L'étude de 
ce dernier motif présente toutefois une petite difficulté d’archéo- 
ogie. L'art de l'antiquité, à ma connaissance du moins, ne nous a 
aissé aucune représentation Correspondant aux textes anciens 
lécrivant la sortie de l'âme par la bouche, soit sans, soit avec l’in- 
ervention d’un être merveilleux, un génie de la mort, qui vient 
atirer du corps pour la transporter dans un autre monde. Ce n'est 
as à dire cependant que la représentation ait été inconnue des 


! Il n’y a d'exemples certains que pour le loup, le lion et la vipère : un exem- 
le de cheval eidolophore est moins Sûr ; dans tous ces cas, il s’agit d'animaux 
Our lesquels la croyance à la métempsycose a été très répandue. 

? Des exemplaires de ce motif ont été réunis, pour la première fois, par 
ME: S. Reinach, dans la Æevue Cellique 1904, 208-24 = Mythes et Cultes 1, 279-908; 
M. S. R. l’atoutefois mal Compris ; 11 y a vu un animal géant dévorant un être 
umain de taille ordinaire, d’où le titre de son article : Les car nasstiers androphages. 

* Le fait que les représentations égyptiennes que j'ai pu voir, ont un cœur et 
on un petit homme dans un des plateaux de la balance, ne m'embarrasse nulle- 
nent ; l'imitation grecque du motif me paraît bien établir que les artistes grecs 
Ont partis de modèles égyptiens où il y avait, d'une part, un petit homme, et, 


’autre part, une plume, et que, ne comprenant pas la plume, ils en ont fait un 
econd petit homme. 
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anciens. D'une part, il ne me paraît pas douteux que le mythe 
grec de la naissance de Chrysaor et de Pégase vient d’une mésins 
telligence de représentations où, du cou de Méduse agonisante, 
s'échappaient un petit homme représentant son âmelette humaine, 
et un petit cheval représentant l'Ââmelette chevaline, à laquelle lui 
donnait droit son primitif caractère de centauresse. D'autre part, 
ilne me paraît pas douteux non plus que l’on doive faire remonter 
à l'art de l'antiquité !, par l'intermédiaire de l'art byzantin, les 
représentations médiévales, où, de la bouche d’un moribond; 
s'échappe une âmelette enfantine saisie par un ange ou par un 
diable suivant la valeur morale attribuée par l'artiste à ce mori- 
bond ?. Ayant découvert dans notre pays sur une plaque de foyer 


1 On doit plus spécialement songer à un prototype d’origine égyptienne ; ceel 
n’est pas douteux du moins pour un motif de représentation très voisin de celui 
qui fait l’objet de cet article, la scène de la mort de la Vierge où l’âme recueillie 
par Jésus ou emportée par deux anges, est emmaillotée, c'est-à-dire représente 
une âme conçue comme une petite momie identique bien certainement, à l'ori- 
gine, à la momiette qui alterne avec le scarabée dans les vitrines égyptologiques 
de nos musées. 

2 Voici quelques exemples à rapprocher de celui qui fait l’objet de cet articles 
__ CampBELL DopGson (Catalogue of carly german and flemish Woodcuts.. in the 
British Museum 1 (1903), pl. X; cp. p. 433) reproduit un bois du xv® siècle, où 
une âmelette, ayant la taille d’un enfant venant de naître, s'échappe de da 
bouche d’un moribond et est recueillie par un ange, représentation qui me paraît 
bien directement empruntée à l'illustration médiévale de la parabole du mauvais 
riche que j'étudie dans le présent article. — M. E. Male reproduit dans Ausée 
d'Art, p. 73, une miniature d’un manuscrit du XIL° siècle, qui a péri dans l'in- 
cendie de la Bibliothèque de Strasbourg, miniature représentant une scène d’ago- 
nie : deux démons sont près de la tête de l’agonisant et l’un d'eux lui retire de 
la bouche un enfantelet ayant à peu près la dimension de sa tête. — M. S. Rer 
nach a reproduit et commenté dans la Gazette des Beaux-Arts, t. 31 (1904), pp: 55 
et suivantes, une miniature d’un missel de la Bibliothèque d'Heidelberg, minià 
ture qu’il attribue à un artiste travaillant au début du xve siècle, soit en Bel- 
gique, soit dans le nord de la France actuelle: cette miniature représente la 
crucifixion ;: de la bouche de chacun des larrons sort une petite figure nue 
ayant une taille un peu inférieure à celle de la tête de son propriétaire ; « Les: 
prit du bon larron pose son bras droit sur le doigt d’un chérubin qui semble 
l’attirer à lui : celui de gauche ne reçoit aucun appui, mais il n’est pas, comme 
dans d’autres représentations analogues, enlevé par un démon ». — Aux nOM- 
breuses répliques de ce motif que M $S, R. a signalées (Zbidem 64), on doit 
ajouter celles qui se trouvent reproduites par Maury dans AÆevue Archéologique, 
1 (1844), 514 (cf. 524) et par W. H. Willshire dans le frontispice de À des. 
criptive Catalogue af early Prints in the British Museum, I German and Flemish 
Schools. London, 18709 (cp. 81-2); dans ce dernier exemple, les âmes enfantelets 


. 
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une réplique intéressante de ce motif et voulant pouvoir la signaler 
dans l'étude que je viens de résumer, sans l’encombrer de la 
description complète d'un morceau de fonte, j'ai écrit la note 


qu'on va lire. 


M. Houyon-Raquet, à Sart, près de Spa, possède une belle 
laque de foyer qu'il a découverte en 1900 dans sa maison, lors 
le la démolition d'un mur où elle se trouvait encastrée, très pro- 
ablemeent parce qu'on avait jadis condamné la cheminée dont 
Île ornait le contre-cœur. Ayant remarqué ce morceau de fonte en 
oùt 1901, M. Jules Feller, professeur à l’Athénée de Verviers, y a 
econnu un détail fort intéressant pour moi, l’âme s'échappant de 
à bouche d'un moribond sous la forme d’un enfant, et il s’est 
mpressé de me signaler ce document nouveau pour les études 
ont je m occupe. Quelques jours après, je suis allé faire visite à 
l Houyon-Raquet en compagnie du docteur Auguste Slosse, pro- 
sseur à l'Université de Bruxelles. Le propriétaire de la plaque 
yant eu la bonté de la faire nettoyer et frotter de cirage noir, afin 
ue les reliefs rongés par la rouille apparussent plus nets, M. Slosse 
da pris avec son kodak, — il n’y restait malheureusement qu'une 
licule —, une photographie qui, afin d'obtenir plus de netteté, 
a porté que sur la partie de la plaque que je jugeais à ce moment 
re la seule digne d’être étudiée. 


= 


S larrons sont saisies, l’une par un ange et l’autre par un démon : mais on ne les 
it pas sortir de la bouche des larrons : chacune d’elles attend son enlèvement 
r la barre transversale de la croix supportant le cadavre du larron dont elle 
sait la vie. — Je termine par trois exemples où l’artiste, n'étant sans doute pas 
idé par un modèle bien fixe, comme c'était le cas pour la mort de Lazare et 
ur celle des larrons, a exagéré la dimension de l’âme-enfantelet. — A. Maury a 
produit dans Xevue Archéologique 1 (1844), 512 (cp.677, note 3), d’après Millin 
de Laborde, une sculpture du portail de la cathédrale d'Arles, où deux anges 
irent de la bouche d’un martyr (saint Étienne ?) que ses persécuteurs lapident, 
âme ayant l'aspect d’un enfant d'environ huit ans. — Une miniature d'un 
nuscrit de Bruxelles (IS série, 282, fol. 35; cp. Catalogue des Manuscrits de la 
iothèque royale de Bruxelles 1, 47, n° 09), représente un ange recevant trois 
es sortant de la bouche de trois moribonds, âmes figurées sous la forme d’en- 
is d'environ huit ans. — Dans le Triomphe de la Mort du Campo Santo de 
€, des anges et des diables retirent de la bouche des moribonds des enfants nus 
it la taille correspond à la moitié environ de celle des corps d’où ils sortent, 
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L'ensemble de ce morceau de fonte doit être décrit commenil 
suit : la surface (o"90 sur 1"03) est divisée en trois parties prinei- 
pales : à droite, sur une largeur de 0"27, une bande rectangulaire, 
prenant toute la hauteur de la plaque, est occupée par des armoiries 
peu distinctes; dans le dessous est un rectangle de o0"22 de haut 
sur 0"76 de long qui vient rejoindre la bande aux armoiries, et Où 
l’on voit dans des médaillons les profils de deux hommes et de 
deux femmes :; ce rectangle est surmonté par une bande de o"18 
sur 076 qui est ornée de deux rinceaux séparés par une torsade de 
o"15 de large; le reste de la surface, soit un rectangle de 0"50 sur 
0"76, est divisé en deux registres historiés égaux en largeur dans 
leur milieu, celui de dessus étant plus petit que celui de dessous 
aux deux extrémités ; au-dessus et au-dessous de ces registres, des 
inscriptions en allemand dialectal ? expliquent, chose bien inutile, 
que les scènes représentées illustrent la parabole du mauvais riche 
(Luc 16, 19-31); les lettres de ces inscriptions sont en fort mauvais 
état’: je ne puis guère lire que la première partie de l'inscription 


1 J] peut y avoir ici une erreur de description ; sur l’exemplaire de Bruxelles, 
‘il y a une tête de femme et trois têtes d'hommes; au jour où je remarque cette 
divergence, je n'ai plus le loisir de faire contrôler s’il n’en serait pas de même 
sur l’exemplaire de Sart. 

2 Remarquez { (i long) au lieu de #7 (dans spisen—speisen) et o au lieu des 
(dans 20=-24). 

3 Ces inscriptions ne sont pas plus lisibles sur l’exemplaire de Bruxelles qui 
être décrit, le moule étant imparfait à peu près aux mêmes places ; elles ne seraien: 
restituables que si on pouvait mettre les deux exemplaires à côté l’un de l’autn 
et palper les lettres une à une sur chacun d'eux. Lé résultat de ce travail serai 
d'ailleurs d’une importance minime. J’ai pu toutefois préciser un détail, de fagor 
à relever une erreur du catalogue Juste. La dernière ligne se termine certaine 
ment par l'équivalent des mots français : Évangile de saint Luc, (chapitre)46 
on distingue assez nettement, (j'imprime en italique.deux lettres douteuses) 
LVCEVANW= Luc evangelium et les chiffres 1 et 6. L'auteur du catalogue n’ 
pas songé que l'inscription pouvait contenir une référence bibliographique 
Voyant des chiffres, il a cru avoir affaire à une date et il est même parvenu 

déterminer cette date. Sa façon de raisonner vaut la peine d’être reconstruite 
Le chiffre 1 qui précède le 6 étant assez mal venu sur l’exemplaire de Bruxelles 
il a voulu y voirle 5 caractéristique de quatre-vingt-dix-neuf années du xvissiècle 
ce qui s’accordait très bien avec le costume des personnages ; il suffisait pour cel 
d'admettre que le chiffre 5 était précédé du chiffre 1 et que le chiffre 6 étai 
suivi d’un chiffre indiquant une des années de la décade 1560 à 1569. Or, cel 
était possible. D'une part, le chiffre 1 del’indication bibliographique Zwc-evan#20 
le faux s, est précédé sur l’exemplaire de Bruxelles d’une légère saillie“qu 
l'on peut croire avoir été un 1 dans le moule; sur l’exemplaire de Sart, on dis 


: + 
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du registre supérieur : DER ARMER BEGERT VON DEM RICHEN ZO 
SPISEN ; comme ce dernier détail le prouve, la plaque de Sart 
vient d'Allemagne, ce qui n'oblige pas à croire à un bien long 
voyage, puisque la localité est à la frontière linguistique. Quant à 
sa date, le costume des personnages indique nettement le milieu 
du XvI° siècle, mais rien n'empêche de croire qu'elle serait plus 
récente, le moule pouvant avoir été fait d’après une peinture assez 
intérieure et ayant pu de plus être utilisé pendant longtemps, tout 
iu moins tant que les détails de costume ne choquaient pas trop. 

Les lignes qui précèdent et la plupart de celles qui suivent 
taient déjà composées, lorsqu'une aimable suggestion de M. Au- 
juste Vermeylen, professeur à l'Université de Bruxelles, m'a amené 
Lconstater que le Musée de la Porte de Hal possédait une plaque 
le foyer à peu près identique à celle dont j'avais fait l’objet de 
ette note. La direction du Musée, m'’écrit M. Macoir, ne possède 
un seul renseignement sur l'origine de cette plaque, c’est 
elle à été achetée le 21 mai 1862 à un M. Hanick. Elle est 
ctuellement placée sur le devant de la cheminée du premier étage ; 
lle ne porte pas toutefois de numéro, bien que, dès 1864, elle 
itété décrite en quatre lignes sommaires contenant une erreur 
ans le catalogue de Th. Juste (p. 328, n° R. 29). 

La plaque de Bruxelles reproduit comme celle de Sart le rec- 
ingle historié et la bande à rinceaux séparés par une torsade * ; 


ngue nettement devant 1 le point séparatif des mots et il ne reste plus qu’à 
cider si j'ai raison ou tort de voir un N dans la lettre qui précède. D'autre 
it, sur l'exemplaire de Bruxelles, le 6 est suivi d’une saillie légère qui n’est 
1 réalité qu’une bavure dans le filet qui entoure la plaque; cette saillie ressem- 
ant assez au faux 5, l’auteur du catalogue a affirmé que l’objet portait la date 
21565. Depuis que les lignes précédentes ont été composées, j'ai pu, en compa- 
nt à la loupe les photographies des deux exemplaires, arriver à donner des 
Scriptions la lecture suivante, lecture où j'imprime en italiques les lettres dou- 
uses et où je remplace par des blocages les lettres illisibles : (au-dessus de la 
ène de la mort du riche :) DER - RICH : STIRB(T) « le riche meurt »: (au- 
ssus de la première scène d’outre-tombe :) ASERV - WIRT. G:: (ensemble 
nt le sens m'échappe) ; (au-dessus du supplice du riche :) DER: RICH: ABER. 
‘D [le dernier mot pouvant cacher une forme »f comparable au flamand nie! 
l'ensemble paraissant le débris d’une phrase opposée à celle qui précède avec 
Sens vais le riche refuse]; DER: RICH: DES: ARMEN: VORGAS: BIS: 
RAIN: DER. HELE. :AS: LVCE VA. 16. 
1 Voir la note qui précède. 
? Je doute de l'exactitude des mots rinceau et torsade que j'emploie ici pour 
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mais le reste diffère. En dessous de la partie commune, partie pla: 
cée ici à droite et non à gauche du spectateur, se trouve un rectanglk 
de 0"36 de hauteur sur 0"75 de largeur, où l’on voit quatre médaïl: 
lons surmontés chacun par la tête et jes ailes d'un amourqu 
semble le soutenir en se cachant derrière lui; le médaillon de 
droite présente le profil d'une femme couronnée; les autres nou 
donnent les profils d'hommes coiffés du casque de parade di 
xvr° siècle, la bourguignotte, dont le Musée de la Porte de Ha 
possède de si beaux spécimens *. La gauche de la plaque est occu 
pée sur toute sa hauteur par un rectangle de 018 de largeur, où loi 
voit des ornements dont mon ignorance des termes techniques 
me permet pas de préciser la nature. L'ensemble de ces rectangle 
donne une surface totale d'environ o"93 de largeur sur 1034 
hauteur, alors que la plaque de Sart a 1°03 de largeur sur 0%90 d 
hauteur. Des divers points de la comparaison que je viens de faire 
il ressort que le fabricant avait au moins cinq moules qu’il combinaï 
de façon à obtenir, tantôt un rectangle plus haut que large, tantô 
un rectangle plus large que haut, suivant les dimensions des che 
minées, et qu'il pouvait de plus fournir à ses clients des plaques. 


leurs armes. d 
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La plaque de foyer dont les deux exemplaires que je connai 
viennent d’être décrits dans leur ensemble, ne me parait vraimen 
intéressante que par son illustration de la parabole de Lazare € 
du mauvais riche. J'en publie ci-dessous une reproduction d'aprè 
photographie de l’exemplaire de Bruxelles ét, afin de permettr 
au lecteur d’en apprécier l'intérêt, je vais lui en faire remarque 
tous les détails. $ 

Au centre du registre supérieur, on voit diner le mauvais riche 
sur une assez longue table rectangulaire se trouvent des coupe: 


la seconde fois; mon ignorance relative des termes techniques ne me permet P 

d’être plus précis. + 
1 Par exemple II, 191 dans une des petites vitrines de droite au premi 

étage. 


+ 


T-MLO I, — 


leux groupes de trois petits pains ! et trois plats dont l’un contient 
leux poissons et dont un autre semble bien porter un agneau ? 


* le 
) 
nauvais riche est assis, sa femme à Sa gauche ë, au grand côté d 


e la 


FIG. 1. — PLAQUE DE FOYER DU MUSÉE DE LA PORTE DE HAL. 


ble, tous deux faisant face au spectateur : c'est un gros seigneur 
rbu ; sa tête est couverte d’une grande toque munie de deux lon- 
es plumes crochues dont l’une remonte vers le haut et dont 
utre descend vers son épaule droite; les manches de son vête- 
ent font d'autant plus de plis qu’il étale ses coudes sur la table 
main droite tient une coupe et sa gauche un objet indistinct ; le 
sage plutôt bouffi de sa femme est engoncé dans une collerette : 


! Ces petits pains pourraient être des pommes; mais je préfère croire, vu la 
gue de l'inscription, que l’auteur a voulu représenter les #roedchen allemands: 
2 Le contenu du plat n’est pas très distinct; je pense à un agneau plutôt 
à un autre animal, parce qu'il est vraisemblable que l’auteur aurait songé à 
re du repas du riche une célébration de la Pâque. 


* On peut croire qu’elle n’est pas assise, mais debout; en maître d'hôtel sur- 
ant un repas. 


" 
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surmontant un corsage avec manches à gigot saucissonnées. Deux 
convives, assis aux petits côtés de la table, se présentent de profil, 
celui qui est à la droite de l’amphitryon est un homme plutôt jeune, 
puisqu'il semble imberbe ; celui qui est à sa gauche est un vieillard 
à longue barbe ; derrière les dineurs, on aperçoit troïs musiciens 
jouant de la trompette, un valet portant un plat, un fou, et deux 
autres personnages moins distincts jouant le rôle, soit de valets, soit 
de musiciens. Dans la partie centrale du registre inférieur, Lazare 
est assis par terre, paraissant adossé à un 
mur, une jambe étendue et l’autre à demi 
NN repliée ; de la main droite il tient une bé. 
HONSNN e) quille et au bout de son bras gauche il tend 
Mr un vase, semblant implorer ainsi les miettes 
de la table du riche qui se trouve au-dessus 
de lui ; un manteau lui entoure la taille, le 
-ventre et les cuisses; son épaule droite, Son 
bras droit et ses jambes sont couverts de 
pustules figurant ses plaies ; trois lévrier: 
Jèchent les plaies de ses jambes ; à droite 
des chiens, un valet à la figure rébarbative 
et tenant de la main gauche une long 
épée, brandit un fouet de la main droit 
pour chasser le mendiant. 

La partie gauche des deux registres, parti 
dont un dessin ! reproduit ci-contre fai 
mieux apparaître certains détails, représenti 
l’agonie des héros de la parabole. Aure 
| gistre supérieur, le mauvais riche est étendi 
FIG.2.— L'AGONIE DU JUSTE sur un lit de parade; un diable, espèce di 

ET CELLE DU MÉCHANT.  jévrier à tête humaine, est monté SurS0l 
corps et, avec la patte droite de devant, il semble aider à sortir 
sa bouche une âme ayant la forme d'un petit enfant, tandis qu'u 
ange, — l'ange gardien du moribond —, prie au fond de la cham 
bre. Dans le registre de dessous, le pauvre Lazare gît sur un grabat 
les mains jointes, la tête soutenue par son ange gardien, tandi 
qu’un autre ange, placé devant lui, retire, en la tenant par les bras 


l'’Âme-enfantelet qui s'échappe de sa bouche. 
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1 Ce dessin a été fait d’après photographie de l’exemplaire de Sart. 
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Les extrémités droites des deux registres sont consacrées à la 
scène d'outre-tombe entre les deux héros. L’extrémité du registre 
inférieur nous montre, en dessous d’uné sorte de monstre à 
mamelles, le buste nu du mauvais riche entouré de flammes; l'index 
de sa main droite est pointé vers sa bouche ouverte pour indiquer : 
quelle est altérée ; ses yeux se lèvent suppliants vers Lazare qui se 
trouve au-dessus de lui ; sous les flammes commence un corps de 
serpent qui remonte vers la droite et se termine par une tête 
assez humaine ; 1l y a vers la gauche deux formes serpentines où l’on 
pourrait voir une double queue de ce dragon, mais qui pourraient 
aussi bien figurer une double queue du monstre à mamelles. Dans 
l'extrémité du registre supérieur, Abraham, vieillard à longue 
barbe, est sur un siège, tenant de son bras droit, assise sur sa jambe 
droite, l'âme de Lazare, figurée comme un enfant d’une dizaine 
d'années environ si l'on en compare la taille à celle d'Abraham. 


p 
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Je laisse à de plus érudits que moi en la matière le soin de voir 
si la représentation que je viens de décrire n'aurait pas comme 
modèle un triptyque perdu ou même un triptyque se trouvant 
ncore aujourd'hui dans quelque musée, et comment ellese rattache 
iux autres illustrations médiévales du même sujet. Je me borne- 
al à quelques observations pouvant contribuer à l'étude du second 
roblème. 

Le Musée de Bruxelles (tableaux anciens, n° 335, salle X) pos- 
ède un triptyque que Van Orley a peint en 1521 et que le catalogue 
ntitule : La Pafience et les Épreuves de Fob. Ce tryptique est 
eprésenté aujourd'hui par cinq panneaux, parce que les volets, 
eints sur leurs deux faces, ont été sciés dans leur épaisseur. De 
es cinq panneaux, il n’y en a que trois qui se rapportent à Job. 
æs deux autres sont consacrés à l'histoire de Lazare considérée 
omme une réplique de celle de Job. Ils sont placés aux deux 
xtrémités de l'ensemble. Dans la reproduction que j'en donne 
-dessous, j'ai fait réunir les clichés de façon à restituer l'aspect 
Wavait autrefois le triptyque lorsqu'il était fermé. Une courte 

escription de cette partie de l’œuvre de Van Orley fera remarquer 


Ode. 


en quoi elle diftère de la représentation de notre plaque de 
foyer. Sur le volet de gauche, le mauvais riche est attablé dans 
une salle luxueuse ; sa femme et son fils sont assis à sa gauche; 
adossé au mur extérieur de cette salle, Lazare expire, livide, au 
moment même où, précédé de deux chiens, le serviteur du mauvais 
riche arrive pour le chasser; dans le haut, deux anges emportent 
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FIG. 3. — ASPECT EXTÉRIEUR D'UN TRIPTYQUE DE VAN ORLEY. 


son Âme-enfantelet. Le volet de droite représente la mort du mau 
vais riche et, en dessous, son supplice aux enfers ; Abraham 
entouré d’un nuage et abritant dans son manteau des âmes figurée 
comme des enfants nus, tient dans ses mains l’Âme-enfantelet di 
Lazare, de façon que celle-ci puisse contempler à la fois la mort et l 
supplice de celui qui le dédaignait. Il me paraît bien que dans cett 
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œuvre Van Orley s’est inspiré ! d’un modèle assez analogue à la 
composition de notre plaque de foyer ? ; mais disposant seule- 
ment de deux volets, il a enchâssé comme il a pu les trois doubles 
scènes que distingue si bien le morceau de fonte que j'ai décrit. 
D'une part, 1l a intercalé une des scènes d'agonie au milieu des 
scènes d'outre-tombe; d'autre part, il a fait mourir Lazare au seuil 
de la porte du mauvais riche et a remplacé l'ange accoucheur 
lâmelettes par une réplique du motif des deux anges, — c’est-à- 
lire à l'origine des archanges psychopompes Michel et Gabriel 5 —, 
enlevant dans les airs avec une Âmelette qu'ils vont conduire à 
ravers les sept cieux jusqu’au séjour des élus. 

Une miniature d’un Nouveau Testament de la Bibliothèque du 
Vatican, manuscrit qui date des environs de l'an 1300 et a été 
llustré par un peintre italien de l’école grecque, nous présente 
ne forme abrégée d’un prototype de la représentation dont je 
ublie ici deux répliques #. Dans le haut, le mauvais riche est atta- 
lé, ayant à sa droite sa femme et un convive plutôt masculin, à sa 
auche deux convives plutôt masculins. Dans le bas, le mauvais 
che expire sur un lit de parade et Lazare sur un grabat ; un diable 
2 saisit de 1 âme-enfantelet du premier, tandis qu'un ange s’em- 
are de l’âme-enfantelet du second. Il est à remarquer que dans 
tte représentation il n'y a pas de valet chassant un mendiant, 
> qui est plus conforme à l'esprit de la parabole *, où, malgré 
adjectif dont nous le qualifions, le riche n’est pas représenté 
mme ayant été particulièrement mauvais pour Lazare, mais 
mme un homme qui, ayant eu le tort d’être riche, doit être 
alheureux dans l’autre monde, uniquement parce qu’il a été 
-ureux dans celui-ci. 

EUGÈNE MONSEUR. 


l La nature du rapport est notamment dans ce fait que les chiens de Van 
ley appartiennent au mauvais riche et viennent chasser le mendiant, tandis 
e sur la plaque que je publie, ils ne sont pas censés lui appartenir, ce qui est 
1S conforme à Zuc 16,21, où il s’agit de ces chiens qui font l'office de 
layeurs dans les villes d'Orient. 

* Remarquez, par exemple, l'identité du geste que le mauvais riche fait pour 
liquer qu’il est altéré. 

? Cp. L'Histoire de Joseph le charpentier, chap. 23 (dans BRUNET Zvangiles 
MYphRES 34 et 51) ; on peut croire que dans des passages comme Zwc 1622, 
pluriel a la valeur d’un duel. 

* SÉROUX D’'AGINCOURT /Zistoire de l'art 5 (Peinture), pl. CIII. 

| Cp. Loisy Zvangiles synoptiques 2, 170. 21 
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L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME 


A MOUSTY (BRABANT) 


sé. ‘ÉGLISE romane de Mousty, et tout spéciale- 
We ment sa crypte, présentent encore, malgré de 
multiples transformations, un réel intérêt. ES 
mauvais état de cet édifice fait prévoir sa dis- 
parition dans un avenir peut-être prochain ; 


RCE = Æl aussi nous a-t-il paru utile d'en faire une étude 
et d'en relever les plans. 


I 


Nous donnons la description de l’église telle qu’elle devait être 
dans son état primitif, en signalant ensuite les remaniements suc- 
cessifs qu'elle a subis au cours des siècles. 

Ce temple, bâti en blocage sur un plan cruciforme, comprend 
une grande nef à collatéraux, un transept et un chœur orienté se 
terminant par un chevet plat. (Voir pl. V.) 

La nef compte cinq travées, séparées par autant d’arcades qui 
donnent dans les bas-côtés. Toutes les arcades du monument 
étaient, dans le principe, en plein-cintre légèrement outrepassé, 
rétombant directement sur les pieds-droits des pilastres, sans 
impostes ni archivoltes. 

La haute nef était éclairée par dix baies cintrées, le transept en 
Comptait trois et le chœur deux. 

Un presbyterium, primitivement surélevé de 2"20, comprenait 


TC 


Je sanctuaire et était limité du côté de la nef par des murs de sou- 
tèuement; des murs pareils le séparaient des bras du transept (voir 
plan). Un plafond plat, dont les sommiers subsistent, couvrait tout 
l'édifice. 

A la période ogivale, les assises supérieures des murs de l'église 
devaient être en partie ruinées par un incendie dont nous avons 
retrouvé les traces sous Île pavement. Le haut du pignon oriental 
de la grande nef a été rebâti à cette époque, comme le prouve l'are 
en tiers-point qui y remplace le cintre roman primitif. En même 
temps, le pignon opposé recevait, au-dessus de la grande porte d'en: 
trée, une haute fenêtre lancéolée, aujourd'hui murée, et une nouvelle 
toiture vint s'appuyer sur une rangée de modillons de la même épo- 
- que, dont quelques-unes subsistent encore dans les combles actuels: 

Des recherches pratiquées dans Île sous-sol du transept nous ont 
fait rencontrer un second pavement en béton, établi à 1 mètre 
au-dessus de l'aire primitive. Ce changement, qui modifiait déjà 
l'aspect de l'église, semble contemporain des remaniements signalés 
plus haut. 

Mais ce fut surtout au cours du xviu° siècle que des changements 
importants dénaturèrent l'édifice, tant à l’intérieur qu'au dehors; 
Ces travaux, commencés en 1720, étaient à peine terminés Cin: 
quante ans plus tard. Des contestations entre le pasteur et les 
abbayes décimatrices de Villers et d'Aywières, au sujet de leur 
quote-part respective dans les dépenses, les interrompaient sans 
cesse ‘. 

Le pavement, surélevé une première fois au moyen âge, fut 
encore exhaussé de façon à atteindre le niveau de l’ancien presby= 
terium, qui, comme nous l'avons vu, dominait de beaucoup le reste 


du temple. 
Des voûtes en berceau, établies sous l’ancien plafond, couvrirent 


la grande nef, le calcydique et le sanctuaire. 
On conçoit combien de pareils changements ont métamorphosé 
le vaisseau jadis élancé et lui ont donné cet aspect trapu et écrasé 


qui frappe le visiteur. 


1 De la présence d’une pierre au millésime de 1626 encastrée dans un mur à 
1 mètre du sol, MM. Tarlier et Wauters infèrent que l’église a subi des modi- 
fications à cette époque. Il est aisé de voir que cette pierre et Ses voisines sont 
des matériaux de réemploi utilisés au xviire siècle. 
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On orna toutes les arcades d’archivoltes et de chapiteaux en 
plâtre. Ces derniers, placés très haut, ont transformé les pleins- 
cintres outrepassés en arcs extrêmement surbaissés. Seule l’arcade 
triomphale est demeurée dans son premier état. 

Les piliers de la nef, à demi enterrés et devenus trop massifs 


pour leur hauteur, furent chanfreinés de façon à leur donner un peu 
plus de légèreté. 
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On élargit les basses nefs de 0"20 ; leurs nouveaux murs en 
briques sont percés de grandes fenêtres en anse de panier. 

Awcroisillon et au sanctuaire, les baies romanes furent, les unes 
aveuglées, les autres remplacées par des fenêtres de même tracé. 
À l'extérieur, le changement devint plus complet encore. 

Le terrain environnant a été exhaussé, comme le sol de l'église, 


à un tel point que, actuellement, l'édifice est enterré de plus de 
I mètre. 


on 
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Un avant-corps en briques, de même largeur que l'église, vint 
se souder à son pignon occidental. Enfin, on remonta, également 
en briques, les pignons du transept et du chœur que flanquent deux 


sacristies modernes (XVII* et XVIII* siècles). Un immense toit 
descend maintenant, sans interruption, du faîte jusqu'au sommet 
des murs des collatéraux, masquant ainsi les façades de la haute 
nef, qu’on retrouve sous les combles dans leur état primitif avec 
leurs petites baies romanes! et leurs murs soigneusement cimen- 
tés ?. (Voir pl. VI.) | 

Toutes ces nouvelles constructions ont, en quelque sorte, 
enfermé l'antique monument dans une enveloppe moderne. Cepen- 
dant, du pied du,petit promontoire sur lequel se dresse l’église, 
cette vieille basilique se présente encore sous un aspect des plus 
pittoresques avec ses pignons noircis par le temps et son svelte 
‘campanile. De la route provinciale, par contre, elle passe inaperçue, 
tant on la prendrait aisément pour une vaste grange. 


LA CRYPTE. 


La crypte contemporaine du temple supérieur s'étend sous le 
chœur et la moitié de la croisée du transept ; on y accédait prinus 
tivement par deux portes se faisant vis-à-vis et donnant dans les 
bras du transept. Ces entrées s’ouvraient sur un corridor, large de 
2 mètres, à voüte en plein-cintre et quun mur, percé de deux 
arcades, sépare du sanctuaire proprement dit. Ce dernier est en 
contre-bas du vestibule de o"90 et l’on y descendait par quelques 
degrés établis sous chacune des deux arcades. Le corridor, domi: 
nant ainsi le reste de la chapelle, constitue une disposition remars 
quable que nous n'avons rencontrée nulle part ailleurs et dont la 
raison d’être nous échappe. 

Le sanctuaire, à peu près carré (5"60 x 5"40), n'a que deux tra- 
vées. L’aire est constituée d’un béton grossier. Les murs sont en 
blocage irrégulier que cache une épaisse couche de plâtre recou- 
verte elle-même d'un enduit polychromé, dont il reste quelques 
vestiges. 


1 À notre visite, l’une d’elles possédait encore son châssis en cœur de chène, 
chevillé de bois. 11 est actuellement conservé à la cure. 

2? Les églises romanes bâties en opus incerlum étaient souvent recouvertes 
d’un placage en mortier d’une grande dureté, qui dissimulait les défectuosités'de 
cette maçonnerie tout en la protégeant. Les restaurateurs modernes ont fait dis 
paraître cet enduit protecteur et les églises ainsi restaurées ont pris un cachet 
barbare absolument faux et tout différent de leur aspect primitif. 
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La voute est d’un type vraiment roman, ses arêtes et ses arcs 
doubleaux retombent sur les chapiteaux rudimentaires d’un énorme 
pilier central (1" x o0"80) et de huit pilastres engagés entre lesquels 
règnent des bancs en maçonnerie. Les murs sont percés de six 
fenêtres, deux à chacun des côtés latéraux et deux dans le fond ; 
leurs cintres, comme les arcs doubleaux de la vouüte, sont en fer à 
cheval très légèrement accusé (pl. VII, fig. 3). Il ne reste que des 
traces de l'autel qui s’adossait au mur du fond entre les deux 
baies. Nous parlerons plus loin de sa pierre consacrée, qui existe 
encore. 

Haut de 3"40, ce quiest considérable eu égard à ses dimensions, 
très éclairée par ses six fenêtres, la crypte ne devait pas avoir cet 
aspect sombre et mystérieux que présentent, d'habitude, les cha- 
pelles souterraines. Vers l'époque ogivale, la partie orientale de 
Pédifice s'était inclinée sur le devant d’une façon si sensible que, 
dans la crypte, la voûte du corridor se déchira et que le mur du 
fond s'enfonça dans le sol, comme il conste d’une différence de 
niveau de o"15 observée entre les Chapiteaux de ses pilastres et 
celui du pilier central (pl. VII, fig 2). 

Des mesures de consolidation de la crypte S'’imposaient. Ses 
fenêtres furent condamnées tout en réservant, dans deux d’entre 
elles, un jour très petit. Une maçonnerie massive combla le vesti- 
bule, mais on laissa une étroite entrée donnant dans un puits qui 
remonte au bras droit du croisillon de l’église. 

_ Sur son orifice est scellée une pierre d’autel dont les dimensions 
concordent exactement avec la base de l’édicule ruiné de la 
crypte. 

Il semblerait qu'avant d'abandonner d’une façon quasi définitive 
ce Sanctuaire, d'où tant de prières s'étaient élevées vers le ciel, on 
ait voulu lui laisser un aspect décent. C'est pourquoi la maçonnerie 
ancienne et les parties nouvellement murées furent, en même 
temps, passées au lait de chaux. | ; 

L'abandon de la crypte comme chapelle coïncide, à toute 
évidence, avec le premier exhaussement de l'aire de l'église supé- 
rieure, ce travail ayant entraîné forcément la suppression des deux 
entrées primitives au transept. 

En 1827, une secousse sismique faillit faire écrouler l'église, 
dont les murs se fendirent du faîte à la base. De crainte de voir 
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le chœur s'effondrer dans la crypte, on soutint la voûte ébranlées 
de celle-ci par deux gros murs parallèles qui l’obstruent presque. 
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Nous sommes tentés de considérer Mousty comme une basilique 
collégiale ou conventuelle de minime importance et d'une époques 
antérieure au XI° siècle. k 

Voici les divers points sur lesquels nous étayons une opinion 
qui, de prime abord, pourrait paraître assez hasardée. ; 

L'importance de cette église était, pour son temps, hors de pro- 

portion avec les besoins d’un infime hameau. Par sa disposition 
intérieure, la partie surélevée très étendue, complètement séparée 
de l'emplacement réservé at peuple, ne laisse ancun doute sur sa 
primitive destination de « chorus stallatus ». (Voir plan.) : 

L'existence d’un monastère attenant à l’église s'affirme par um 

particularité qu'offre celle-ci à | extérieur : les fenêtres de toutes” 
les façades, au transept et au chœur, sont encadrées par une grande 
arcade aveugle; seul, le mur terminal du croisillon nord est pl 
preuve à peu près certaine que, dans le principe, un bâtiment mo: 
nastique venait S y amoOrcer. (Voir plan litt. À et pl. VI, n°1.) 

Le nom de Mousty n’est qu'une altération toute modern 
Moustier, monasterium ”. Parfois pris au moyen âge dans sa vêri: 
table acception d'église, monasterium indiquait bien plus géné 


LA 


lement une abbaye. 

En Belgique, les villages de Moustier-sur-Sambre, Monstreux, 
Munster-Bilsen tirent tous trois leurs noms de leurs monastères 
I1 faut y joindre Moustier-sur-Dyle, suivant Blondeau, le plus 
ancien historien local. « Ceux, nous dit-il à ce propos, qui Sam 
sent à la recherche de l’étymologie des noms de cette contrée m 
semblent alambiquer l'esprit à des choses si vaines que c'est une 
sottise manifeste d'y perdre le tems et emplir du papier. Il) ê 
cependant d'aucuns qui ne souffrent pas de contredit comme. 
celui de Moustier que je produis comme exemple”. » 


1 Moustiers (1219), Moustier-super Dylam (1320), Moustier-sur-le- 
(montagne, 1436), Moustier (1716), monasteria, monasterium (1219), MO 
terium supra Dyliam (1441), monasterium (1756). Tarlier et Wauters: 


2 BLONDEAU, Commentaires Sur le roman Brabant, manuscrit inédit de 105 


(circa). 
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Crypte de l'église de Tosuoty. 


Échelle 0.005 pour I mètre. 


Signalons, pour finir, la tradition qui veut qu'un couvent de 
moniales s'élevait sur l'emplacement du presbytère actuel. 

De plus, l'abbé Defrenne, curé de Mousty en 1866, a laissé sur 
un de ses registres ! une note disant qu'il avait trouvé dans les 
archives de l’église un document établissant que Mousty-sur-Dyle 
possédait une abbaye de femmes filiale de celle de Moustier-sur- 
Sambre. 

C'est en vain que nous avons cherché ce document. 

Tout nous porte à croire, dès lors, que M ousty était, dans le 
principe, desservi par une congrégation religieuse qui, comme tant 
d'autres, ruinée par le malheur des temps, aura disparu de bonne 
heure sans laisser de trace de son séjour. 

Parmi les prérogatives inhérentes à la seigneurie de Grez, alias 
Piétrebais près de Wavre, figurait, chose singulière, le droit de 
nommer le curé de l’église de Mousty ; ses possesseurs s’en consi- 
déraient même comme curés laïques, puisque nous trouvons à 
Mousty, en 1259, un vicaire perpétuel et non un recteur ?. De 
plus, il fut un temps antérieur au xIrI° siècle où toutes les dimes 
de Mousty auraient compété aux sires de Grez, comme nous 
Papprend un registre de 1661 : « Collator pastoratus est dominus 
Vanden Berghe. Limminghe qualitate qua toparche de Pietrebays 
ad cujus predecessores omnia decima olim décuntur spectatasse*. » 

Les Grez du xI°-XIr° siècle étaient, si pas les descendants, du 
moins les successeurs, dans une partie de leurs biens, de ces comtes 
de Grez, dont l'existence est constatée deux cents ans plus tôt. On 
ignore l'étendue de leur comté, mais Mousty à pu très bien en 
faire partie. 

Sur ces indices, on pourrait peut-être attribuer à un des pre- 
miers dynastes de Grezla fondation du monasterium super Dyliam, 
où ses descendants auraient repris le droit de patronat, après la 
dispersion de la communauté qui le desservait, 

À défaut de documents historiques, l’âge de l’église de Mousty 
ne peut s établir qu'approximativement et par voie de comparaison. 


l Archives curiales. 

* Arnoul, vicaire perpétuel de Mousty; Egide, curé de Ways; Barthelemi, 
hapelain de Neerheim, interviennent en 1259 dans un accord entre l’abbaye de 
ainte-Marie de Soissons et les maîtres de l’hôpital de Court. 

% Aychives curiales. 
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Voie difficile à suivre si l'on se rappelle que, dans notre pays, l'ar- 
chitecture romane, avec sa simplicité de lignes et son absence 
d'ornement, n’a guère varié, à part certains détails caractéristi- 
ques, depuis sa naissance jusqu'au Xxl° siècle. Ce n’est donc que 
ur ces détails que nous devons porter l'attention et tenter d'en 
tirer une déduction. 

Nous avons signalé qu'à Mousty toutes les arcades retombaient 
directement sur les pieds-droits, disposition primordiale des vii et 
vrrre siècles selon Weillez ! et qu'on rencontre à l’église d’Asné en 
Flandre, dont l'existence, historiquement prouvée, est antérieure 
à 939 *. 

Dans la crypte de Mousty, l'emploi d’une sorte de chapiteau 
s'imposait parce que la retombée des voûtes et des arcs doubleaux 
est sensiblement plus large que les pilastres. 

Ces chapiteaux où plutôt ces abaques ne consistent qu'en une 
simple tablette à peine dégrossie et sans aucun profil. 

Ce système, aussi lourd que barbare et qui indique bien un art de 
bâtir dans l'enfance, se retrouve dans les cryptes de Saint-Servais 
de Maestricht (fin du VI‘ siècle) * et de Saint Ursmer de Lobbes 
(698). Par contre, aux cryptes du x1° siècle (Hastière, Bornhem, 
Celles, etc.), le pilastre engagé se flanque toujours de dosserets ou 
pilastres secondaires, uniquement réservés à la retombée des 
arêtes, — disposition bien plus élégante, qui marque un progrès 
architectural caractéristique en même temps qu'une époque. 
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Nous avions espéré trouver, dans la mesure de longueur em 
ployée dans la confection du plan de l'édifice, une nouvelle 
preuve de son antériorité au x° siècle. Malheureusement, ses Murs 
se sont si bien écartés qu'aucun parallélisme n'existe plus entre 
eux. Nous avons même constaté dans la largeur de l'édifice des 
variations atteignant jusqu’à 049. 


1 Monuments chrétiens de l’ancien Beauvoisis. 
2 Van LokKEREN, Messager des sciences historiques, 1847. 
3 Abbé ScHMEIrZ, Conférence Sur l'église de Saint-Servais. Congrès archéolo- 


gique de Belgique ; Tongres, 1902. 
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Une autre constatation milite encore en faveur de la haute anti- 
quité de l’église : c'est qu’elle est bâtie non seulement sur l’empla- 
cement d'une villa belgo-romaine, mais aux dépens de cette der- 
mière. Les murs recèlent quantité de matériaux de l’époque : car- 
reaux et tuileaux de terre cuite, pierres équarries sur une face, de 
o"11 de hauteur, mesure presque invariable du petit appareil 
romain. On remarque tout spécialemont, encastrées dans la façade 
sud du transept, des portions de cette aire en béton, dite ferris en 
repous, Si Caractéristique et que la pioche aura arrachées du sol 
même. 

Au surplus, nos investigations dans le sous-sol ont fourni des 
fragments de /egulae, sans aucune trace de mortier. 

Une tradition invétérée prétend qu'un souterrain descend de la 
crypte jusqu à la Dyle. Nous sommes convaincus qu'il s’agit, en 
l'espèce, d'un aqueduc romain, éventré jadis par des travaux de 
culture ou de bâtisse 1. 

La situation de cette villa sur le versant d’un coteau était très 
heureuse et les terrains environnants, arrosés par les eaux vives du 
ry des Evaux, sont excellents. Il est à peu près certain que ce lieu, 
traversé par une voie de communication, sera toujours resté, mal- 
gré les invasions barbares, un petit centre de culture et qu’une 
partie de ce sol si fécond n’est pas demeurée encombrée de ruines 
jusqu'au X1° siècle. 

Partant, l'édification, en cet endroit, d’une église bâtie en maté- 
riaux romains trouvés à pied d'œuvre nous la fait considérer, une 
fois de plus, comme antérieure aux époques précitées ?. 

À l'appui de notre thèse et à ces données archéologiques, nous 
ajouterons sinon une preuve, tout au moins une forte présomption 
historique qui la justifie. | 

Mousty avait rang d'église mère (ecclesia matrix seu integra), 
titre porté seulement par les sanctuaires remontant aux temps 
apostoliques 3. 

! Les substructions de cette villa doivent s'étendre dans le cimetière et sous 
les maisons voisines, circonstance regrettable, car la récente trouvaille, à 50 mè- 
tres de l’église, d’une tête de femme en marbre blanc, en atteste la richesse. 
Bulletin des Musées royaux, 5° année, n° 10. 

* Dans le midi de la France, les églises des vire et vie siècles sont construites. 
en matériaux romains. REUSENS, Z/éments d'archéologie chrétienne. 


: L : e r . x 
5 Mousty, Court-Saint-Etienne et Ways étaient les seules églises-mères de 
toute la partie wallonne de la vallée de la Dyle. 
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Au fur et à mesure des progrès du christianisme et de l’accroisse- 
ment de la population, des églises filiales s'élevaient sur le terri- 
toire toujours très vaste de leur église matrice. Mousty, dont Ja 
paroisse s’étendait, dans le principe, sur plus de deux lieues car: 
rées, eut pour filles Chapelle-Saint-Lambert, Limelette et probla 
blement Ottignies Une charte du chevalier Gozelon de Chapelle 
nous apprend que la basilica sancti Lamberti fut bâtie par son aïeul 
vers 1120. Limelette, à en juger par ses fonts baptismaux, date 
au moins du même temps. Leur église matrice doit donc avoir une 
origine bien plus ancienne. Si l'on considère combien lente fut 
l'évangélisation du Brabant et que seulement sous les Pepins et 
après les prédications de saint Amand se manifestent les progrès 
marquants du christianisme, il n’est pas téméraire de voir dans 
l'édifice actuel le sanctuaire primitif élevé antérieurement au 
xI° siècle et peut-être même vers l'époque carolingienne. 
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L'église était naguère décorée avec un certain luxe, comme 
l’atteste la trouvaille, sur la première aire exhaussée, de fragments 
de peinture murale sur fond d’or et de vitraux coloriés de la période 
romane. 

Rien ne subsiste de son mobilier ancien, à part une belle 
remonstrance de 1722, don des paroissiens et livrée pour le prix de 
150 écus 2 escalins par l’orfèvre Fonson, de Mons. 

Dans le pavement, on remarque, ornée d'un simple écu en 
losange, la pierre tombale d'Anne de Carondelet, épouse de Lopez 
Suarez de Aedo 1633, qui fut dame de Mousty, et les deux 
grandes dalles funéraires de trois curés : Jean de la Motte f1669 
et les frères Jean et Pierre Leurquin t1734 etf1755. La première, 
représentant en demi-relief un ange, les ailes déployées, qui sou 
lève des deux mains un écusson !, offre ceci de particulier qu'elle 
est encore exécutée suivant la technique du xvI° siècle. La seconde 
montre un cartouche chargé d'un ciboire et soutenu par deux chés 
rubins gravés au trait dans le goût Louis XV le plus pur. Aux murs 


1 Ecartelé aux premier et quatrième à trois sept renversés (?), aux deuxième 
ME e , . , « È ° . 
et troisième au cygne accompagné de trois étoiles à six raies. 


sont appendus un ensevelissement du Christ, œuvre de Constantin 
Meunier et le blason funéraire d'Alexis, baron de Spangen, sei- 
gneur de Mousty, lieutenant général des armées royales de 
Sa Majesté Catholique et | 
lieutenant - colonel com - 
mandant durégiment royal 
des gardes wallonnes 
f 1784. 

M archives curiales 
sont très riches, surtout en 
documents des xvVII° et 
xXvIII° siècles. Durant les 
guerres, le pasteur Guil- 
laume Delfalize avait mis 
en sûreté à Wavre les titres 
les plus précieux, où ils 
périrent dans l'incendie de 
cette ville en 1695. Nous 
avons puisé dans ces archi- 
ves les quelques rensei- 
gnements suivants. 
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anniversaire se célébrait 
avec le plus grand éclat et 
coïncide encore avec la 
fête du village. Dès l’avant-veille, les jeunes filles étaient convo- 
quées pour décorer l’église et orner la statue de la Vierge de 
gurlandes et de « cordes ». | 

La distribution de force pots de bière et plats de tripes stimu- 
lait leur zèle. 

Les garçons recevaient une ample provision de poudre pour tirer 
au mousquet pendant la procession et prenaient ce jour-là le titre 
de canonniers de Notre-Dame. 

Enfin, on faisait venir de Bruxelles tout le luminaire, ce qui 
coûtait, en 1628, 15 florins. 
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Les pasteurs, outre le patronat des églises de Chapelle-Saint- 
Lambert et Limelette, avaient la collation des chapellemies de 
Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Etienne et de Saint-Nicolas, en leur 
église. On les qualifiait de seigneurs de Notre-Dame ou de leur 
clocher, en vertu d'une seigneurie foncière que leur avait légué, 
antérieurement à 1433, Bonne de Brocquelloey (Blocquery). En 
1596, Waulhez Delmetz, pasteur de Mousty, seigneur de Notres 
Dame, avait mayeur et échevins et faisait passer certaines lettres 
par la dicte cour, malgré les protestations de sire Paul de Caronde- 
let, seigneur du lieu. 

En somme, cette seigneurie ne valait « chascun an que I grif- 
fons xxx plaques tant en amendes, droit de congé, qu’en rentes en 
argent, chapons et avoines ». 

Les avoines se payaient par quenouille « guenoille d'avène porte 
autant qu’on peut faire tenir sur le cul d'un stier à la bled », dit un 
dénombrement du fief de 1486. 

Voici, puisée aux mêmes sources, la liste des pasteurs de Notre- 
Dame de Mousty : 


Arnould, vicaire DErpétuel  " 1259 
Johan de Merbréne 27086, SOA 1361 
Méssire 4] ACC Ye PF ARENRRRRE ER 1423 
Rénier de Lys." OPEN 1483 
Gilles de Parfñssart (Profonsart) SR 1483 
Gilles Genaert "CU SPC NN 1501 
Richard Dénchus 4 Om RE 1504 
Jean Matillard: 4-2: 42002 PONS 1512 
Gilles Beuckéleer, absent PM OR 1516-1508 
Estienne Paul :.7 LS AUS 1558 
Waulthy Delmetz . Een SSSR 1595-1612 
Martin Pillard °° L9, 1 5 A PHARES 1614 
Jean de La Motte, licencié ès-l01S SR 1622 1659 
Guillaume Delfalize, doyen de Wavre . . : . . 1662-1713 
Everard'Flamant 0. ‘5 COCO 1713-1717 
Jean-Fr. Leurquin ." "26 MONS 1717-1484 
Pierre Leurquin, frère du précédent . .' . . . 1734-1755 


1 L'absent était un personnage ecclésiastique qui, bien qu'investi d'une 
paroisse, n’y résidait pas, laissait le soin de la diriger à un prêtre de son choix: 
Cet abus, fréquent à la fin du xv® siècle, avait presque disparu au XVI°. 
. e 


OT, SU, oO. 1755-1794 
Coppin, ancien bénéficier du chapitre de Saint-Jacques, 
Oo . ., 1795-1820 
0 ù. 1820-1863 
 , ", . 1863-1883 
D. 1883-1893 
Jules-J. Depauw, ancien professeur au Séminaire de 
RO 1893 


Nous devons une vive gratitude à M. l'abbé Jules Depauw, qui 
nous a autorisés, avec une parfaite obligeance, à désencombrer 
l'accès de la crypte et à ouvrir des tranchées de recherche dans le 
transept, au grand dam de son église tenue avec tant de soin. 

Nous sommes heureux de pouvoir l'en remercier ici, ainsi que 
nos excellents collègues, MM. le notaire Thibaut et Félix Cordier, 
qui nous ont obligeamment assistés dans notre entreprise. 


JEAN POILS 
CHARLES DENS. 
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BOULE LES 


BOMEERDAEL 


“#iU mois d'août 1906, nous avons exploré la forêt . 
| de Meerdael au point de vue archéologique. 
Cette forêt, propriété du duc d’Arenberg, est 
située sur la commune de Hamme-Mille (Bra- 
bant) et compte 00 hectares de superficie 
RER) tant en sapinières qu'en taillis sous futaie. 
Vers le HE le sol est très sablonneux, mais à l'extrémité sud, 
le terrain devient argileux. C’est dans cette dernière partie seule- 
ment que nos recherches ont été couronnées d’un certain succès. 
La Warande ou garenne, tel est le lieu dit principal de ce côté 
de la forêt, qu'une carte de 1710 nous montre parsemé de grandes 
clairières. Le mot garenne ne désigne qu’un bois de minime 
importance et nous pensons que la zone fertile précitée a d’abord 
été cultivée avant d’être englobée dans le grand massif forestier. 
Meerdael était déjà habité à l’époque néolithique, comme le 
prouvent d'assez nombreuses trouvailles d'objets en silex, notam- 
ment aux plateaux de la Tombe, de la Warande et du Schustel- 
berg. Pour notre part, nous avons recueilli, dans des terres de 
déblai, une partie de hache polie, une belle lame, des éclats, etc. 
L'âge du fer y est également représenté par un petit camp 
retranché (enceinte Saint-Nicaise !) et par douze tumuli. 


Cette partie de la forêt appartint, depuis le xri° siècle jusqu’à la Révo- 
lution française, à l’abbaye de Saint-Nicaise, à Reims. 


LA 
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Le point fortifié en question, de forme segmentaire, est étabh 
à l'angle extrème d'un promontoire de 90 mètres d'altitude, 
baigné à sa base par les eaux de la Nethen. Il est défendu, vers 
le plateau, par une levée de 9 mètres de large, construite en arc 
de cercle, dont le rayon n'a que 55 mètres. Des deux autres 
côtés, les pentes très abruptes du promontoire rendaient tout 
retranchement superflu. Ce lieu de défense, d’où la vue s'étend 
sur toute la vallée de la Nethen, est de si peu d'étendue quon 
doit plutôt le considérer comme un poste d'observation. Il 
paraîtrait peu vraisemblable de faire remonter ce travail à la 
période néolithique, mais nous l’attribuons plutôt à l'âge du fer, 
en raison de son voisinage immédiat avec des tombes de cette 
époque. 


ARLES VAN > : IA 
AN NN \ \\ i { À 
ARR 


dapinières 


4), 
SA, de Moeerdael 
(Énceimte de daimk Micæire) 


Getranchement eL'grou e de 
Haumulus de Page du Per” 


Ertrelle : TRS RSS: 40m ETES 


{) CAVE 0) Ty 
TN 
WE NL 2 


L'aire de dispersion de ces dernières démontre, une fois de 
plus, qu’en Brabant du moins, ces tertres ne sont jamais groupés 
en nombre suffisant pour former de véritables champs de repos, 
fait d'autant plus remarquable que, dans cette province, existent 
d'importants cimetières évidemment de la même époque, mais 
sans sépultures apparentes et à urnes cinéraires (à la Queñique, 
Court-Saint-Étienne, et à la Bruyère-Marion, Grez-Doiceau). 
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Qu'il nous soit permis d'émettre une hypothèse au sujet de 
cette différence : les incinérations n'’étaient-elles pas recouvertes 
d'un monticule quand des décès se produisaient pendant les 
migrations périodiques d’un peuple berger et quand l'éloignement 
de la bourgade ne permettait pas de transporter les restes des 
défunts Jusqu'au cimetière commun ? Peut-être même chaque 
famille possédait-elle, en vue de ces éventualités, un tertre spé- 
cial le long des passages habituels ! Quoi qu'il en soit, il est cer- 
tain que toute tombelle importante contient les restes de plusieurs 
individus : nous l’avons observé à Limal et à Rixensart aussi 
bien qu'à Meerdael. | 

Les douze tombelles de Meerdael sont toutes très considé- 
rables ; l'une d'elles (n° 8), de forme ovale, atteint même 
30 mètres de longueur sur 3 mètres de haut. 

… Tombe n° 2. — 20 mètres de diamètre, hauteur 2"80. 

L'exploration de ce grand tertre, bien que partielle, n’en a pas 
moins mis à jour cinq sépultures à incinération, avec traces de 
bücher, et nul doute qu’il n’en contienne encore. 

L’aire de ces cinq büchers s’étendait à des niveaux bien diffé- 
rents, deux sur le sol primitif, un autre à o"75 de hauteur, le 
quatrième à 1"50 et le dernier à 2 mètres, par conséquent à o"80 
du sommet. Ces sépultures établies par étage démontrent qu'on 
surélevait le tertre à chaque nouvelle incinération. 

Parmi les cendres des büchers s’éparpillaient quelques tessons 
de la poterie si caractéristique de l’époque, et les ossements, 
soigneusement recueillis, se trouvaient un peu à l'écart, réunis 
en tas ou enfouis dans une petite cavité. 

Tombe 3. — Diamètre 17 mètres, hauteur 2 mètres. 


Une simple tranchée y a fait découvrir trois sépultures étagées 
— au niveau du sol primitif, à o"50 et à 1 mètre de hauteur — 
ayant les mêmes dispositions que les précédentes. Nous avons 
trouvé dans ce tertre, confondu avec des ossements, un petit 
objet fort curieux en os sculpté que nous prenons pour un fermoir 
de collier. | 

. lombes n° 9 et 10. — Diamètre 16 mètres, hauteur 1"50. 

Des fouilles succinctes pratiquées dans ces tombelles ont mis à 
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nu, pour chacune d'elles, l'emplacement de deux büchers super: 
posés. 

Le n° 10 a fourni une épingle en bronze, plus un vase dont les 
morceaux gisaient dans les cendres à plus de 0"30 les uns des. 
autres, mais qui a pu être complété. 

Il résulte de précédentes observations qu'une étude approfondie 
de ces sortes de tumuli exigerait, de toute nécessité, leur ablas 
tion complète. 
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Une voie romaine, qui n’a jamais été signalée, traverse toute 
la forêt de l’est à l’ouest sur un parcours de 3,000 mètres environ: 
Bien qu'abandonnée depuis longtemps et cachée sous les tallis, 
elle est encore connue sous la dénomination de « Vieux chemim 
de Tirlemont ». Cet abandon doit dater du courant du XVII siès 
cle, époque où furent aménagées les avenues qui sillonnent le 
bois. Il fut si difficile de faire oublier aux charretiers cette mole 
de communication qu’on dut la barrer en maints endroits par des 
fossés et des levées en terre encore visibles aujourd'hui. | 

Au sortir du bois, vers l’ouest, des défrichements et la mise en 
valeur des terrains ont fait disparaître les traces de cette route 
sur un parcours de 1,400 mètres, mais nous la retrouvons encore 
en usage, bordée de maisons et toujours dénommée « Vieux che- 
min de Tirlemont », au hameau de Mille : elle coupe, en.cét 
endroit, l'antique via regia de Louvain à Namur et à leur bifur- 
cation s'élevait jadis un tumulus si considérable que Ferraris à 
cru devoir l'indiquer sur sa carte manuscrite (1775). 

Dans la direction de l’est, à l’orée de la forêt, la voie romaine 
se perd également dans les champs pour se retrouver 600 mètres 
plus loin, au centre du village de Weert-Saint-Georges, dans un 
chemin profondément raviné dit /es fonds de Tirlemont. Celui-ci, 
au delà du village, se prolonge sous la forme d'une route 
moderne, traverse la Dyle, pour venir joindre, de l'autre côté de 
la vallée, la route d'Ottenbourg, au lieu dit Drepenborne (la 
source profonde). | P. | 

Peut-être cette voie se prolongeait-elle plus loin, vers Bruxelles, 
dont elle tend nettement à prendre la direction. 

Le diverticulum de Meerdael n’a pas plus de 3"50 de largeur 
et il est établi presque partout en tranchée plus ou moins pro- 


fonde, suivant les pentes qu'il s'agissait d'adoucir. A l'enceinte des 
Ren1rds, la tranchée atteint 3 mètres de profondeur et entaille 
une côte très raide, en haut de laquelle règne, de chaque côté du 
chemin, une sorte de retranchement fort effacé et destiné, sem- 
ble-t-1l, à en défendre l'accès le cas échéant. 

Ce chemin était partout empierré et ce pavement, composé de 
cailloux roulés, est souvent remis à jour lorsqu'on plante de 
Jeunes arbres. 

Si nous avons été aussi affirmatifs touchant l'origine du « Vieux 
chemin de Tirlemont », c’est que son âge est, en quelque sorte, 
authentiqué par les tumuli et les tombelles belgo-romaines qui le 
bordent ou l’avoisinent. 
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On compte à Meerdael six tombelles belgo-romaines, non 
point disposées en groupe, mais disséminées à d'assez grandes 
distances les unes des autres. 

Comme toutes ces sépultures sont de mêmes dimensions et 
présentent le même aspect, nous prendrons comme type le n° 16, 
e seul, du reste, qui était inviolé. | 

À l'encontre du tertre de l’âge du fer qui est en calotte sphé- 
ique, la tombelle belgo-romaine à Meerdael affecte la forme bien 
urêtée d’un cône tronqué de 9 mètres de diamètre à sa base 
E 3"50 à son terre-plein, sur 2 mètres de hauteur. 

Le n° r6 est situé si près du chemin romain que son pied se con- 
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fond avec le talus (pl. Il). Il a été élevé en assises successives, les 
premières prélevées aux environs immédiats, ce qui lui constitue, 
autour de la base, une sorte de fossé ; les assises supérieures pro- 
viennent d’un peu plus loin, et parmi elles on en distingue une 
beaucoup plus foncée, toute farcie de débris romains. Nous 
aurons l’occasion de parler plus loin de cette particularité. . 

Les ossements incinérés et le mobilier funéraire, composé de 
poteries, n'étaient pas, comme d'ordinaire, enfouis dans un 
caveau ou loculus, mais déposés à même sur le sol primitif. En 
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élevant le tertre, il aura donc fallu, pour maintenir ces vases 
dans la position verticale qu’ils avaient conservée, masser la terre 
tout autour avec un soin méticuleux. La disposition de ces pote 
ries est intéressante en ce sens qu’elle montre bien qu’on avait 
voulu dresser le couvert en l'honneur du défunt. Celui-ci, représ 
senté en l’occurrence par ses restes incinérés, avait, à sa gauche, 
deux vases destinés aux aliments et, en face de lui, deux lagènes 
et une minuscule bouteille en verre, tandis qu'à sa droite sta 
laient quatre assiettes creuses et une grande soucoupe en terre 
rouge vernissée. À l'écart et à o"50 de distance se trouvait un 
amas de ferrailles ayant subi l’action d’un feu violent et réunies 
en un tout par l'oxydation ; on y distingue facilement de grands 
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clous et des équerres plaqués de bronze qui constituaient sans 
doute la ferrure du coffre bustuaire dans lequel le défunt a été 
incinéré et qu'on aura recueilli dans le bücher en même temps 
que les cendres. s 

Les autres tombelles avaient été violées à une époque inconnue 
et probablement fort ancienne, car les gardes forestiers de Meer- 
dael, qui se succèdent de père en fils, n'ont pas oui parler d’ex- 
plorations de ce genre. Néanmoins, un tertre n° 17 nous a fourni 
encore une urnule, quelques tessons, un fer de lance (?), le tout 
également disposé sur le sol primitif. Un autre (n° 18), éventré 
par hasard il y a quarante ans, recélait toute une série de vases 
conservés au château d'Héverlé. 


Les tumuli geminés de Belle-Besogne (ea 


_ Ce curieux monument funéraire (pl. III) consiste en deux mon- 
ticules jumeaux (A et B), 14 mètres de diamètre sur 3 mètres de 
haut, reliés entre eux par une levée en terre, longueur 8 mètres, 
largeur à la base 11 mètres, au terre-plein 5 mètres, hauteur 
2 mètres, le tout, formant un ensemble de 37 mètres de longueur. 

Il présente, à première vue, l'aspect d’un ouvrage de défense, 
aussi l’appelle-t-on « le Fort » et il fait face à la voie romaine 
qui n'en est distante que de 40 mètres. 


. Tumulus A. — Ce tertre avait été déjà exploré à l’aide d’un 
puits vertical descendant du sommet jusqu’au caveau funéraire, 
manière de procéder fort en usage sous Louis XIV et c’est à cette 
époque que nous croyons devoir attribuer ce travail. Les objets 
ramenés au jour et dédaignés furent rejetés, avec les terres,,dans 
le fond de l’excavation, quand on combla celle-ci. Aussi, avons- 
nous recueilli dans ces déblais : 

. Un moyen bronze de Néron, d’une bonne conservation. 


Néron (54-68). 


Droit : Tête nue de l’empereur à droite : 


COHEN indique, dessous, un globe qui n’est pas visible sur la pièce trouvée 
dans le bois de Meerdael. 


- Légende : IMP. NERO CAESAR AVG. P. MAX. TR. P.P.P. 


M2 108 


Les deux dernières lettres P.P. signifient Pater patriae (fin de 
55 ou début de 56 après J.-C.) !. 


Revers : S.C. Victoire s’élevant en l’air, à gauche et tenant un 
bouclier sur lequel on lit : S. P. Q. K. 


Moyen bronze. 
COHEN, 2° édition, tome Î, p. 299, n° 302 ?. 


Une fibule en bronze. 

Un petit socle et une plaque en plomb. 

Des tessons provenant de six vases, tant en terre rouge Vers 
nissée qu’en pâte noire très fine. 

Un couvercle. 

Une petite patère à manche. 

Une lagène et deux urnes qui ont pu être reconstituées. 

Les débris d’une grande bouteille carrée, de deux soucoupes et 
d’une petite buire en verre, ornée de filets en émail blanc, dont le 
type se rapproche beaucoup de celui d'un vase en verre trouvé 
dans une nécropole du 1v° siècle à Saint-Quentin (Aisne). 

Dans le caveau (1"20 x 0"60, profondeur o"40) se trouvait 
encore un joli flacon sexagonal en verre bleuté de 0"06 de haus 
teur ?. 

Dans le tumulus B, une galerie de 2 mètres de large le travers 
sant de part en part ne nous avait rien donné, quand, avisant 
une dépression à peine sensible sur le flanc du tertre, nous} 
fimes pratiquer‘ une feuille qui mit bientôt à jour un étroit cou 
loir. Celui-ci, une fois déblayé, nous mena directement à un 
caveau funéraire de mêmes dimensions que le précédent et situé 
presque sous le pied du monticule, à 5 mètres de son centre; il 
ne présentait aucune trace de désordre, mais nous ny avons 
trouvé que des os brûlés associés à de la ferraille (coffret ?), 
trois lagènes en terre jaune, dont une à double bec et une urne de 
même nature. On pourrait se demander si ce tombeau a été violé 
et comment les fouilleurs ont pu, de prime abord et sans autres 


1 Renseignement donné par M. RENÉ CAGNAT, dans son Cours d'épigraphie 
latine, 2° édition, Pp. 177. 

2 Nous devons la détermination de cette monnaie à l’obligeance de M. Geors 
ges Cumont. £ 

3 Un flacon semblable, découvert à Franchimont, est conservé au musée de 
Namur. | 


recherches, deviner fla situation si anormale du caveau. À tout 
prendre, ces quatre poteries retrouvées peuvent, à elles seules, 
constituer un mobilier funéraire modeste. 

Les tumuli de Belle-Besogne étaient sans doute destinés à 
deux personnes, liées par des liens étroits du sang ou du mariage, 
et construits d'un seul jet et au décès de l’une d'elles : peut-être 
que, plus tard, les restes du dernier survivant ont été enfouis 
dans le tertre B, resté vide jusque-là, et le couloir et le caveau 
creusés à cette occasion. 


Meerdael possédait un second monument du même type, plus 
considérable encore, n° 21 (enceinte des Brocards). Malheureu- 
sement, la plus grande partie en a été détruite il y à vingt-cinq 
ans pour rehausser un chemin, et ce qui reste d’un des tumuli est 
surmonté d'un hêtre centenaire, dont les racines empêchent 
toute recherche sérieuse. Nous y avons trouvé cependant une 
fibule en bronze ansée, fort détériorée et des tuiles romaines. 


Nous avons dit que, dans la coupe de la tombe n° 15 apparais- 
sait une assise de terre noire remplie de débris romains. Une 
petite tranchée ouverte à 14 mètres de distance nous a fait 
découvrir l'endroit où l’on avait pris ces terres : sur ce point 
abondent les fragments de tegulae, des tessons, des morceaux de 
ciment, des débris de ferraille et du bois brülé, vestiges certains 
d'une habitation. 

Cette constatation montre que le tertre a été élevé à une 
époque de décadence et presque sur les ruines d’un établissement. 
Du reste, la forme du goulot des vases céramiques trouvés dans 
ces différentes sépultures est typique pour une très basse époque !. 

Nous en dirons autant des tumuli de Belle-Besogne, dont les 
terres rapportées contiennent aussi beaucoup de débris romains, 
Mais nous n'avons pas encore pu retrouver le lieu de leur prove- 
nance. 

Indiquons encore (enceinte des Carmes) un emplacement où 
l'on rencontre des fragments de tuile en grand nombre et qu'il 
serait utile de fouiller. 

I nous reste à signaler la présence, dans toutes les terres de 
déblai, d’une quantité très considérable de scories, voire même 


: Nous devons ce renseignement à l’obligeance de notre collègue M. Déche- 
lette, le savant conservateur du musée de Roanne. 
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de petits lingots de fer. Les Belgo-Romains de Meerdael s adon- 
naient peut-être à l'industrie métallurgique. 

Il existe, dans la forêt, de vastes excavations faites de la main 
de l’homme, à fond très tourmenté, dont l’origine est inconnue“ 
ne seraient-ce pas d'anciens sièges d'exploitation de la limomite 
que recèle le sous-sol ? 

Une tradition très vivace prétend qu’à la Warande, étroit 
vallon où coule un mince filet d’eau, jadis retenu par un barrage, 
existait toute une ville aux temps passés. Des recherches en cet 
endroit feraient peut-être découvrir l'emplacement d'ateliers 
métallurgiques belgo-romains. | 


Nous terminons en adressant à M. Scarron, garde général, nos 
vifs remerciements pour l'extrême obligeance qu'il a mise à nous 
guider dans nos investigations. 


CHARLES DENS. 


POIGNÉES DE BRONZE 


DÉCORÉES DE 


BUSTES DE CYBÈLE ET D'ATTIS 


entreprises par M. Raoul Warocqué dans les 
ruines d'un établissement romain situé sur le 
territoire de Chapelle lez-Herlaimont, à l'en- 
RE PEOW ERA droit où le ruisseau le Piéton coupe la grande 
voie ahtique Æ Bavay à Tongres et Cologne. Ce curieux mor- 
ceau est conservé aujourd'hui au château de Mariemont avec 
un grand nombre d’autres menus objets trouvés à Chapelle. Son 
intérêt spécial, que rehausse encore son excellent état de conser- 
vation, nous ayant paru justifier une étude particulière, M. Waroc- 
qué nous a gracieusement autorisé à faire connaître dans nos 
Annales la remarquable trouvaille dont une heureuse fortune vient 
d'enrichir ses collections. 

Ce bronze est une plaque ajourée qui mesure o"185 de large sur 
une hauteur maximum de o"o8s. Elle a été non pas estampée ou 
repoussée, mais coulée au moule. Toutefois son épaisseur est faible, 
et comme le métal, couvert d’une belle patine noire, a été fortement 
décomposé par un séjour dans un terrain humide, la pièce est deve- 
nue relativement légère et médiocrement résistante. Lorsqu'elle 
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était neuve, elle devait être assez solide pour supporter um 
poids relativement considérable, car, nous le verrons, elle a servi 
de poignée. 

Comme le montre notre reproduction, on voit au centre un buste 
de femme de face. Son vêtement, largement échancré, laisse Ja 
gorge à nu, et son cou est entouré d’un collier. Sur sa chevelure, 
ramenée des deux côtés en bandeaux symétriques, est posée une 
couronne dentelée. Les deux côtés du buste pénètrent dans l'ori- 
fice de cornes d’abondance renversées. Deux lions, placés en sens 
inverse, posent les pattes de derrière sur les épaules de la déesseët 
s'accrochent aux extrémités des cornes. À celles-ci sont accolés 
deux autres bustes plus petits, représentant un même jeune homme 
coiffé du bonnet phrygien, qui sont entés chacun sur une pomme 
de pin suspendue la pointe en bas. La figure centrale est celle de 
Cybèle, la Grande Mère d'Asie Mineure, accompagnée des lions 
qui lui étaient consacrés, entre les cornes d’abondance qui rap: 
pellent sa fécondité, tandis que le jeune homme est Attis, avec 
le fruit de l'arbre qui, dans la légende et dans le rite, lux est 
constamment associé. 

Le bout de la corne qui dépasse le bonnet d’Attis est peu dis 
tinct sur notre planche, l'oxydation ayant soudé ensemble des 
pièces auparavant mobiles. La comparaison avec d’autres plaques 
semblables montre que les cornes se terminaient par un crochet 
solide qu'entourait un anneau. Celui-ci se continuait par deux 
tiges destinées à fixer ces bronzes à quelque panneau de bois LI 
faut donc certainement y voir, comme on l’a fait, des poignées de 
meuble ou plus probablement de coffret, car parfois 1ls ont été 
trouvés réunis par couples. 

On connaît, en effet, un nombre déjà respectable de pla 
ques similaires qui proviennent toutes de la même région. Le 
Musée du Cinquantenaire en possède deux ou plutôt la moitié 
de deux : l’une a été découverte à Élouges ?, au sud-ouest de 
Mons, il y a quelque trente ans ; l’autre plus récemment, dans les 
substructions d’une habitation romaine, au lieu dit Boutinier, dans 


1*C/: Dens. 0 2: p. 210, DA | 
? DE Bove, Annales du Cercle archéologique de Mons, t. XII, 1875, p. 300; 
pl VT De 
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la commune de Roisin!. Nous les reproduisons (fig. 1 et 2), d'après 
des photographies exécutées au Musée ?. 

Au cabinet d'archéologie de l'Université de Gand est conservée 
une troisième plaque semblable provenant aussi du Hainaut : elle a 
été mise au jour à Brunault-Liberchies et publiée en 1845, par 
Roulezÿ. 

Une quatrième, trouvée à Bavay, est entrée, au XVIII° siècle, 


FIG. I. BRONZE TROUVÉ A ÉLOUGES. 


dans la collection Caylus, d’où elle a passé au Cabinet des médailles 
de Paris “. 


_  }? HuBLaRD et DE PAUW, Annales du Cercle archéologique de Mons, t. XXXII, 
290%, p.215.et pl. III, n°5. 
? On distingue nettement les attaches des deux bronzes, mais au moment de 
._ sa découverte, celui d'Élouges était garmi, en outre, de « plaque de bronze ser- 
. vant à dissimuler les trous par où passaient les attaches » [De Bove]. Ces pla- 
- ques ont disparu, mais on en trouve reproduites de semblables dans la figure du 
catalogue Gréau (infra p. 206 n. 2). 
3 ROULEZ, Bulletin de l'Académie royale, Bruxelles, t. XII, 1845, p. 405 et suiv. 
4 CayLus, Recueil d'antiquités, t. II, p. 397 et pl. CXVIII n° 6 ; BABELON et 
BLANCHET, Catalogue des bronzes antiques de la Bibliothèque nationale, p. 585, 
MAT 456. 


Deux autres, appartenant au Musée, deLille, ont été recueillies. 
ensemble à Bousies, entre Solesmes et Landrecies !. 

Enfin, une septième, qui avait pour origine « le nord de la 
France » faisait partie de la collection Gréau, vendue en 1885. 
Nous ne savons qui la possède aujourd’hui *. 

Tous ces bronzes paraissent, à première vue, identiques. Cepen- 
dant, lorsqu'on les observe de plus près, on constate entre eux de 
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FIG. 2. BRONZE TROUVÉ A ROISIN. 


nombreuses différences de détail. Leurs dimensions même ne sont. 
pas exactement semblables *. Les divers exemplaires ne sont done 
pas sortis de moules multipliés mécaniquement d’après un modèles 
unique, mais, suivant le procédé généralement usité dans l’anti=. 

1 L'existence de ces bronzes m'a été signalée par mon collègue le baron des 


Loë, qui les a vus au Musée de Lille. (Cf. infra p. 210 n. 4.) 


2? FRÔHNER, Collection Grèau. Catalogue des bronzes antiques, Paris, 1885, 
P'REB F0 0%: ‘+ 
3 Bavai : 179X 71 mill. Gréau: 180 X 90 mill. Liberchies : 180 X 70 mill. 
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quité !, la fonte reproduit une série d'exemplaires modelés à la main 
dans la cire d'après une maquette. 

Ce sont sans aucun doute des productions d’un même atelier et, 
ce que leur style un peu lourd aurait suffi à indiquer, elles sont 
de fabrication locale. La répartition géographique des trouvailles 
faites toutes dans une région étroitement limitée, semble prouver 
que ces plaques ajourées ont été exécutées à Bavay. L'une d'elles 
provient de ce bourg même, peut-être aussi une autre, Originaire 
du « nord de la France ». Bousies n’est éloigné de Bavay que d’une 
vingtaine de kilomètres, vers le sud: Roisin et Élouges en sont 
encore plus rapprochés et se trouvaient certainement sur le terri- 
toire de l’ancienne cité de Bagacum. De celle-ci une grande voie 
romaine conduisait directement à Chapelle et à Liberchies. C’est 
donc probablement dans cette importante ville gauloise que tra- 
vaillait le fondeur qui garnissait de bronzes artistiques les meubles 
des riches propriétaires du pays. 

Deux autres pièces analogues ont été découvertes ensemble dans 
une région un peu plus éloignée de la Belgique, à Anthée, près 
de Dinant *. Leur type s’écarte quelque peu de celui qui est cons- 
tant dans le Hainaut ; les lions ne sont pas adossés, mais affrontés, 
de manière que leur tête vienne s'appuyer contre le buste de 
Cybèle. Mais, sauf cette légère variante, ce sont des copies du 
même modèle. | 

Les bronziers gallo-romains ont-ils inventé le motif d’une 
élégante richesse qu'ils se sont complus à reproduire, ou bien ce 
Sont-ils inspirés de quelque archétype italique ou asiatique ? Je 
crois la dernière hypothèse la plus probable, sans pouvoir toute- 
fois fournir aucune pièce à conviction. 

I est intéressant de voir ainsi emprunter au culte de Cybèle et 
d'Attis, jusqu'aux extrémités de la Gaule, les éléments de morceaux 
décoratifs. C'est un indice curieux de la popularité dont jouissaient 
dans cette contrée les divinités orientales sous l'Empire romain. 
Cette faveur est attestée par divers monumentsÿ: parmi eux je citerai 


1 Cf. PERNICE, Zur antiken Toreutik (Jahresh. Instituts in Nine 
1904, p. 154 et suiv. 

2 Dec MARMOL, Annales de la Société archéologique de Namur, t. XV, 1881, 
pl6. SALOM. REINACH, Catalogue des bronges du Musée Saint-Germain, D. 334, 
n° 431. | 

# ROULEZ, oc. cit., à déjà insisté sur ce point. Mais dans la prétendue épita- 
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les « mains votives» , dont le Musée du Cinquantenaire possède 
deux exemplaires découverts dans notre pays ‘. M. Blinkenberg à 
démontré récemment ? que ces mains appartenaient au culte d'un 
dieu phrygien, souvent assimilé à Attis, Sabazius, et l’archéologue 
danois, après avoir étudié tous les exemplaires connus de ces bronzes 
décorés de symboles très divers, remarque” que ceux, relativement 
nombreux, qui ont été trouvés dans l'ancienne Belgique, se distin- 
guent par certains caractères particuliers, et il en conclut qu'ils 
n’ont pas été importés de l'étranger mais coulés dans le pays 
même. Les attributs que portent ces mains liturgiques expri- 
ment les croyances syncrétiques qui régnaient parmi les fidèles 
des dieux d'Asie Mineure à ces confins de l'empire. Cest pour 
ces paiens éclectiques qu'ont été exécutées aussi nos poignées de 
meubles, et les conclusions archéologiques formulées par le conser- 
vateur du Musée de Copenhague confirment les observations.que 
nous avons pu faire : une fabrication locale, s'inspirant de modèles 
étrangers, a produit les bronzes se rattachant au culte phrygien qui 
ont été mis au jour dans le nord de la Gaule *. 


FRANZ CUMONT. 


phe d'un «archigalle» découverte à Tournai, qu’il invoquecomme preuve, et qui 
a été souvent citée depuis, le mot archigallus est une restitution arbitraire 
(CIL XIII, 3566). D'autre part, nous rappellerons qu’on a trouvé à Vervoz; 
dans la province de Liège, une figure d’Attis funéraire que nous avons publiée. 
Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. XXX, 1901. 

1 Cf. Bulletin des Musées royaux, t. IV, 1905, p. 44. 
2? BLINKENBERG, Archäologische Studien, Copenhague, 1904, p. 66 et suiv. 
BLINKENBERG, 0h. ctt., P. 117. 
Note additionnelle. — Je dois à l’obligeance de M. Norbert Hachez quelques 
renseignements plus précis sur les bronzes du Musée de Lille : Leur type est 
conforme à celui des pièces que nous publions. Ils ont été achetés il y a peu 
d'années à Bousies, mais on ne possède aucune indication sur le lieu exact de la 
trouvaille. Les deux plaques mesurent à peu de chose près 18 centimètres de 
long sur 8 de haut. L'une est très bien conservée et les anneaux qui entourent 
les extrémités des cornes, se terminent par deux tiges droites, servant à attacher 
cette poignée à l’objet auquel elle était fixée. L'autre est cassée au milieu du 
lion de droite et cette portion du métal est assez endommagée. Ces bronzes 
semblent être restés inédits jusqu'ici. 
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DEUX FRAGMENTS 


DE 


POMPES COMMUNAUX 
BERBREXELLES DU XV‘ SIÈCIE 


Ïl. — FRAGMENT DE [415-1416 


af 4 L petit fragment, que nous venons de découvrir 
BE est doublement précieux : tout d’abord, pour 
Sa rareté; ensuite, pour son intérêt historique. 
Que ce morceau de parchemin, qui comporte 
à peine cinquante lignes, soit un document 

Se raré pour nous, cest ce qu'on comprendra 
aisément, si l’on songe que nous ne possédons que quelques frag- 
ments des rouleaux ou des registres de notre comptabilité commu- 
nale du xv° siècle !. On accuse volontiers l'incendie de 1695 


! Voici l'indication des fragments connus des comptes communaux de 
Bruxelles du xve siècle : 

1) Un rouleau comportant les recettes et les dépenses du mois d'octobre 1405, 
(Archives de la ville de Bruxelles.) 

2) Quelques comptes de la fin du xv° siècle. Le compte le plus ancien est de 
1485-1486. (Archives générales du royaume. Inventaire de la Chambre des 
comptes, t. V, p. 52.) 

3) Des extraits reproduits dans un recueil de documents composé, en 1628, 
par un maître de fabrique de l’église de Sainte-Gudule (manuscrit se trouvant, 
en 1867, parmi les papiers du greffe de l’ancienne cour féodale de Brabant, aux 
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d'avoir été l'agent destructeur de nos archives. Les circonstances 
auxquelles notre fragment dut son salut montreront toutefois qu'à 
l'intérieur même de la maison communale résidaient des ennemis 
permanents de nos anciennes archives. Nous visons non Îles rats 
et les souris, mais les employés eux-mêmes de l'administration, qui 
convertissaient volontiers les parchemins d'antan en couvertures 
de livres, en onglets de reliure, ou entendaient leur donner une 
destination qui leur semblait plus pratique. 


p 


Nous venions de compléter un registre de la fin du XvII° siècle, 
en y rejoignant un feuillet, que nous avions trouvé jadis et que 
nous tenions depuis longtemps en observation, dans l'espoir de 
pouvoir un jour le restituer au manuscrit auquel il avait été arras 
ché. Nos bons soins pour ce feuillet mutilé furent récompensés au 
delà de toute attente. Après l'avoir rejoint au volume auquelil 
appartenait légitimement, nos regards furent attirés par deux 
bandes de parchemin, placées en guise d’onglets de reliure, à l'in- 
térieur du manuscrit. Au premier Coup d'œil nous remarquâmes 
aussitôt une écriture du commencement du XV° siècle. Les onglets, 
détachésavec précaution, s’ajustaient à merveille. Ils représentaient 
x eux deux la moitié inférieure d'un feuillet de parchemin ’. Une 
lecture plus attentive nous fit voir que ces fragments se rapportaient 
à un compte communal du début du xv* siècle. Nous tenions là un 
débri de cette belle collection de comptes, composée au temps de 
de la grande splendeur de notre Bruxelles du moyen âge ! Il me 
comportait qu'une cinquantaine de lignes, il est vrai, mais par le 
plus heureux des hasards, tout un poste se rattachait à un des 
moments les plus critiques de notre histoire brabançonne, la mort 


Archives générales du royaume, comme l’atteste l’opuscule de L. GALESLOO!, 
Notes extraites des anciens comptes de la ville de Bruxelles. Bulletins de la Com- 
mission royale d'histoire, t. IX, 3°sèrie, 4° bull., p. 475-500. Ce manuscrit n’a pas 
été retrouvé jusqu'à présent.) 

1 Voir plus loin la description exacte du fragment. Le manuscrit, dans lequel 
nous avons découvert les deux onglets en question, est un Registre aux affer- 
mages des biens de la Ville. I porte la cote définitive 789. Commencé en 1679, il 


ut sauvé de l'incendie, ensemble avec les registres en cours de la Trésorerie. Il 


ervit jusqu'en 1700. 


d'Antoine de Bourgogne, à la bataille d'Azincourt, et l'avènement 
de Jean IV. 

Cest ce poste qui nous arrêtera tout spécialement. Il nous ren- 
seigne sur les présents en vins faits par la ville de Bruxelles aux 
grands seigneurs de passage dans ses murs, lors des mémorables 
événements que nous venons de signaler !. 

C'était en 1415. Antoine de Bourgogne, duc de Brabant, venait 
de succomber sur le champ de bataille d'Azincourt, le 25 octobre 
de cette année. Ses sujets lui firent des funérailles solennelles et 
l'enterrèrent à Tervueren. Dès le 4 novembre, les Etats de Bra- 
bant et de Limbourg se réunirent à l'Hôtel de Ville de Bruxelles 
pour se concerter sur les mesures à prendre dans l'intérêt du pays. 
La situation était grave. Antoine laissait deux fils mineurs, et la 
dynastie bourguignonne, qui avait été appelée au trône, après la 
mort de Jeanne de Brabant, n'était pas encore suffisamment conso- 
lidée pour ne pas susciter les prétentions de ceux, qui avaient été 
évincés jadis par la maison, de Bourgogne. Les États, conscients 
du danger, se confondirent en une parfaite entente. Tous, de com- 
mun accord, décidèrent de reconnaître comme leur droit seigneur 
Jean, fils aîné d'Antoine, et de défendre l'intégrité de son héritage 
contre quiconque voudrait y attenter. Le danger prévu par les 
États se produisit presque aussitôt. Une violation de territoire ne 
tarda pas à se faire de la part du comte de Hainaut et de Hollande. 
Le sire d’Arckel fut envoyé à Bois-le-Duc, au nom du souverain 
et de la ville de Bruxelles. Il fut arrêté par une troupe de Hollan- 
dais, et resta en prison pendant dix ans, malgré les instances des 
États et les réclamations de la ville de Bruxelles, dont la victime 
était bourgeois. Or, il semble qu'avant son départ, ce sire d’Arckel 
vint à l'Hôtel de Ville prendre les instructions du Magistrat, le 
10 décembre 1415, et qu’il reçut en cadeau 16 ghellen de vin du 
Rhin, soit environ 43 litres. C’est ce qu'atteste la première inscrip- 
tion au poste des présents distribués : Zem, ojfjert au sire d’Ar- 
kele, le ro décembre, lorsqu'il vint auprès de la Ville, 16 GHELTEN 
de vin du Rhin ?. Tout en reconnaissant J ean, comme droit héri- 


pr 


! Pour expliquer notre texte, nous prenons surtout pour guide E. DEDYNTER. 
Sa Chronique a été publiée par DE Ram, dans les publications in-4° de la Com- 
Mission royale d'histoire, Bruxelles, 1857, t. III, p. 304 et suiv. 

3 HENXE et WAUTERS, /Zistoire de Bruxelles, t: 15p. 191, parlent d’un Jean, 


tier, les États instituèrent en même temps un Conseil de régence, 
composé de onze personnes : deux prélats, cinq nobles et un 
député de chacune des quatre principales villes du Brabant. Le 
jeune duc fut inauguré le 14 janvier à Louvain, le 16 à Bruxelles, 
le 20 à Anvers, et le 26 à Bois-le-Duc. 

Cependant le roi des Romains, Sigismond, entendait imposer 
son action dans la direction des affaires du duché. Il intervint sous 
prétexte de soigner les intérêts de sa nièce, Élisabeth de Gorlitz, 
qu’Antoine de Bourgogne avait épousée en secondes noces !. Il alla 
même jusqu’à réclamer la remise du duché. Il expédia aussitôt des 
lettres aux bonnes villes du Brabant, et notamment à Bruxelles. 
Nos trésoriers firent remettre aux porteurs du message royal, le 
8 janvier 1416, 6 ghellen de vin du Rhin, environ 16 litres. De 
Dynter ne dit mot de l'envoi de ce message, mais, par contre, il 
relate longuement l’arrivée d’une ambassade, envoyée par le roi 
des Romains auprès des États et des villes. Ce qu’il nous rapporte 
à ce sujet éclaire lumineusement un passage de notre compte, qui, 
au premier abord, nous avait rendu bien perplexe. Il s'agissait, em 
effet, d'interpréter cette inscription assez singulière : //em, den 
hertoghe van BRIGHEN e7de DEN HASE vAN BEHEM per manie- 
ren ghescinct 20 ghelten byanen ende 20 ghelten rynswyns. C'est 
à-dire : Z{em, au duc de BRIGHEN ef au HASE DE BEHEM, offert 
en courtoisie, 20 lots de vin de Beaune et 20 lots de vin du Rhin: 
Quels pouvaient bien être ces deux personnages ? Laissons parler 
De Dynter *. 

Depuis le 17 février 1415, ce chroniqueur se trouvait à Cons 


sire d'Arckel, envoyé à Bois-le-Duc dans les circonstances que nous narroms: 
Nous pensons qu'il s’agit ici de ce Jean, bien que notre texte porte simplement 
den Jonchere van Arkele. Toutefois, en lisant De Dynter, je relève la présence 
d'un Guillaume d’Arckel, seigneur de Borne et de Sittart, qui fit partie de l’am- 
bassade brabançonne envoyée auprès du roi Sigismond, le 13 décembre 1416: 
(De DynTeR, t. I, p. 325) | 
1, Voir, sur ces prétentions de Sigismond, un travail fort intéressant de 
L. GALESLOOT intitulé : Æevendication du duché de Brabant par l'empereur Sigis- 
mond (1414-1437). Bulletins de la Commission royale d'histoire, t. V, n°5, 
4° sèrie. . À, 
2 Le mot Zehem était facile à identifier. C’est la forme usitée à cette époque 
pour Boheem, Bohême; Behaigne, en vieux français. Voyez par exemple les actes, 
en allemand, du roi Sigismond. On y lit : Kunig zu Behem, der cronen zu 
Behem. (DE DYNTER, t. LIL, p. 196 et passim.) : 


ares 


tance, ensemble avec les députés que le duc Antoine avait envoyés 
au roi Sigismond, lorsque, le 4 avril, l'ambassade brabançonne 
reçut la visite de deux personnages de la cour, chargés de lui 
transmettre certaines instructions de la part du roi. Or, ces deux 
personnages s'appelaient, l'un, /Zaso de Bohemia, l'autre, dominus 
Herboet de Edelborch*. Plus loin, dans sa CAronique, De Dynter 
rapporte l’arrivée à Bruxelles, au mois de mars 1416, de l’ambas- 
sade envoyée par le roi Sigismond auprès des villes. 

Sigismond, en effet, désireux de jouer un rôle prédominant en 
Brabant, avait envoyé, comme nous venons de le voir, un mes-. 
sage aux villes, dès le mois de janvier 1416. Au commencement du 
mois de mars, des ambassadeurs vinrent en son nom exposer, à 
Bruxelles même, devant les États et les villes assemblés, l’objet de 
ses réclamations. Ils étaient munis de lettres de créance, datées de 
Lyon, le 28 janvier 1416 ?. Ces ambassadeurs, qui réclamaient ni 
plus ni moins que la remise du duché, étaient Zours, duc de Brieg 
et de Liegnitz, Guillaume Hase de Waldeck, seigneur de Rolitzi, et 
Pierre Wacker, greffier de la cour impériale. Deux de ces noms 
correspondent précisément à ceux que signale le passage de notre 
compte. [ls nous permettent aussi d'indiquer la date à laquelle la 
ville offrit le présent en vin aux envoyés du roi. Cette gratification 
se fit, en effet, au mois de mars, entre le 6 et le 9 de ce mois, 
puisque les ambassadeurs exhibèrent leurs lettres de créance le 
vendredi, sixième jour de mars, et qu'après d'inutiles instances, ils 
s'en retournèrent le 9 mars suivant *. 

Pendant que Sigismond intriguait de la sorte, sans grand succès 


l Zodem die (4 avril 1415) post prandium Haso de Bohemia et dominus Herboet 
de Edelborch dixerunt ipsis, ex parte domini regis requirentes, quod dominus dux 
(Brabantiae). . daret pacem domino Huwardo et suis, etc. DE DYNTER, t. III, 
p. 282. La traduction française faite par Jehan Wauquelin donne: Æ# che propre 
jour à l'aprés-diner vinrent aux dessusdis ambaxiateurs le Hase de Behaigne et mon- 
seigneur Lerboet de Hedelborch. Ibidem, p. 737. 

MMDYNTER, t. III, D. 313. 

Drm 40 p 313et 316. Aux pages 328, 331, 332 et 334, De Dynte 
rappelle encore les prétentions exposées, au nom du roi, par les ambassadeurs 
en question. Voyez aussi la traduction de Jehan Wauquelin, p. 761 et 773. — 
Ee nom /Æase présente une petite particularité. Dans notre texte il est précéde 
de l’article dez Hase; or, dans la traduction française de Wauquelin (t. III, 
P- 737) nous trouvons également / Æase de Behaigne. 


d’ailleurs, auprès des États, le duc de Bourgogne, Jean-sans-Peur 
ne perdit pas son temps. Voulant, lui aussi, affirmer davantage son 
influence en Brabant, il réclama la tutelle de son neveu, Jean [V: 
Après l'inauguration du jeune prince à Bruxelles, le 16 janvier, il 
envoya des députés auprès des États et des villes pour les prier de 
soutenir en tout la cause de leur souverain, mais de vouloir bien 
lui conférer la tutelle. Les Brabançons répondirent qu'ils se com= 
porteraient certes en loyaux serviteurs d’un prince légitime, mais 
qu’en ce qui concernait la tutelle, ils ne pouvaient rien décider: 
Les ambassadeurs s’en allèrent rapporter cette réponse évasive à 
leur maître. | 

Peu satisfait, le duc de Bourgogne se hâta aussitôt vers Bruxel= 
les, où il arriva dès le 19 janvier !. Ce jour-là, en effet, au témois 
gnage de notre fragment, la Ville lui offrit 8 aunes de drap noir, 
2 1/2 aunes de drap rouge et deux pièces de vin de Beaune. 

Exposées, en ces circonstances difficiles, aux exigences du roi 
Sigismond et aux sollicitations du duc de Bourgogne, les villes 
brabançonnes déployèrent une grande activité dans le but d'élois 
gner du duché toute influence étrangère et de maintenir au Conseil 
des Onze la tutelle du jeune souverain. La veille de l'inauguration 
du duc à Bruxelles, c'est-à dire le mercredi 15 janvier, les députés: 
des bonnes villes se trouvaient à Bruxelles, du moins ceux de Lou 
vain et d'Anvers, et la Ville leur offrit, toujours au témoignage de 
notre compte, 14 ghelten de vin du Rhin ?. Le même compte nous 
renseigne sur la présence à Bruxelles des députés de Malines, le 
19 février suivant. À eux aussi la Ville distribua 6 ghelten de win 
de Beaune et 6 ghelten de vin du Rhin. Enfin, au messager dus 
duc de Gueldre, qui arriva en notre ville le 25 mars, il fut remis 
2 ghelten de vin de Beaune. 

Il nous reste à expliquer l’intéressant passage que voici : //em, à 
Monseigneur l’évêque de Cambrai, lorsqu'il arriva ici de Constance, 
le 16 de décembre, offert 1 aime de vin du Rhin, coûlant, avecle 


1 DE DYNTER, t. IL, p. 330 et 321 : Post quorum (id est ambaxiatorum ducis 
Burgundie recessu), venit sine mora antedictus Johannes Burgundie dux in pro- 
pria persona in Bruxellam ad ducem Fohannem, nepotem suum, ubi a dictis tribus 
statibus ad suam requestam inibi congregatis, instanter requisivit ejusdem ducis 
Johannis sui nepotis tutelam. 

? DE DyNTER, t. III, p. 309 et suiv. 


transport, 28 s. 6 d. g'.f., valant 9 s.4 d. g. On sait que Bruxelles 
se trouvait dans le diocèse de Cambrai, + ce furent peut-être bien 
les événements politiques du moment qui amenèrent le prélat dans 
nos murs. C'était le célèbre Pierre d’Ailly !, et d'après notre compte, 
il arrivait en droite ligne de Constance, où était réuni en ce moment 
le Concile général, qui devait condamner au bücher le malheureux 
Jean Huss *. 

Ainsi se trouve pleinement expliquée et commentée la première 
partie de notre fragment de compte. Celui-ci se rapporte donc à 
lannée 1415 (1° juin)-1416 (1% juin). À cette année-là, étaient 
magistrats, Ghiselbert Pipenpoy, Jean Spijsken, Jean, fils de Siger 
metten Schachte, Jean Mennen, Guillaume Clutinc, Egide de 
Weert et Pierre Pipenpoy. Les noms des deux trésoriers nous sont 
inconnus, du moins ne les rencontre-t-on pas dans nos listes de 
magistrats. 


ÿ 


La seconde partie du compte a trait aux salaires payés aux chefs 
de la gilde drapière et aux percepteurs des assises sur le vin et la 
bière. 

En cette année 1415-1416, les chefs de la gilde étaient : Vrank 
de Pape et Guillaume Pipenpoy, doyens ; Jean van den Dorpe, 
Henri van der Beken, Jean van Caudenberghe, fils de Henri dit 
t Serhuyghs, Jean van Cotthem, Amelric Was, Hubert van der 
Noot (qui mourut dans l’année, et qui fut remplacé par Godefroïd 
Clutinck), Gilles Cole et Michel van Hussieren, formant le collège 
des huit #. Or, ces doyens et ces huit, ainsi que les deux wardeurs 
_des rames, reçurent un traitement glébal de r2 livres de gros. Les 
wardeurs reçurent encore 2 livres de gros, tandis que Louis Spys- 
kens, wardeur des petits draps, reçut pour masse d’habillement la 
somme de 20 sous de gros, et pour son salaire de l’année, 10 sous 


i Élu évêque le 20 mai 1397, et créé cardinal en 1411. Il mourut le 
9 août 1420. 

? De DynTer, t. III, p. 273. Ce concile dura quatre ans, de 1414 à 1418. 

3 Liste des chefs de la Draperie. Manuscrit n° 1446 aux Archives de la Ville. 
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de gros !. Le compte cite encore Guillaume van Mons, mais le frag- 
ment venant à cesser à cet endroit, nous ignorons la nature de ses 
fonctions et le montant de son salaire *?. 

Les différentes mentions que nous fournit encore le petit frag- 
ment se rapportent, les unes, à la perception des assises sur le vin, 
les autres, à celle des assises sur la bière. Pour la première percep- 
tion, on mentionne les trois clercs de l’assise sur le vin, qui recurent 
leur traitement de l’année, s’élevant à la somme de 3 livres de gros 
ainsi que 6 ghelten de vin du Rhin, distribués à la fête de Saint- 
Martin (11 novembre), la veille de l'an et la veille du carème 
(Vastenavond), sans doute à raison de 2 ghellen à chacune de ces 
fêtes. Les encaveurs ou wyrschroeders, fonctionnaires chargés de 
surveiller la rentrée du vin dans les caves et de le mettre en perce, 
reçurent, pour assistance prêtée dans le recouvrement de l’assise 
sur le vin, 15 sous 4 : d. gros *. Deux clercs de la même per- 
ception obtinrent ensemble avec les trois clercs de la perception 
de l'impôt sur la bière, 30 aunes de drap pour leurs vêtements et 
5 S. vieux gros pour leurs fourrures. Quant aux clercs de la percep- 
tion de l’assise sur la bière, deux d’entre eux, ainsi que le Xerfdra- 
ger 4, reçurent, pour leur traitement de l’année, 6 liv. 105. de gros, 


l Ce Louis Spysken était encore wardeur des petits draps l’année suivante. 
Nous lisons, en effet, dans le ÆXegistre journalier de la draperie de l'année 1416- 
1417, fol. 2: Ztem, de wuerdeerres van den rainen, de waerdeeres van den clijnen 
gewande waeren Lodewyc Shyshin, Wouter Loenijs. (Manuscrit n° 1435 aux Archi- 
ves de la Ville.) Les fonctions de wardeur des rames et de wardeur des petits 
draps semblent donc exercées par un même fonctionnaire. 

? Dans le Registre journalier de la Draperie de 1416-1417, fol. 3, nous avons 
retrouvé la trace de ce Guillaume van Mons : X7X in decembri verborgde Willem 
van Ofphem sin herberghe voer 400 lb. gr. assisegelts Sin borgen sin Willem van 
Mons ende Fan van Ophem, sin neve, ende elc voer al. — Sur le rôle de ces hôte- 
liers, voir notre livre sur l'Organisation du travail à Bruxelles au XV® siècle, 
Bruxelles, 1904, p. 347 à 352 (Mémoire couronné de la médaille d’or par l’Aca= 
démie royale de Belgique). ‘ 

3 Le texte porte Van a/derande hoeden van den wynassise hulpen te bewaerne. Le 
mot Zoede signifie garde, et hoeden, garder. Nous trouvons la même expression 
dans ’{ hallierscap of de hoede van der halle, de hoede van de raemen, etc. PERQUE- 
MENTBOEC METTE TAITSEN, fol. 127*° aux Archives de la Ville. 

4 Le kerf ou taille consiste en une latte de bois, divisée en deux, sur laquelle 
on trace des signes indiquant un paiement ou une livraison de marchandises. 


Le créancier tient une partie, le débiteur l’autre. En réunissant les deux parties, 


| 


on peut à tout moment établir, d’une façon indiscutable, l’état des comptes, 


attendu que les signes doivent s’ajuster. Nous avons retrouvé des kerven aux 


et 9 ghelten de vin du Rhin, aux trois fêtes ci-dessus indiquées ; 
les deux wardeurs de la même assise touchèrent 30 s. de gros. Le 
busdragher * ou encaisseur, pour avoir porté la caisse pendant le 
recouvrement de l’assise dans la franchise, fut également payé, 
mais notre fragment ne donne pas le montant de son traitement. 
Enfin à l'amman, qui avait droit à une certaine part dans l'impôt 
sur la bière, on remit 10 s. de gros. 


ÿ 


Un mot encore sur la monnaie utilisée dans la rédaction du 
compte. 

Tout d'abord, nous constatons que nos trésoriers ont régulière- 
ment converti une monnaie de gros, dite forte, en une monnaie 
également de gros, accompagnée parfois d’un supplément d’ester- 
lings. 

Ensuite, à part ces gros, dont la nature n’est pas expressément 
indiquée, il est question de Zorren ou tours, calculées à raison de 
9 tours pour 8 couronnes. Ce sont .les tours d’or frappées par 
Jeanne de Brabant. 

Notre très estimé collègue, le savant numismate Georges 
Cumont, a bien voulu examiner notre texte et le comparer aux 
comptes des ducs de Brabant de 1414-1415 ?. Il semble établi que, 
très probablement, la monnaie de gros, dite forte, est la monnaie 
de Brabant, frappée par Antoine de Bourgogne. C'est, en effet, 
cette monnaie qui est utilisée dans les comptes de 1414-1415, à la 
tête desquels nous lisons, du reste, cette mention : Munten die 
alle gevaluert sijn in goeden sterken nuwen brabansche gelde Mins 


Archives de la ville de Bruxelles. Un de ces kerven porte la date du 28 septem- 
bre 1705. Il servait à marquer la bière distribuée à des menuisiers, travaillant 
sans doute pour le compte de la ville. . 

1 Ici il s’agit manifestement, à bien comprendre le texte, de l'employé qui por- 
tait la boîte où l’on mettait l'argent, recueilli par les collecteurs, lors de leur 
tournée dans la franchise de Bruxelles. 

? Archives générales du royaume. Chambre des comptes, registre n° 1297, 
allant de 1414 à juillet 1415. Ce sont les comptes d'Antoine de Bourgogne. 
M. Cumont a vérifié également le compte de 1415-1416, mais les données que 
ce dernier compte fournit, ne changent rien aux conclusions, qui se dégagent du 
registre précédent. 
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heren munten vors., le welen 40 97: derzelven munten gerekent voir 
20 s. ende 20 s. voir elc lb. gerehkent”. 

Quant à la monnaie de réduction, c’est-à-dire celle dans laquelle 
a été réduite la monnaie de Brabant, que nous Supposons avoir été 
employée, il résulte des sommes globales consignées dans notre 
texte, qu’il s'agit bien de vieux gros. 

Le rapport entre ces deux monnaies est de 3, parfois 3 et une 
petite fraction, résultant de ce fait que les trésoriers ne parvenaient 
pas toujours à faire un calcul mathématiquement exact. 

‘Prenons quelques exemples concrets empruntés à notre texte : 

2 liv. 9 den. gr. monnaie forte (de Brabant) = 13 s. 4 d. gts 
(vieux) ou 489 den. gr. monnaie forte (de Brabant) — 160 d. gr: 
(vieux). 

La proportion est de 3 ;%; 

1 s. 8 d. gr. monnaie forte (de Brabant) — 6 : d. gr. (vieux) ou 
20 d. gr. monnaie forte (de Brabant) — 6 + d. gr. (vieux). 

La proportion est de 3 et ::. 

3 s. 6 d. gr. monnaie forte (de Brabant) = 1 s. 2 d. gr. (vieux) 
ou 42 d. gr. monnaie forte (de Brabant) — 14 d. gr. (vieux). 

La proportion est 3. Ainsi de suite. 

Venons-en aux tours, signalées comme suit dans le textek 
62 : tours, 8 couronnes étant calculées pour 9 tours, et 6 l1v. 1488 
8 & d. gr. f., valent ensemble 6 liv. gr. (vieux). : 


= 


D'après le registre des comptes de 1414-1415, il est dit que la 
couronne est comptée à raison de 49 gr. monnaie du duc (c'est-às 
dire monnaie forte de Brabant frappée par le duc Antoine). D'autre 
part, il y est dit que 10 tours de Louvain, à raison de 42 gr. de la 
monnaie du duc, valent 40 gr. de cette monnaie complés pour 
1 livre, 10 Liv. 108. 

La dernière donnée nous indique clairement qu'une tour est 
comptée pour 42 gr. (monnaie forte de Brabant). Connaissant, 
d'autre part, que la couronne est évaluée à 49 gr. de la même mon 
naie, nous pouvons établir la valeur des tours signalées dans notre 
texte. Il y est dit que o tours valent ë couronnes. Puisque 1 cou- 


ronne vaut 49 gr., il se fait que 9 tours valent 392 gr. — 1 (Ou 


L Ainsi le mouton d’or est évalué, dans ces comptes, à 14 gros de cette mon- 
nale. 


vaut donc 43 ; gr. C'est à peu près la valeur renseignée dans le 
registre de 1414-1415, qui, lui, donne 42 gr. 

D'autre part, dans ce registre, la livre de vieux gros est évaluée 
à 15 vieux écus et le vieil écu tantôt à 52 gros, tantôt à 53 gros de 
la monnaie d'Antoine de Bourgogne, de sorte que le vieil écu étant 
à 16 vieux gros, on obtient, en divisant 52 par 16, la proportion 
de 3 :, proportion qui se rapproche beaucoup de celle qui résulte 
des calculs précédents. 

La conclusion qui se dégage de tout ce commentaire, c’est que, 
dans notre compte, au lieu de réduire au gros de Flandre, comme 
cela se faisait encore du temps de Jeanne de Brabant pour les 
recettes générales !, pour l’un ou l’autre motif, on réduisait, au 
temps du duc Antoine, en vieux gros, dans les comptes de la ville 
de Bruxelles, abandonnant ainsi le gros de Flandre comme monnaie 
de réduction. D'autre part, comme on utilise la monnaie forte nou- 
velle, frappée par Antoine de Bourgogne, dans les registres de la 
Chambre des comptes de 1414-1415 et de 1415-1416, nous croyons 
que, dans notre compte communal, la monnaie forte, dont il est 
question, vise également cette monnaie forte brabançonne 


LUTTE 


Morceau de parchemin mesurant o"16 dans Ja hauteur et om22 
dans la largenr. Ce morceau a été coupé en deux, de façon à 
fournir au relieur deux onglets, destinés à la reliure du manuscrit 
coté 789 des Archives de la Ville. Il constitue la moitié inférieure 
de deux feuillets de parchemin enlevés à un cahier, qui pouvait 
mesurer 0"32 dans la hauteur sur o"22 dans la largeur. 

Nous paginons ce fragment comme suit : ES 2 Ne 

L'écriture a légèrement pâli. Dans le pli de l'onglet, la cou- 
ture a fait plusieurs trous. 

Le fragment appartient à un compte annuel allant du 1 juin 
PPS AU ISBqUIN 1416. 


} M. Georges Cumont a publié une importante étude sur l’histoire monétaire 
du Brabant, d’après les registres des comptes généraux des receveurs de Bra- 
bant, intitulée Étude sur le cours des monnaies en Brabant pendant le règne de le 
duchesse Feanne, veuve, depuis 1383 jusqu'à 1406. Bruxelles, 1602. 


IO déc. 1415. 


10 déc T415- 


8 janvier 1416. 


15 janvier. 


19 février. 


19 janvier. 


] recto 


er cleet was dat de camerlinghen hadden ende van 3 ellen, daer3 
grote cussenen mede ghedect waren, costen 2 Ib. 9 d. gr. f., valent 


La sr Er: 

Item, Heine Standeken van desen lakenen te gadere te naeyene, 
ghegheven 1.5. 8 d. gr. f, valent 64 dr. 

Somma van deser partien es 2 Ib. 10 s. 11 d. gr. 2 est out. 


Cost in presenten ghedaen. 


Item, den jonchere Van Arkele, X in decembri, doen h1 bi der stad 
quam, ghescinct 16 ghelten ! rijns wijns, costen 9 s. 4 d. gr. f., valent 
3-8. QT..2468t. 

Item, minen here den bisscop van Camerike, doen h1 van Constans 
hier quam, XVI in decembri, ghescinct I ame ? rijns wiyns, costen 
metter vracht 28 s. 6 d. gr.f., valent 95.4 d. gr. 


[verso 


ee van den roomschen coninc, aen de stad brachte®, VIII in januario, 
ghescinct 6 ghelten rijns wijns, costen 3 s. 6 d. gr. f., valent 15, 
2'd'0T, 

Item, den goeden lieden van der stad van Lovene ende van Antwers 
pen, XV in januario, ghescinct 14 FE rijns Wijns, costen 819 

2 d. gr. f., valent 2 s. 8 À d. gr. 

Item, et goeden lieden van der stad van Mechelen, XIX in februa= 
r10, ghescinet 6 gh. bijanen { ende 6 ghelten rijns wijns, costen 8 s. gr." 
valent,25. 914 déigrs 

Item, uitghegeven 8 ellen swerte lakenen ende 2 pons. ° bijanen, 
hielden 3 ! quaert $ den hertoghe van Borgoenien ghescinct, XIX im 


! La mesure dite gelle (lot) mpSutAl 2 pots de vin de Piuxcies soit environ 


Les mesures anciennes y sont ramenées aux mesures actuelles. 
? Une aime contenait environ 130 litres. ‘1 
3 On peut compléter par les mots Aer den bode, die eenen brief (van à der 
roomschen coninc, etc.) | LÀ 
4 C’est le vin de Beaune. 
5 Dans les textes d’une époque postérieure, nous trouvons porchoenen, ponsoe- 
nen, expression qui désigne une pièce de vin français. $ 
6 Le texte porte une abréviation, que nous croyons pouvoir compléter L: 
quaert. a 


januario, ende van 2 ; ellen towet ! lakenen op de sel 2... ghegheven, 
costen om al 62 ; torren, 8 cronen voer 9 torren, ende 6 Ib. 145. 
5 ; d.gr.f., valent te gadere 6 Ib. gr. 

Item, den hertoghe van Brighen * ende den Hase van Behem *, per 
manieren ghescinct, 20 ghelten bijanen ende 20 ghelten rijns wijns, 
costen 28 s. 4 d. gr. f., valent 9 s. 34 d. gr. 5. 

Item, tshertoghen bode van Gheldere, XXV in merte, ghescinct 
2 ghelten byanen, costen 1 s. 8 d. gr.f., valent 6 d. CL ATIeST: 


9 recto 


- 2e ghiselscap ghegeven 205. gr. 
Somma 24 Ib. gr. out. 


Cost van der Guldeu. 


Item, den twe guldekenen ende 8 achten ende den 2 waerdeerderen 
van den ramen, die te Sinte Jansmesse afghinghen, voer haere leste 
clederen ghegheven 12 Ib. gr. lakenghelt, valent 7 1b. 5 s. 8 d. gr 6. 

Item, den 2 waerdeerderen van derselven gulden haren loene van 
den jaere, 2 Ib. gr. 

Item, Lodewijc Spijskens, waerdeerder doen ter tijt van der nouwen 
ghewande, voer sijn clederen ghegeven 205. gr. lakenghelt, valent 125. 
24. gr. 

Item, hemselven van lone ghegeven 10 s. gr. 

Item, Willem van Mons, die peijsmakere wert in de stad, vore 


D verso 


155 D 7 der D WValent 19Ss. 7 d, or. : est. 
[tem], 3 clerken van den wijnassise te dienene haren loene van den 
jaere, 4 Ib. gr., ende van 6 ghelten wijns te 3 avonden, te Sinte Mer- 


tensavonde, jairsavonde, ende vastelavonde, 3 s. 6 d. gr. f., valent 1.s. 
D gr. 


Item, den wijnscroderen ende alderande hoeden om den wynassise 


Mot difficile à lire, à cause du pli qui a été fait dans le parchemin. Ce 
mot fowe, et il semble bien qu’il faille lire cela, a un sens qui nous échappe. 


? Mots illisibles pour le même motif. Le sens est probablement celui-ci : Op 
denselven dach ghegheven. 


* Brieg, en Silésie. 

4 Bohéme. 

° L'arrivée des ambassadeurs se place au commencement du mois de mars, 
entre le 6 et le 9. Voir plus haut notre commentaire. 

® Difficile à lire à cause du pli. 

? La somme des livres n’est pas lisible. 


25 Mars. 


gares te 


hulpen te bewaerne, ghegeven 5 s. gr. out, ende 31 s. 7 d. gr. 2est. 
fors, valéntirs said. ar, 

Item, 2 clerken van den wynassise ende 3 van den bierassise van 
20 ellen lakens te rocken costen [5] ! Ib. gr. f., ende van vederghelde 
5 s. gr. out, valent te gadere 37 s. 9 d. gr. 

Item, 2 clerken ten bierassise ende 1 kerfdraghere van den bierassise 
te dienene, haren loen van den Jjare, 6 Ib. 105. gr. ; ende van o ghel: 
ten wijns ten 3 avonden voirs., 5 s. 3 d.gr.f., valent 1 5#0/de0 

Item, den amman van den bierassise ghegeven 10 s. gr. 

Item, den twee waerdeerderen van den bierassise te waerdeerne, 
305. gr. 

Item, den busdraghere van der bussen te draghene, ende alderande 
hoeden alomme, ende in de nouwe vriheijden om de bierassise.…. 


hp 


Nous terminions notre articulet sur le fragment de 1415-1416, 
quand l’idée nous vint de visiter certains manuscrits, apparentés 
au manuscrit dans lequel nous avions découvert le précieux frag 
ment. Notre enquête ne fut point inutile, et nous trouvâmes, dans 
le manuscrit n° 787, soigneusement caché en dessous d’une feuille 
de garde, collée sur le couvercle, un fragment de compte, dont 
nous nous empressons de publier le texte. 

Ce fragment est beaucoup plus étendu que le premier, mais 
comme il se rapporte uniquement à des travaux exécutés para 
Ville ou à des cens payés par elle, 1l ne présente de l’intérèt que 
pour l'administration intérieure de la Ville. | 

Voici, en substance, ce qui se trouve dans ce deuxième frag 
ment : | F 

1° Des indications relatives aux {ravaux des fortifications dela 
Ville. T1 s'agit des travaux de charpente exécutés à trois tourset 
à trois panden muers où ghepande muers (?). Ces travaux avaient 
été mis au préalable en adjudication ; | à 


1 A cause d’un trou dans le parchemin, on lit difficilement ce chiffre. 
2 Cette somme de conversion se rapporte aux 5 s. 3 d. gr. f., et ne compremt 
nullement les 61. 10 s. gr. Cette dernière somme est indépendante, et doit êtié 
probablement interprétée comme étant déjà le résultat d’une conversion, dans 
ce cas, il faudrait sous-entendre vzeux. 


* 
: + 
; 
£ 


2° Des indications se rapportant à la Zvraison de fournitures 
pour ces mêmes travaux (clous, ferrailles, lattès, ardoises, 


plomb, etc.); 
3° Le relevé des cens pavés par la Ville : 
a) Pour des immeubles situés rue de Laeken et hors de la Porte 


de Laeken ; 

b) Pour les maisons de la Grand Place ; 

c) Pour les maisons sises devant la Vigne ; 

d) Pour le moulin et le vivier à Obbruessel ; 

e) Pour les fontaines derrière la Halle. 

Le fragment n’est pas daté. Nous estimons qu'il appartient à la 
première moitié du xv° siècle, et peut-être bien, au règne d'Antoine 
de Bourgogne (1406-1415). 


Morceau de parchemin, mesurant o0"185 dans la hauteur et 
o"24 dans la largeur. Il a été coupé au milieu de façon à faire 
deux onglets de reliure. Le morceau, dans son entier, constitue 
Ja moitié d'un double feuillet de parchemin enlevé à un cahier 
de comptes. 

Écriture de la première moitié du xv° siècle. Elle est, en 
certains endroits, illisible par la colle et la couture qui ont 
endommagé le parchemin. 

Nous paginons ce fragment 1, 1V°; 2 et 2V°. 


Le 
- Item, Jacop Peters, tymmerman, omdat hij den nedersten eijsch 
dede van den drie gepanden muers ende 3 torren te betymmerene, ende 
thout te leverene, die was 100 ende 10 Ib. gr. brab., ghegeven daer 
voer, ghelyc dat overdragen was, 3 ridderen, maken 18 s. gr., valent 
Dcoor. !. 

Item, Jan den Coster ende Jan Wageman, omdat sij, nadat den 
palmslach gedaen was, nederden deen ghepant ende den enen torren 
2 Ib. gr., gegeven voer huer deel de helicht, gelyc de stad behielt, 
20 s. gr., valent 5 sc. 6 d. gr. 3 esterl. 


1 Ce passage, mis en rapport avec les passages qui suivent, doit être inter- 
prété en ce sens qu’en vertu d’un accord (gelyc dat over dragen was) Jacques Peters 
S'est désisté de son adjudication moyennant une indemnité de 5 s gr. La suite 
du texte indique ceux qui sont restés adjudicataires, parce qu'ils ont fait des prix 
inférieurs, alors que le coup était donné (nadat den palmslach gedaen was). D'’ail- 
leurs le cinquième item parle de deux adjudications successives {‘dwerc van der 
lymineringen bestaedden, ende weder ). 


Î 


Item, Henric Coyerman, omdat hij nederde dander twe ghepande 
ende 2 torren, ghegeven voer syn deel 30 sc. gr., valent 8 sc. 4 d. gr. 

Item, Gheert van Caleys ende Henric Coyerman, omdat sij elc ghe: 
pant van den 3 ghepanden metten torren nederden 20 sc. gr., gheges 
ven voer hueren deel 30 sc. gr., valent 8 s. 4 d. gr. 

Item, te coste gheweest aen de werclieden, doen de rentmeesteren 
dwerc van der tymmeringen bestaedden, ende weder, doen de neder: 
nissen uutghingen, 12 ; ghelten ryns wyns, ende broot, costen 11 sc: 
Gide, gr valent ss 2% 1dior, 

Item, Gheert van Caleijs, Henric Coyerman ende Jan de Coster van 
den 3 panden muers ende 3 torren op de veste te betÿmmerene ende 
alle thoutwerc te leverene, goet ende custbaer, ende op den steke dat 
huer copien, die sij van der stad hadden, begrepen, gegeven daer voer 
102 lb. 1osc. gr., valent 28 1b. 9 sc. 5 d. gr. 

Item, den gesworenen van den tymmerlieden,van den tymmerwerke 
op de vesten te visiterene ende te besiene of de voirs. tymmerliede 
voldaen.… 

Re 

Item, Symoen Cambier van 9952 sc. nagelen, van 9, 25, 12 d. nages 
len, van 7000 ysers, van 14 ponden, van 3400 schutijsers, 3500 doerijsers, 
ende 3000 latijsers gelevert, gegeven 41b. 6 sc. 10 d. gr., valent 24e: 
I + d. gr. 

Item, 2 schalideckeren, die de rentmeesteren by hen ontboden had: 
den, te twestonden, omme raet van hen te hebbene hoe men tschalidae 
sculdich ware te metene, ghegeven voer huer dachueren 6 sc. gr., valent 
is 8dpr. | 

Item, Janne den schalideckere van den 3 torren ende 3 panden te 
deckene metter roeden ende al te leverene, sonder dloot ende sonder 
de voetlatten, houden 57 roeden 1 + vier. schalidaecs, den voet van den 
dake onder eenen halven voet in beyden siden dobbel ghemeten ende 
* boven inkel, ghelijc dat van den voirs. schalidecker gedoempt ende 
gesleten was, van elker roeden 13 peters, maken 745 peters 3 ; vierk 
den peter voer 4 sc. 6 d. gr., maken 167 Ib. 16 sc. 5 d. gr. à est., valent 
46 1b. 12 5..4-d. est: 

Item, hemselven van den vorsten te settene, 14 s. gr. maken 3 Ib: 
3 sc. gr-, valent 17sc..6 dgr 

Item, Jan Machiels als van den schalidake te metene, ghegeven voër 
der stad. deel 3 sc. 6 d. gr., valent LM ere 


1 On croirait devoir lire 845 peters; nous lisons toutefois 745, étant donnéle 
nombre des verges, chaque verge valant 13 peters. 
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Item, Gielijs Broeke van brokken ten voetlatten gecocht ende van 
zaghen, ghegeven 23 sc. 4 d. gr., valent 6 sc. 5 d, gr. 21 est, 

Item, Wouter Raes van 251 ponden blocloots te verghietene ten torre 
behoef, ende van 98 ponden nuws loots ghelevert, 20 sc. 1 d. gr. 1 est., 
falent s sc. 7 d. gr. 

Item, Aert van Haeren van... voeten vorsten op de 3 torren gelevert, 
den voet voer., ende van... voeten cleinder vorsten, den voet 7 : gr., 
maken 30 1b. 16 sc. 3 d. gr., valent 8 Ib. 11 sc. 2 d. gr. ! est. 

Item, Coppen de Crudewagen voer.… stellingen te vuerene opt werc 
3 sc. 8 d. gr. !, valent 1 sc. gr. ! est. 


2. 


… guldenen chïs te 2 sc. 9 d. gr. maken 11 Ib. 18 sc. 7 (?) d. gr. 2 est. 
brab., valent 3 1b. 6 sc. 3 À d. gr. 

Item, betaelt den chijs van der Lakenstraten, van der leijden aldair 
van der Zinnen buten der Lakenporten ende aen de Coelhove te rech- 
tene, ende van enen drijfwege beneden Heembeke 2 ! guldenen 1 der- 
dendeel chÿs te 2 sc. 9 d. gr.  chijns mottoen, den mottoen voer 4 SC. 
or. 8 d. gr. ljftochts, voer elken penninc 3 d.gr. 14 miten, ende 4 oude 
yrote, den ouden groten... maken 13 sc. 8 d. gr. 1 est., valent …. sc. 9 d. 
De. est. | 

Item, den chijs van den husen op de merct betaelt | 14 : peters elken 
Le sc. | *, 3 d. gr. 8 florensche guldenen, elken te 45. 6 d. gr. [43 mot- 
oënen | 1 vierendeel enie 2 ! deel chijs, elken [mottoen] te 4 sc. gr., 
10  guldenen [een derdendeel], ende 125 deel chijs, 7 se. 6 d. gr. lijf- 
tochts.:* elken te 4 : d. gr. 1 d. nuwe... 6 d. gr. ende 32 Ib. ssc.s d. 
payments maken... fors, valent. 

Item, den chijs van de husen voer den wyngaert… payments, 8 sc. 
6.d. nuwe ende 4 cap., elken scellinc ende penninc als voer, maken 
Me 4 d.pr. + est., valent... 

Item, den chijs van der moelen tObbruessel ende van den vivere 
dair, betaelt 4 1b. 19 sc. 6 d. nuwe .. cap. .. payments, 14 Ib. 10 ses 
len ouden groten voer 18 d., maken 180 oude grote ende 25 guldenen 
chijs, den penninc ende scellinc als voer, maken 9 Ib. 7sc. 3 d. gr. 
1, valent 2 Ib. x1 sc. 11 d. gr. 2 est. 

Item, den chijs van den husen... van der goeden her Willem. 
apstaen ende voer... maken 15 sc. 7 d. gr. 2 est. t., valent 4 sc. 3 d. 
PI + est. | 


À 


1 Lecture douteuse. 
? Nous complétons à l’aide du texte, qui se trouve au 2". 


30 
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PAIX 

… ende van enen huse ter Capellen hueren .. eeschuijs af te broken, 
betaelt enen guldenen chijs te 2 sc. 9 d. gr. 4 chijs mottoen, den mot: 
toen te 4 sc. gr., ende 2654 Ib. 18 sc. 2 + d. pay. maken o 1b. 9 sc. 
gr. 1 est. f., valent 2 Ib. 12 sc. 6 d. gr. 1 est. 

Item, den chijs van den husen op de merct betaelt 14 ? peters, elken 
te 6 sc. 3 d. gr., 8 florensche guldenen te 4 sc. 6 d. gr., 43 mottoen 
1 vierendeel ende 2 ; deel chijs, elken mottoen te 4 sc. groten, 10 gul- 
denen een derdendeel ende 125t* deel chïjs, te 2 sc. 9 d. gr., 7 sc. 64. 
gr. out, ende 66 oude grote, elken te 4 + d. gr., ende 7 Ib. 10 sc. 5 d: 
pay, maken 19 1b. 15. 3 d.gr. 2 est. f, valent sp screo 

Item, den chijs van der moelen tObbruessel betaelt den hertoghe van 
Brabant 180 oude groten, elken te 5 d. gr. 1 est., ende 13 pont was, ele 
pont 1 sc. 1 d. gr. brab., maken 4 Ib. 13 sc. gr., valent 25 sc. 10 d. gr. 

Item, den chijs van der fonteynen achter de halle ende van eneñ 
borre, daer thuijs opt strate stont, betaelt 3 £ chijs guldenen, elken 
voer 2 sc. 9 d. gr., maken 9 sc. 7 { d. gr., valent 2 sc. 8 d. gr. £est.… 

Somme van den chijse van sinte Jansmisse betaelt, es 12 Ib. 3 sc. 8 d: 
pres est OUT: | 

Somme van al der stadchijse van Kerssavonde ende van sente Jans- 
misse betaelt, es 30 1b. 2 sc. 9 + d. gr. out. 

Uutgegeven in groten stucken. 

Ierst onsen ghenedigen heere den hertoge van Brabant betaelt in 
dérir 


1 Le fragment cesse ici. 


DNA 


DÉCOUVERTE 


DE 


SÉPULTURES FRANQUES 


À VIRTON, EN AVRIL 1907. 


mi-Chemin entre Virton et le petit village de 
Houdrigny se trouve une minuscule vallée 
qui porte le joli nom de Rosières. Rien cepen- 
dant ne justifie, du moins de nos Jours, cette 
à VA appellation fleurie. Profondément encaissé, le 

ALES Fe val descend, en pente douce et gazonnée, des 
Oteaux en gradins d’amphithéâtre, qui s'étendent vers Robel- 
nont, et que couronnait autrefois, d’une façon pittoresque, une 
tite chapelle ombragée d’un bouquet d’aubépines aux troncs 
ordus et cagneux. Chapelle et aubépines ont disparu. 

Le chemin communal de Houdrigny coupe en deux cette combe 
jui va s’aboucher, du côté de la gare de Saint-Mard, à la vallée 
lus large du Ton, dont elle n’est qu'une anse. Un mince ruisselet 
ertilise les prairies, encadrées de haies, qui forment le fond. Au 
lelà du chemin dont nous venons de parler, les mamelons se font 
lus abrupts et constituent comme un belvédère d’où l'on a une 
üe étendue sur les collines qui bordent la Vire, le Ton et la Che- 
ratte. 


Au commencement d'avril 1907, M. Blanchard, de Saint-Mard, 
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ouvrit une carrière dans un champ lui appartenant, sur le cotean 
ouest, à quelque 150 pas de la route, tout contre le bord du plar 
incliné qui dévale vers le fond de la vallée. 

Les carriers se mirent à l’œuvre. La couche de terre végétale de 
025 fut rapidement déblayée. On arriva immédiatement à un sous 
sol de sable, s’étageant en couches régulières et compactes et repo: 
sant sur un lit de grès très dur, avec lequel elles alternent en épais: 
seurs variées et asymétriques. La pelle eut beau jeu dans ce sabk 
d’un grain fin et net. À o"6o, la pioche des ouvriers accroch: 
un corps dur et long, puis d’autres encore. C’étaient des osse 


gamricourr ‘ ‘/ 
Lo. 


ments. Ils creusèrent avec plus de précaution et une certait 
curiosité et amenèrent au jour un crâne humain en parfait étatdk 
conservation. 5 

Ils trouvèrent ainsi quatre squelettes, posés côte à côte, couchés 
la tête vers l'Occident. A côté d'eux, ou placées entre les pieds 
des urnes funéraires. Elles sont, les unes en terre cuite rougeâtre 
de forme élégante et d’un grand diamètre, mais sans aucun orme 
ment; les autres, plus petites, en terre gris-noir, sont de mêm 
forme que les précédentes, mais ornées de points et de lignes for 
mant cercles. 

En dehors des urnes, les trouvailles sont peu nombreuses. Citon 
une boucle, une sorte de poinçon de fer, fort détérioré, une demi 


bte: <> 


Jerle en pâte de verre, d’un travail délicat, une fibule argentée, 
ie splendide agrafe en bronze ouvré, longue de o"10, se termi- 
ant en patte d'oie à sept branches ciselées et garnies de sept 
erles bleues non taillées (fbule du type dit à rayons), et une seule 
rme, glaive ou poignard. 

Le surlendemain, ils trouvèrent à un mètre plus loin, dans les 
nêmes conditions, une nouvelle rangée de quatre squelettes. 

Ces sépultures, dans lesquelles on n’a relevé aucune trace de 
ercueil et qui ne sont protégées par aucun appareil en maçonnerie, 
emontent sans doute au vrr:° siècle. Les crânes, dolichocéphales, 
egardent vers l'Orient, c’est-à-dire que les pieds sont tournés vers 
est. C'est, du reste, l'orientation habituelle. Ce qui nous fait sup- 
oser que ces tombes ne remontent pas à l'origine de la domina- 
ion franque, c’est l’absence ou, du moins, le petit nombre d'armes 
rouvées. Le cimetière franc, plus ancien, découvert à une portée 
le fusil de là, à Beauregard, a donné une quantité de scramasaxes, 
ramées, francisques, etc. 

Le terrain, légèrement en dos d'âne, ne présentait aucune saillie, 
uCcun tumulus qui püt laisser croire à la présence d’un cimetière 
æplateau à sans doute été nivelé, comme semble le prouver | 
eu de profondeur à laquelle on a découvert les squelettes (0"60) 
æs huit tombes fouillées ne constituent évidemment pas tout le 
imetière. Rappelons que la carrière ne mesure que G mètres de 
ge et que très vraisemblablement les deux rangées de squelettes 
e continuent des deux côtés du champ exploité. On nous a affirmé 
ue plusieurs fois déjà, dans les parcelles voisines, On avait trouvé, 
n labourant, des fers de lance et d’autres objets. Il serait à sou- 
aiter qu'on pratiquât des fouilles méthodiques et intell: gentes. La 
épense serait minime, étant donné que les déblais seraient presque 


uls et que le sol est formé d’une légère couche d’humus reposant 
ur du sable. 


e 


CH. DuBois, 


31 


D EUSIE DE CHASSE 


DU XVII SIÈCLE 
EX EVA CCANONS DOUBLES 


POINCONNÉS DE NICOLAS LE CLERC. 


PAIETTE superbe arme de chasse, que M. le comte 
| Léopold de Beauffort avait bien voulu nous con- 
fier pour l'Exposition internationale de Chasse 
et de Pêche d'Anvers 1907, est un beau spécimen 
de l’art de l’arquebusier dans la seconde moitié 
GÉRCE 4 du XVIII" siècle. 

Sous l'influence des règnes de Louis XIV et de Louis XV, le 
XVI siècle produisit, dans le domaine de la décoration des armes, 
de véritables chefs-d'œuvre. Au point de vue du fini de l'exécution, 
en outre, les armes de ce temps l’emportent de beaucoup sur les 
productions du xvrr° siècle, lourdes, en général, et sans grâce. Le 
XVIHS siècle, au contraire, nous a laissé des armes mieux étudiées, 
plus commodes, d’un galbe plus parfait. 

Le fusil de chasse objet de cette petite notice est à canons 
doubles, assemblés et soudés horizontalement, et à batteries à silex. 
La platine de cette arme et sa sous-garde sont ornées de bouquets 
de-roses délicatement ciselées sur fond doré; la crosse, d’une forme 
commode, est garnie de légers rinceaux d'argent incrusté, semés 
de points d’or. 
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La reproduction que nous donnons ici de ce fusil (voir pl. X)Met 
du détail de sa crosse (voir fig. 1) permettront de se rendre 
compte de l'élégance, en même temps que de la richesse de cette 
arme, dont tous les détails, bien étudiés, sont exécutés avec un 
soin et une süreté de main qui indiquent que cette pièce a dû 
sortir, Si pas tout entière des mains d’un maître, tout au moins 
de ses ateliers, où elle a été exécutée sous sa direction. 

En ce qui concerne les canons, cela est prouvé sans conteste” 
chacun d'eux, en effet, porte au tonnerre un poinçon (voir fig. 
n° 2), qui est celui de Vicolas Le Clerc, l'un des deux canonniers, 
mais le seul breveté, du roi Louis XV et, plus tard, de Louis XVI: 
l’autre était 7ean-lrançois Renette. 

La Chasse au fusil”, ouvrage publié, en 1788, par G.-F. Magné 
de Marolles, contient d’intéressants renseignements sur les canon- 
niers de l’époque et notamment sur Nicolas Le Clerc. Cet 
ouvrage est accompagné de dix planches gravées. L'une d’elles® 
nous donne les marques des canonniers de Paris ; nous reprodui 
sons ici la partie de cette planche relative aux maîtres vivants 
en 1788. On y trouve les poinçons de Nicolas Le GIE (voir 
Here n ina 

Suivant Magné de Marolles, auquel nous empruntons les détails 
qui vont suivre, Nicolas Le Clerc « s'est servi de trois marques: 
il prit la seconde vers 1768, et en 1773, il lui fut permis d'ajouter 
à cette seconde marque les armes de France, ce qui forme la troi 
sième, dont il se sert aujourd’hui (en 1788)»3. 

Or, c'est précisément la seconde marque de Nicolas Le Cléfe 
(voir fig. 2, n°2) qui figure sur les canons du fusil de chasse qui 
nous occupe : c'est donc vers 1768 qu'ont été fabriqués ces canons. 

C'est également vers cette époque qu'a été monté le fusil qui les 
porte. Il ne faut pas oublier, en effet, que l’art de l’arquebusier 


1 Cet ouvrage a été précédé d’un Æssai sur la chasse au fusil, 1781, in-89, 
opuscule que l'ouvrage en question a rendu inutile. Za Chasse au Jusil a été 
publiée en 1788 (in-8°) Un supplément fut ajouté à l'ouvrage en 1791. Une 
nouvelle édition, revue et considérablement augmentée d’après des notes lais- 
sées par l’auteur, mort vers la fin de 1792, a été publiée en 1836, à Paris, par 
Théophile Barrois père et Benjamin Duprat. C’est cette édition que nous avons 
suivie, après l'avoir collationnée avec l’édition originale et le supplément de 1791. 

2 pes 92% 

8. Jbidem, pp. 72 ét 73: 
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était, en règle générale, indépendant de l’art du caronnier et, 
dans le cas présent, 1l semble, d’après les renseignements laissés 
par Magné de Marolles, que Nicolas Le Clerc ait été exclusive- 
ment un cazonnier. En tout cas, à considérer la forme générale 


FIG. I. — DÉTAIL DU DÉCOR DE LA CROSSE. 


de l'arme et son décor, le fusil de chasse de M. de Beauffort est, 
inen pas douter, contemporain de l’époque où furent fabriqués 
les canons dont il est muni. | 

Quoi qu'il en soit, ainsi que l’écrivait, en 1788, Magné de 
Marolles : « Les canonniers de Paris, qui ne font qu'un même 
&0rps avec les arquebusiers, sont au nombre de quatre seulement. 
[n'y en à jamais eu davantage, et cela suffit pour les demandes de 
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Paris et de la province. Il paraît même que deux suffisaient autre. 
fois, et ce n’est que depuis une trentaine d'années environ que 
nombre s'en est accru jusqu'à quatre. » | 

Les quatre maîtres canonniers vivants en 1788 étaient : Mcolas 
Le Clerc, demeurant rue des Gravilliers ; Pierre-André Deschamps, 
rue Aumaire; Fean-François Renette, rue de Verneuil, et Her 
Renette, son frère, rue de Touraine au Marais. 

Nicolas Le Clerc avait de qui tenir : ses oncles ÿean 73 Clerc, 
mort en 1739,et /enri Le Clerc, mort en 1756, ainsi que ÿe4x: 
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F1G. 2. — D'après G. F. Magné de Marolles. 


Baptiste Le Clerc, son frère, mort en 1781, qui furent tous troi 
canonniers du roi, s'étaient fait une réputation méritée de maître: 
dans leur art. 

Au surplus, les canons de Paris étaient particulièrement prisé 
par les connaisseurs, tant pour l’excellence de leur fabrication-qut 
pour le choix des matières entrant dans leur composition. Dlail 
leurs, à cette époque, à Paris, écrivait Magné de Marolles, 4 
cherté de la main-d'œuvre ne permettant pas qu'on y travail 
en grosserie comme dans les manufactures, il ne s’y fait pointd 
canons communs, et on n'y en fabrique qu'à mesure qu'ils son 
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commandés par les arquebusiers de Paris et de la province, ou par 
des particuliers. Il ne faut donc pas regarder la préférence que 
lon donne aux canons de Paris comme une suite du préjugé qui 
existe assez généralement en faveur des ouvrages de la capitale. » 

En ce qui concerne les poinçons, Magné de Maärolles nous 
apprend également que ce n'est que depuis 1773 environ que les 
canonniers de Paris ont été dans l’usage de marquer leurs canons 
par-dessus. Auparavant, ils les marquaient en dessous. Lorsque 
s'étaient des canons simples, leur marque se mettait sur le pan du 
milieu, accompagnée de deux fleurs de lis, l’une à droite, et l’autre 
à gauche. Lorsque c'étaient des canons doubles, — comme c’est le 
cas pour le fusil dont nous nous OCCupons, — la marque était répétée 
sur chaque canon, sans fleurs de lis. 

Cependant Nicolas Le Clerc, de même qu'auparavant d’autres 
maîtres canonniers, tels que //enri Le Clerc, Fean Titeux et Fean- 
Baptiste Le Clerc, fabriquèrent également des canons à l'instar de 
eux d'Espagne, si réputés. Sur ces canons, leur nom « se trouvait 
tout au long sur le pan du milieu, dans un carré surmonté d’une 
ouronne, et accompagné au-dessus et au-dessous de plusieurs 
autres marques accessoires, telles qu'un lion ou un coq, une croix, 
et des fleurs de lis ! ». 

Ces canons, il faut le dire, étaient en grande partie commandés 
pour l'étranger et, au temps de Nicolas Le Clerc, il ne s’en fabri- 
quait plus guère à Paris. 

Voici enfin un dernier renseignement intéressant, emprunté à 
Magné de Marolles, et qui a trait au prix de ces canons de Paris : 
es canons simples se payaient 24 livres et les doubles, 72 livres : 
sur Ce prix, il y avait une remise pour les arquebusiers. Les canons 
qui se faisaient pour le roi et qui étaient tous simples se payaient 
‘o livres : ils étaient éprouvés à triple charge, en présence du 
porte-arquebuse de Sa Majesté, qui, ensuite, y apposait sa marque, 

à côté de celle du canonnier. | 

Il nous reste maintenant une question à examiner, non moins 
mtéressante que les autres, celle des étapes parcourues pour arriver 


au fusil à canons doubles, soudés horizontalement, et à plate- 
bande. 


2 Jbidem, p. 74. 
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Les premières armes de chasse à silex étaient à canon simples 
on en arriva bientôt à fabriquer des fusils doubles à deux canons 
détachés et superposés, l’un au-dessus, l’autre en dessous, sur un 
même arbrier pivotant sur un axe central. Les tonnerres des canons, 
munis chacun d’un couvre-bassinet à batterie, passaient successive- 
ment devant le même chien. Il fallait donc, dans ces armes, une 
fois le premier coup tiré, faire opérer, à la main, une demi-révolu 
tion à l’arbrier pour que le second canon et sa batterie viennent se 
présenter devant le chien unique : mouvement qui rendait fort dif 
ficile l’action de tirer les deux coups de l’arme sur une même pièce 
de gibier. Des armes de ce genre, voire même à quatre coups, —#e 
composant alors de deux canons doubles, superposés et tournantst 
— ainsi que des armes à canon et à chien uniques, munies d'um 
barillet tournant (à la main), à trois, quatre ou cinq tonnerres, 
pourvus chacun d’un bassinet accompagné de sa batterie, se fab 
quaient déjà dès le commencement du XVII‘ siècle, voire même 
dès la fin du XvI° siècle *. 

Pour remédier à l'inconvénient que nous avons signalé en par 
lant des fusils doubles à canons détachés et superposés, l'on en 
arriva bientôt à fabriquer des fusils dans lesquels les canons doubles 
étaient assemblés parallèlement et horizontalement par des tenons 
et des vis, ou des goupilles, et pouvaient se détacher ; ces armes 
portaient le nom de ee à plate-bande détachée. Ca canons 
étaient servis par deux platines, placées l’une à droite et l autre 
à gauche de l’arme. 

Perfectionnant encore ce système, l’on se mit à fabriquer, dèsMle 
début du xvIxrI° siècle, des fusils doubles à canons parallèles sous 


1 Ces fusils à quatre coups, qui étaient fort pesants, nécessitaient deux chiens; 
l’un à droite et l’autre à gauche et, pour chacun des canons, une batterie etun 
bassinet, soit, pour les quatre canons, quatre batteries et quatre bassinets. 

? Voir au Musée de la Porte de Hal : fusil à silex, à deux canons superposés, 
série IX, n° 73 (xvirre siècle), et fusils-revolvers, série IX, n°yr (mousquet, 
daté : re n° 72 (beau décor, xvirIe siècle). 

Le xvire siècle a connu également des fusils à silex à canon basculant, comme 
dans le système Lefaucheux, et se chargeant par la culasse au moyen d’un déven 
fer réamorçable et pourvu d’un bassinet et d’une batterie. Le Musée de la Ponte 
de Hal possède deux spécimens de ce type d'armes, l’un d’eux est daté : 1675 
(voir série IX, n° 74 et 75). Nous he nous étendrons pas plus longuementsur 
ce sujet, ayant l'intention de revenir, dans un prochain fascicule des Arnales, 
sur cette intéressante question des armes à feu de chasse. 
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és. L'invention est sortie de Saint-Étienne, qui, à cette époque 
éjà, tenait la tête de l’industrie armurière française. 

L'un des armuriers stéphanoiïs les plus fameux de l’époque fut 
» célèbre 7. Bouilliet, qui fut arquebusier de Louis XV et Je père 
un artiste et fécond inventeur également, Vico/as Bouilliet, qui 
pporta de nombreux perfectionnements au fusil à silex. 

Vers 1730, enfin (il ne semble pas que l'invention doive remonter 
x delà), l'on imagina de recouvrir le joint des canons doubles 
udés au moyen d’une petite bande de métal façonnée en triangle 
remplissant le vide entre les deux canons : c’est la plate-bande, 
ie l'on soudait ensuite aux canons. Certains fusils étaient à double 
ate-bande, l’une au-dessus, l’autre en dessous des canons ét, en 
néral, cette dernière était moins large que celle du dessus. 

Ces modifications apportées aux anciennes armes à feu de chasse 
silex et à un coup contribuèrent à leur donner une physionomie 
uvelle, qu'elle sont conservée depuis. Il suffit de regarder le fusil 
silex que nous reproduisons, pour se convaincre que, au mode de 
rcussion et de chargement près, cette arme offre, dans son aspect 
néral, — au point de vue de la forme, s'entend, — tous les 
tactères que l’on retrouve dans les armes de chasse du milieu et 
ème de la fin du xIx° siècle, et que présentent, notamment, tous 
s fusils de chasse à piston, à broche, voire même certains types 
armes à percussion centrale ou annulaire. 

[l importe de le remarquer toutefois, les fusils à silex à simple 
non Ou à un Coup continuèrent pendant longtemps encore à être 
iployés, et cela jusque dès les débuts du xIx° siècle. 

À noter également que, à cette époque, l’ancien système de fusil 
uble à silex, à canons superposés, était encore parfois utilisé : 
moin, entre autres, ce fusil de chasse à silex, fait par Le Page pour 
apoléon J° et qui figura à l'Exposition de Paris 1900 !. 


G. MaACOIR. 


Cette arme appartient aujourd’hui à M. le baron Bro de Gomères. 

Cf. Musée rétrospectif de la classe 51 (armes de chasse : matériel, procédés 
Produits) à l'Exposition universelle internationale de 1900, à Paris. Xapport 
Comité d'installation, D'obHetnieVI:n93,. 


FOURCHETTE DE MOUSQUET. 


EN BRONZE, DU XVII SIÈCLE. 


AE poids des premières armes à feu portatives, 
A telles que l'escopette primitive (sco/pus ou scopi- 
lus), les carons à main, les hacquebuses ou 
hacquebultes à croc, nécessita assez générale- 
ment l'emploi d'une petite fourche ou fourchette 
Le | de métal destinée à oo e en partie le poids 
Fe l'A arme, que, d ordinaire, un croc placé à la partie inférieure de 
celle-ci empêchait de glisser. Suivant les cas et l'arme employée, 
cette fourchette, plus ou moins longue, se fixait au pommeau de la 
selle ou se piquait en terre. 

Î n'en fut pas autrement aux XvV°, XvI° et xvII' siècles ; le poids 
des mousquets en usage à partir du XvVI° siècle continua à rendre 
nécessaire, pour la facilité du tireur et la sûreté du tir, Femploi 
dune fourchette !, portant également le nom de fourquine, se 
composant d'une sorte de canne ou de pique terminée à sa partie 
Supérieure par une fourche permettant d'y reposer le canon de 
Parme. La partie inférieure du manche de Ja fourchette se termi- 
nait par une pointe que l’on fichait en terre ?. 


& Allem. : Gexwekrgabel, Arquebusen-Gabel, où Musketen- Gabel ; Angl. 
Musquet Rest ; Ltal. : Forcina. 
2 Cf. Borneim (Wendelin), ÆZandbuch der Waffenkunde ; Leipzig, E.-A. See- 


Mann, 1890, p. 455 et PP. 491-492 et fig. 577: 
Gay, Glossaire archéologique, p. 738 (voc. : fourchette) et p. 112 (fig.). 
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Au xvr° siècle, les Espagnols faisaient porter leurs lourds mous 
quets par des valets, auxquels on donnait le nom de goujats. En 
voici un témoignage intéressant, fourni par Brantome ! 

« Et ces mousquets estonnerent fort les Flammans, quand ilsdes 
sentirent sonner à leurs oreilles ; car ils n'en avo‘ent veu non plus 
que nous ; & ceux qui les portoient on les nommoit mousquetaires, 
très-bien appointez & respectez, jusques à avoir de grands &forts 
gojats, qui les leur portoient, & avoient quatre ducats de payes& 
ils ne les leur portoient qu'en cheminant par pays : mais quand.ce 
venoit en une faction, ou marchans en bataille, ou entrans en garde 
ou en quelque ville, ils les prenoient. Et vous eussiez ditque 
c'estoient des Princes, tant ils estoient rogues & marchoïent 
arrogamment & de belle grace; » 

La fourchette était ordinairement en métal, fer, cuivre ou bronze. 
En voici une faisant partie des collections de notre aimable etdis: 
tingué collègue, M. Georges Cumont, et qui, dans l'espèce, est 
une fort jolie pièce du commencement du XVII* siècle. 

La douille, en forme de tronc de cône, est surmontée d'unpetit 
parallélipipède rectangle orné sur chacune de ses faces latérales 
d'un muffle de lion. Au-dessus, un petit balustre sur lequel repose 
la fourchette, décorée à sa base, sur ses deux faces, d'un mascaron 
à tête de diable grimaçant. Les deux branches de la fourchettese 
terminent par deux têtes de béliers surmontées de deux têtes de 
dragon fantastiques à la gueule ouverte * 

Notons en passant que le Musée de la Pot de Hal possède un 
certain nombre de fourchettes d'appui, de la fin du XvI° siècleon 
du xvrie siècle *, dont aucune, du reste, ne présente, au pointde 
vue du décor, l'intérêt de celle, peu ordinaire, qu'il nous est domme 
de publier 1c1. | 

Au xvJI° siècle, le port et le maniement de la fourchette étaient 
réglementés et se faisaient sur des commandements spéciaux dont 


1 Mémoires de Messire Pierre de Bourdeille, seigneur de Brantome, contenanis 
les Vies des Hommes illustres & grands Capitaines estrangers de son temps: 
A Leyde, chez Jean Sambix le Jeune, à la Sphère, MDCLXV, pp. 76 et7# 

2? Cette pièce, qui pèse o k. 370, a une hauteur de o"20; le diamètre inté- 
rieur de la douille est de o"022. 

3 Série IX, n°% 124 à 128, 129, 130 (cette dernière, incomplète, a êté trouvée 
dans les environs de Chede Flandre occidentale). 


FOURCHETTE DE MOUSQUET, EN BRONZE (XVII SIÈCLE). 


(Appartenant à M. G. Cumont.) 
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les auteurs militaires du temps, #acques de Gheyn et de Lostelneau, 
notamment, nous ont laissé les préceptes, accompagnés de figures 
d'un haut intérêt au point de vue archéologique et militaire. 

Ainsi que nous l’apprend de Gheyn !, l’on enseignait première- 
ment à chaque mousquetaire « comme 1l tiendra proprement le 
Mosquet, & la fourchette en marchant, à scauoir qu'ayant la four- 
chette en la main droite à chasque pas il la posera en terre & aura 
vn cordon attaché, pour la pouuoir trainer au besoing, faisant 
venir le ressort ou la clef du Mousquet contre l’espaule, la main près 
du trou du poulce, & la mesche qui doibt estre allumée aux deux 
boutz entre les deux petis doigts de la mesme main, pendant par 
dedans l’affut vers bas, pour (a tout moment) la pouuoir alonger, 
&s'yder de l’vn des boutz, etc. » 

Puis il y avait des règles compliquées pour la mise du mousquet 
sur la fourchette et le tir, le tout s’exécutant suivant des mots de 
commandement tels que : « Marchez avec la fourchette en la main, 
marchez et portez la fourchette jointe au mousquet, traînez la four- 
chette, mettez le mousquet en la fourchette, etc. » | 

Ainsi, en sentinelle, au commandement : « Tenez le mousquet 
sur la fourchette, » le mousquetaire devait tenir le mousquet « sur 
Ja fourchette le bras droit esloingné, la main à la clef, & l’affut 
contre la hanche droite * ». 

De même au commandement: « Tirez, » le mousquetaire, — nous 
suivons de Gheyn, — « enjouera bien, & tiendra le Mousquet & la 
fourchette de la main gauche, le bras droit soubz leué, le corps 
contourné, le genou gauche plié, & le droit ferme, non seulement 
pour la bienseance, mais aussi a fin que le Mousquet, puisse plus 
seurement estre tenu & deschargé, fault aussi prendre regard, que 
voulant enjouer (pour le faire auec grâce) il couchera le Mousquet 


L JACQUES DE GHEYN, Mantiement d' Armes, d'Ayquebuses, Mousquets et Piques. 
En conformité de l’ordre de Monseigneur le Prince Maurice, Prince d'Orange, etc. 
Amsterdam, Robert de Baudous, 1608. 

Voir « Brief Enseignement, sur les Povrtaitz Figvrez, Tovchant Le Droit Manie- 
ment du Mousquet, pour les jeunes, & inexperimentez Soldatz, correspondant 
par nombres de cifres sur chacune figure. Et comme il y a encore plusieurs por- 
traitz pour Sentinelles, à fin de monstrer au Soldat, comme 1l se maintiendra : 
avec le Mousquet, & la fourchette, estant tout apresté, ainsi s’accordent les pre- 
ceptes, sur chacune figure selon leur nombre. » Cf. pl. 1. 

> Jbidem. Mot de commandement, n° 37, règle n° 37 et pl. XXxvVII. 
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vn peu rudement, non contre l’espaule, mais contre la poitrine, & 
point auant que soit 1ointe la joue à l’a fut, s'il n’a premièrement 
mis le Mousquet contre la poitrine, d’aultant qu'aultrement ilmy 
auroit nulle grace, moins pourroit on tirer seulement, aïns le plus 
souuent comme à la haste & à faulte * .» | 

Un écrivain militaire français, de Lostelneau, auteur du « Mares 
chal de Bataille, nécessaire à tous ceux qui font professionde 
porter les armes », n’est pas moins explicite dans les détails quil 
donne concernant le port de la fourchette et son emploi danse 
maniement du mousquet, en France. 

Aïnsi, pour marcher, le mousquetaire ayant le mousquetur 
l'épaule gauche, doit « tenir la fourchette, s’il en a une, aveede 
pouce & le premier doigt (de la main gauche), laissant passeme 
fer de la fourchette au dessus de la crosse du mousquet ! » 

Pour coucher en joue et tirer, la règle était très précise : « Pour 
coucher en jouë, il faut appuyer le bout d'en bas de la fourchette 
contre terre, un peu avancé, en sorte que la fourchette panche 
vers le Mousquetaire ; mettre le mousquet dans la fourchette, tenant 
toujours le pouce gauche appuyé contre le bout de la branche deda 
fourchette qui est en dehors; tenir le mousquet de la main droïcte, 
ayant le pouce au dessus de la crosse, & tenant la destente avecque 
le reste de la main ; appuyer le bout de la crosse contre l'estomac; 
plier le genoüil gauche fort en avant; avancer l’espaule droïte, 
lever le coude droict; & se tenir le es ferme qu'il se peut en 
cette posture. 

» Et lors qu'on commandera de tirer, faudra presser contreMa 
gasche ou destente, jusqu'à ce que le bout de la mesche qui estsur 
le serpentin porte dans le bassinet, & fasse DIcntE l’amorce qu 
est dedans ? ». b. 

Comme on le voit par les exemples que nous avons D 
de Gheyn et de Lostelneau sont d'accord, en somme, sur les pré- 
ceptes du maniement du mousquet et de la fourchette à. Nous 

à SE 


1 JZbidem. Commandement 12, règle 12 et pl. XI1, que nous reproduisons, Fo 

DE LOSTELNEAU, Le eh ne Bataille, nécessaire à tous ceux qui font 
profession de porter les armes, etc. Paris, Estienne Migon, MDCXLMII, pe 
et p. 7 (fig). 

2.Ibidern, p.28 etp#29 (060) 


$ Il est à remarquer que les avantages que présentaient au point de vue de # 
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MOUSQUETAIRE TIRANT, LE MOUSQUET APPUYÉ SUR LA FOURCHETTE. 
(D'après J, de Gheyn.) 
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ons tenu à transcrire ici les citations précédentes des deux 
teurs, quelque longues qu'elles soient, parce qu'il nous a semblé 
qu'elles permettent de bien se rendre compte de l'importance que 
Mn attachait, au XV1II° siècle notamment, au port de la fourchette 
at à son emploi raisonné. 

Les principes formulés par l'allemand Wa/hausen ! sont égale- 
ment, à des détails près, conformes à ceux indiqués par nos 


auteurs. 

Ces citations sont intéressantes également à un autre point de 

vue, parce qu'elles sembleraient établir, en outre, que les règles 
du maniement d'armes au XVII° siècle, y compris le port et l’em- 
ploi de la fourchette, s'étaient alors codifiées et unifiées. 
. La fourchette ne se portait pas avec l’arquebuse ; toutefois, 
Walhausen recommandait d'accoutumer les arquebusiers à porter 
la fourchette avec leur arquebuse, ce qui, écrivait-il, « leur sera un 
exercice léger » ; puis après on leur fera porter le mousquet ?. 

Au XVIII° Ps. les fourchettes à mousquets étaient encore em- 
ployées dans les sièges, dans les tranchées et sur les remparts ?. 


commodité et de leur simplicité, les arquebuses à mèche, firent qu’on continua 
1 les employer de même que les mousquets, plus pesants, bien avant dans le 
courant du xvur° siècle, et cela malgré l'apparition de la platine à rouet, inventée 
dans les premières années du xvi® siècle, vers 1515, à Nuremberg, ainsi qu’on 
l'admet généralement. 

L'WALHAUSEN, Jean-Jacques, L'Art militaire pour l'infanterie. (Trad. franç.) 
Francker, Uldrick Balck, 1615. 

2? Jhbidem, p. 46. 

3 Cf. SURIREY DE Remy: Mémoires d'Artillerie, t. TL; Paris, Rigaud, 
MDCCVIT. ; 

« Les mousquets ordinaires sont du calibre de 20 balles de plomb à la livre, 
&Als reçoivent des balles de 22 à 24, qui est le calibre que l’on appelle de 
France; le nombre de cette sorte de mousquets est d'ordinaire plus grand que 
lui des autres armes, parce qu’ils sont absolument nécessaires aux fantassins 
pour les sièges et les tranchées, où il se fait un feu continuel. » (P. 321.) — 
« Les fourchettes à mousquet & les coussinets, sont faits pour aidersur un rem- 
part à supporter le mousquet qui est pesant, & qui, à la longue, lasserait un sol- 
dat» (P. 337). — Cf. dans le même sens le P. DANIEL, S. J., Æistoire de la milice 
française, t. I, p. 336, Amsterdam, MDCCXXIV : « Je remarquerai aussi sur 
l'Article des Mousquets que les Espagnols du tems de Philippe IT, en firent faire 
d'un très gros calibre, & tels qu’un fantassin fort et vigoureux pouvoit porter : 
mais qui étoient si pesans qu'on ne pouvoit les coucher en jouë, & que pour s’en 
liderils avoient des bâtons ferrez & pointus par le bout d’en-bas, qu’ils fichoient 
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Puisque aussi bien nous en sommes à cette question des four- 
chettes de mousquet, disons que certains musées, certaines collec- 
tions particulières possèdent de ces accessoires d'armes à feu, qui 
sont doubles, c'est-à-dire qui portent, greffée sur euüx, une autre 
arme, arme blanche ou arme à feu. 

Telle cette fourchette de mousquet, de la fin du xvI° siècle, 
dont la hampe consiste en un dard triangulaire en acier, damasquiné 
d'or et muni d’un pistolet à rouet: cette arme fait partie des 
collections du Musée historique du château de Monbijou, à Berlim. 

Une arme du même genre, du commencement du ,XVII* siècle, 
se trouve au Musée de Sigmaringen, mais l’arme jointe à la four- 
chette est un petit mousquet à rouet ?. 

Fort intéressante également est cette fourchette-épée de mous- 
quet (Musketengabeldegen où Gabeldegen), de la fin du xvr° siècle, 
renseignée par Hiltl dans son étude de la collection du prince Carl 
de Prusse 3. Cette épée est munie, à la place du pommeau, d'une 
fourchette de o"o7 de hauteur sur laquelle reposait le mousquet,; 
les extrémités des antennes de la fourche se recourbent versa 
pointe de l’épée. Cette pièce fait aujourd’hui partie des collections 
de l’Arsenal (Zeughaus) de Berlin. . 


Nous avons eu l’occasion de voir au nouveau Musée provincral 


en terre, & se servoient de la fourchette qui étoit au bout d’en-haut, comme 
d’un affût pour soûtenir le bout du Mousquet. Ils en firent usage non seulement 
dans les Sièges pour tirer, soit de dessus les murailles, soit des tranchées, mais 
encore dans les Batailles. Ces gros Mousquets portoient très loin, & par la gros 
seur de la bale faisoient de terribles blessures : mais depuis, à cause de leur 
pesanteur, on a cessé de s’en servir en Campagne, & on les met seulementMen 
usage dans les Sièges. » 

1 AUGUST DEMMIN, Die Kriegswaffen in thren Geschichtlichen Entwicketungen 
von den ältesten Zeiten bis auf die Gegenwart ; Leipzig, P. Friesenhahn, 1893, p-958 
(fig. 41) et p. 959 (n° 41). 

Cf. aussi, du même auteur, Guide des amateurs d'armes anciennes ; Pamis, 
Renouard, 1869, p. 543 (fig. et n° 41). | 

? Jbidem, p. 956 (fig. 40) et p. 957 (n°40)et Guide des amateurs d'armes, ete, 
p. 542 (fig. et n° 40). | 

3 Cf. GEORG Hicrz, Waffen-Sammlung Sr. Küniglichen Hoheit des Printen 
Carl von Preussen ; Berlin, W. Moeser, 1876, p. 139, n° 804. 

Cf. AUGUST DEMMIN, Die Kriegswaffen, etc., p. 058 (fig. 42) et p“050 
(n° 42), ou du même auteur, Guide des amateurs d'armes, etc., p. 543 (üg 
et n° 42). ; 


Sex 


n/a 


de Hanovre (XI° salle, n° 1.283) une pièce du xvri° siècle, présen- 
tant des analogies avec celles que nous venons de décrire : c’est 
unépique, munie d'une fourchette de mousquet située à la base de 
sa lame ; le long de celle-ci vient se fixer également le canon d’un 
pistolet à silex greffé sur l'arme. C’est un exemple d'arme triple. 


C'ANAGCOIR: 


MÉLANGES 


venise 


TOUTES LES COMMUNICATIONS INSÉRÉES SONT PUBLIÉES SOUS LA RESPONSABILITÉ 


PERSONNELLE DE LEURS AUTEURS. 


ae 


Statère des Bellovaci. 


PRIE statère d’or a été trouvé, en septembre 1904,à 
Fouches près d’Arlon, province de Luxembourg, 
et fait partie de ma collection. Il pèse 7 gr.6c 
et ressemble assez, comme type, au quart de 
statère de l'Aas de monnaies gauloises | repré: 
s À senté au n° 7892 de la planche XXXII. La tête 
est à gauche, comme on voit sur la pièce n° 7886 du même Atlas. 
mais le type et le module sont différents. Celui-ci est de 19. 
20 millimètres. Il correspond au module des statères des Parisi 


1 Publié sous les auspices du ministère de l’Instruction publiqué, par Henr 
de la Tour ; Paris, 1892. 


voyez, même Atlas, pl. XXXI, n° 7790) en or plus pâle, à flan 
lus épais et plat que les pièces de bon or, à flan large, de forme 
oncave. Les Bellovaci avaient, comme les Parisii, qui, d’après 
PA Blanchet, ont imité leurs pièces, des statères d’or avec ces 
eux caractères. La pièce trouvée à Fouches est du type le plus 
etit, en or plutôt pâle, à flan épais et plat. Il serait difficile de dire 
le grand type est plus ancien que le petit ou s'ils sont contempo- 
ins, Car le grand type avec la tête à gauche (Atlas précité, 
»7886) est aussi dégénéré que le type plus petit. Tout au plus 
ourrait-on soutenir que le type avec la fé/e à droite est le plus 
ncien, parce que l'aurige a mieux conservé sa forme primitive !. 
Il serait donc hasardé de dire, comme le Dictionnaire archéolo- 
que de la Gaule, t. I, p. 140, que les pièces à large flan ont été 
appées les premières et que les pièces plus petites et plus épaisses 
iteraient de la guerre pour l'indépendance. 
G. CUMONT. 


IVoyez Traité des monnates gauloises, par M. Adrien BLANCHET, t. Il, p. 360, 
348; le statère avec la tête à droite, et le quart de statère d’un type ana- 
gue, t. I, p 221, fig. 67. Voyez les provenances de toutes ces pièces, ibid. 
IE, p. 369, notes 2 et 4. 
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H. LoncHay.— Étude sur les emprunts des souverains belg 
au XVI: et au XVII: siècle. — Extrait du Bulletin de l Academ 


royale de Belgique, 1907, n° 12, 96 pages. 


| peine M. le professeur H. Lonchay vient-il, danss 
| précédent mémoire, de définir la terminologie dla 
trefois en matière monétaire et de préciser lesse 
qu'il faut donner aux désignations de valeur, @ 
en fait déjà une première application dans son étu 
sur les emprunts des souverains belges aux XWIÉ 


# xvrr siècles. 
Sujet absolument neuf, qui n'avait jamais jusqu'ici attiré l’attent 
des historiens. Sujet difficile également. Cette première étude nous“ 
montre à la fois et l'importance au point de vue de l’histoire natiome 
et la difficulté au point de vue de la technique financière. 

L'auteur se propose d'expliquer les opérations de crédit de Chark 
Quint et de ses successeurs, pour autant que ces opérations furent Co 
clues au profit ou en vue de la Belgique. Son mémoire comprend de 
chapitres consacrés, le premier aux emprunts contractés sans l'interWe 
tion de l'Espagne, et le deuxième, à ceux qui furent contractés ax 
l'intervention de ce dernier pays. À 

M. Lonchay ne songe pas à faire l'énumération des divers emprut 
que nécessitèrent les incessantes difficultés au milieu desquelles 
débattent les monarques belges de l'époque. Il recherche les dim 
modes d'emprunt et les analyse. 

Dans son premier chapitre, après avoir esquissé à grands traits. 
mode d'émission des emprunts des États modernes, il passe en revuê 
modes usités en Belgique au xvt° siècle. Il relève successivement : 
1° L’emprunt fait à un simple particulier, qui est purement et simp 


ment le prêt du droit civil; — il est conclu directement par le gouver- 
neur général, pour son compte personnel, ou par lui au nom du souve- 
rain, ce qui exige l'intervention de certains fonctionnaires : 

2° La vente de lettres d'obligations des receveurs publics, remises par 
eux aux receveurs généraux, qui en usaient comme titres de crédit, afin 
de disposer anticipativement des recettes prévues : 

3° L'escompte, à des banquiers, du produit des aides consenties par 
les États; — ceux-ci devenaient ainsi tout naturellement les garants de 
Pemprunt et acquittaient les aides en rachetant les obligations aux 
mains des créanciers ; 

4° L'émission par les villes d'obligations remises par elles au prince, 
qui en faisait argent, quand il 'e jugeait nécessaire; — l'octroi de cons- 
titution de rentes leur permettait de faire rapidement les fonds et celui 
de lever de nouveaux impôts leur en facilitait le remboursement. 

M. Lonchay signale que l'emprunt à lots est le seul mode resté 
inconnu aux Pays-Bas jusqu’au xvrrre siècle. 

Le trait caractéristique de la situation analysée par M. Lonchay est le 
faible crédit financier dont ie souverain jouit à cette époque. Quand il 
traite directement avec le prêteur, il doit non seulement lui consentir 
des conditions particulièrement onéreuses, surtout dans le cas de renou- 
vellement, mais encore lui donner des sûretés personnelles (souvent 
imposées aux grands personnages de l'État) et des garanties réelles par 
l'affectation de certaines portions de son domaine ou de certains reve- 
nus. Le plus souvent, il traite par l'intermédiaire des provinces et des 
illes. C’est ainsi que nos grandes cités et nos riches provinces se sont 
inalement endettées. 

En principe, les emprunts sont à très court terme et il ne devait y 
avoir que de la dette flottante, Mais peu à peu l'impossibilité de rem- 
Jourser à l'échéance, amena la consolidation de la dette provinciale ou 
ommunale par la constitution de rentes viagères ou perpétuelles, rem- 
plaçant les titres primitifs. L'on voit ainsi princes, provinces et villes 
lacer leurs rentes sans relâche. La prospérité économique et l’abon- 
lance du numéraire facilitent ces placements généralement entourés de 
aveurs juridiques. Quand, par hasard, le public restait froid, il était 
ncouragé par l’organisation d’une loterie. 

Enfin M. Lonchay examine la conversion des dettes. Il signale diver- 
es conversions, les unes honnêtement et librement consenties, les 
utres imposées à des conditions onéreuses. La suspension du paiement 
les intérêts, le refus absolu de remboursement du capital ne sont pas 
10n plus choses rares et achèvent de dépeindre le système. 

Dans le second chapitre, l'auteur nous montre les souverains espa- 
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gnols avisant à l'envoi incessant aux Pays-Bas de sommes considérables, 
provenant de leurs revenus et domaines de Castille,et destinées aux frais 
de guerre et spécialement à l’entretien des troupes. 

Ici encore l'emprunt joue un grand rôle. Il se complique par la nécess 
sité de l'envoi même du numéraire, Il fallait, pour employer la termis 
nologie de l'époque, « lever l'argent à change ». 

Deux façons d'y réussir étaient possibles : ou bien le gouverneur des 
Pays-Bas tirait sur le gouvernement espagnol, ou bien celui-ci envoyait 
les fonds le plus souvent en traites sur Anvers ou d’autres places come 
merçantes, achetées aux banquiers de Madrid. Le contrat intervenu à 
ces occasions, soit à Bruxelles, soit à Madrid, était appelé « asiento »et 
M. Lonchay en analyse les principales-stipulations ; il constate que les 
conditions en étaient très onéreuses pour le gouvernement. 

Ces envois de fonds ne sont pas toujours des emprunts, mais bien 
souvent le manque de fonds disponibles et la nécessité d’alimenterla 
caisse des guerres amenaient la cour d’Espagne à en contracter. Ce 
furent généralement des banquiers génois qui, chargés de faire de 
change, consentirent de grandes avances. À de pareilles opérauces ces 
marchands gagnaient beaucoup d'argent et ils ne tardèrent pas à être 
mal vus par le peuple. Cette circonstance et, d'une façon générale, a 
tendance de l'opinion publique en Espagne permirent aux rois de ne 
pas toujours tenir leurs engagements. Ils n’hésitèrent pas à enlever aux 
prêteurs les garanties qui leur avaient été concédées et à les contraindre 
à accepter en paiement des /#ros ou rentes. L'histoire financière de 
l'Espagne est ainsi marquée par des banqueroutes retentissantes. Elles 
expliquent nombre d'événements politiques et eurent leur contre-coup 
sur le marché financier de l'Europe, qui commence à se former. 

Les détails précis et les aperçus curieux sur l’administration fiscale…et 
la politique financière du gouvernement espagnol abondent dans ce 
mémoire et lui donnent une portée tout à fait générale. 

M. Lonchay vient de tracer les grandes lignes du livre pour lequel il 
est tout préparé et qui nous fera connaître l’histoire financière des Pays 
Bas espagnols, dont, grâce à lui, on commence à apercevoir toute lime 
portance pour notre histoire nationale. Ç 

Quelques pièces justificatives, dont un très suggestif mémoire sur les 
opérations de change des banquiers génois en 1615, complètent la 
substantielle étude que nous venons de résumer rapidement. 

GEORGES BiGwoop. 


ÿ 


Monnaies romaines coulées. 


D) ANS Monalsblatt der numismatischen Gesellschaft in Wien, n° 294, 
BB] de janvier 1908, M. Othon Voetter a fait une intéressante commu- 
mication relative aux monnaies romaines coulées. Voici Ja traduction 
des principales observations que contient ce travail : 

« J'ai rencontré à différentes reprises des moules en terre cuite pour 
lä fonte des monnaies : ceux-ci sont, pour l’usage, empilés cylindrique- 
ment l'un sur l'autre ; les pièces d’extrémités sont à empreinte unique, 
les pièces intermédiaires sont à double empreinte. Le-cylindre assemblé 
a, sur le côté, une rigole, de laquelle un trou communique à chaque 
pièce à couler, de manière que plusieurs monnaies puissent être fondues 
à la fois. Chaque pièce a, de la sorte, un jet qui doit être cassé ou 
récoupé, et, sur le bord, une bavure, et, en outre, n’est pas aussi nette 
qu'une pièce frappée ; elle est en même temps d’un dixième plus petite 
que l'original. 

> Cela provient de ce que le creux du moule en terre humide se 
rapetisse au séchage et à la cuisson, que, d’autre part, l'objet fondu perd 
encore en grandeur en se refroidissant. 


> Toutes ces particularités ne peuvent pas échapper à un œil tant soit 
peu exercé. 

ÿ Je n'ai rencontré dans les trouvailles et dans le commerce que très 
peu de pièces fondues du temps précédant Septime-Sévère, et je ne me 
souviens particulièrement que de quelques moyens bronzes d'Adrien, 
Antonin le Pieux et de Marc-Aurèle avec leurs bustes des deux côtés, 
tje m'explique ce fait que, parfois, les moules n’ont pas été placés dans 
eur suite exacte, et qu'ainsi, deux avers se trouvent reproduits sur la 
nème pièce. Il en résulte que les pièces coulées, avec la disposition régu- 
ière, parce qu’elles ont un aspect médiocre, ne sont pas un objet de 
ommerce et se trouvent surtout dans les médailliers des collectionneurs 
1ovices, tandis que les pièces précitées à deux bustes, par le fait de leur 
areté, sont une bonne marchandise et, pour ce motif, arrivent sur le 
narChé. 

> Septime-Sévère a, du début de son règne (193 à sa septième 
uissance tribunice), outre les aurei et les deniers d'argent, émis 
ussi des grands et moyens bronzes dont l'émission finit tout à coup en 
an 200. 

> On ne peut guère s’apercevoir de ceci dans la plupart des collec- 
ions, car les monnaies y sont rangées par ordre alphabétique ; mais 


lans les collections rangées chronologiquement, on ne trouve souvent 
: . 
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aucun grand bronze jusqu’à la dix-septième puissance tribunice de cët 
empereur, et très rarement, un moyen bronze seulement. 

» Très souvent les amateurs ou les collections publiques ne recueillent 
que des pièces belles et nettement frappées et évitent de prendre des 
pièces de conservation moins belle ou coulées. Mais celui qui vise égale- 
ment ces dernières, aura sans doute, dans sa collection, mainte pièce 
coulée de cette époque (200-210). 

>» La courte union de Caracalla avec Plautilla, tombant dans cette 
période, nous ne trouvons de cette impératrice aucun grand bronze,*et 
les moyens bronzes sont généralement coulés. C’est là un fait surpre- 
nant, attendu que le denier de Plautilla n’est nullement rare. 

> Puisque de Septime-Sévère, de Julia Domna, de Caracalla et de 
Geta on trouve suffisamment d’autres pièces qui, tombant en dehors de 
ces dix années, sont régulièrement frappées, personne ne veutde 
pareille monnaie coulée qui, par conséquent, n’est pas offerte sur Li 
marché. 

> Mais comme de Plautilla, qui n'a émis de la monnaie que pen- 
dant cette période, les autres monnaies ne se présentent. que rare- 
ment, on offre et on collectionne aussi des moyens bronzes coulésde 
Plautilla. 

> Cohen en a même cité et évalué sous les n° 19, 20 et 29, et dont 
le n° 20 porte à l’avers et au revers le buste avec la légende PLAN 
TILLA A VGVSTA, et provient du procédé déjà cité, c'est-à-direde 
coulage. 

> Cohen décrit de Septime-Sèvère, de PM TRPII jusque ME, 
soixante-quinze numéros, dont trente-sept bronzes ; de VII à XM, 
sotxante-huit numéros avec quinze bronzes, desquels encore grand 
bronze 467 PM TRP XII et moyen bronze n° 473 PM TRP-XMI 
répondant au n° 532 PM TRP XVII, qui sont à biffer. De TRP XM 
jusqu’à XIX, il apporte quarante-cinq numéros avec vingt-trois bronzes. 
Il en résulte donc qu'au commencement et à la fin de son règne, des 
bronzes en nombre suffisant ont été émis, mais que, des dix années“en 
question, on n’en cite que très peu, et encore, le plus souvent, rien que 
des spécimens isolés, Précisément, nous ne trouvons parmi les III, M, 
V et VI Liberalitas, qui tombent en ces dix années, qu'un seul M 4 
bronze, Cohen, n° 294, de la collection Bertrand. 

» Il n’y a que quelques bronzes de INDVLGENTIA AVGG‘IN 
CARTH relatifs aux commandes sensationnelles de grains faites par 
Rome en Afrique et ces bronzes je les ai souvent rencontrés coulés: 

> Mommsen a donc raison quand il écrit, qu'au début du mi siècle, 
beaucoup de bronzes furent coulés ; je ne puis, toutefois, pas confirmer 


Préc: 


jwavant et après cette période donnée (200-225), hormis quelques 
xceptions qui sont à considérer comme fausse monnaie, il ait existé 
les monnaies coulées etencore moins, qu’en général, les bronzesromains 
taient coulés. Comme nous possédons du temps de Galère Maximien 
usqu'à Constantin d'assez nombreux moules en terre, il n'y a nul doute 
Lémettre que le faux monnayage ait été alors pratiqué !. » 


Ce 


> Nous remercions vivement notre dévoué collègue Martin Schweisthal qui, 
vec son obligeance habituelle, a bien voulu contrôler la traduction ci-dessus. 


QUESTIONS ET RÉPONSES 


as 
QUESTION 


Le sculpteur Pajou. 


dü au ciseau de Roland et représentant son am 
le sculpteur Pajou. Ce dernier, né en 1730 
décédé en 1809, fut le protégé de M"° du Barr 
et l'un des artistes les plus en vogue son 
Ga Louis XV et Louis XVI. Il fut l’auteur dm 
T Robe 2È bustes d'hommes et de femmes célèbres de 
seconde moitié du XVIII° siècle. Plusieurs de ses œuvres se rencor 
trent en Belgique. ; 

M. Henri Stein, des Archives nationales, prépare la biographi 
de cet artiste. Il serait heureux si les membres de la Sociêt 
d'Archéologie de Bruxelles voulaient bien lui signaler les œumre 
de Pajou, tant sculptures que dessins, qui seraient à leur connai 
sance. 


P. VERHAEGEN. 


IÈE 


ÉSARCOPHAGE CHRÉTIEN 


DE 


L'ÉVÉQUE RICAIRE, DE LIÈGE :. 


BC A LGRÉ la superfluité, voire l'abus, que ces deux 
| termes d’ « évêque » et de « chrétien » puissent 
apparaître aux yeux de beaucoup, nous esti- 
mons que l'emploi du second de ces termes est 
d'un usage heureux, nécessaire. L'expression de 
SEE] « sarcophage chrétien est une entité archéo- 
)gique. Elle nous dispense d'entrer dans de longs détails, et la 
ote bibliographique que nous en donnons ci-dessous ? permet à 
ous d'approfondir la question, spécialement au point de vue 
onOgraphique, ce qui est, en l'espèce, le principal intérêt. 


Communication faite à la Société d'Archéologie de Bruxelles, séance du 
avril 1907. 

2 Bos10, Loma sotteranea. Roma, 1632. — DE Rossi, Roma sotterranea cristiana, 
MI. Roma, 1877. — BROwNLOw et NORTHCOTE, Æoma sotterranea, vol. I. 
Ondon, 1865. — Mgr. KRAUS, Roma sotterranea. Friburg, 1879. — APELI, 
lomuments of early Christian Art. London, 1872. — DE Rossi, Musaici cristiani 
Me chiesi di Roma anteriori al secolo XV. Roma, 1872. — MARUCCHI, ÉVéments 
archéologie chrétienne, t. 1, 1899-1900, in-12. — RAPHAËL CATTANEO, L'ar- 
üitecture en Italie du VIe au XL siècle, traduction de M. Le Monnier. Venise, 
[DOCCXCI, p. 26-31. — FICKER, Dre altchristlichen Bildwerke in christlichen 
luseum des Lateranus. Leipzig, 1890. — DE WaAaAr, Xatalog der Sammlung 
Hchristlichen Shulpturen und Inschriften in Campo Santo, 1892.— V. SCHULTZE, 
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Qu'il nous suffise de dire qu'il s'agit de ces grandes auges sépul 
crales, en marbre, confectionnées en Italie, à Rome surtout, ot 
en Provence, à Arles spécialement, et qui servirent durantle: 
premiers siècles du christianisme à contenir la dépouille mortelle 
Ce sont les premiers cercueils, réservés évidemment aux seule: 
familles ou aux associations qui pouvaient se permettre de rend 
au défunt vénéré ce dernier et luxueux honneur. 

Les faces de ces auges sont ornées de bas-reliefs, plus ou moin 
riches, plus ou moins artistiques, plus ou moins compliqués: bi 
couvercle, en forme de toit à deux versants ou incurvé en pleim 
cintre ?, porte aussi des reliefs. Au milieu d'une des faces de“& 
couvercle ou de l’un des longs côtés, se trouve parfois un cartouche 
médaillon, tessère ou titulus, portant une inscription, parfoi: 
l’imago clypeata, le portrait du défunt. 


Archäologische Studien über altchristlichen Monumente (VIII. Die altchristliche 
Bildwerke des Museo Kircheriano in Roma). Wien, 1880. — BARBIER DE MON 
TAULT, Musées et galeries de Rome. Rome, 1870.— GROUSSET, Étude sus l'histoir 
des sarcophages chrétiens (Catalogue des sarcophages chrétiens de Rome, qui ne se trou 
vent point au Musée du Latran). Paris (Bibliothèque des Écoles françaises d’Athè 
nes et de Rome, fasc. 42), 1885. — GRAssET, Un sarcophage chrétien inédit 
Mélanges d'archéologie et d’histoire, t. III. Paris, 1883.— Epm. Le BLANT, 2e 
bas-reliefs des sarcophages chrétiens et les liturgies Pr aires. Revue archéologique 
Paris, n. s., t. 38, p. 223-242 et 276-273, 1879. — A. MARIGNAN-: Étude su 
l'art des sarcophages, dans La Foi chrétienne au IV® siècle. Paris, Bouillon, 1886 
— Epm. LE BLaANT, Les ateliers de sculpture chez les premiers chrétiens. Mélange 
d'archéologie et d'histoire, t. III, Paris, 1883. — Epm. LE BLANT, Zes sac 
Phages chrétiens de la Gaule. Paris,in-fol., 1886. — ANDRÉ MICHEL, Histoire a 
l'art. Paris, Collin, 1906, p. 59-62. — A. VENTURI, Soria dell arte italiant 
Milano, Hoepli, 1902,t. I, p. 419-443, fig., p. 180 et suiv.— À GARRUCCI, St 
ia dell arte cristiana. Prato, 1879, vol. V. — ED. LE BLANT, Ze sarcophag 
chrétien du Lac de Bianca. Revue archéologique. Paris, t. 37, p. 129. — EnM#b 
BLANT, Étude sur les sarcophages chrétiens antiques de la ville d'Arles. Paris, 1898 
= ALBERT MICHEL, Les sarcophages chrétiens à Nimes, dans les Mémoires de Ace 
démie de Nîmes (vire s.,t. III, 1880). — D. JoaquiN Borer y Sisô. Sarcofagt 
romano-cristianos Re ados que se conservan in Catalune. Barcelona, in-8°, 1895 
— REUSENS, Éléments d'archéologie chrétienne, 2° édition. Louvain, 1885, ] 


p. 109-116 et 198-205. — RaveT, L'art byzantin Paris, Quantin ANTO 
SPRINGER, /landbuch der Kunstgeschichte. Leipzig, 1902, t. Il, S: 11-19 
STRZYGOWSKI, Orient oder Rom. Leipzig, 1901, S. 40-60. — MiLLEN, Voyagédan 
les départemens du Midi de la France. Paris, 1807. — D: WiLHeLmM PüBkk 
Geschichte der Plastik. Leipzig, 1880, 1°t B., S. 375-382. — WALTER GOERT? 
Ravenne, S. 71- ie — MaARTIGNY, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, Bi 39 
et suiv. — Etc., 


1 L'usage des AA bombés, dit Cattaneo (/oc. cit., p. 29), ne commenc 
qu'au v® siècle. 7 
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Les ateliers de Rome et d'Arles ! répandirent aux alentours ces 
monuments, dans toute l'Italie, en Grèce et dans le nord de 
PAfrique, en France*, en Espagne, et il est clair que, plus on s’éloi- 
gne de ces deux centres et plus les sarcophages, d’un transport 
couteux et difficile, deviennent rares. 

Un mot encore, en ces données générales. Il ne faut point con- 
fondre, comme technique et comme origine, ces « sarcophages 
chrétiens » avec les nombreuses auges en pierre, très sommaire- 
nent historiées, quand elles le sont, que l’on rencontre dans notre 
pays, dans la région rhénane et dans le nord dela France, que l’on 
attribue avec raison aux époques mérovingiennes et carolingiennes ?. 
Ce sont les produits d’une industrie locale, d’un art absolument 
barbare, mais qui, peut-on croire, trouvent leur source, leur proto- 
totype, dans les beaux sarcophages méridionaux. 

Cela dit, étudions le monument qui motive cette communi- 


cation. 
2 


Mon excellent ami et dévoué collaborateur du « Vieux-Liège », 
Me Léon Béthune 4, achetait récemment deux plaquettes de mar- 
bre blanc qu'il venait de découvrir dans la cave d’un habitant du 
quartier de Saint Séverin, à Liège. C'était tout ce qui demeurait 
Pun dépôt assez considérable de marbres divers, cheminées, con- 
oles, etc., que des marbriers avaient acquis, abandonnant, heu- 
eusement, ces deux fragments « inutilisables ». M. Béthune, 


L Une centaine en France, dont la moitié à Arles. 

? Les premiers furent importés d’Italie à Arles; on en fit alors sur place. 

% À Maestricht, six sarcophages du vie siècle, crypte de Saint-Servais. [Le 
Messager des sciences historiques, Gand, 1846, p. 413, et 1847, p. 380.) À Stavelot, 
leux sarcophages de vers 1008, Musée communal. (Journal Ze Vieux Liège, du 
mai 1896, t. Il, col. 301. — Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, 
MX, p. 334-335). À Hastière, du x° siècle. {Annales de la Société archéologique 
Namur, t. XVII, p. 17.) À Dour. (Annales du Cercle archéologique de Mons, 
M1 p. 86-87. — AuG. DE BovE, Xecherches historiques sur les communes du can- 
où de Dour, p. 35.) — Etc. 

* M. Béthune, collectionneur et bibliophile, a consacré son existence à réu- 
ir les vues du Liège disparu, et en a, en diverses circonstances, publié les 
ocuments les plus intéressants. (Voir ses recueils : Vieux Liège, Recueil de vues 
“mes et inédites. 3 vol. in-folio, de planches et texte. 1888, 1800 (z' suite, Portes 
bnermparis), 1892 (2° suite, La Meuse et l'Ourthe). 
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intrigué par l'aspect des sculptures et de l'inscription qui couvraient 
la face principale de ces deux plaques, s MD d'entrer en 
possession de ces documents et voulut bien m'en réserver entière. 
ment la détermination et la publication. 

Ces deux plaques, de marbre de Carrare, portent en relief l'une 
deux petits personnages adossés, des « amours » ou, mieux, des 
« génies funèbres », l’autre, un cadre enfermant une inscription 
cadre que semble soutenir un troisième génie funèbre. Leu 
parenté, par cette décoration, est incontestable. Mais avant de 
poursuivre l'étude de ces sculptures, nous remarquerons aussitô 
que ces plaques ne sont que des fragments mutilés de longue: 
frises, et de deux frises différentes. En effet, la première plaque 
longue de 0"43, a 0"38 de hauteur et son épaisseur est de 0"038 
la seconde, plus petite, est longue de 0"38, haute de o"347e 
035 et épaisse de 0"033. On doit considérer la première comm 
l'extrémité gauche d’une frise, tandis que l'autre sera, avec soi 
cartouche à inscription, le centre d'une autre frise. 

En examinant la tranche supérieure de la première plaque,l 
plus grande, on voit que l’arête intérieure est biseautée. Faut-ilMe 
conclure que ces deux frises étaient adossées, de façon à former ui 
toit à deux versants, le biseau facilitant l’adhérence de la petite fnis 
contre la grande, — et notez que la différence de 0®35 à o"38 con 
stitue précisément l'épaisseur de o"03 entre les deux plaques ; 
ou que, de même, la grande plaque constituant une des faces decût 
de la cuve, le biseau aidait à retenir lecouvercle ? Je ne me chaïg 
pas de résoudre ce problème. 

Toujours est-il qu'il ne peut s'agir ici que des restes 1 d'un detfe 
« sarcophages chrétiens » dont il a été question plus haut. Celaun 
peut faire le moindre doute, bien que l’objection m'ait été présen 
tée de n’y voir qu'un simple cénotaphe à encastrer dans ün 
muraille. La présence de la seconde frise répond amplement 
cette opinion ! | 

Et ce sarcophage remonte à une haute antiquité. Les génies fun 
bres qui l’ornent possèdent tous les caractères de l'art romain 
l'art romain en décadence ; mais, comme le dit M. André Michel 


1 Je ne trouve aucune raison à proposer pour expliquer le débitagem 
sarcophage en plaquettes. Voyez un peu plus loin, en note, ce que M. Ma 
chi m’écrit. À 
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&il y a encore, au VI° siècle, un style romain, dont la sculpture des 
sarcophages, mieux que toute autre, conserve les traditions de 
robuste énergie et d'équilibre voulu jusqu'à l'extrême lourdeur ». 
Ces génies sont un des motifs les plus employés !; et, générale- 
ment même, comme 1C1, la tessère ou cartouche est soutenue, par 
deux de ces personnages, les bras écartés, les mains appuyées sur 
lé cadre *. Ces génies ont toujours la même pose cambrée, l’une 
des jambes ployée sur le genou et de profil, l’autre en extension et 
dé face; les ailes sont éployées, on dirait que le génie va s'élever, 
où, mieux, quil se pose sur le sol; le voile flotte étrangement 
autour de la gorge, retombant largement étalé derrière le dos ; des 
coups de ciseaux indiquent les plis intérieurs. Sur d’autres monu- 
ments de l'espèce, le voile peut disparaître *, ou couvrir le corps 
plus complètement ; chose intéressante ici, l’un des génies porte 
un bracelet au poignet gauche, mais le fait se représente ailleurs, 
comme a bien voulu me le faire connaître le savant directeur du 
Eatran, M. le professeur Marruchi, à qui j'avais signalé cette parti- 
cularité ; d’autres portent des torches renversées *; d’autres font la 
moisson ou récoltent les succulentes grappes d’une vigne 5. 

C'est l’art chrétien, aux multiples souvenirs païens perdurant. 
Nous sommes au 111° siècle, peut-être au IV° ®, le doute n'est point 


possible. 


p 


DE BLANT, Sarcophages de la Gaule, pp. 11 (Trèves), 44, 53, pl. VIIL, fig. 1, 
5 D 23, pl IX, üg. 6 pl. X, fig. 2, 3et 1; pl. XII, fig. 4 ; pl. XIV, 
AT. 

Voir, au surplus, sur les « amorini », le chapitre Les Amours, p. 1606, dans 
le Dictionnaire d'arché logie chrétienne de dom Cabrol. 

D DLANT, sde, pi, p. 13, pl. VIII, n° 3, pl. XXXVI, n° 2 (et p.120, de 
la crypte de l’église à Saint-Gilles, 2° Narbonnaise), pl. XLIV, n° 1 (et p. 132, 
de Narbonne), pl. LIII, n° 2 (de Saint-Maximin), pl. LVI, n° 1. 

Éd Jbidem, p. 48, p. 124, pl. XII, n° 4. 

M p.35, p.57, p.62, pl: VIII, n° 1, pl. IX, n° 1. 

» À Sainte-Constance (VENTURI, t. [, fig. 171, p. 185 et 168, p. 180), au 
Musée du Latran (n° 183, VENTURI, fig. 177, p. 191), au Musée de Marseille 
(EE BLANT, Sarcophages de la Gaule, n° 57, p. 44 et pl. XIV, n°1). 

6 M. MaArRUCCHI m'a confirmé cetteattribution en ces termes : « Je n'entre pas 
dans l'étude de l'inscription parce qu’elle se rapporte à un personnage que je ne 
Onnais pas, mais les morceaux de marbre ont certainement appartenu à un 
sarcophage romain du 1119 ou du 1v° siècle de notre ère, et ils ont été sciés pour 
en faire un coffre. » 
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Le hasard, ce précieux auxiliaire, a voulu que, dans ces deux 
fragments plutôt minimes d'un grand sarcophage, nous eussion: 
précisément la tessère, le titulus, le médaillon avec son inscriptior 
complète. Et celle-ci mérite toute notre attention. 

Nous y lisons : 


T.I.M-E.A.%il 
OBITVS RICHE 
RI DINOSCI 
TVR EX 
AVG “* “ESSE 


A l'extrémité de la seconde ligne, les H et E sont conjugués 
le L final de la quatrième est coupé d’une barre horizontale ; à 
dernière ligne, il y a l’abréviation sur l’V d'AVG ; à la première,“ 
l'extrémité encore, les petites lettres j et 1 sont en cursives et nor 
en capitales. 

Nous avons affaire à une inscription chrétienne des mieu 
caractérisée, une inscription d’une époque très avancée. 

Les cinq grands caractères de la première ligne, séparés l’unde 
l’autre par des groupes de trois points disposés en triangle, doivent 
être lus : T(ene, teneas, leneate, tine) I(n) M(emoria, ou in mente) 
EGus) A(nimam). C'est une devise, une invocation, une formule 
Elle nous transporte franchement au moyen âge, loin dec 
11e siècle... Mais continuons notre examen. 

La fin de cette première ligne, en petits caractères, est une date, 
XXT7IT julii, 23 juillet. Le reste de l'inscription concorde avec 
Obitus Richeri dinoscitur X Kalendas augusti esse = il est avër 
que le décès de Richer est arrivé le ro des calendes d'août, 1d“es 
le 23 juillet. L'auteur du texte a tenu à être explicite; 1l a inscrit 
double manière de compter en usage alors, la façon antique et celle 
conforme au style de la circoncision *. Ces deux notations som 
du même lapicide; en examinant avec soin la technique de cette 
inscription, il est impossible d'admettre que cette ajoutedr 


1 On trouve aussi Labeas in memoria, etc. 

2 Sujet d'étude pour un épigraphiste. Voici le problème : l'inscription a-t#elllé 
été gravée en 945 ou bien est-elle postérieure ? Nous verrons plus loin qu'elle 
peut avoir été faite entre 945 et 1036 ou 1051, mais qu’elle est certes antérieure 
à 1112 et, dans tous les cas, à l’an 1117, époque de la création d’une nouvelle 
sépulture. 


er. dés 


— 289 — 


XXJ1I7 julii ne soit pas contemporaine. Cette façon de dater sui- 
vant les deux systèmes nous transporte aussi au moyen âge. 

Toute l'inscription, Comme nous l'avons dit, nous amène à une 
époque avancée de l'épigraphie chrétienne : l'indicationscrupuleuse, 
double ici, de la date du décès (les païens répugnaient à se sou- 
venir de ce jour néfaste, les chrétiens, au contraire, considéraient 
lé jour de la mort comme celui de la délivrance, la véritable 
entrée en vie de l'âme délivrée de sa malpropre enveloppe char- 
nelle); la désignation du défunt par un simple prénom ! (les 
paiens et les chrétiens des premiers siècles utilisent les {714 nomina, 
braenomen, nomen gentilicium, cognomen, sans omettre parfois 
le surnom) ; l'absence du nom du père ou du dédicant (le païen 
parle, agit, pour ou avec son père charnel; le chrétien, devant la 
loi divine, n'a plus de famille, ne doit avoir aucun lien terrestre) ; 
pas de titre, de fonction, de charge, d'honneur (le païen énumère 
avec complaisance sa vie; le chrétien, dépouillé de tout, n'a que 
la charge de ses bonnes et de ses mauvaises actions ; «c'est la 
nudité redoutable que me semble exprimer, dans sa forme dernière 
ét achevée, a écrit M. Edmond Le Blant ?, la masse des inscrip- 
ions chrétiennes latines »); la simplicité; enfin l'idéalisation, 
sije puis dire, de cette inscription, où le lapidaire évite avec soin 
d'utiliser les formules ordinaires : hic reguiescit, hic quescit, hic 
jacet, hic est, hoc est, id est, in hoc tumulo, in hoc loco”. 

Mais quel est ce Richer, ce simple chrétien, dont on a tenu à 


1 & Les marbres gaulois où les chrétiens sont désignés par un nom unique 
paraissent, en général, appartenir à l’époque la plus récente ». (LE BLANT, 
L'épigraphe chrétienne en Gaule. Paris, 1890, p. 23.) 

? Manuel d'épigraphie chrétienne, p. 9. 

# [1 est utile de signaler ici deux épitaphes, inédites je pense, dont la première 
présente une connexité frappante avec la nôtre. Il s’agit de trouvailles faites au 
x siècle à Maestricht ; elles sont rapportées dans les manuscrits du chanoine 
Delvaux, du chapitre de Saint-Pierre à Liège, qui avait entrepris une histoire 
ecclésiastique du Pays de Liège (7 gros in-folios, 1773 ; Bibl. de l’Université 
a Piège. Il dit (t. I, f° 7 après le f° 449): « L’an 1745, on découvrit dans le 
cimetierre de l’église Saint-Servais une groix de plomp sur laquelle étoient 
sculpté le suivant : VII IDUS APRILIS COMMP® ERACIO BALDRICI 
BECANL ATO PRBI, » Et ailleurs (t. I, f° 6, après le f° 449) : « En 1702, 
lorsqu'on ensevelit le prévot Bréderode au milieu de l’église S.-Servais, on 
trouva cette inscription : #4 KL APRILIS OBIIT GEDULPHUS, HUMILIS 
IN XPO PRÆPOSITUS. » Le L est barré dans le texte, ce qui prouve le 
soin mis à le transcrire, 
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rappeler à ceux qui passeraient devant son cercueil, si riche cepén: 
dant, la seule date du décès ? 


P 


Ce Richer : est bien connu ? dans l’histoire liégeoise. C'est 
des successeurs de saint Lambert sur le trône épiscopal *, le qua: 
rantième évêque de Tongres et Liège 4. Il fut élu l'an 920 et con: 
sacré à Rome, deux ans après 5. Il avait été abbé de Prun 
(a° 899), abbé de Saint-Hubert et abbé de Stavelot. Il était ils 
du comte de Hainaut, croit-on. Pendant son règne, qui dura vingt: 
trois ou vingt-quatre ans, il fit édifier l1 fontaine du Marché * ete: 
deux églises de Saint-Servais® et de Saint-Etienne ?. 

Il s'était empressé auparavant de rebâtir l’église de Saint-Pierreh, 


1 On a écrit : Richer, Richier, Richarius, Richardus, Rickart. On doi 
prononcer, paraît-il: Rikaire. Prenons, si vous le voulez bien, un terme moyen: 
la forme RICAIRE. 

2 C’est un des plus connus, bien que nos chroniqueurs soient relativement 
sobres à son égard. On trouvera certes tout ce que l’on connaît sur Richaïm 
dans les gros manuscrits cités suprà de DELVAUX, t. Ier, fo 691 à 723, etrauss 
le f° après le f° 604 verso, le f° 198, les fes 446 à 548. 

3 [ Le P. BouiLLe ], /istoire de la ville et pais de Liege, Liege chez Barnabeé, 
1725, t. 1, p. 55-58 — CHAPEAVILLE Ovi Gesta Pontificum tongrenstu, {7 atec- 
tensivm et Leodiensivm, Leodii, apud Ouvverx, 1612, p. 165-173. — DEWEZz, 
Histoire du pays de Liège, Bruxelles, 1822, t. [, p. 17-20. 

4 C’est le premier qui porte le titre d’évéque fe Liège. Il se qualifia dans son 
testament (16 novembre 932) de Zeodiensis episcopus (CHAPEAVILLE, ©, 
p. 170). 

5 De Rome, il rapporta le pallium que portèrent tous nos prélats liègeois 

6 « Anno ab inde 921, Richarius ordinatur » (le P. WiLTHEIM, Annales Ste 
bulensis, manuscrit 2104 de la Bibliothèque royale de Bruxelles — Puw/letin dela 
Commission royale d'histoire, t. VII, 1844). 

7 Une légende prétend que c’est en plantant son bâton en terre que Richaire 
avait fait sourdre, miraculeusement, l’eau de cette fontaine. 

S On peut lire dans la façade, récemment restaurée, sur deux pierres sculp- 
tées : Æicaire et 933. 

9 Richaire avait aussi, en 938, organisé les douze abbayes séculières dont 
chacun des abbés servait l’évêque un mois de l’année en qualité de chapelain: 
C’étaient les abbayes de « Notre-Dame » à Liège, Maeseyck, Amay, Tongres, 
Meffe, Celles, Dinant, Namur, Malonne, Aulne, Malines et Ciney (BOUIPEE, 
D TRE Re LA PES CAR Fed Ce À 

10 A voir sur cette église : J. HELBIG, L'ancienne collégiale de Saint-Pierre 
à Liège. Ses œuvres d'art et l'inventaire des ornements qu'elle possédait en l'an 179% 
dans Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse,t. IV, p.177.— TH. GOBERM; 
Les rues de Liège, t. II, p. 159.— Jos. Harxin. Les Statuts de la collégiale 


Darren 


ubavait été ruinée par les Normands en 881.Ce « monasterium » 
le Saint-Pierre avait été construit en 714 par saint Hubert, évêque 
lé Tongres !, pour quinze Bénédictins venus de Stavelot. C’est 
ertes parce qu'il fut aussi à Stavelot que Ricaire affectionna tout 
jarticulièrement ce monastère. Il consacra le nouveau temple 
ë&.29 mai 922, remplaça les moines par un chapitre de trente cha- 
ioines et pourvut largement la nouvelle collégiale de biens et de 
venus. Il mourut le VINGT-TROIS JUILLET de l'an 945 * et fut, 
nterré dans l’église qu'il avait réédifiée. 

Le sarcophage a recu le corps de l'évêque Ricaire. L'inscription, 
telle ne le dit implicitement, ne peut être invoquée contre cette 
pinion. Elle paraît incontestablement de 945; sa « littérature » le 
lémontre ; son épigraphie vient le confirmer. Ce sont encore les 
aractères classiques employés pendant toute la période romane ; 
e-n'ai pas à discuter longuement ce point. Je renvoie, tout au plus 
nn manière de comparaison, à la pierre dédicatoire de l’église de 
Rixingen, dans le Limbourg, qui est de 1036, dont la parenté est 
rappante #, et à celle de Waha, de 1051“. Les inscriptions des 
ameux fonts baptismaux de laiton, dits de Saint-Barthélemy 
112) *, démontreraient, en termes d'enquête contraire, comme 


Saint-Pierre, Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. XVIII, p. 444. — Le 
RP. DE SMEDT, La vie de saint Hubert écrite par un auteur contemporain, d'après 
ëmmanuscrit du grand Séminaire de Namur, Bulletin de la Commission royale 
Mastoire, 4° 5.,t. V, p. 215. — ED. PONCELET. Znventaire analytique des chartes 
le la collégiale de Saint-Pierre à Liège. 

L Saint Hubert, mort le 30 mai 727, reçut la sépulture à Saint-Pierre, dans 
in sarcophage de pierre blanche, à l'endroit qu’il avait choisi devant l’autel de 
jaint-Aubin, confesseur, situé au milieu de la crypte. {Acta Sanctorurm, novem- 
ML Lp. 770.) 

2« Anno ab inde 045. Obitus Richeri episcopi ». (R. P. WiILTHEIM, c. 
24.) 

3 REUSENS, É/éments de paléographie, 1891, p. 23. — REUSENS, Éléments d'ar- 
héologie chrétienne, 2° édition, t. I, p. 364. — Je ne prends que les exemples les 
lus rapprochés, le sujet ne valant pas la discussion. 

4 La Belgique monumentale, t. II, p.98. — SCHAYES, /istoire de l'architecture, 
M D, 125-126. — REUSENS, Éléments d'archéologie chrétienne, 2° édition, 
A D. 410. 

? Ces fonts ont été publiés partout: des moulages nombreux en ont été faits 
Musées du Cinquantenaire, à Bruxelles ; Musée d'Arras, etc.). Signalons l’opi- 
1i0n récente — et discutable — qui veut que l’auteur de ces fonts ne serait pas 
Lambert Patras, de Dinant, mais Regnier, de Huy. 


on dirait au palais, s'il le fallait, que l'inscription de KRicaire Mes 
antérieure de beaucoup à cette date ?. 


P 


Deux difficultés, tout apparentes, se présentent 1c1. 

Comment se fait-1l, me demandera-t-on d'abord, que l'évèqu 
Ricaire fut, en 945, enseveli dans un sarcophage du IH° out 
IV° siècle, sarcophage qui, sauf l'inscription, ne présente certe 
aucune marque ou figure du christianisme et dont l’ornementatioi 
est plutôt païenne ? — La réponse est aisée. 

Les sarcophages, dans les ateliers de Rome et d'Arless 
faisaient « à la grosse », si on peut employer cette expressions 
certains d'entre eux ont pu être confectionnés sur commande 
projet, il y avait certes un « fonds de magasin » où l'amateur pou 
vait choisir l’objet et le sujet désirés #. Et ce qui le prouve, ce som 
les sarcophages dont la tessère est restée vierge d'inscription etdi 
dédicace; on est même étonné d'en constater le grand nombre“ 
L'exemple le plus intéressant pour nous est ce-couvercle, décni 
par le P. Alexandre Wiltheim *, qui était encastré dans les jardin: 
du comte de Mansfeld, à Luxembourg, au-dessus d’une porte d'en: 
trée, et qui provenait du cimetière de Saint-Maximin de Trèves: 

Ensuite, de tels monuments, si luxueux, si rares, loin des ate 
liers, étaient vivement convoités, et, à l’occasion, l’on ne se gènai 
pas pour en déposséder un premier cadavre au profit d'un autre Le 
respect de la mort n'existe, somme toute, que pour les personnes 
que nous avons Connues, estimées, aimées; mais quelle émotion 
nous donnent les derniers ossements de quelque inconnu? Voyez 


! Pour les personnes que la forme du G intriguerait, sachons qu’il est enusagt 
dès le rr1° siècle. 

? Nous allons voir qu’elle est, dans tous les cas, antérieure à 1117. 

3 Nos fabricants et marchands de monuments funéraires n’agissent pas autre: 
ment. 

# A Cahors (LE BLANT, Sarcophages chrétiens de la Gaule, p. 73, n° 90)x 
Nîmes (Zdem, p. 116, n° 180), à Saint-Victor, à Marseille (Zdem, p. 47, m6 
p. 53, n° 71), etc. | 

5 Luxiliburgensia, sive Luxemburgum romanum, p. 167, tab. XXVII, n°0 
LE BLANT (avec la bibliorgaphie), p. 11, n° 13. Le cartouche anépigraphesest 
soutenu par deux génies ailés. 


“que le peuple de chez nous fait généralement de ces crânes, de 
es os longs, que le terrassier rencontre sous sa bêche, dans nos 
ues, dans nos champs? C'est pour le moins un sujet de plaisante- 
je, sinon de gène, soyons francs. Et si nous fouillons, nous 
avants, nos anciennes nécropoles, qu'elles soient du moyen âge, 
les époques mérovingiennes, des âges du métal, que ce soient 
lans des mégalithes ou dans les enfouissements néolithiques, nous 
onstatons à tout instant telle ou telle sépulture violée, profanée, 
idée, pour servir à de nouvelles funérailles, avec parfois les osse- 
nents anciens rassemblés dans un coin de la fosse. Chrétiens ou pas 
igissent de même. Et, dans l'occurrence, les sarcophages ont 
ervi à nouveau. L'absence de tessère ou une tessère vide invitait, 
mquelque sorte, à la profanation ; et si même la tessère était 
jourvue d'une inscription, il n'était pas difficile de faire disparaître 
‘elle-ci, de planer à nouveau le marbre et d'y graver un nouveau 
1om, une nouvelle date. 
Par suite, il n'y a rien d'étonnant à constater l'emploi, en 945, 
tavant ou encore après, de ces sarcophages, meubles luxueux et 
minemment durables. Quelques exemples seront de mise ici. On 
jossède à Arles une riche tombe paienne*® servant, à la fin du 
Ve siècle, à ensevelir un puissant personnage, Flavius Memorius ; 
in autre sarcophage, à Cahors, aujourd'hui à Saint-Pétersbourg *, 
cut les restes de saint Desiderius, évêque au vil‘ siècle ; à 
Ravenne, Isaac, exarque de la ville, et Théodore, archevêque, 
norts tous deux en 648, trouvent le repos dans des sarcophages 
inCiens ‘; un personnage du 1X° siècle, un duc d'Aquitaine, un des 


L Les Orientaux comprennent autrement la mort et le respect dû aux morts! 
Jhez nous des ordonnances de police ont dû être édictées ; ce n’est que depuis 
eu que l’on se découvre au passage d’un convoi funèbre. 

2? Musée de Marseille. LE BLANT, p. 57. 

D bidem, p.71, n° 88. 

4 CATTANEO, L'architecture en Italie du VIe au XP siècle, 1891, p. 27, dit: 
«Mais de la simple indication du nom du défunt à l'affirmation que ce monu- 
ment fut sculpté exprès pour lui, il y a loin, et l’on peut se demander si ces 
sarcophages ne sont pas un travail des siècles antérieurs, abandonnés peut-être 
pendant longtemps et enfin utilisés à nouveau. Il n’y aurait rien d'étonnant ; à 
Rôme et ailleurs on trouve divers sarcophages païens recouverts de sculptures, 
juelquefois indécentes, et servant de sépulture à d’illustres chrétiens, et, après 
lexi° siècle, on avait l’usage, nous en avons trois exemples à Venise même, 
d'ensevelir les morts dans les tombeaux des siècles chrétiens précédents. » 


capitaines de Charlemagne, et ses sœurs, furent ensevelis dans um 
telle tombe, à Saint-Guillem du Désert, près d’Aniane (Narbon 
naise) ! ; et le grand empereur d'Occident (f814) repose lui-mêm 
dans un superbe sarcophage ?; son fils, Louis le Débonnaire, rect 
à Metz, en 840, pareil honneur *; à Clermont, saint Just, vingte 
unième évêque, eut aussi Comme cercueil un sarcophage antiqu 
et son épitaphe, dans la tessère du couvercle : IBI REOVIESOM 
| SCS IVST VS |! ARVERNICE || VRBIS EPS || « ne saurait êtr: 
antérieure au X° siècle 4 » ; le célèbre évêque de Poitiers, Gilbert d 
la Porrée, au commencement du x1II° siècle, fut enseveli ° dans 
immense sarcophage à deux places; et 1l n'est pas jusqu'à und 
nos compatriotes, un Tournaisien, qui, au XIV* siècle, à Marseille 
ne reçut de sépulture dans un monumental et marmoréen sépulen 
antique : IACOBVS MAKES || DE TORNACHIO, Jacques Ma 
chet ou Maquet de Tournai ‘ ; et, 1l y a mieux encore, puisquau 
de ces sar a à Saint- nes de Réxçnne porte une dédi 
cace de 1707 

Ensuite, comme nous l'avons dit précédemment en d'autre 
termes, ces sarcophages confondent sujets chrétiens et sujets paiens 
La statuaire chrétienne, au surplus, n’a fait, tout en la reproduisant 
et ce jusqu'à nos jours, qu'expliquer et comprendre d'une façor 
appropriée à ses dogmes l'antique iconographie. Quoi d'étonnan 
de voir ces petits génies, dont le prototype se retrouve aux temp: 


DALE BrANT, Dr Rare 

2 Dr UrLicHS, Der Raub der Proserpine Sarkophag der Dombhirsche zu Aachen 
Fahrbüchern des Vereins von Alterthumsfreunden in Rheinlande, B.V.-VI, #84 
und B XXIX-XXX, Bonn, Käntzeler, 1860. — KRr1TZ BARNDT, Der Sag Xaml 
des Grossen, Fahrb. su Aachen, B. Ill, S. 97-119, 1881. — Æevue archéologique 
de Paris, n.s.,t Il, p. 93. — Bulletins de la Société d'anthropologie de Bruxelles 
t=XIE D: Le 

AE Rien ne nous autorise à croire que le sarcophage de Louis le Débonnéit 
ait été fait dans le nord de la Gaule; il me paraît s'agir ici d’un monumen 
sculpté dans la région du sud, peut-être à Arles, d’où il en a été apporté en«s 
grand nombre, et encore à de frais à Metz, pour recevoir les restes du défunt. 


(LE BLANT, Introduction, p. 13.) . 
4 LE BLANT, n° 70, p. 65, fig. à 
5 LE BLANT, n° 06, p. 81-82. ñ 
6 PENON, Catalogue du Musée d'art de Marseille, n° 170. — LE BLAN#T, Sarco 

phages chrétiens de la Gaule, p. 50, n° 66. — [ci, comme pour le monument qu 

nous occupe, il ne s’agit que d’un fragment de couvercle. 4 


T7 WALTER GOERTZ, Æavenne, 1901, S. 84, Abb. 87. 


me 

es plus lointains des civilisations orientales, accompagner toute 
feuration de la mort et, passant par le paganisme romain, entrer 
1e plain pied dans la sculpture chrétienne? Que ces sarcophages 
“issent même servi à quelque païen, et leur symbolisme euüt-1l 
meore été compris, les nouvelles croyances habillaient sans diffi- 
sulté ces représentations dont la variété se limitait à quelques types 
foujours et toujours reproduits. La frise de « génies funèbres », 
qu'on appela alors des « anges », ne pouvait choquer les croyants 
du x° siècle, et comme le dit M. Le Blant !, « la richesse du tra- 
vil déterminait surtout le choix, et les restes de plus d’un fidèle 
furent placés dans des tombeaux païens ». Aux grands chrétiens les 
belles tombes ; saints et grands personnages furent, lorsque l’occa- 
ion s'en présenta, déposés dans ces riches sarcophages. 


p 


La seconde objection, plus sérieuse, mais en apparence toujours, 
jui se présente, est celle-ci : La sépulture de Ricaire est décrite, 
connue, d’une façon toute différente de celle du sarcophage ; d'an- 
ciens textes, entre autres un manuscrit provenant de la collégiale 
Saint-Pierre ?, disent que dans le chœur de l’église, du côté de 
l'Évangile, dans le mur, se voyait le sarcophage de l’évêque, por- 
tnt une longue inscription — qui y aurait été placée plusieurs 
siècles après sa mort. 

Voici cette longue épitaphe 4 : « Æic requiescit Richarius filius 
Comitis Hannoniae, ex abbate Prumensi et Stabulensi, a Johanne 
décimo Romano pontifice ordinatus episcopus leodiensis quadrage- 
Simus, anno salutis 922. Qui eccham sancti Petri apostoli a INor- 


1 Introduction, p. III. 

? Archives de l'Etat, à Liège. 

5 {Le tombeau de Ricaire, Fondateur du Chapitre de St-Pierre, est dans le 
Sanctuaire, à main gauche en entrant. (SAUMERY, Les Délices du Pais de Liège, 
LA, p. 121.) Delvaux, qui fut chanoine de Saint-Pierre, je l’ai dit, et qui eut 
ournellement sous les yeux, durant de longues années, ce monument, explique, 
dans ses manuscrits cités supra, t. Ier, fo 724, en parlant du chœur : « A gauche, 
iumilieu, est lé tombeau de Richaire première fondateur. » 

4 Publié tout récemment (M. Poncelet a bien voulu me communiquer les 
‘preuves, avant la lettre, de son travail) dans le Bulletin de la Cominission royale 
Whistoire, 1906, p. 1X, note 2. 
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mannis destructam aedificiis ampliatam restauravit ac conshitutis 
in ea 30! canonicis, praedus et redditibus auclàm consecr@it 
mense mayo die So Maximino episcopo sacro. Quam Obertusun 
epatu Leodienst successor Cal. octobris dedicavit. Obiit anno admi- 
nistrationis suae vigesimo quarto, decimo calendas augustli. Pri 
mu sepultus in cripta [ante sepulchra monachorum, porte un 
autre texte], ef ex revelatione [ex revelatione cujusdem venerabihis 
sacerdotis se transferri jussit ante allare B. Petri apostoli on 
sinistra parte cancelli, porte l’autre texte], huc {ranslahius anmo 
Dai 945.% 

D'autre part, j’eus l’occasion un jour de voir dans les notes d'un 
épigraphiste liégeois !, un croquis, certes très imparfait, quee 
reproduis ci-contre, montrant cette sépulture de Ricaire à Saïnt: 
Pierre. L'origine du dessin n’en est malheureusement pas connue 
et nos recherches dans cette voie n’ont pas encore abouti. Quoi 
qu'il en soit, on ne peut mettre en doute la véracité de ce croquis, 
d'une impeccable exactitude archéologique. Il s’agit d'un « arcoso- 
lium », dont l’arc est supporté par deux colonnettes à chapiteaux 
à crochets ; sous l’arcosolium se voit un cénotaphe en forme de table 
d’autel massif, dont la face supérieure est en damier ; sur la plinthe 
on lit: ZZic requiescit Richarius, ce qui est précisément le début 
du texte ci-dessus 2. Tout ce monument, toute cette architecture, 
nous transporte au XII° siècle. | 

Or, et voici comment, tout s'explique. La collégiale de Saint- 
Pierre fut l’objet d’une nouvelle reconstruction au commencement 
du xr1° siècle : l'évêque Otbert en célébra la dédicace le 1°! octoz 
bre 1117. Que l’on ait, à cette occasion, voulu magnifer dune 
façon spéciale celui que l’on considérait comme le véritable fondas 
teur de l’église, Ricaire *, en lui construisant dans le murdu 
chœur , une sépulture toute particulière, cet arcosolium ‘, rien 


1 M. Vanden Berg. | 
2 A noter que ce texte, récemment retrouvé et publié par M. Poncelet, était 


et est totalement ignoré du possesseur du croquis. 

3 Le corps de saint Hubert avait, du reste été, en 825, transféré à l’abbaye 
d'Andage (ou Saint-Hubert), en Ardenne. 

4 C’est la place, dans le chœur, des évêques, abbés, curés et fondateurs: 

5 [1 y a aussi une vieille légende qui voudrait qu’un chanoine vît trois nuits 
successives, en songe, Ricaire. L'évêque se plaignait d’être enterré dans la crypte 
et désirait se voir translater dans le chœur... 


étonnant à cela. Et trouvant sans doute l'antique sarcophage par 
trop vieillot, démodé ou insuffisamment orthodoxe ! , les bons cha- 
noines l’auront enfoui dans la maçonnerie du nouveau monument ? 
où bien auront transféré les ossements dans le nouveau sépulcre, 
rejetant au loin l’inutile auge de marbre blanc. 
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Il est à noter — et j'attire l'attention là-dessus — que la sculp- 
ture du sarcophage est en parfait état et n’a pas eu à souffrir de 
pénibles tribulations. Mentionnons que le propriétaire de ces 
marbres antérieurement à M Béthune était le fils ou le petit- 
ils d’un entrepreneur qui avait acquis, au commencement du 
XIX® siècle, des débris provenant de la cathédrale Saint-Lam- 
ert *. Il y avait peut-être cent ans que ces deux plaques du sarco- 


} Il y avait à ce moment cent septante-deux ans que Ricaire était mort. 

 J'out comme à Lobbes, les antiques cuves de saint Ursmer et de saint Ermin 
lisparurent au xvin® siècle sous des caissons en bois, surmontés de la statue — 
déalisée ! — du prélat. 

Saint-Pierre était .tout proche de Saint-Lambert. Le fils de l’ no ue 
nm question ne parla point de Saint-Pierre (cette église ne fut démolie qu’assez 
ardivement, en 1817); mais l’origine de tous ces débris, que se partagèrent au 
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phage primitif de l’évêque Ricaire reposaient dans la cave ded; 
rue Saint-Séverin ! 


P 


Avant de clore cette étude, remarquons le double intérêt archéo 
logique et historique du sarcophage de Ricaire. Au point de vw 
archéologique, 1l est bon de signaler la grande rareté des monu: 
ments de l'espèce dans nos régions septentrionales. Nous les auron: 
vite comptés : les sarcophages de Charlemagne à Aïx ! et de Lou 
le Débonnaire à Metz *, le couvercle trouvé au cimetière Saint 
Maximin à Trèves *, un sarcophage à Reims 4, deux (autrefois): 
Notre-Dame de Soissons ‘,... et c'est tout, je pense. C’est, en outre 
un type nouveau à classer dans le répertoire de nos antiquités natio 
nales et, comme je le disais à la fin de mon étude sur la sépulture 
carolingienne de Grivegnée 5, elle constitue avec celle-ci et avecd: 
sépulture géminée à fresques de Koningsheim ?, une admirable 
trilogie des premières sépultures chrétiennes du pays liégeois etldk 
la Belgique. C'est la plus ancienne sépulture historique connue“dt 
pays de Liège, et c'est précisément celle d’un des personnagesMles 


commencement du xix® siècle nos entrepreneurs liégeois [l’un d'eux, Pirard, 
avait marqué sur sa porte : « Entreprendeur de démolitures »], n'avait aucune 
importance pour eux. 

1 Voir supra la bibliographie de ce monument. 

? LE BLANT, p. 11-12, n° 14. Voir la bibliographie du monument, ainsi que 
pour les suivants. 

3 LE BLANT,D..1E, n°:13 ; et un autre DR Tee. 

He ae dit « de Jovin » à la at E (Le Magasin pittoresque, Pal, 
1861, p. 85), du 1v° s. que j'ai en vain cherché dans LE BLANT. Celui-Cine 
Sénsle qu'un sarcophage existant naguère à l’église Saint-Nicaise, p. 17, n°4". 

5 LE BLANT, p. 14-15, n°% 15-16. | 

6 Annales de la Société d Archéologie de Bruxelles, t. XX, p. 206-235. 1906: 

T Gazette de Liége, 25 nov. 1881. — DE CEULENEER, Découverte d'un tombe 
chrétien à Tongres, dans le Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse dl 
Liège, VOI. I, p. 271-281, 1881. — Chanoine LÉON DuBois, La Sépulture chréz 
tienne et le An de Th 26 octobre 1883. — ÆXorrespondentblatt, 1882, 
S. 39. — REUSENS, É/éments d'archéo‘ogie chrétienne, 2° édition, p. 124-130 
ED. FOURDRIGNIER, Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, t. XIII, p.242 
244. — ED. FOURDRIGNIER, Bulletin de la Société scientifique du Limbourg, 
Tongres 11XX I T003: 


plus intéressants de son passé, le premier qui porta le titre d'évéque 
de Liège et qui en revêtit le « pallium : ». 


Ch.-J. COMHAIRE. 


P. S. En revoyant mes sources et spécialement le bel ouvrage 
de LE BLANT, Sarcophages de la Gaule, je suis frappé de la simi- 
ätude, quand à la « technique » envisagée pour elle-même, entre 
es « amorini » du sépulcre de Ricaire et ceux que portent plu- 
sieurs anges de la Narbonnaise. Nul doute, à mon avis, que le 
sarcophage liégeois ne soit une exportation de ce pays. 


» Voici ce qu'en dit le chanoine Delvaux fc. cit Don le D 600) 
 Richaire fut sacré des mains du pape, qui le revêtit du pallium l’ornement 
aturelle aux métropolitains et laquelle Richaire reçut dit-on, non seulement 
Our lui, mais encore pour ses successeurs, sans que cette honneur les rendit 
noins dépendants de l’archevesque de Cologne. Il ne nous est pas resté de ves- 
iges que les successeurs de Richaire aient fait usage de ce rare privilège : il y a 
uelques légères apparences qu'avant Richaire, Jean l’Agneau a aussi jouit de ce 
roit. Au reste on conserve encore dans le thrésor de St-Lambert un pallium, 
ISSU par une main habile, couvert des perles et des pierres précieuses : ce pal- 
um est plus large que ceux que Rome envoie auiourd’hui aux archevesques : 
e serois-ce pas peut-être le rationale dont il s'agira dans la suite. » 
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DORE OUELCOUES 


MOBSODE DYPE SAXON 


TROUVÉS DANS LES 


CIMETIÈRES FRANCS D'ANDERLECHT 


(PRÈS BRUXELLES) 


Dr DIARMIGNIES (HaïNAUT) 


RES NES ei traduit la savante notice de 


de la Frise (Annales de la Société HEUTES 
lobtende bruxelles, t. XXT, 1907, p. 125 à 
148), j'ai décrit cinq vases de type saxon, 
TR #4) trouvés dans le cimetière franc d'Anderlecht, 
&; ai annoncé que j'allais me livrer à une enquête sur les trou- 
vailles du même genre faites dans les cimetières francs de la Bel- 
gique. 

Comme il fallait s’y attendre, cette enquête n'a pas donné 
d'importants résultats et, en dehors des cimetières d'Anderlecht 
et d Harmignies, nul cimetière franc de notre pays n’a livré des 
vases du type signalé, 

On peut donc dire que les vases du type saxon ne se rencon- 
trent qu'exceptionnellément dans les cimetières francs de la Bel- 


gique. 
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Les collections des musées de Liège, d'Arlon, de Namur !, dé 
Charleroi et de Saint-Nicolas (Waes) ne renferment pas de vases 
de ce type. 

Ces vases de type saxon ont-ils été importés en Belgique où 
bien ont-ils été fabriqués dans notre pays par des Saxons faisant 
partie, pour l'un ou l’autre motif, des troupes franques ? 

M. Boeles, qui a examiné, l'été dernier, les vases des Musées 
royaux du Cinquantenaire, à Bruxelles, penche pour la deuxième 
hypothèse, à cause de la couleur de la terre cuite des vases de 
type saxon, qui est plus conforme avec la nuance et l'aspect des 
urnes franques trouvées en Belgique qu'avec les urnes saxonnes 
de la Frise ou du musée de Hanovre. | 

Cela est vrai des urnes d'Harmignies, qui ont certaines ressemi 
blances de teinte et de dimension avec les urnes franques de cé 
cimetière, qui, presque toutes, sont petites et inférieures à la taille 
des vases de la plupart des cimetières francs de notre pays. 

Ce sont les urnes que M. Boeles a vues dans les vitrines des 
Musées royaux du Cinquantenaire, car les vases saxons d’Ander- 
lecht, au nombre de deux, n'y sont pas eneore exposés, et les 
autres vases saxons du même cimetière se trouvent soit dans la 
collection de M. Jean Poils, soit dans les armoires renfermant les 
collections de notre Société d'archéologie, à l'hôtel Ravenstein,. 
à Bruxelles. 

Ces vases que notre savant collègue n’a pas examinés ont une 
couleur et une nature de pâte qui les différencient à première vue 
des urnes de type franc du même cimetière. Mais de là à conclure 
que ces vases de type saxon ont été importés par les Francset 
n'ont pu être fabriqués en Belgique par des Saxons, alliés ou pris 
sonniers des Francs, ce serait porter un jugement téméraire. 

Quoi qu'il en soit, de l'avis très éclairé du savant et célèbre 
archéologue anglais, M. John Evans, ces poteries ne sont pas 
anglo-saxonnes. 


1. Parmi les vases du cimetière de Flavion (Terre aux Diables), se voit un 
vase en terre noirâtre, caréné, ayant sur la panse quatre bosses espacées qui 
rappellent plus ou moins les bosses des vases de type saxon. 

Mais l’analogie n’est pas suffisante pour faire admettre une identification et 
n'est peut-être que le résultat d’une adaptation faite par les céramistes francs: 
Les sépultures de Flavion sont des vire et vire siècles. 


Vases trouvés dans le cimetière d’'Anderlecht. 


Outre les cinq vases décrits et figurés dans le tome XXI, 
p.138, de nos Aznales, voici encore six vases de type saxon 
découverts dans le cimetière franc d'Anderlecht, de sorte que ce 
cimetière a fourni jusqu'à maintenant onze vases de ce type, tous 
faits sans l’aide du tour : 

1. Grand vase, brun gris, à fond légèrement aplati, portant à 
une distance de 3 centimètres sous le bord de l’ouverture quatre 
lignes (cercles) plus ou moins parallèles ; en dessous et contre la 
dernière ligne, des hachures obliques, inclinées de gauche à 
droite et assez rapprochées. 

Hauteur : 0122; largeur de l'ouverture : o"150; circonfé- 
rence maximum de la panse : 0o"570. (Musées royaux du Cin- 
quantenaire, à Bruxelles.) | 

2. Grand vase brun gris, d’un type analogue à celui du pré- 
cédent et décoré de la même 
manière. 

Hauteur : 0"138 ; largeur de 
l'ouverture : o"161; circonfé- 
rence maximum de la panse : 
0%625. (Collection de la Société 
d'archéologie de Bruxelles.) 

3. Petit vase, gris-brun assez 
foncé, de facture très grossière, 
à fond aplati, sans ornements. 

Hauteur : o"o92; ouverture VASE N° I.. 
rrégulière dont la largeur maxi- 
num est de o"100o ; circonférence maximum de la panse : 0°370. 
Musées royaux du Cinquantenaire, à Bruxelles.) 

4. Vase brun-gris, à fond aplati (diamètre : 0"045), portant à 
ine distance de 18 millimètres sous le bord de l'ouverture trois 
ignes (cercles) plus ou moins parallèles. La partie saillante de la 
janse est ornée de côtes protubérantes dirigées obliquement de 
auche à droité. Les intervalles de ces côtes sont remplis de 
jachures croisées. Au-dessus et contre les cercles parallèles, des 
1dchures disposées en croix de Saint-André, entre lesquelles 
lux croisettes superposées. Une suite de chevrons juxtaposés 


sépare ces deux genres d'ornements et fait tout le tour dela 


anse. 

: Hauteur : o"100; diamètre maximum de l'ouverture : 0"095“ 
circonférence maximum de la panse : 0"430. 

Ce vase a beaucoup d’analogie avec 
l’urne décrite, sous le n° 4, danse 
tome XXI de nos Annales, p.138: 
(Musées royaux du Cinquantenaire, à 
Bruxelles.) 

Le lecteur remarquera que les vases 
appartenant aux Musées royaux ont 
été maquillés pour faire ressortir les 

VASE N° 4. détails qu’une photographie, sans cet 
artifice, ne pouvait guère montrer, 
comme il résulte des figures insérées dans le tome XXI de nos 


Annales. 
5. Vase brun-gris, à fond aplati, portant à une distance de 3 
4 centimètres du bord de l'ouverture une rangée circulaire com- 
posée de croisettes; dessous et irrégulièrement espacés, des 
triangles, au nombre de huit, rattachés à la rangée circulaireset 
formés des mêmes croisettes placées en pyramide, dont trois for 
ment la base, deux en dessous et une en bas étant la pointe. N 
Hauteur : o*120; diamètre maximum de l'ouverture irrégu- 
lière : 0"130; circonférence maximum de la panse : 0"500. (Col- 
lection de M. Jean Poils.) 1 
6. Vase brun-gris, à 
fond aplati, portant à 
une distance de 3 à 
4 centimètres du bord 
de l'ouverture une ran- 
gée circulaire composée 
alternativement de cinq 
à six croisettes d'un type 
et de cinq croisettes | 
d'un autre type ; dessous SN 
et à une distance d'en- 
viron 3 centimètres, l’un de l’autre, des triangles au nombre d 


huit (quatre de chaque sorte), rattachés à la rangée circulaire @ 


formés alternativement par les deux genres de croisettes ci-dessus 
mentionnées, placées en pyramide dont quatre forment la base, 
trois en dessous, deux ensuite et une en bas étant la pointe. Les 
croisettes de ces triangles sont toujours différentes des croisettes 
de la rangée circulaire sous laquelle ils sont placés et qui ser- 
vent de base à la pyramide. Vers la cassure du vase, ces triangles 
sont rapprochés jusqu'à se toucher ; ils sont ordinairement séparés 
par une croisette, quelque fois par deux croisettes. L'ornemen- 
tation est donc irrégulière et n'a pas été faite avec soin. Le vase 
en question a été ébréché par un coup de pelle, un grand mor- 
ceau du col jusqu’à la panse a été perdu. 

Hauteur : 0"122; diamètre maximum de l'ouverture ITTÉQU- 
hère : o"r10; circonférence maximum de la panse: o0"420. 
Collection de la Société d'archéologie de Bruxelles.) 

Ces deux vases appartien- | 
nent à la catégorie des vases 
>stampés ou estampillés. On 
est contenté d'appliquer sur 
a pâte fraîche des poinçons 
xravés d'ornements crucifor- 
nes. 

Les autres vases déjà décrits : : 
Jù qui vont être mentionnés Ci- | = 
iprès sont généralement striés VASE N° 6. 

+ incisés. Presque toujours 

iInéaire, et non figurée, la décoration consiste ici en de simples 
neisions pratiquées dans la pâte crue, à l’aide d'instruments 
)Ointus ou tranchants. 

Le vase qui a été décrit ci-dessus sous le n° 4 porte les deux 
enres de décoration. 

Mon très aimable collègue, M. Charlemagne Magnien, qui a 
ù l'obligeance de photographier ces deux vases estampés, les à 
tudiés soigneusement au point de vue de la décoration, et m'a 
emis une note de très intéressantes observations qu'il importe 
l'insérer ici : 

« Les deux vases étudiés ici sont décorés suivant le même 
Hincipe : huit groupes de croisettes semées en quinconce en 
Yramides pendantes dont les bases s’alignent en une couronne 
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ininterrompue au plus large pourtour de la panse, chaque base de 
pyramide s’unissant à la base voisine par une croisette libre. 
» Pour le plus grand vase, ces croisettes 
{ sont d’un seul type, figuré géométriquement 
| au schéma ci-contre ; en réalité, la partie cens 
trale, figurant la croix grecque parfaite, reste 
au nu même du vase, et n'apparaît en relief 
| que du fait de l'empreinte en creux des 
angles limités par ses bras. Les empreintes de 
ces croisettes ont 'été estampées au moyen 
d'une matrice qui, en l'espèce, n’a pu être que Île bout d'une 
baguette ronde, entaillé de manière à laisser en relief les quatre 
angles à creuser par l'empreinte. Dans le principe de cette déco- 
ration, les empreintes du pourtour, formant l’enfilade des bases, 
sont disposées obliquement, en croix de Saint-André, tandis que 
celles constituant en dessous les pointes des pyramides sont 
droites; ce principe de variation dans l'aspect est très perceptible, 
mais n’a pas été rigoureusement appliqué. 
> Le principe même du groupement des empreintes n’a pas êté 
appliqué non plus avec plus de rigueur; les pyramides sont for- 
mées de six croisettes, dont trois formant base, puis deux en des- 
sous, et une en bas formant pointe : chacune des huit travées de 
la couronne de pourtour, que séparent les traits pointillés verti- 
caux du schéma ci-après, comprend donc les trois croisettes de 
base et une de séparation, soit quatre croisettes, ce qui, pour les 
huit travées, devrait en donner trente-deux; Or, nous n’en trou- 
vons que vingt-neuf; et nous remarquons immédiatement, en 
outre, que, alors que les pyramides sont généralement séparées pal 
une croisette libre, d'autres pyramides ne sont plus séparées dt 
tout, mais chevauchent l’une contre l’autre ; nous allons retrouve 
ces anomalies dans l'autre vase. 
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» Celui-ci, plus petit que le premier, est plus riche: il est 
si, malheureusement, plus détérioré. Les croisettes en sont de 
ux types ; l'un, formé aussi de quatre empreintes angulaires 
mvergentes en creux, est semblable au précédent; l’autre, de 
ème dimension, estune simple croix grecque en creux, égale- 
ent obtenue par une matrice ménagée en relief au bout d’une 
guette ronde. Deux alternances se révèlent dans l'emploi de 
s‘deux types de croisettes; horizontalement, ils sont employés 
ur à tour aux bases à chaque travée ; et, verticalement, ils sont 
nployés tour à tour à la rangée de base et à la partie pendante 
chaque pyramide; la variation d'aspect ainsi obtenue est du 
us bel effet. Les croisettes sont ici un peu plus petites, mais 
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tout plus serrées qu'au vase précédent, et les pyramides comp- 
nt une rangée de plus ; la base .est de quatre unités, la rangée 
en dessous en compte trois, puis deux et une en pointe, soit 
1 tout dix croisettes par pyramide ; les quatre croisettes de la 
ise et lacroisette de séparation formant cinq unités par travée, 
totalité des huit travées devrait donner quarante croisettes 
ur le pourtour entier : c’est ce qu'il nous est malheureusement 
1possible de vérifier, le vase étant incomplet; mais il est bien 
rtain que ce nombre exact ne se serait pas retrouvé, car nous 
ncontrons des pyramides trop écartées ou trop rapprochées, 
parées de deux croisettes au lieu d’ une, ou pas séparées du tout. 
es irrégularités témoignent d’abord de l’inattention du potier, 
il, par inadvertance, a ainsi parfois laissé entre ses pyramides 
ux croisettes séparatives au lieu d’une ; elles témoignent ensuite 
inexpérience de sa part, par l'absence de préparation géométri- 
ie de son travail : il est bien évident que si, avant d’estamper 


ses empreintes, le potier avait tracé sur son vase les deux axe 
rectangulaires et les deux axes diagonaux, il eût ainsi exactemen 
délimité les huit travées du pourtour, et que chaque travéeeüt 
dès lors, exactement aussi, comporté le nombre voulu d'em 
preintes. 

» Mais, d'autre part, nous devons considérer que, n'existan 
pas dans la forme de ces vases, non tournés mais façonnés à] 
main de façon rudimentaire, l'absolu géométrique ne pourrait 
concevoir davantage dans la décoration ; le potier n'en a eu Cuire 
et sa décoration même nous apparaît cependant dans ses moyen 
primitifs, raffinée déjà, et soumises aux mêmes lois précises qu 
toutes œuvres d’art antérieures ou des temps plus récents. » 


Vases trouvés dans le cimetière d’'Harmignies: 


On sait que ce cimetière franc a été fouillé, avec méthodese 
science, par feu notre regretté collègue,le comte Georges de E00Z 
Corswarem, et par son beau-frère, notre dévoué président, MX 
baron Alfred de Loë. 

Tous les objets provenus de ces fouilles ont été cédés à l'Éta 
belge et font actuellement partie des collections des Musée 
royaux du Cinquantenaire à Bruxelles. à 

Parmi les nombreux vases du cimetière d'Harmignies, jen 
distingué six du type saxon (tous faits sans l’aide du tour),don 
voici la description : 

1. Vase grisâtre, à fond arrondi et légèrement aplati, portan 
à une distance de 18 millimètres du bord de l'ouverture troi 
lignes (cercles) plus ou moins parallèles ; deux lignes semblable 
au-dessus de la panse : entre ces deux séries de cercles ontet 
incisés des chevrons composés de lignes parallèles, ordinairemen 
au nombre de cinq, que'quefois de six; à la base des chevrons“ 
surmontés d'une ligne horizontale, six points profondément enfon 
cés dans la pâte. Ces chevrons sont au nombre de six, mais comm 
il restait un espace vide, on l’a rempli par la moitié d'un chewxon 
La panse est ornée de légères côtes obliques (de gauche à droite 
très nombreuses et à peu près parallèles; entre ces côtes ontMet 
gravées deux lignes parallèles. 1 


Hauteur : 0"096; diamètre maximum de l'ouverture : o"o8o; 
circonférence maximum de la panse : 
O"410. 

- La tombe qui renfermait ce vase avait 
une longueur de 2"25. (Inventaire 
n° 135.) Son mobilier se composait 
d'une boucle simple, en fer, et d'un orne- 
ment de bronze à la ceinture. Entre les 
os des jambes : un petit couteau en VASE N° 1. 

fer; aux pieds, le vase décrit ci-dessus. 

2. Vase gris noir, à fond aplati, portant à une distance de trois 
centimètres du bord de l'ouverture, trois lignes (cercles) plus ou 
moins parallèles ; immédiatement au-dessous de ces lignes ont été 
ménagées, par pression exercée sur la pâte fraîche à l'intérieur du 
vase, sept protubérances verticales analogues à celles du vase 
d'Anderlecht décrit sous le n° 2 dans nos Annales, t. XXI, 1907, 
H136. | 

Hauteur : o"o87 ; diamètre maximum de l'ouverture : 0"065 ; 
Circonférence maximum de la panse, sur les protubérances : 
0"380. | 

3. Petit vase, à fond aplati, de pâte grisâtre, dont la panse est 
ornée de trois protubérances verticales. 

Hauteur : 0"059 ; diamè- 
tre maximum de l’ouver- 
ture : o"060 ; circonférence 
maximum de la panse, sur 
- les protubérances : 07250. 

VASE N° 2. Ces vases à protubé- VASE NO 3. 
rances proviennent de deux 
tombes. Une sépulture d’adulte (inventaire n° 43) renfermait 
une boucle simple et un anneau de fer à la ceinture. Un grain de 
collier se trouvait près du poignet du mort; à ses pieds, un seul 
vase en terre de type saxon. 

L'autre sépulture (inventaire n° 161) renfermait un riche mo- 
bilier : un collier, deux fibules en verroterie, une fusaïole en terre 
cuite, une boucle simple en fer, un anneau en fer, un couteau, 
des forces, une fusaïole en pâte de verre, les débris d'un vase en 
verre, près du genou gauche du mort ; à ses pieds : deux vases en 
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terre dont un du type saxon et l'autre du type franc. C'était 
la tombe d’une femme âgée. Il existait encore des traces de son 
cercueil de bois. 

4. Vase en forme de flacon, gris-brun, à fond très peu aplati(dias 
mètre : 0"020), portant, à une distance de 14 millimètres du bord 
de l'ouverture, huit lignes (cercles) plus ou moins parallèles ; six 
lignes (cercles) semblables, mais plus incisées, ornent la partie 
saillante de la panse. Entre leslignes du col et celles de la panse; 
sept compartiments sont séparés par des lignes verticales en 
séries parallèles de quatre à six. Le bas de ces compartiments est 
orné de deux rangées distinctes de petites lignes verticales. En 
dessous des lignes circulaires de la panse, des compartiments 
triangulaires sont séparés par sept séries de lignes parallèles (au 
nombre de six) convergeant vers le centre du fond. 

Hauteur : o"o88: diamètre maximum de l'ouverture : O"O45 
circonférence maximum de la panse : 0"250. 

Ce vase se trouvait dans la tombe d'un enfant ayant encore ses 
dents de lait. (Inventaire n° 82.) Il y avait dans 
cette sépulture un assez beau mobilier : des grains 
de collier, une fibule en bronze, une petite boucle 
en bronze, une boucle simple en fer, un anneau en 
fer ; aux pieds du squelette, le vase de type saxon 
décrit ci-dessus *. | 

5. Petit vase gris-brun, à fond plat, en forme 
de gobelet, très grossier, sans ornements. 

Hauteur : 0075 ; diamètre maximum de l'ouverture : 0"065 
circonférence maximum de la panse : 0"240. 

6. Petit vase gris foncé, à fond plat, très grossier, sans orme= 
ments. 

Hauteur : 0"073 ; diamètre maximum de l'ouverture : o%o85; 
circonférence maximum de la panse : 0"380. 

Au total, c’est donc dix-sept vases de type saxon que jai pu 


VASE N° 4. 


1 Je remercie vivement mon très cher et savant collègue, M. le baron de Loë, 
qui a eu la grande obligeance de me transmettre l'inventaire des tombes d’'Har- 
mignies. | 

Il importe qu’à l'avenir, et de la même manière, toutes les particularités des 
tombes renfermant des vases de type saxon soient relevées avec le plus grand 
soin. . 
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ignaler dans les cimetières francs de la Belgique. Ce chiffre n’est 
as élevé, mais si l’on considère que jusqu’à l’année dernière on 
1e Connaissait aucun vase de ce type trouvé dans notre pays, l’in- 
rentaire actuel est déjà très satisfaisant. Maintenant que l’atten- 
ion est attirée sur les vases de ce type, j'espère que de nouvelles 
trouvailles viendront bientôt augmenter le nombre de ces urnes si 
ntéressantes et si différentes de la céramique franque. 


GEORGES CUMONT. 


BNE COUPE DE 1660 


DE LA 


CORPORATION DES BRASSEURS 
DE BRUXELLES 


PR 'ORFEVRERIE est, de tous les arts indus- 
triels, celui qui a toujours été le plus en 
faveur ; mais il est à remarquer que les 
chefs-d'œuvre d’orfèvrerie civile que nous a 
lègués le passé sont beaucoup moins nom- 
breux que ceux produits pour les églises et 
les abbayes. HE l'intérêt déjà considérable qu'ils présentent, 
par le fait même “e leur rareté, grandit encore lorsque ces objets 
se rapportent à nos institutions locales. Au nombre de celles-ci, 
on peut dire qu'aucune ne suscite plus d’attrait que les anciennes 
corporations de métiers ; aussi les souvenirs artistiques qui s’y 
fattachent ont-ils pour notre cité une valeur inestimable 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans des considérations éten- 
lues sur les origines de ces célèbres associations corporatives 
dont les fastes ont tenté la plume autorisée de nos meilleurs his- 
oriens, tels que Namèche, Poullet, Henne, Wauters !, Kervyn 
ebsurtout M. Guillaume Des Marez *. Nous croyons pourtant 
qu'il ne sera pas hors de propos de rappeler que la corporation 


L Voir surtout Zes Libertés communales ; Bruxelles, 1878. 
® L'organisation du travail à Bruxelles au XV: siècle ; Bruxelles, 1904. 
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des brasseurs fut toujours considérée comme l’une des plus riches 
et des plus puissantes de la ville de Bruxelles. 

Dans l’organisation primitive des métiers, les brasseurs (ürous 
wers ofte brieders) faisaient partie du groupe des marchands de 
denrées et de boissons. En 1421, lorsque les métiers se constituèz 
rent, à Bruxelles, en neuf nations placées sous l'invocation des 
saints les plus vénérés dans la ville, les brasseurs furent incors 
porés dans la nation de Saint-Jacques et exerçaient, par l'inter- 
médiaire de cette nation, leurs droits civils et politiques !. Ea 
corporation était gouvernée par quatre jurés et par un conseil 
composé d'anciens où oudermannen. 

Lorsqu’en 1422 les magistrats plébéiens assignèrent à chaque 
nation sa part dans la défense des portes et des murailles de la 
seconde enceinte murale de la ville, la nation dont les brasseurs 
faisaient partie eut à défendre la Porte de Coudenberg, appelée, 
plus tard, Porte de Namur. | 

Associées étroitement à la vie municipale, les corporations 
prirent part aux festivités publiques, rehaussèrent par leur pré- 
sence les cortèges organisés à l’occasion de | inauguration de nos 
souverains ou de l’arrivée, dans nos murs, de princes étrangers! 
La corporation des brasseurs, par son importance et sa richesse, 
occupait une place d'honneur dans ces solennités. Lors de l’arrivée 
du roi de Danemark à Bruxelles, en 1521, les brasseurs por 
taient dix-huit torches : en 1544, lors de l'entrée de la reine de 
France, Eléonore, trente torches ; lors des funérailles de la mère 
de Charles-Quint, en 1555, trente également ?. 


1 WAUTERS, op. cit., t. II, p. 581 et suiv., et G. Des MAREZ, op. cit., p. 3% 
165 et surtout p. 381 et suiv. 

2 Aychives de la ville de Bruxelles. Geelcorrectieboeck, fol. 33 V°, 298 et 415% 
Pour juger de l'importance des métiers d’après les torches, nous donnerons 
la petite statistique qui suit pour les dates précitées : 

En 1521,les merciers portaient 36 torches ; les bouchers 24 ; les poisson- 
niers 18: les tapissiers 18 ; les graissiers 18 ; LES BRASSEURS 18 : les couteliers 
12: les orfèvres 8. Le moins était 2 torches portées par les serruriers, les 
savetiers, les « teschmakers » (fabricants de bourses) et les lormiers. 

En 1544, les merciers 50 ; les bouchers 40 ; les poissonniers 30 ; les tapis- 
siers 36 ; les graissiers 36 ; LES BRASSEURS 30 ; les couteliers 16 ; les orfè- 
vres 16. Le minimum était 2, 4 et 6 torches. 

En 1555, les merciers 50 ; les bouchers 40 ; les poissonniers 30 ; les tapis- 
siers 36 ; les graissiers 36 ; LES BRASSEURS 30 ; les couteliers 16 ; les orfè- 
vres 16. Le moins était aussi 2, 4 et 6 torches. | 
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Le tableau d'Antoine Sallaert qui représente une procession 
les corps de métiers sur la Grand’Place de Bruxelles en 1620 1 
évèle qu'à cette époque, le nombre des maitres pour la COrpora- 
ion des brasseurs s'élevait à 67. D'un autre côté, les documents 
ous apprennent qu'en 1658, ils étaient 80, et qu'en 1678, on 
en comptait pas moins de 94 ?. 

Cette puissante corporation a joué un rôle considérable dans 
histoire des nations de la cité. Pour ne remémorer que quelques- 
ns des événements les plus importants auxquels elle fut mêlée, 
ippelons qu'en mars 1477, quand, à la suite de la révolution, 
s nations s'emparèrent de l'administration de la ville, à l’exclu- 
on des lignages, les brasseurs parvinrent à faire insérer, dans le 
rand privilège du 4 juin, la défense d'importer de la bière fabri- 
aée en dehors du territoire communal *. 

Avec les autres nations, elle S'Opposa, en 1556, aux subsides 
-mandés par Philippe IT ; refusa les subsides en 1564 et s'opposa 
la levée du 10° et du 20°, en 1569 ; réclama, plus tard, l’aboli- 
on des règlements de Charles-Quint et obtint gain de cause par 

nomination d’un nouveau magistrat et la remise en vigueur du 
glement de 1481 ; eut des différends fréquents avec les chefs de 

garnison ; repoussa encore les subsides en 1700 et en 1705 : 
)pposa à l'établissement de la Maison de force de Vilvorde et à 
utes les réformes de Joseph II. +7 

Mais, quand les ordonnances les visaient directement, l’oppo- 
ion des brasseurs devenait terrible. Ils repoussèrent fréquem- 
nt celles fixant la jauge d'après laquelle Ja bière devait 
e brassée. « Pour briser l'opposition que manifestait la cor- 
ration des brasseurs, le magistrat » disent Henne et Wau- 
S ® «prit, le 19 janvier 1647, un arrêté qui permettait à tout 


Au Musée royal de peintures à Bruxelles. Le même nombre de brasseurs, 
67, se retrouve dans le tableau de D. Van Alsloot, de 1615, au même 
sée. 

Des listes intéressantes de brasseurs se trouvent, notamment pour l’année 
8, dans le Xegictre de la Trésorerie, n° 1297, fol. 354 et suiv.; — pour l’année 
O, tbidenr, n° 1297, fol. 116 v° ; — pour l’année 1662, toidem, fol. 472 vo. 
ir le nombre des brasseries, en 1678, ibidem, n° 1303, fol. 79 et suiv. 
‘chèves de la ville de Bruxelles. ” 

Il y avait exception pour les bières étrangères (HENNE et WAUTERS, /Zis- 
e de Bruxelles, t. 1, p. 283). 

Mocicit., t. II, p. 6s. 
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habitant de brasser, en se soumettant aux édits sur la matière, 
mais il n’eut pas le courage de donner suite à cette mesure. SF 
condescendance eut des suites fâcheuses : à une nouvelle publi 
cation des ordonnances qui devaient prévenir leurs fraudes, le 
brasseurs répondirent encore par un refus d'exercer leur métier 
mais, cette fois, l'autorité communale agit plus rigoureusemen 
et d'énergiques mesures allaient être mises à exécution, lorsqu 
les récalcitrants jugèrent prudent de se soumettre (1° févrie 
1653). Déjà, l'on avait annoncé que leur industrie était faculta 
tive à tous et leurs doyens avaient été exclus de l’assemblée de 
nations. De leur côté, non contents de réclamations légales, il 
s'étaient livrés à des actes coupables. Ils avaient arrêté les char 
rettes portant les grains aux moulins, maltraité le fermier de 
accises et, poussant l’audace jusqu'à menacer de mort l'ammane 
les échevins, ils avaient chassé du canal, en leur jetant des pierres 
ces magistrats qui avaient voulu arrêter leurs excès. Après le rêta 
blissement de l’ordre, la ferme des impôts sur la bière fut cont 
nuée au métier moyennant 190,000 florins par an. » 

Dans les dernières années du xVIr° siècle, l’organisation de 
métiers fut en butte à de violentes attaques. On demandait la su} 
pression des corporations, parce qu ‘elles gènaient le commer 
Ces attaques réitérées, tout en affaiblissant l’entente des nation: 
ne purent diminuer pourtant l'influence qu'exerçait, dans la cit 
le métier de brasseur. D'un autre côté, les festins d’admission«t 
nouveaux membres et les dépenses inconsidérées des doyens, 4 
avaient placé les autres corporations dans une situation obéré: 
n'entamèrent aucunement les finances des brasseurs. 

Le corps de métier des brasseurs fut considéré, à toutesAl 
époques, comme un des plus riches de la ville, et, plus du 
fois, le gouvernement autrichien en obtint, en prêt, des capital 
très importants. On rapporte notamment qu'après l’incendiex 
palais des ducs de Brabant, en 1731, la corporation offrit de 
rebâtir, à ses frais, si on voulait lui abandonner le produit le 
sur la bière !. 


1 Voici encore un document, entre cent, qui prouve la richesse de tel 
association ; il est extrait des archives du Notariat général du Brabant G 
chives générales du Royaume) : 

« Par acte passé à Bruxelles, le 20 mars 1777 par-devant le notaire Y 
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COUPE DE 1660 DE LA CORPORATION DES BRASSEURS 


DE BRUXELLES. 
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Enfin, ce qui prouve à toute évidence que les brasseurs dispo- 
tient de fonds considérables, c’est la somptuosité de leur mai- 
on située sur la Grand'Place de Bruxelles. Construite toute en 
ierres et ornée d'un beau fronton triangulaire à créneaux hauts et 
toits, le bombardement de 1695 l'avait tellement abimée qu’elle 
ut être reconstruite, et fut achevée en 1698. Dans un document 
21707, le métier dit que la bâtisse de sa maison a coûté 
3,000 florins. La salle de réunion était ornée d’un beau portrait 
Jean, duc de Brabant, bienfaiteur de la corporation, et de 
jatre toiles représentant les parties du monde; deux de ces toiles 
raient été peintes par Eyckens et les deux autres par Van 
rley. Cette salle était aussi ornée d’un grand nombre d’écussons 
IX armoiries de la corporation : de gueules, à deux fourches de 
is posées en sautoir, les manches en bas, accompagnées au centre 
un balai posé en pal, le manche en bas, et, brochant sur le tout, 
1 panier renversé à mall!, le tout d’or ?. 


eerbeck, la corporation du corps et métier des brasseurs de Bruxelles prête 
0,000 florins argent de change au prince d'Ongnies de Grimberghe, grand 
ître de Cour du prince Charles de Lorraine et de Baar, hypothéqués sur 
terre et seigneurie de Buggenhout Bournonville. » 

Figurent à cet acte les signatures des doyens (A) des brasseurs autorisés par 
corporation par acte du 4 mars 1777 (B). 

François-Joseph Pauwels, François-Remy Stevens, Henri-Joseph van der 
rght, Clément Poot. 

Et comme témoins, les signatures de Dominique Stevens, avocat au conseil 
iverain de Brabant, et Paul Cantineau. 

A) Dès 1756, les métiers composant la nation de Saint-Jacques avaient 
Qun quatre doyens et ce nombre leur fut conservé jusqu’à la fin. 

B) L'année 1777 manquant dans les manuscrits publiés par A. WAUTERS 
sletitre de Ziste chronologique des doyens des corps de métiers de Bruxelles 
1096 à 1795, cette lacune est heureusement comblée pour les brasseurs, par 
te que nous publions ci-dessus. 

_ Par une étrange erreur, dans la suite et encore de nos jours, dans les armoi- 
des brasseurs, ce panier à malt renversé est devenu souvent une ruche et 
amême ajouté des abeilles voltigeant tout autour ! Ce fait ne se serait 
läinement pas produit si le panier avait été représenté dans sa position 
male. 

Ces armoiries figuraient aussi sur un vitrail du grand chœur de l’église de 
ate-Gudule, comme il appert d’un compte de 1575 cité par HENNE et Wau- 
Soc. cit., II, p. 258). 

2 Corporation des brasseurs a-t-elle possédé un sceau ? On l’ignore.Jusqu’à ce 
, il n’a pas été retrouvé. On peut consulter à ce sujet le très intéressant tra- 
de M G. Des Marez, archiviste de la ville : Zes sceaux des corporations bru- 
ses. (Annales de la Société d'Archéologie de Bruxelles,t. XVIII, p.23 et suiv.) 


Au sommet de la façade de la Maison des Brasseurs, fut d’abor 
placée une statue équestre en pierre de Maximilien-Emmanuel 
Électeur de Bavière ; cette statue, sculptée par Marc De Vosdi 
le Vieux, ayant été abattue par un ouragan, fut remplacée, | 
16 juin 1752, par une statue équestre en cuivre, dorée, de Charle 
de Lorraine, due à l’orfèvre Simon. 

En 1793, les brasseurs, qui venaient de voir renverser la statu 
de Charles de Lorraine, à la Place Royale, craignant pour la leur 
l'enlevèrent et ne la remirent en place que lors du retour de 
Autrichiens. Elle disparut définitivement après la seconde inva 
sion des Français. Ce fut aussi la corporation des brasseurs qui 
construire, vers 1780, sur la Place Royale, le vaste corps de bâti 
ment formant l'angle de cette place et de la rue de la Régence 
en face du palais de la comtesse de Flandre. 

Quoi d'étonnant que cette opulente association ait offert, e 
1660, aux quatre doyens Henri van Cutsem, Joos Lemmens 
Adrien Heymans et Jean Vranex la riche pièce d'orfèvrerie don 
nous donnons la photographie ? 

Cet objet d'art appartient à M. Georges t'Kint-de Villegasud: 
Clercamps, fils de Louis t’Kint-Orban de Xivry, et petit-flsAd 
Charles t'Kint, qui avait épousé Élisabeth Stevens, fille de Jean 
Baptiste Stevens, brasseur !, et de N. Lemmens. Cette dernièr: 
descendait, en ligne directe, de Joos Lemmens, doyen de Jawor 
poration des brasseurs en 1660, dont le nom figure sur la coupe 

Tant par la conception des sujets allégoriques dont elle se com 
pose que par la beauté de ses proportions, cette coupe est remai 
quablement belle. Son exécution soignée dénote Île faire d'u: 
orfèvre de réel talent. Nous n'avons pu retrouver son n0M,qL 
restera vraisemblablement ignoré longtemps encore, fauted 
documents. On sait que les archives des métiers furent vendue 
avec leurs mobiliers en août 1796, sur la Grand Place de Bruxel 
les, en vertu du décret du 14 juin 1791, rendu applicable en Belg: 
que par l'arrêté du 14 brumaire an 1V. Il est donc à craindre qu 
les comptes relatifs à la dépense occasionnée pour la coup 
n’aient été anéantis à cette époque. | 


1 L’anc'enne brasserie À /' Étoile, des Stevens, était située place SaintsGèn) 
M. J.-B. Stevens -Lemmens a encore exploité cette brasserie, dans le premie 
tiers du xix® siècle, jusqu’à l’époque où elle fut démolie. 
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Outre les deux poinçons de la corporation des orfèvres (l’écu 
de Brabant et la tête de Saint-Michel) la coupe porte une lettre 
t le poinçon de l'artiste (un poisson allongé surmonté d'une 
petite couronne, le tout encadré d'un ovale !). Peut-être pourra- 
“on un jour, au moyen de ce poinçon, connaître le nom de cet 
artiste orfèvre bruxellois. dr 

La coupe pèse 1,800 grammes; sa hauteur est de 0"38 et elle 
e compose de trois parties : le pied, la statuette (tenant lieu de 
ige) et le récipient. 

Le pied, en vermeil, est rond ; il a 0"o8 de hauteur et o"15 de 
hamètre à la base ; un peu au-dessus de cette dernière, se remar- 
jue une concavité ornée d'un tour de perles enfilées (formant un 
rai collier) et surmonté lui-même d’un perlé à côtes ciselé. Six 
euilles de houblon produites au repoussé décorent la partie 
supérieure du pied. 

Le pied porte, en outre, plusieurs inscriptions flamandes : 

1° Les noms des quatre doyens en fonctions en 1660 : Henrick 
ran Cutsem, Joos Lemmens, Adriaen Heymans, Jan Vrancex *. 


L Je dois la lecture de ces poinçons à l’extrême obligeance de M. l'abbé 
xo0y, professeur à l’Institut Sainte-Marie, à Schaerbeek, dont on connaît 
oute la compétence en matière d’orfèvrerie ancienne. 

? Les quatre doyens indiqués sur la coupe étaient en fonctions de juin 1659 
juin 1660, donc la coupe est antérieure à juin 1660, et puisqu'elle porte 1660, 
ile a donc été achevée entre janvier et Juin r660. Cette affirmation repose 
ur les données suivantes. De 1658 à 1659, les doyens des brasseurs sont : 
ieter Macharis, Tobias Croeckaert, Jan Broeckman et Nicolas Bolly. (Archi- 
es dela ville, Registre de la Trésorerie, n° 1297, fol. 353 v°.) En décembre 1660, 
ss doyens sont : Jan de Kerpens, Gilles Segeron, Jan Walravens et Martinus 
an Yssche. (Zôidem, n° 1298, fol. 116 v°.) Il s'ensuit que les doyens de la 
oupe ont fonctionné de juin 1659 à juin 1660. (C’est en juin qu’on renouve- 
it les magistrats.) Voilà quant à la date de la coupe; voyons maintenant 
uels étaient les quatre doyens dont elle fournit les noms : 


19 HENRI VAN CUTsEM. Difficile à préciser, car la liste des brasseurs de 
660 donne trois Henri de ce nom,i savoir: Henrick van Cutsem, brasserie 
n Portugal; Henrick van Cutsem, brasserie 7x Vranckrycke; Henrick van 
utsem, brasserie 72 den Sleutel, hoochstrate (pour le distinguer du SÆute/ qui 
> trouvait V/aamsche steenweg) ; 

29 Joos LEMMENS, brasserie Zn{ Schaechber dt, minrebroeders steen ; 

39 ADRIAEN HEYMANS, brasserie /n de Mande ; 

49 JAN VRANCX, brasserie 7/n de Croone. 

(Listes de 1660 à 1662 combinées. Registre de la Trésorerie, n° 1298, fol. 116 v° 
473 v°. drchives de la ville de Bruxelles.) 
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2° Deux chronogrammes sous forme de vers et donnant chacun 
le millésime de 1660 : 


IN PEIIS FLOREERT ONS STVIICK MANDE 
ALS MARS EN CRIIGH IS VIITGEBRANDE 


C'est-à-dire : 
In peys floreert ons stuyck mande ! 
Als Mars en crvgh is uytgebrande. 


Littéralement : 


Notre panier à malt fleurit dans la paix 
Quand Mars et la guerre sont éteints ?. 


Un riche bouquet formé de fleurs et de feuilles de houblon, en 
vermeil, surmonte le pied de la coupe et sert de piédestal à une 
belle statuette de style Renaissance flamande, en argent mas 
sif. Haute de 0"14, elle personnifie la Brasserie, sous les traits 
d'une jeune femme, le genou droit en terre, et tenant, de la main 
droite abaïissée, une pelle à jour * et, de la main gauche levée, une 
fourche ‘; ces emblèmes du métier des brasseurs sont en vêt- 
meil. 

La figure, peu expressive, est encadrée d’une chevelure en par: 
tie flottante sur les épaules et le dos et, en partie, relevée en tot 
sade formant chignon. La tête est couronnée de lauriers. La poi 
trine, les bras et la jambe gauche jusqu’au genou, sont nus:Mle 
reste du corps est harmonieusement drapé dans les plis d'une 
robe très ample ornée de fleurs ciselées avec art. 

Sur la tête, surmontée d’un bouquet de houblon semblable at 
précédent, se dresse le « stuyck mande » cité dans le premier 


! S{uychk mande, panier à double usage : à fouler le malt et à filtrer la bière. 
Pour le second, les stuyck manden étaient plongés vides dans la cuve où avait 
été effectué le Hesse et la bière s’y filtrait; ils étaient ensuite retirés et leur 
contenu versé dans une rigole communiquant avec une autre cuve, 

? Peut être cette coupe fut-elle offerte, en 1660, aux doyens par la corpora- 
tion des brasseurs, en vue de consacrer, par un souvenir durable, la paix 
avec la France proclamée, à Bruxelles le 18 mai 1660. 

* Cette pelle à jour était en fer forgé. 

* Elle était en bois. On l’appelait « rieck » en flamand. Cet instrument ser- 
vait, comme le précédent, à brascer, c’est-à-dire à remuer la matière première 
dans la cuve avant la canon ta tOn actuellement, cette opération se fait à 

‘la machine. ‘CT 


chronogramme reproduit ci-dessus. Ce troisième emblème, de 
o"15 de hauteur, façonné en torsades, constitue un vrai petit 
panier tressé en fil d'argent et, en tous points, travaillé comme 
les paniers en osier. Il cache le récipient : un gobelet en vermeil 
d'une capacité d’un demi-litre. 

Cette belle orfèvrerie est conservée dans son écrin original, en 
Jois garni, à l'extérieur, de cuir frappé alternativement de roses 
t de fleurs de lis héraldiques et garni, à l'intérieur, de velours 
renat. 

Un mot pour finir. Cette Coupe est, à notre connaissance, la 
eule orfèvrerie d'art ayant appartenu aux anciennes corporations 
le Bruxelles qui soit arrivée jusqu'à nous. En fait d’argenterie 
rdinaire de corporation, huit plaques nous sont connues : 

1° Deux plaques de la corporation des savetiers, en argent 
epoussé, datées 1722-1724, qui ont figuré à l'Exposition d'art 
étrospectif de Bruxelles, en 1880, sous le nom du baron de 
inck de Deux-Orp ; 

2° Cinq plaques en argent du métier des ceinturonniers, qui 
taient portées par les valets de la Corporation. Elles datent de 
656, 1679 et 1682 et appartiennent au Musée de la ville de 
ruxelles ; 

3° Une plaque en argent, provenant de la corporation des 
daisiers et sur laquelle figure, entre autres, le nom d'Annees- 
ns, doyen du métier, décapité le 19 septembre 1719. Cet objet 
t la propriété de M. De Deyn, bourgmestre de Ninove. 

Cest assez dire tout l'intérêt que présente, tant au point de 
1e de l’art qu’au point de vue historique, la coupe de 1660 de la 
Tporation des brasseurs de Bruxelles. 

Avant de terminer, il nous reste un devoir bien doux à rem- 
Ir, C'est de remercier M. Guillaume Des Marez, archiviste de la 
le, pour les précieux renseignements qu'il a bien voulu 


ueillir, à notre intention, dans le riche dépôt d'archives confié à 
S Soins. 


ARMAND DE BEHAULT DE DORNON. 
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BIPEOME DE FONDATION 


DE L'ÉGLISE DES 


SS:: MICHEL ET GUDULE, A BRUXELLES 


WU OS recherches sur les commencements de 
#1 HA] la ville de Bruxelles nous ont amené tout 
naturellement à examiner un diplôme du plus 
haut intérêt, le diplôme de la fondation de 
l'église des SS.-Michel et Gudule par le 
RE) Comte Lambert Baldéric en l'an 1047. Ce 
oint td Te se place’ à côté d’autres non moins importants, 
IS la construction d’une enceinte vers 1040 par le même comte 
ambert Baldéric, l'existence d’échevins de Bruxelles dès l’année 
135, l'emploi d'un sceau communal à cette même époque, et 
itres points encore qu'il importe de vérifier minutieusement si 
on veut poursuivre d'une manière critique les origines de la cité. 
érection d’une église paroissiale, en 1047, est particulièrement 
onificative. Elle atteste que le territoire situé en dehors du bourg 
unt-Géry commençait à se peupler et à vivre déjà d’une vie 
mmerciale et industrielle. | 

L'acte qui constate ce fait important est écrit sur un parchemin 
ge de 0"26, haut de o"275, conservé aux Archives générales 
imoyaume. I est ligné à la pointe sèche dans les deux sens, de 
j0n à former des carrés. L'écriture est fort belle et l'encre a 
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conservé une teinte très noire. Au bas est appendu un sceau dont 
nous aurons à parler tantôt. 


L 


“ie faits principaux sont relatés dans le texte de l'acte : 


. La consécration de l'église comme église paroissiale. Lam- 
ee dit expressément parochialem ecclesiam Brucselle consecrami 
feci. C’est là le point de départ de la primauté que l'église de 
Sainte-Gudule conserva sur les autres églises, créées dans la suite 
pour satisfaire aux besoins spirituels de la Don sans cesse 
grandissante de la ville. 


2. Le transfert des reliques de sainte Gudule, placées négligem: 
ment, remarque le comte, dans la petite église (ecclesiola) de 
Saint-Géry. 4 

3. La donation à la sainte de l’église même avec ses dépen: 
dances, de cinq manses situés au bois d’Assche ! et de sept bon 
niers sis à Woluwe. 


4. L'institution d'un collège de douze clercs, la division de: 
biens donnés en douze prébendes, l’abandon par le duc de la par 
qui pourrait lui revenir du chef du rachat des prébendes à la mor! 
d'un clerc bénéficiaire, ce dernier avantage dans le but d aide: 
à la construction de l’église naissante. 


3. L'autorisation accordée au clerc prébendiaire de disposer de 
sa prébende en faveur d'une tierce personne pour la durée d’un & 
après sa mort, ainsi que le droit reconnu à à l'héritier ou au léga 
taire d'enlever, endéans l’année, les constructions qui auraient été 
érigées sur la terre faisant partie de la prébende. 

Telles sont les principales dispositions de l'acte de 1047, 
marque le point de départ, l'origine de la première de nos églises 
Comme celle-ci était appelée à remplacer l’oratoire de Saint 
Michel existant déjà, paraît-il, en ce lieu, elle fut placée sous. 
vocable de saint Michel et de sainte Gudties É 3 

Il nous reste à examiner — et c’est là le but ëfe présent tr aval 
la nature de l'acte ou du diplôme qui contient les importante 
stipulations que nous venons d’énumérer. Ce diplômes est-1l authen 


l ÆJascreold, voir p. 87, note 1. 4 


2 HENNE et WAUTrERS, /Zistoire de Bruxelles ; Bruxelles, 1845, t. I, p. 12 
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thique ou bien est-il apocryphe ? S'il ne constitue pas un acte 
original authentique, quelle signification devons-nous luÿattribuer ? 


p 


L'entrée en matière est brusque : Quicquid in hoc seculo funda 
mento bonitalis quisquam superedificat apud Dominum ne lerna 
rémuneratione retribui con ‘dat. Cette phrase implique une consi- 
dération pieuse destinée à expliquer le mobile qui guide le comte. 
On remarque aussitôt que l’invocation fait défaut, mais l'absence 
de cette formule ne peut rien faire conclure contre l'authenticité 
du diplôme. Nous savons, en effet, que, très générale encore à la 
in du x° siècle, elle tende a disparaître dès le xI° siècle et qu'au 
X11° siècle elle est déjà exceptionnelle. 

Mais voici une bizarrerie qui prête davantage à la réflexion. 
ls agit de l'intitulation. Le concédant est appelé Ba/dricus, il ne 
orte aucun titre, pas même celui de comes. Or, Baldricus est un 
urnom, et ce serait de ce surnom que le prince se serait qualifié 
lans un acte diplomatique officiel. Nous n'avons trouvé aucun 
ete de cette espèce où le surnom Pa/dricus apparaisse. Nous y 
IOuvons, par contre, le prénom véritable du donateur ZLam- 
értus *. Ainsi, dans un acte donné par l’évêque de Liége, Wazon, 
n faveur de l'église de Saint Barthélemy de Liége, le prince est 
ppelé comes Lambertus de Lovanio * ; ailleurs il porte le titre 
le comes de Brusela *. L'évèque de Cambrai, Lietbert, affranchis- 
ant l'église de Sainte-Gudule de toute redevance vis-à-vis de son 
glise, rappelle l'œuvre accomplie par Lambert, et il s'exprime de 
dsorte: Cum a comite Henrico super ecclesia Borsellensi, in 


TE s'agit de Lambert II, fils de Lambert comte de Louvain et de Gerberge, 
le de Charles duc de Lotharingie. I1 épousa Ode, fille de Gothelon Ier. I] 
iccéda au comté de Louvain à la mort de son neveu, Othon, vers 1041, et 
IOurut vers 1063. (L. VANDERKINDERE, La formation lerritoriale des principau- 
s belges au moyen âge; Bruxelles, 1902, t IL, p. 116, 118, 124et 473. ) Ce sur- 
om de Baldéric-proviendrait d’une alliance de la maison Ce Louvain avec celle 
>S Baldéric (Zbd., t. Il, p. 116 et 124 ) 

2 MiraEUs et FOoPPENS, Ofera diplom., t. III, p. 303. 

3 BUYKENS, Preuves des trophées de Brabant, p. 27. 
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qua paler ejus Lambertus comes canonicos posueraf, postula- 
retur.… 

Les chroniqueurs et les annalistes seuls distinguent notre Lam» 
bert d'un homonyme qui fut son prédécesseur, en ajoutant quai 
portait le surnom de Baldéric. Ils disent Lambertus qui et bak 
dericus, Lambertus qui et Baldricus cognominabatur *. 

Non seulement la présence d’un surnom au lieu du prénom est 
étrange, mais ce qui nous paraît plus étrange encore c'est labs 
sence de tout titre. Lambert Baldéric ne s'appelle même pas 
comes, titre général que nous retrouvons pourtant ailleurs. Alors 
même que Lambert eût désiré ne pas spécifier le comté dont 
était le chef, il n’eüt pu raisonnablement omettre, dans un acte 
aussi solennel que celui qui nous occupe, son titre de comes, quAll 
portait effectivement. 

Pourquoisne trouvons-nous pas de titre ? C’est que - sil est 
établi par d’autres preuves que le diplôme de 1047 n est pas un 
acte original — son rédacteur se sera vu embarrassé dans le choix 
du titre. Au xI° siècle, par suite de la réunion des comtés de 
Louvain et de Bruxelles, un prince de la maison de Louvain 
s'intitulait tantôt comes de Bruxella, tantôt comes de Lovarmo: 
En présence de ce dualisme, le rédacteur de l'acte aura jugé pre 
dent de s'abstenir *. 

Après le dispositif suivent la formule d'imprécation, la date et 
les témoins. 

La date a attiré l'attention de tous ceux qui ont eu à s occupér 
du diplôme. C'est qu'elle renferme des données qui ne s'accordent 
pas entre elles ; toutefois, au lieu d'examiner à fond la nature de 


1 BUIKENS, p. 27. Lambert ]I de Louvain figure également parmi les 
signataires d'un acte de donation en faveur de Saint-Servais de Maestricht, de 
l'an 1050. (SCHOONBROODT, /nventaire des archives du Val-Saint-Lambert, ti, 
n° 2.) — Dans un acte de 1034, pour Saint-Laurent de Liége, on signale égale- 
ment Lambertus Lovaniensis comes, mais cet acte est faux. (VANDERKINDERE; 
op..cit URIL p.217.) 

2? BUTKENS, p. 24. À Thymo, t. I, fol. 87, Archives de la ville de Bruxelles. 
A Thymo confond Lambert IT dit Baldéric avec Lambert Ier à la Barbe, son 
père. 

3 L'auteur de l'acte faux de 1034 pour Saint-Laurent de Liège fut plus 
hardi, et il inséra cette phrase per manum Lambert Lovaniensis comitis. C’est 
ce détail qui trahit la fausseté de l'acte, attendu que Lambert ne devint comte 
qu'après 1038 et vraisemblablement vers 1041. S 
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Pacte, on s'est contenté de constater le désaccord résultant de la 
date et de conclure simplement que l'acte devait avoir été rédigé 
quelque temps après la fondation de l’église !. Reusens même, 
tout en disant que l'acte ne doit pas être considéré comme un acte 
juridique, mais plutôt comme une sorte de procès-verbal, le place 
néanmoins à la date de 1050 environ, le publie comme un modèle 
paléographique du temps, et surtout décrit le sceau sans rien 
remarquer d'anormal à son sujet ? 

La date est, en effet, discordante dans ses données. Elle est 
ainsi libellée : Actum Brucselle anno dominice incarnalionts 
M. XL VIT indictione XV Leone VIIIT apostolicam sedem pre- 
sidente pontifice Summo. 

Si l'indiction XV appartient à l’année 1047, Léon IX, par contre, 
ne peut avoir à cette époque occupé le siége pontifical. Ce pape 
ne fut élu à la diète de Worms qu’en décembre 1048, reconnu à 
Rome le 2 février 1049 et intronisé le 12 février suivant. 

… Lors de la rédaction de l'acte, le scribe se sera trouvé en face 
d'une grande difficulté dans l'indication du nom du pape régnant. 

Tout le milieu du, x1° siècle fut une période très agitée pour le 
pontificat romain. Benoît IX avait été élu pape en 1033. Avant 
son abdication qui eut lieu le 17 juillet 1048, plusieurs prélats 
avaient usurpé ou obtenu la tiare. Sylvestre, antipape, s'était 
emparé du pouvoir pendant trois mois au début de l’année 1044. 
Grégoire VI avait obtenu de Benoît IX la cession de son ponti- 
ficat au mois de mai 1044, mais il avait été déposé à Noël 1046. 
Clément IT, sacré à Noël 1046, mourut le 9 octobre 1047, après 
neuf mois et quinze jours de règne. L'année s’acheva sans pape 
régulier ; enfin, Damase II fut sacré le 17 juillet 1048, lors de 
Pabdication définitive de Benoît IX, mais il mourut à Palestrina 
le 9 août suivant, après vingt-quatre jours de règne. L'année 1048, 
comme l’année 1047, s'acheva sans qu’une élection pontificale eût 
heu. En décembre 1048 seulement, à Worms, Brunon, fils de 
Hugues comte d'Egesheim, fut élevé au pontificat sous le nom 


1 MiRAEUS et FoPPEXS, Of. dipl.,t.1, p.57; — GHESQUIÈRE, Acta SS. Belgii, 


Ve p. 681 et suiv. ; — HENNE et WAUTERS, Æästoire de Bruxelles, t. 1, D: 19; 
aote 3, et Zable des chartes et diplômes, PAL 0404 
? Analectes ecclésiastiques, année 1893, p. 40 à 43. — Éléments de paléographie. 


Louvain, 1899, p. 195, avec fac-simile d’une partie de la charte. 
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de Léon IX. Il fut reconnu à Rome le 2 février 1049 et intronisé 
solennellement le 12 février suivant. 

Le rédacteur du diplôme de fondation de l’église et du chapitre 
de Sainte-Gudule devait, en présence de cette succession compli 
quée de papes, se voir singulièrement embarrassé. Cette fonda- 
tion remontait à 1047. Or, cette année appartenait pour les neuf 
premiers mois au pontificat de Clément IT, pour les trois derniers 
mois il n’y avait pas de pape régulier. D'un autre côté, Benoît IX 
restait, malgré tout, théoriquement le chef de l’Église, Car il 
n'avait pas abdiqué ses pouvoirs. Dès lors quel pape désigner 
dans un diplôme qui devait garantir la fondation de l'église et la 
donation qui l’accompagnait ? 

Le rédacteur de l'acte a choisi Léon IX, ne s'apercevant pas 
que ce pontife n'existait pas encore comme tel en 1047, et pas 
même pendant l’année 1048. Léon IX devait être très connu par 
nos clercs, et c’est peut-être cette circonstance qui explique pour 
quoi son nom fut inséré dans l'acte. 

Pape très actif, Léon IX voyagea à travers toute l'Europe. Le 
29 juin 1049 il était à Cologne, en juillet à Aiïx-la-Chapelle, en 
août à Liége, d’où il se rend à Reims et de là à Mayence, ne 
quittant le Rhin qu’en décembre pour retourner en Italie. En 
octobre 1050, il se trouve de nouveau à Langres et à Toul ; à 
Trèves, en janvier 1051. En octobre 1052, le voilà encore dans 
le diocèse de Trèves. 

On pourrait discuter la question de savoir à quel moment comy 
mençait l’année à l’époque qui nous occupe. Appliquait-on le style 
de Noël ou lestyle de Pâques? L'église de Cambrai paraît être 
restée fidèle à l'usage de Pâques, et ce mode de supputer les 
années fut parfois appelé séylus curie cameracensis ; par contre, 
dans le Hainaut et dans l'Empire, on se servait du style de 
Noël. 

Alors même qu’on voudrait appliquer le style de Pâques, cette 
application ne résoudrait pas le problème . En 1048, Pâques 
tombe le 3 avril. Alors même que l'acte de Lambert Balderie 
devrait être placé à l’année 1048, il resterait toujours acquis que 
Léon IX n'était pas pape et que, même pour cette partie de | ans 
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1 MiRAEUS est à avis qu’il faut lire 1048. TS à 


née, il n y avait pas de pape, à moins d'admettre comme tel 
Benoît IX, qui n'avait pas encore effectivement abdiqué. 

Dans la datation, le rédacteur n’a pas indiqué l’année du règne 
de l'empereur ; 1l se contente de le nommer. Le souverain régnant 
était Henri III, de 1039 à 1056. I] nomme également l’évêque 
de Cambrai, Gérard(1013-1051), que, du reste, il fait directement 
intervenir Comme acteur important. Cette intervention est men- 
tionnée d'une façon assez curieuse. La mention est faite après la 
date et avant l'indication des témoins. Le rédacteur fait de la nar- 
ration historique. Il raconte que l’évêque était là ensemble avec 
Ode, la femme du comte Lambert, qu'il a assisté le prince de ses 
conseils, qu'il a fait la dédicace de la nouvelle église, enfin qu’il 
a décrété l’excommunication contre ceux qui contreviendraient 
aux dispositions arrêtées dans l’acte. 

Suivent les témoins. Il est intéressant de constater que le rédac- 
teur n'a pas inséré le szgnum du comte à côté du sigrum de l’évè- 
que, alors que ce dernier sigrnum est indiqué. 

Quant aux témoins, qui sont au nombre de vingt-trois, y com- 
pris l'évêque, leurs noms, à part celui de l’archidiacre Gérard, ne 
se retrouvent pas dans les actes contemporains que nous avons 
consultés. Nous reconnaissons pourtant ne pas avoir épuisé la 
totalité des actes diplomatiques qui peuvent exister pour la période 
de 1040 à 1070. Pendant cette période, on peut légitimement 
espérer retrouver la trace des personnages témoins de la fondation 
de notre église primaire. 
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Au bas de l'acte, au milieu, est suspendu le sceau, en cire 
vierge rougeûtre, fruste et informe. Il n’y a pas de légende. On 
remarque que le sceau est au type équestre; en outre, 1l est pen- 
dant, mais pendant d’une singulière façon. Une lanière de cuir 
blanc est passée par deux trous faits au recto de l'acte; les deux 
bouts qui sortent au verso ont été pris dans la boule de cire des- 
tinée à recevoir l'empreinte du sceau !. 


l BUTrKENS, page 26, donne une reproduction assez fantaisiste de ce sceau. 
- Le mode d'attache qu’il indique ne correspond nullement à la réalite. — Voir 


a 
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Nous n’hésitons pas à croire que ce sceau est faux. 

Tout d'abord cesigne important de validation n’est pas annoncé: 
Henri III, faisant des donations à l’abbaye d'Afflighem en 1086, 
n'annonce pas encore de sceau. Les noms des témoins sont seuls 
indiqués !. Au contraire, lorsque l'évêque de Cambrai, Gérard, 
ratifie la même année la dotation faite par Henri III, il annonce 
parfaitement l’apposition de son sceau : Sigilli nostri impres- 
sione consignavimus *. Il nous faut arriver à Godefroid, dux 
marchyo Lotharingieet comes Lovanii, pour trouver, en 1107 ét 
1110, l'annonce d'un sceau dans deux actes relatifs également à 
Affighem *. Il serait intéressant de soumettre à une étude critique 
sérieuse les premiers sceaux de nos ducs de Brabant. 

Ensuite, le sceau de Lambert Balderic est au type équestre. 

Il est étrange qu'un prince féodal, dont la chancellerie était 
loin d'exister, dont même les titres n'étaient pas encore fixés, aït 
eu, dès l’année 1047, un scel au type équestre, alors que d’autres 
princes féodaux des plus importants n’en avaient pas encore. At 
XI° siècle, constate Giry ‘, peu de seigneurs féodaux ont des 
sceaux, ce n'est qu'au XII° siècle que l'usage de sceller se répan* 
dra partout. Le plus ancien sceau au type équestre serait celui de 
Foulques Nerra, comte d'Anjou, appendu à une charte de 1010 
ou environ, donnée à Saint-Aubin d'Angers, mais Giry s’empresse 
de remarquer que tout en admettant l'authenticité de l'acte 
mème, le sceau, d’ailleurs non annoncé, serait d’une addition 
postérieure. Le comte de Flandre Baudouin V (1060-1067) sem 
ble avoir eu un sceau, mais il n’est connu que par une gravure de 
Vredius. Les premiers sceaux au type équestre certains, qui sont 
connus, sont ceux de Guillaume le Conquérant, duc de Norman: 
die, et de Robert le Frison, comte de Flandre (de 1071-1091). 

En troisième lieu, le sceau de Lambert Balderic est un sceau 


aussi DE RAM, MVotice sur les sceaux des comtes de Louvain et des ducs de Brabunt. 
Bruxelles, 1852 (Mémoires de l'Académie royale de Belgique, t. XXNI), p. st 
PI EntAt 

! DE MARNEFFE, Cartulaire d'Afilighem, 1894, n° 1 et 2. (Analectes ecclé 
stastiques.) 

? Jbidem, n° 3. 

3 Zbidem, n°5 17 et 18. 

4 Manuel de diplomatique, p. 641. 
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pendant. Selon Erben !, le scel pendant en cire apparaît tout 
d'abord en France. Il semble bien qu'un mandat, daté des der- 
nières années de Philippe I‘ (1104 à 1108), ait été muni d'un 
scel pendant en cire. En tout cas, il est certain qu’à partir de 
1113 quelques actes émanant de Louis VI furent ainsi scellés et 
que l'usage du sceau plaqué (sigillum impressum) fut définitive- 
ment abandonné par la chancellerie royale à l'avènement de 
Louis VII (1137). | 

En Allemagne, l'usage du sceau plaqué persista plus long- 
temps. Ce sceau est encore seul usité par Lothaire III, contempo- 
rain de Louis VI. Les deux premiers actes connus, scellés d’un 
sceau pendant en cire, émanent de la chancellerie de Conrad III, 
et comme ils furent donnés en faveur de l’église Saint-Remi à 
Reims, l'influence de l'usage français paraît ici s’accuser. La 
chancellerie impériale n’abandonna définitivement l’ancien usage 
du sigillum impressum qu'en 1170. 

Giry toutefois croit que les princes féodaux avaient des scels 
pendants au x1° siècle. Il cite le cas de Foulques Nerra, que 
nous signalions tantôt, tout en faisant des réserves, et celui de 
Richard IT ; duc de Normandie (charte de 1015) 2. 

Quoi qu'il en soit, il nous parait invraisemblable qu'un comte 
de Louvain ait eu, dès 1047, un sceau pendant alors que le duc 
de Basse-Lotharingie en était encore privé. Notre remarque 
acquiert une force plus grande si l'on songe que les petits comtés 
de Louvain et de Bruxelles étaient compris précisément dans la 
Basse-Lotharingie, qui faisait à cette époque partie intégrante de 
l'empire. 
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Concluons. Le diplôme de fondation de l’église de SS.-Michel 
et Gudule n'est ni un acte original, ni même un titre officielle- 
ment délivré après l’accomplissement des faits qu’il relate. C'est 
une note à laquelle on a donné l'allure d’une charte authentique et 
que, dans la suite des siècles, on a considérée comme un titre. 


| Uykundenlehre, p. 227. 
? Manuel de diplomatique, p. 640 et p. 641, note tr. 
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La rédaction de cette note historique est ancienne. Reusens da 
place aux environs de l’année 1050, bien qu'il constate que l'écri- 
ture allongée, couramment employée au xI° siècle pour la pre- 
mière ligne des documents diplomatiques de ce temps, n'y figure 
plus, et que même il y a des différences paléographiques avec 
l'écriture contemporaine des livres *. Nous croyons que ce procès: 
verbal pourrait bien dater de l’année 1100 environ et même du 
début du xrI° siècle ?. Le sceau nous paraît incontestablement 
faux. 

Il ne suit pas de notre conclusion que les faits relatés dans 
l'acte soient imaginés, du moins les faits principaux de la fonda: 
tion même de l’église et l'institution d'un corps de chanoines: 
Quant aux stipulations qui permettent aux clercs de disposer 
librement de leurs prébendes, on pourrait peut-être faire à leur 
égard quelque réserve. 


TEXTES 


ORIGINAL : Archives générales du royaume. Fonds M 
Chartrier de Sainte-Gudule n° 1 

Copies : Cartulaire du xv° siècle intitulé : Prrvrlegia et con cr 
pro capitulo Bruxellensi, fol. 1 et fol. 2. (Archives de l’église de Saintes 
Gudule, n° 487.) — Cartulaire du xvi® siècle. (Mêmes Archives, 
Do | 

Éprrions : MirAEUS, Wotitia ecclesiarum Belgi. Antverpiæ 1630, 
page 167. — SanDERUS, Bastlica Bruxellensis sanciorum Michaëlis 
et Gudilæ. Bruxellæ, 1658, pages 4 et 5. — Basihca Bruxellensis, 
Amstelodami, 1677, pars 1, pages 3 à 5. — MirAEUS et FOPPENS, 
Opera diplomatica. Lovanii, 1723, I, page 57. — VAN GESTEL, His1to- 
ra archiepiscopatus mechliniensis. Hagæ Comitum, 1725, Il, pages: 
— SANDERUS, Chorographia sacra Brabantiæ. Hagæ Comitum, 172%; 
III, page 233. — BuTkens, Preuves des Trophées, page 25% 
J.-A. RoMBAUT, Bruxelles illustrée. Bruxelles, 1777, 1, pages 27 à 20: 
— GHESQUIÈRE, Acta Sanciorum Belgii. Bruxellis, 1789, V, page Os: 
— ReuUsENS, Analectes ecclésiastiques. XXIV, 1893, page 41. — REU- 
SENS, Éléments de paléographie. Louvain, 1899, page 195. 


| Éléments de paléographie, p. 194 et 195. 
? Une notice identique fut faite sous forme de diplôme PE le hs de 
Louvain, datée de 1140. MIRAEUS, Op. dipl, 1, 388. 
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Quicquid in hoc seculo fundamento bonitatis quisquam superedi- 
ficat apud Dotuinum in eterna remunerati | one retribui confidat. 
Quapropter ego Baldricus pärrochialem ecclesiam Brucselle consecrari 
feciet | in ea corpus sanctissimum virginis Christi Gudile quanta potui 
honorificentia transtuli, quod in Fe ecclesiola® sancti Gaugerici negli- 
genter positum inveni, eidemque sanctissime virgini cum appenditiis 
omnibus ipsam ecclesiam pro anime mee meorumque propinquorum 
remedio legaliter « coram omnibusP tradidi, addens quinque | mansusin 
Hascreold ! et in Wolewe septem ce Hoc totum, quanvis esset 
parum, in clericorum duodecim | prebendas dedi et divisi, quos ibi 
adserviendum Deo et sancte virgini constitui pro anima mea here- 
dumque | meorum et pro heredum redemptione, eisque in pascuis, 
silvis, theloneis, talem concessi libertatem ut absque  ullius redditu 
servitutis libere horum fruerentur utilitate. His ita constitutis quoniam 
écclesia nullo erat | juvamine fulta et undique egens auxilii ad ejus 
edificationem redimiculi prebendarum partem dimisi ne | statum ele- 
mosine omnino viderer vendere precio. Ad hoc etiam concessi illis ut 
unusquisque fratrum ipsorum post | vite sue spacium per annum inte- 
grum prebendam suam cuicumque sibi placuerit relinquat, et si quis 
éorum super | prebendariam terram edificaverit quicquam per annum 
IStum heresejusautcuicumqueipseadhuc vivensconcesserit | edificatio- 
nesejus sib1 auferat. Si quis autem, quod absit, heredum aut prohere- 
dummeorum aut etiam extra | nea quelibet persona hanc meam tradi- 
ïonem pervertere et inde demere temptaverit quicquam iram Dei et 
>flensam | sancti Michaelis archangeli, cujus in predicta ecclesia vene- 
latur memoria, et predicte sancte virginis in perpetuum incurrat et 
>xcommunicationem sancti pontificis, que in presentia cunctorum qui 
iderant terribilis resonabat, numquäm | evadat,sed semper hujus vin- 
ui nodo appareat ante vultum altissimi constrictus. Actum publice 
Bruc selle anno dominice Incarnationis M. XL. VII indictione XV, 
-eone VITIT apostolicam sedem presidente pontifice | summo, regnante 
deénrico imperatore IIl, cameracensium pontificalem cathedram 
lomino Gerardo obtinente presule, | qui in his omnibus cum uxore 
néa Oda adjutor mihi extitit tam auxilio quam consilio et presens 
andem ecclesiam dedica | vit, et ut prescriptum est excommunica- 
ione omnia firmavit. Ejus presentia fuerunt omnia ibi constituta et 


a) Également dans le Cartulaire n° 487. Dans le Cartulaire n° 357, on a écrit 
cclesia. 

6) Sic dans le Cartulaire n° 318, Miraeus donne en marge lu lecture : Coram 
10minibus. 

À Dans d'autres actes, nous trouvons Ascherholt (a° 1151 et a° 1200). Cartu- 
re d'Aflighem, n° 85 et 232 (Anal. ecclés., 1894.) 


testibus idoneis | firmata. Signum domini Gerardi predicti episcopi. 
S. Gerardi archidiaconi. S. Emelini. S. Ingelberti fratris ejus. S: Si 
geri. S.  Folcardi. S. Onulfi fiiejus. S. Gerardi. S. Litberti. S: AZ0- 
nis presbiteri. S. Folberti presbiteri. S. Ostonis. S. Johannis | S: Ras: 
tradi. S. Johannis. S. Stepponis. S. Siberti. S. Thiedonis decami. 
S. Heimezonis. S. Hartfridi presbiteri | S. Adelardi. S: Radulf: 
S. Emmonis. 

AU Dos DE L'ACTE : Littera quod Baldericus fecit translatari corpus 
beate Gudile de ecclesia sancti Gaugerici ad istam ecclesiam et multa 
alia bona que dedit capitulo. {Écriture du XTV® siècle.) 

Marque d'inventaire ancien À. 1. {Arca I.) Au bas, au milieu, scel 
pendant en cire vierge rougeûtre, fruste et informe, au type équestres 


G. Des MAREZ 
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ROPULAMON DE LOUVAIN 


AUX XVI ET XVII‘ SIÈCLES 


DER. 2 ’ÉTUDE de M. H. Pirenne sur /es Dénom- 
DR Re brements de la population à Vpres, au 
| XVe siecle: et son rapport au XI° Congrès 
d'hygiène et de démographie * ont fait surgir 
À S en différents points du pays des travaux sur la 
RM PRO ARS] population de nos villes au temps passé *. Dans 
les Mélanges Paul Frédéricq *, l'historien de Louvain, M. Herman 
van der Linden, a consacré quelques pages à l’intéressant dénom- 
brement de la population de Louvain en 1597-1598, publié jadis 
par Edw. van Even, à la suite de son édition de la Geschiedenis 


1 Wierteljahrschrift für Social und Wirtschaftsgeschichte, t. I. 

? Les archives au point de vue de la démographie historique, Bruxelles, 1903. 

3 J. BRASSINNE. La population de Liège en 1650 [Bulletin de l’Institut archeo- 
logique liégeois, t. XXXIIL (1903), P 232-246]; G. WiLLEMSEN, Étude sur la 
démographie d'une commune du plat pays de Flandre aux XVIE et XVIIP siècles 
(1631-1795) [Annales de l'Académie royale d'Archéologie de Belgique, 5° sé- 
rie, t. VI (1904), p. 189-222]; Em. Doxv, Le dénombrement des habitants de 
la principauté de Chimay en 1616. [Bulletin de la Commission royale d'histoire, 
t. LXXVI (1907), p. 182-267]; J. CuveLier, Le Fouage brabançon, de 1374 ; 
Zbidem, p. 537-547; cf: E. GERAETS, Æecherches sur la population de Hasselt 
pendant les XVII et XVELIR siècles. [Bulletin des Mélophiles de Hasselt, 
t. XXXIV (1898), p. 9-28]. 

4 P. 307-310, De Ontvolhing van de stad Leuven gedurende de XVI eeuw. 
45 
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van Leuven de Boonen !. Van Even, en attribuant à Louvain, À 
la fin du XvI* siècle, une population de moins de 7,000 habitants, 
avait évidemment mal interprété son texte et c’est avec raison 
que M. van der Linden, tout en constatant que les troubles de là 
seconde moitié du XVI° siècle avaient fait baisser le chiffre de là 
population dans des proportions assez sensibles ?, croit pouvoir 
fixer le nombre des habitants à cette époque entre 8 et 10,000. 
Un examen attentif du dénombrement de 1597-98 -- qui mé- 
riterait assurément d'être étudié d’une manière approfondie — 
nous à donné la conviction que, dans les dernières années du 
XVI° siècle, Louvain devait encore compter bien près de dix mille 
habitants. Ainsi que M. van der Linden l’a remarqué, le dénom- 
brement ne contient pas le relevé de tous les habitants, mais seu- 
lement celui des communiants, en d’autres termes, des personnes 
âgées de plus de 12 ans #. En y regardant de plus près, On 
s'aperçoit que l’on a eu d’abord l'intention de faire un dénombre- 
ment complet. Dans les trois premières rues de la paroisse Saint- 
Pierre, la Æoelstrate (rue de Tirlemont), la Dorpstraete (rue de 
Diest) et l'£ykestraetken, on ne se sert, pour désigner les enfants, 


l Geschiedenis van Leuven geschreven in de jaren 1593 en 1594, publié par 
E. Van Even, Louvain, 1879-1880, in fol. 

? Il faut bien se garder de He à la lettre les documents même officiels, 
où l’on cite des chiffres, à ces époques où les préoccupations statistiques 
n'existaient pas. Ainsi, lorsqu'on voit Philippe II, dans une charte originale 
du 11 mai 1588 (Archives de la ville de Louvain, n° 910) — par laquelleil 
accorde à la ville de Louvain un délai de deux ans pour le paiement de ses 
dettes — répéter, sur la foi des braves gens de Louvain, qu’en 1578, il est mort 
en cette ville, en l’espace de neuf ou dix mois, environ quarante mille person 
nes, des suites de la maladie contagieuse provoquée par les soldats qui aban- 
donnaient en pleine rue les entrailles des bestiaux volés par eux dans les cam- 
pagnes, il est certain que l’on se trouve en présence d’une de ces exagérations 
grossières dont sont coutumières les personnes qui ont à se plaindre et qui 
cherchent à apitoyer sur leur sort les autorités publiques ou les âmes charita- 
bles. Quarante mille personnes! A aucune époque de son histoire, avant la fin 
du xix® siècle, Louvain n'a compté autant d'habitants. 

# On n’est pas d'accord sur l’âge qu’il faut donner aux communiants au 
moyen âge. Si nous avons adopté celui de 12ans en 1597-1598, c’est que, dansle 
dénombrement de 1631,dont il est question plus loin, cet âge est expressément 
stipulé à diverses reprises. Il est infiniment probable que, trente ans aupara= 
vant, c'est le même âge qui a prévalu dans la détermination des personnes 
imposables, et que, par conséquent, les #inderen communicanten de 1597-1598 
doivent être mis sur le même pied que les #inderen over die twelff jaren de 1631: 
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que du terme « kinderen », tandis que dans tout le reste de la 
paroisse on emploie les mots communicanten où kinderen commu- 
nicanten. Au demeurant, la différence se fait sentirimmédiatement. 
Tandis que les 44 maisons habitées de cestrois rues donnent un total 
de 230 habitants, soit 5.23 personnes par maison, les 657 maisons 
restantes de la même paroisse ne fournissent que 2,129 habitants, 
soit 3.24 personnes par maison. La différence est trop sensible 
pour ne pas avoir une Cause bien déterminée ; car, disons-le immé- 
diatement, les étudiants n'étaient pas plus nombreux dans les 
trois rues précitées que dans les autres. Ils n’y forment qu’un 
dixième environ de la population, tandis que dans le reste de la 
paroisse cette cote est dépassée. Or, en appliquant ce chiffre de 
5.23 par maison — qui est assez bas, surtout dans une ville uni- 
versitaire — à toutes les maisons habitées de la ville, au nombre 
de 1,523, On arrive à un total de 7,065. Si l’on y ajoute les 80 mai- 
sons des deux béguinages, avec une population d'environ 250 bé- 
gumes, et les 55 collèges, pédagogies, couvents, etc., contenant 
environ 1,480 personnes, ce total devient 9,695 personnes, soit 
en chiffres ronds, 9,700. 

Les 1,523 maisons citées en premier lieu abritaient environ 
1,000 ménages, ce qui donne pour la population de 7,965 habi- 
tants, une moyenne de 4.97 personnes par ménage, chiffre assez 
élevé. Pas plus qu’au commencement du XvI° siècle, les Louva- 
mistes n'avaient l'habitude, en 1597, de s'installer à plusieurs 
ménages dans une seule maison. On pourrait s’en étonner quel- 
que peu, après le sac de la ville en 1578. Car, à la fin du XvI° siè- 
cle, 1l y avait encore à Louvain plus de 400 maisons en ruines ou 
inhabitables, se répartissant comme suit entre les diverses parois- 
ses : Saint-Pierre, 67; Saint-Michel, 308; Saint-Quentin, 3 : 
Saint-Jacques environ 24. Mais, en même temps que la solda- 
tesque détruisait les édifices, la peste faisait de terribles ravages 
dans la population, à tel point que les 8o ménages qui, en 1597, 
avaient éprouvé le besoin d'installer leurs pénates dans des parties 
de maisons, auraient pu parfaitement trouver place dans les 
105 maisons vides qui figurent, dans le dénombrement de cette 
année, à côté des 400 maisons en ruines. 
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Un tiers de siècle plus tard, en 1631 !, on fit à I ouvain un nous 
veau dénombrement de la population, à peu près dans les mêmes 
conditions qu’en 1597-98. Si, à certains égards, les auteurs de ce 
travail entrent dans moins de détails que leurs prédécesseurs .— 
par exemple au point de vue de la profession des habitants, qu'ils 
n'indiquent qu’exceptionunellement, — le dénombrement de 163 
n’en mérite pas moins d'être étudié de près, d'autant plus qu'il 
n’a pas reçu jusqu'ici, Comme son aîné, les honneurs de la publi= 
cation. 

Il se trouve tout entier dans le registre n° 1073 des archives 
administratives de la ville de Louvain; c'est une copie contempo= 
raine Collationnée sur le dénombrement original, dans un volume 
sur papier, de 0.32 X 0.21 m., et contenant 78 feuillets. 

Ce dénombrement fut ordonné à l'occasion de la levée d'un 
impôt capital général consenti par les États de Brabant à Sa Ma- 
jesté, pour le payement des gens de guerre, en février 1631, et 
accepté par l’archiduchesse Isabelle, le 5 mars suivant ?. Dans la 
ville de Louvain, le dénombrement fut effectué, du 22 au 27 mars, 
en présence de Claude van der Eycken, chevalier, premier tréso= 
rier, et Charles Schotte, chevalier, conseiller et pensionnaire de 
la ville de Bruxelles, Chrétien van Broechoven, échevin, et maître 
Jacques Edelheer, conseiller et premier pensionnaire de la ville 
d'Anvers, tous à ce commis par les États de Brabant. Ils furent 
assistés par François de Saint-Victor, chevalier, seigneur de 
Bomelette, substitut-bourgmestre, François Daneels, Baptiste de 
Vleeschouwere et Jacques Crols,conseillers de la ville de Louvain, 
et des délégués de l’Université. Les taxes furent inscrites em 
marge du relevé des habitants, à l'intervention de Jean Schotte; 


1 Il y eut, en réalité, une proposition émanant des villes de Louvain, Brus 
xelles et RENE aux États de Brabant, de procéder à un nouveau dénombre= 
ment général des foyers du duché, en er Mais les deux autres États préten: 
dant qu’ils n’avaient reçu aucune instruction de leurs commettants, la propo= 
sition n’eut pas de suite. C’est dommage, tel qu'il était conçu le projet nous 
aurait fourni sur le duché de Brabant, au début du xvrre siècle, des renseigner 
ments statistiques que nous ne retrouverons plus qu’en 1693. Nous publionsen 
annexe le texte de cette intéressante proposition des trois grandes villes. 

2? Voyez au registre 307 des États de Brabant, aux Archives générales du 
royaume, divers actes contenant le résumé des délibérations des trois États, 
ainsi que de celles des villes, au sujet du consentement de ce subside et de la 
manière dont il devait être levé. 


protonotaire apostolique et chanoine de Saint-Pierre à Louvain, 
et d'un commis de Paul de Ryckel, chevalier, seigneur d'Oirbeek, 
conseiller et receveur général des États de Brabant au quartier de 
Louvain, à ce délégués par les dits États, le 25 MAIS 1631. 
Exécuté dans les conditions susdites par les deux secrétaires de 
la ville, sous la direction des commissaires, ce dénombrement pré- 
sente toutes les garanties de sincérité et d’exactitude désirables. 
Chaque ménage, chacun de ses membres, hommes, femmes, 
enfants au-dessus de 12 ans , Valets, servantes, étudiants, etc., 
chaque collège, chaque couvent est taxé d'après ses ressources 
présumées. Sont seuls exempts, tout en figurant sur la liste, les 
pauvres SeCOurus par la mense du Saint-Esprit, les soldats sous 
les armes, le bourreau, et de-ci de-là quelque rare particulier. 
Cest dire que les taxes diffèrent de ménage à ménage, d'individu 
aindividu. Le magistrat de Louvain a fait observer dès le début 
aux Commissaires répartiteurs qu'aucun marchand ou commerçant 
de détail ne pourrait être taxé à plus de dix livres ?. Aussi, la plu- 
part des taxes sont-elles inférieures, et de beaucoup, à cette 
Somme. Aucune cependant ne descend en dessous de 4 SOUS pour 
un individu ou de 24 sous pour une famille (homme 20 sous, femme 
4 sous). Les étudiants sont taxés régulièrement, sauf les pauvres 
qui ne paient pas, à une livre. Cette même taxe est généralement 
appliquée aussi à chaque enfant au-dessus de 12 ans, aux valets 
et aux servantes. Les professeurs ordinaires de l'Université, les 
présidents des collèges et les curés des paroisses paient 12 livres; 
les chanoines sont taxés à 10 livres. Les plus grosses taxes que 
l'on rencontre sont celles du prévôt des Oratoriens (fol. 20), du 
Prieur de Saint-Martin (fol. 32), des abbés de Vlierbeek (fol. 50 v®) 
et de Sainte-Gertrude (fol. 75 v®), de la prieure des Dames Blan- 
Ches (fol. 15 v®) et de l’abbesse de Notre-Dame de la Vignette 


l Cet âge résulte de différentes mentions. Voyez notamment fol. 57: vs, 
fwee hinderen over die hwelff jaren, 63 VS, idem, 74 v$0, drije kinderen over 12 ja- 
ren, etc. Cf. l'ordonnance du 5 mars 1631, Annexe II, sous la rubrique #inders. 

? Cette taxe présumait une très honnête aisance, si Ons’en rapporte à la note 
qui accompagne le nom de la veuve Van Spangen (fol. 57 v®), qui avait été 
taxée d’abord à 7 livres, chiffre barré ensuite et remplacé par 10 livres avec le: 
“Ommentaire suivant : « Gestelt op 10 1. als wel gestaende renthieresse. » Elle 
a, du reste, deux servantes taxées chacune à une livre. Cf., d’ailleurs, l’ordon- 
nance du 5 mars 1631. 
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(fol. 51), qui tous paient 75 livres. Le cas du recteur des Jésuites 
(fol. 55 v*), qui prétendait — non sans raison d'ailleurs — appar- 
tenir à un ordre mendiant, fut réservé. Mais une main postérieure 
a écrit derrière son nom « 73 livres », de sorte quil fut taxé 
comme les prélats des plus riches couvents. Parmi les laïcs, la 
plus forte taxe est celle du receveur Blijleven (fol. 4 v‘°), qui paie 
66 livres 6 sous et 2 plaques, pour lui, sa femme, un clerc, deux 
servantes, un valet et deux étudiants, puis celle du mayeur 
(fol. 66 v°) taxé pour lui, sa femme et cinq domestiques, à 64 livres, 
enfin vient celle du bourgmestre Jean Willemarts, qui se monte 
à 55 livres 6 deniers 2 plaques, pour lui, sa femme, trois enfants 
au-dessus de 12 ans, deux valets et deux servantes ! (fol. 17). Le 
total de la taxe pour Louvain fut d'environ 12,000 livres 2. | 

Quant à la population, elle était répartie à ce moment entre 
1,796 ménages dont 1,682 aisés, ou tout au moins taxés, et 114 
pauvres secourus par la mense du Saint-Esprit. Pour une époque 
que l’on a toujours considérée comme un temps de misère noire », 
ce chiffre d’un ménage pauvre sur seize est excessivement bas. On 
ne le rencontre ni au XV* ni au début du xvI' siècle, où, dansles 
grandes villes comme Louvain, on avait l'habitude decompter un 
ménage pauvre sur dix et même sur huit *. | 

Voici comment ces ménages se trouvaient répartis entre Îles 
diverses-paroisses : | 


* 


Saint-Pierre 697 taxés, 49 pauvres. S 
Saint-Michel d'rnes 27 807 


1 Ces taxes d'officiers publies ne permettent, au demeurant, de tirer aucune 
conclusion au sujet de la fortune de ces personnages. En l'espèce, ce sont les 
offices qui ont été taxés. Cf. l'ordonnance du 5 mars 1631. Annexe II 

2 On trouvera plus loin (annexe IT) le texte complet de l'ordonnance, avec 
le taux des diverses catégories de fonctionnaires et d'habitants, appliqué en 
cette circonstance. 

3 Suivant un document de l’époque (1630), publié par GACHARD, Actes des 
États généraux de 1632, t. 1, p.75, les États de Brabant avaient consenti des 
aides « jamais veues ny ouyes du passé, excédant de beaucoup leurs forces : et 
ce, en un temps auquel le pays avait esté foulé, exténué et épuisé à n'en pou- 
voir plus ». Ce qui prouve une fois de plus que, lorsqu'il fallait payer, 02 
criait volontiers famine, et que l’on a tort de prendre à la lettre les textes éma- 
nant de gens intéressés à travestir la vérité. 

4 En 1854, sur une population d'un peu plus de 31,000 habitants, 8,344 
étaient secourus par le bureau de bienfaisance, c'est-à-dire plus d’un sur qua- 
tre. (ED. VAN EVEN, Zouvain monumental, P 92.) 
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Saint-Quentin 177 taxés, 23 pauvres. 
Saint-Jacques PROD Our 
Sainte-Gertrude 260 » FL 1 


On remarque que, si dans la plus importante de ces paroisses il 
se rencontre Un ménage pauvre sur un peu plus de quatorze, cette 
proportion devient plus forte dans les paroisses de Saint-Michel 
et de Saint-Quentin, où on trouve respectivement un ménage 
pauvre sur douze et huit ménages, alors que le nombre des secourus 
du bureau de bienfaisance de l'époque est presque nul dans celles 
de Saint-Jacques (un sur vingt-neuf) et de Sainte-Gertrude (un sur: 
trente-sept). 

D'après toutes les apparences, l’ancienne capitale du duché de 
Brabant paraît avoir été, à cette époque, exception faite pour le 
monde universitaire, une agglomération de petits rentiers, bour- 
geois, commerçants, gens de métiers et agriculteurs, peu de gens 
très pauvres, mais aussi peu de gens très riches, en un mot la 
population que l’on rencontre encore de nos jours dans les villes 
de province de troisième et de quatrième ordre, entièrement 
dépourvues de grandes industries. 

On à vu plus haut que la taxe de ro livres appliquée à 
In Chef de ménage dénotait plus qu'une simple aisance. Si l’on 
eut connaître la quantité des personnes qui se trouvaient dans ce 
as, en dehors des curés de paroisse, chanoines, professeurs 
l'université, collèges et couvents, le petit tableau suivant nous 
apprendra immédiatement : 


ans la paroisse St-Pierre, il y en 4 58 ou env. 8 p. c. du total des ménages. 


» St Michel » 16 LD » 
» St-Quentin » 10 DAMONE LE » 
» St-Jacques  » 13 HU DC. » 
» Ste-Gertrude » 12 SIC » 


Ce qui fait pour toute la ville 109 Où un peu plus de 6 p. és 


Pour autant que les noms de ces 109 chefs de ménages très 
sés sont accompagnés de leur profession, la plupart d’entre 
IX appartiennent au magistrat de la ville, à la corporation des 
asseurs Ou aux receveurs particuliers. 

Chose curieuse et qui confirme une fois de plus le principe 
après lequel à un grand nombre de grosses fortunes correspondent 
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généralement de nombreuses familles pauvres, tandis que, là où 
la quantité de personnes très riches est peu élevée, ilnya ordi- 
nairement que fort peu de pauvres, ce chiffre de 109 ménages 
très aisés est, à cinq unités près, le même que celui des ménages 
très pauvres, qui Sont au nombre de 114. 

Ensemble, ces deux catégories extrèmes ne forment que les 
12 où 13 centièmes de la population laïque. Les 87 ou 88 cen- 
tièmes restants, c'est-à-dire l'immense majorité, flottait entre les 
limites de l’aisance et de la pauvreté. 

_ Les1,796 ménages se composaient de 1,507 hommes, 1,672 fem- 
mes, parmi lesquelles 303 veuves, 643 enfants au-dessus de 12 ans, 
341 étudiants, dont 20 pauvres, 264 valets et 596 servantes, 


répartis comme suit entre les diverses paroisses : 


Hommes. Femmes. Enfants. Étudiants. Valets. Servantes 


St-Pierre 623 713 dont 158 veuves 349 199 127 30) 
St-Michel 293 330 dont 40 VeUvEs À 79 ” 68 53 110 
St-Quentin 162 177%) dont, 1937 etes 48 28 21 43 
St-Jacques 200 204 dont 30 veuves 38 13 20 59 


Ste-Gertrude 229 248 dont 38 veuves 29 33 437 


Avant de parler de la population des collèges, pédagogies 
couvents, etc., constatons que, indépendamment de ces établisse 
ments, la ville de Louvain comptait, en 1631, un total d 
5,023 habitants au-dessus de 12 ans. Chaque ménage comptaï 
en moyenne, 2.82 de ces personnes se répartissant Comme suit 
0.85 hommes, 0.92 femmes, 0.36 enfants au-dessus de 12 an 
0.20 étudiants, 0.15 valets et 0.34 servantes. 

Ainsi donc on rencontrait 10 hommes par 12 ménage 
10 femmes par 11 MÉNALES, 10 enfants par 28 ménages, 10 ét 
diants par 50 ménages, 10 valets par 67 ménages, 10 servant 
par 30 ménages. En d’autres termes encore, Sur 100 individ 
au-dessus de 12 ans, il y avait 29.86 hommes, 33-30 femme 
12.81 enfants, 6.74 étudiants, 5.35 valets, 11.94 servantes. 

On remarquera la grande quantité de veuves, I SUT 5 1/2 fenime 
et cependant on n’a relevé, comme veuves, que celles qui S0 
nettement désignées par ce qualificatif, de sorte que la proporti 
de 1 sur 5 1/2 constitue un minimum. Ce minimum est, du res! 
dépassé dans la paroisse Saint-Pierre, où on rencontre une Vel 
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sur 4 1/2 femmes, et dans celle de Saint-Quentin, où on en trouve 
une sur 5. Il n'est pas atteint dans celles de Sainte-Gertrude, 
Saint-Jacques et Saint-Michel, où on rencontre respectivement 
une veuve sur 6 1/2, 6 4/5 et 8 1/4 femmes. Au xvrrre siècle, 
Deparcieux ! remarqua aussi qu’on voyait plus de veuves que de 
veufs. « Plusieurs raisons, dit Levasseur ?, expliquent cette diffé- 
rence : la femme étant généralement plus jeune que le mari a 
chance de lui survivre ; la femme veuve éprouve moins le besoin 
ou trouve moins l’occasion de se remarier ; enfin la vie moyenne 
de la femme est un peu plus longue que celle de l’homme. » 
A notre avis, il aurait pu y ajouter une quatrième cause : les 
guerres fréquentes qui fauchaient évidemment plus d’existences 
masculines que féminines. C’est, du reste, une des raisons invo- 
quées par Bücher #, lorsqu'il ramène à quatre causes principales 
bexcès de la population féminine sur la population masculine : 
19 les dangers incessants auxquels sont exposés les hommes : 
guerres, querelles intestines, voyages de commerce, etc. ; 2° une 
plus grande mortalité des hommes en cas de peste ; 3° l'intempé- 
rance des hommes dans toutes les jouissances ; 4° le célibat du 
nombreux clergé qui, généralement, n’était pas compris dans les 
recensements. Ce dernier motif ne peut pas être invoqué pour le 
dénombrement qui nous occupe. Au demeurant, grâce surtout 
äbélément étudiant, la différence entre les deux sexes est très 
minime à Louvain en 1631. Pour ce qui regarde la partie de la 
Population examinée jusqu'à présent, on trouve Ja proportion 
Suivante sur 100 individus : hommes, 41.95 ; femmes, {5 24 
enfants (sexe indéterminé), 12.81. 

Le nombre des pères restant auprès de leurs enfants mariés est 
de 6, tandis que celui des mères s'élève à 20, preuve nouvelle 
dune plus forte longévité du côté de la femme. A Rostock, 
°n 1594-05, M. Paasche ne relève que 2 pères pour 12 mères se 
TOuvant dans ce cas #. 


! Essai sur la probabilité, p. 90. 

? La population Arançaise, t (, D. 236. 

À Die Frauenfrage im Mittelalter. [Zeitschrift für die gesammte Staatswissen- 
chaft, 1882, p 344-397.] 

4 Je Städtische Bevôlkerung früherer Fahrhunderte nach urkundlichen Mate- 
taièn aus dem Rathsarchive der Stadt Rostock. [Jahrbücher für Nationalôkono- 
nie und Statistik, t. 39 (1882), p. 303-380.) 
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Si, jusqu'à présent, nous nous sommes trouvés en face de 
chiffres aussi mathématiquement exacts que possible, il n'en va 
plus de même lorsqu'il s'agira de déterminer le chiffre de la popu- 
lation en dessous de 12 ans. Ici on ne peut plus que calculer, 
tâcher d'arriver à des approximations, voire des probabilités. 
[1 n’en est heureusement pas de la statistique comme de la comp- 
tabilité, qui, par principe, doit une égale sollicitude aux millions 
et aux centimes. On peut, dans une foule de cas, se contenter de 
l'à peu près. On doit même s’en contenter, et le dire hautement; 
toutes les fois que des chiffres trop précis seraient, pour le lecteur, 
un leurre et un trompe-l’œil. De minimis non cural prælor 1,0 
va sans dire que ce n’est pas un motif pour appliquer les statistis 
ques modernes à une ville du commencement du XVII* siècles 
Cela équivaudrait à vouloir faire admettre que les idées, au 
sujet de la procréation dans les familles, n’ont pas varié depuis 
trois cents ans, malgré Malthus et le néo-malthusianisme, que 
la mortalité infantile serait restée de nos jours ce qu'elle était au 
xvIr° siècle, et que ni l'hygiène ni la médecine n'auraient fait 
de progrès depuis lors. On peut même dire qu'il serait dangereux 
d'appliquer à une ville belge les chiffres constatés dans d’autres 
pays vers la même époque, sans tenir compte des questions de 
latitude, des périodes de progrès ou de décadence dont l'influence 
fut toujours si considérable en cette matière. En un mot, nous 
croyons, avec Inama-Sternegg 2, qu'il faut être très prudent dans 
l'évaluation de la population enfantine aux siècles passés, parce 
qu’on n’a guère encore d'indications suffisantes à ce sujet et que 
les résultats peuvent varier du tout au tout, suivant le facteui 
admis. Ces réserves faites, on peut admettre avec Bücher * que 
le nombre de naissances au moyen âge était plus considérable 
que de nos Jours ; celui des décès aussi, il est vrai, ainsi que.k 
montre le savant historien économiste par l'exemple de la généa 


1 Cf. À. DE Fovize, La statistique, les statisticiens et leur institut internat 
nal. [Séances et travaux de l'Académie des sciences morales et politiques 
1906, février, p. 2 16-240]. Voyez aussi SCHÔNBERG, Basels Bevôlkerungszahlu 
15 Yahrhundert. [Jahrbücher für Nationalôkonomie und Statistik, t: 4 
p. 344-380.] | 

2 Statistische Monatschrift, t. XII (1886), p. 387-408. 

3 Die Bevülkerung von Frankfurt am Main. 
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logie de la famille Rohrbach, où, de 1400 à 1570, les deux tiers 
des enfants nés viables moururent avant leurs parents. 

Pour les XVII° et xvrrre siècles, on trouve Ja Confirmation des 
nombreuses familles dans le Mecklembourg, dans la généalogie de 
la famille Wachenhusen que fait connaître Grotefend ! et dans 
notre pays même, pour ne citer qu'un exemple, dans celle de la 
famille Sire Jacob, dressée d'après les sources les plus authen- 
tiques et les plus complètes, par notre confrère D.-Eug. Sire 
Jacob. Daniel Sire Jacob (1580-1661) eut dix enfants. De ses fils, 
Joachim (1613-1681) en eut six et Jacques neuf. François, je fils 
de Joachim, en eut huit, et Jacques, fils de Jacques, six. Mais 
voici mieux encore : Daniel, un autre fils du premier Daniel, eut 
dix-huit enfants. Un de ceux-ci, Martin, en procréa à son tour 
onze, et tandis qu'un de ses fils, François, devient le père de sept 
enfants, son cousin, Martin-Joseph, en eut douze, dont le dernier 
Survivant mourut en 1825. 

À l’appui de ce qui vient d’être dit, on peut citer la phrase 
Caractéristique du célèbre Herman Conring, un contemporain de 
lépoque dont il est question ici : « Dans les pays du Midi, en 
Espagne, par exemple, il est rare qu’une femme donne le jour à 
dix ou onze enfants, /andis que dans les pays du Nord, rien n’est 
Dlus fréquent ?. » 

Zofia Daszynska : compte à Zurich, en 1637, 5.03 habitants 
Par ménage et Schôpflin 4, vers la même époque, à Strasbourg, 5, 
tandis que Paasche n’en Compte que 4.57 à Rostock à la fin du 
XVI° siècle 5. 

Sans donner à ces chiffres une autre valeur que celle qui se 
dégage de toute COMparaison, on se rapprochera sans doute sen- 


* Ueber Stammtafein. [Jahrbücher des Vereins für Mecklemburgische 
Geschichte und Altertumskunde, t. 70 (1905), p. 1-44.] 

DOSKAR JOLLES, Die tAnsichten der Deutschen nationalôkonomischen Schrift- 
Steller des XVZen und X V1ren Jahrhunderts über Bevôlhkerungswesen. [Jahrbücher 
für Nationalôkonomie und Statistik, t. XLVII, p. 193-224.] Cf. LEVASSEUR, 
La Population française, t. 1, p. 254. 

® Sbof und Methode der historischen Bevülkerungsstatistik. [J ahrbücher, etc., 
t: LXVI (1896).] 

% Alsatia illustrata cité par ÉHEBERG, Sfrasshurgs Bevôlkerungstahl seit 
Ænde des XVen Fahyhunderts bis zur Gegenwart. [Jahrbücher, etc., t. XLI 
(1883). p. 297-314; t. XLII (1884), p. 414-430.] 

Loco citato. 
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siblement de la vérité en appliquant à la population de Louvain, 
en 1631, les chiffres trouvés dans le dénombrement de cette 
même ville un tiers de siècle auparavant, Soit 4.97 individus par 
ménage. 

La différence entre ce chiffre et celui de 2.82 que l'on trouve 
en 1631, Soit 2.15; représenterait la moyenne du chiffre d'en- 
fants en dessous de 12 ans dans chaque ménage. Étant donné 
que le chiffre de 4.97 est relativement élevé, nous croyons qu'il 
serait dangereux de le dépasser et que le résultat auquel on arri- 
vera de la sorte constituera plutôt un maximum qu'un minimum: 
Zofia Daszynska ! constate qu'il y avait, en 1637, dans la ville de 
Zurich, 253 enfants en dessous de 10 ans, par 1,000 habitants: 
Cela ferait, pour les 11,100 auxquels nous estimons la population 
de Louvain à cette époque, un peu plus de 2,800 enfants de 
moins de 10 ans, ou, en appliquant les mêmes chiffres aux enfants 
en dessous de 12 ans, environ 3,400 êtres de cette catégorie: 
Notre chiffre de 3,861, qui représente 34 p-c: de la population 
totale est, comme on le voit, plus élevé. En France, sous Louis XV, 
les enfants au-dessous de 12 ans n’atteignaient pas 29 P. c. de 
la population, et ceux de moins de 15 ans ne représentaient que 
Haas 1890 enfin, en Belgique, les enfants en dessous 
de 12 ans ne formaient que les 26.36 p. c. de la population. Mais 
il ne faut pas oublier que jadis la mortalité pendant l'enfance 
était beaucoup plus efirayante que de nos jours. H. Westergard® 
a constaté qu’à Genève, Sur 100 enfants, il en mourait pendant la 
première année, au XVI° siècle, 26; au XVIF, 24; au XVIII, 20 
et enfin au XIX°, !I2, c'est-à-dire la moitié seulement du 
xvII* siècle. 

En augmentant de 2.15 unités la population de chacun des 
1,796 ménages recensés, On ajoute aux 5,023 personnes âgées de 
plus de 12 ans, 3,861 individus n'ayant pas atteint cet âge et 
on arrive ainsi à fixer cette partie de la population de Louvain à 
8,023 + 3,801 = 8,884 habitants. 


1 Zürichs Bevôlkerung im XVII" Fahrhundert. Ein Beitrag zur Kennitnis der 
historischen Städtestatistik. In-4° de 47 P. Berne, 1889. 

2? LEVASSEUR, op. cit., t. Ï, p. 334. 

3 Die Lehre von der Mortalität und Morbidität (1882), p. 106. 
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D'autre part, la population des 32 collèges comprenait 767 per- 
sonnes réparties comme suit : 


Noms des collèges. Présidents. 


Étudiants. Valets. 


Trois langues le chan.-chantre 


4 


de St-Pierre. 3. 
- Luxembourg 
ou Milius un présid. 7 I 
Drieux — 5 
Craenendonck un présid. 16 I 
Standonck un père 32 pauvres 
Ste-Anne un présid. 15 I 
Peltz — 12 
Savoie — 8£ 2 
Mons — 4 commensaux 
| 4 caméristes 
Houterlé Dus Wiggers 30 I 
Divaeus Dis Soenius 13 I 
Petit coll. des 
Théologiens un présid. 21 1 
Grand — — 96 2 
Ordre teutonique — 10 I 
Winckele ?  Magnificus dus 
Dr Valentinus 15 2 
Bay — 20 3 
Irlande -— 9 
Pape — 55 2 
Bois-le-Duc — 12 
St-Yves ou des 
Bacheliers — 9 
Breughel — 
Floreffe 3 —— 11 religieux 2 
Van Dale — 16 I 


Servantes. 


2 
2 
I 


Divers. 


un chapelain de 
St-Pierre et un 
vicaire deSt-Jac- 
ques. 


2 chanoine Vogels. 


2 
I 


procureur Ca 
pellin. 


un docteur. 


5 COMMENSAUX. 


1 Ce collège n’est pas nominativement désigné. Il est certain Cependant que 
le prêtre Wiggers, qui avait chez lui 30 étudiants, devait se trouver à la tête 
d'un collège, et nous ne voyons guère que le collège de Houterlé ou celui de 
Malines qui fussent situés dans ces parages. 

* Ce collège n’est pas nominativement désigné; mais sa situation à côté ‘de 


celui de Bay prouve qu’il s’agit du collège de Winckele. 


* Le collège de Floreffe n’est pas cité dans VAN EVEN, Louvain monumental. 


Noms des collèges. Présidents. Étudiants. Valets. Servantes. Divers. 
Aulne — 12 I 
Hollande ! —- 39 2 2 
Roi — 36 2 2 
St-Donat — 17 I 2 
Prémontrés — 27 I 2 
Arras Schinckel, doct. et 
prof. théol. 24 2 2 
Viglius <— II I 
Augustins ? — 16 religieux 
Delvaulx ? _— 20 caméristes 2 s maîtres. 


15 commensaux 


Au total 32 collèges comprenant autant de présidents, 644 étu- 
diants (dont 32 pauvres), 31 valets, 45 servantes et 16 person: 
nages divers, en tout 767 personnes. 

Les quatre pédagogies comptaient ensemble 388 personnes 
ainsi réparties : 


Magis Minus Subre- Profes- 


Noms. Régents. principalis. princ. gens. seurs. Étudiants. Valets. Servantes. 
Porc 1 1 2 1 2 95 3 
Lis I 2 2 64 3 
Faucon 1 2 2 8) * 2 
Château 1 I I I I 90 2 3 


Ensemble 4 régents, 6 magis principales, 7 minus principales, 
2 sous-régents, 3 professeurs (parmi lesquels, au château, le doc- 
teur Collins), 353 élèves, 2 valets et 11 servantes, soit 388 per- 
sonnes. 

Les abbayes et couvents d'hommes, y compris les Jésuites, 
comprenaient 451 personnes, SAVOIT : 


Religieux 
Noms. Prélats. ou Valets. Servantes. Divers. 
conventuels. 
Augustins VIRÉPHEUE 45 7 commensaux, 
* o caméristes. 
Dominicains Eu 79 


1 Ce collège est indiqué sous la rubrique « In de Schoon L. Vrouwe doctor 
Paridaens president ». Il est assez curieux de constater que, dans ce même éta= 
blissement, présidé par un docteur Paridaens, en 1631, une demoiselle Pari- 
daens devait donner son nom à un couvent de filles de Marie qu'elle y érigea 
au commencement du xix® siècle. 

2 Les collèges des Augustins et Delvaulx ne sont pas mentionnés dans VAN 
EVEN, Louvain monumental. Par contre, nous n'avons pas retrouvé dans notre 
dénombrement les collèges de Malines et de Liège, cités par cet auteur. 
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Religieux 
Noms. Prélats, ou Valets, Servantes. Divers. 
conventuels, 
St-Martin — 20 6 I cCommensal. 
Carmes chaussés = 8 
Carmes déchaussés — 29 I 
Chartreux —- 12 2 8 frères lais. 
Cellites —— 6 
Dominicains irlandais — AE 
Ermites de St-Jacques — ? 
Oratoriens Prévôt 21 
Ste-Gertrude Abbé [2 9 2 
Vlierbeek a 10 8 
Jésuites Recteur J21 I 


Au total 11 prélats, 385 religieux ou conventuels, 8 frères con- 
vers, 27 valets, 3 servantes, 8 commensaux, 9 caméristes, en tout 
451 personnes. 

Enfin, les abbayes et couvents de femmes, y compris le grand 
hôpital et les deux béguinages, comptaient 628 habitants ainsi 
répartis : 


Noms. Supérieures. Religieuses, Divers. 

Dames Blanches I 25 

Clarisses 1 60 

Carmélites déchaussées 1 SA br 1 demoiselle, 3 « geeste- 
like dochters ». 

Annonciates I 72 

Sœurs grises I #2 

Ursulines I 44 I père, I camériste, 1 va- 
let, 2 étudiants. 

N.-D. de la Vigne 1 abbesse 26 

Sœurs Noires 18 

Ste-Monique 75 

Grand Hôpital 1 mère 20 5 valets, 1 servante. 

Grand Béguinage iicuré 173 béguines aisées, 30 pauvres, 2 va- 

lets, 3 servantes. 
Petit Béguinage 23 béguines. 


Ensemble 8 supérieures, 600 religieuses et béguines, 8 valets, 
4 Servantes,2 étudiants et 7 personnages divers, ou 629 personnes. 
Ainsi qu’on peut le constater, cette partie de la population, qui, 
à la fin du xvre siècle, ne dépassait guère les 1,600 personnes, 
Sélevait, en 1631, à 2,182 individus. Ces chiffres ne manquent 
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pas d'intérêt. En effet, tandis que la population laïque et celle du 
clergé séculier passent à Louvain, entre 1597 et 1631, de 8,100 à 
8,900 individus tout au plus, c’est-à-dire augmentent annuelles 
ment de 23.5 unités ou de moins de 3 pour mille, celle des couvents 
et collèges monte de 1,600 à 2,182, c'est-à-dire quelle s'accroît 
annuellement de 17.1 unités ou de 9 pour mille. Elle augmente 
donc trois fois plus rapidement que la première. Ce formidable 
accroissement de la population monastique n'était pas un phéno- 
mène particulier à Louvain. Sous le règne d'Albert et d'Isabelle, 
i] s’étendait à la Belgique entière et, à la lumière de ces faits, On 
comprend mieux le sens des instructions que Philippe IV adressa 
en octobre 1632 à son frère, le cardinal-infant don Ferdinand; 
désigné dès lors pour recueillir la succession d'Isabelle aux Pays> 
Has | | 

L'ensemble de la population de Louvain se serait donc élevé, 
en 1631, à 8,884 + 2,234 — 11,118 individus, dont un bon 
dixième vivait dans les couvents. En 34 ans, elle se serait donc 
accrue d'environ 1,400 habitants, soit une augmentation annuelle 
moyenne de 41 habitants ou moins de 5 pour mille *. Et cepens 


1 [| importe aussi beaucoup pour Île lustre de la religion et pour éviter les 
inconvéniens que ceux de l’état ecclésiastique et monastique soient pourvus de 
moiens suffisans pour s’entretenir avec dècence. Et comme depuis quelque 
tems il s’est érigé audit païs beaucoup de nouveaux monastères et instituts, 
tant d'hommes que de femmes dont aucuns venus de France se sont parfois 
introduits sans mon consentement, le nombre en est accreu de manière qu'ils 
ne peuvent se soutenir, parce que les monastères s’affaiblissent, s’étouftentet 
meurent comme les arbres d’un jardin, s’il y en a trop. Et étant informé que les 
procès et scandales d’inimitié, jalousie entre les nouvelles et anciennes fonda* 
tions et autres de l’état ecclésiastique sont très nuisibles et dangereux et qu'il 
en provient le mépris de cet état, la nécessité publique et plaintes du peuple 
et autres inconvéniens que l'abondance des nouveaux instituts produit, en 
cette vue vous ferez observer inviolablement et exactement les loix et placarts 
de ces païs pour qu'il ne s’y introduise de nouveaux couvens, ni qu’on y fonde 
des nouveaux monastères, sans mon expresse permission, et pour que les biens 
séculiers ne passent en leurs mains ; et je veux sans exception que ni ma tante 
puisse disposer ni dispenser à cet égard, sans mon avis, afin de prévenir tout 
relâchement et en avoir toujours le remède en mains sans risquer et être à 
même de pouvoir reformer les abus. (Bibliothèque royale. Manuscrit 16145, 
fol. 4. Cf. Archives générales du Royaume, Papiers d'État et de l’Audience. 
Registre n° 1234.) 

2 Ce chiffre est inférieur à celui de la France (5.4 par mille), de 1816 à 
1861, et n’atteint pas la moitié de l'accroissement annuel de l'Allemagne 
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dant, dans cette période de malheur que constitue pour la Bel- 
gique le dernier tiers du xXvI*° siècle et tout le xvir< siècle, les 
années qui s écoulent entre 1598 et 1631 sont presque entière- 
ment occupées par le règne d'Albert et Isabelle, qui fut incontes- 
tablement une époque d’accalmie relative. 

Toute la population recensée à Louvain, en 1631, peut être 
résumée dans le tableau suivant : 


Hommes 2,008, SOit 29.64 P. c. 

Femmes 21204 08140 

Enfants de plus de 12ans 643, » 8.85 » 

Etudiants ISA DS ATOS 7 ND 

Valets ER Rte PT 

Servantes TS DM O7. 21% 
FORT 100 


En laissant de côté les enfants, dont le sexe n’est pas déter- 
miné, si nous mettons d’un côté ies hommes et de l’autre les 
femmes, nous aurons : 


Homes 5,672, SO 55.52 pt C: 
Héttnésb2/ 012, 0% à: 44.481 5 


6,614 100 


[I y aurait lieu de faire un dernier tableau, en y introduisant le 
nombre supposé des enfants en dessous de 12 ans, ceci afin de 
pouvoir comparer nos chiffres avec ceux d’autres villes. 


Hommes 2 DOG /SO0ILILO D01D:C- 

Femmes 2840/2057 012 

Enfants 3,861 + 643 — 4,504, » 40.57 » 

Étudiants 1 DOS 

Valets SON SRE TO TARDE 

Servantes ES nd eue 2e 
IISTIS 100 


(12.3 par mille) pendant cette dernière période. Cf. OTrro BEHRE, Deutsch- 
land und Frankreich verglichen auf bevôlkerungsstatistischen Gebieté. [| Preussische 
Jahrbücher. Janvier 1906, p. 79-100.] 
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On peut rapprocher ce tableau de celui que le D° Paasche 
dresse pour Rostock, qui fut également, on le sait, une ville uni- 
versitaire, en 1594-05 !. Malheureusement, si Paasche est pars 
venu à nous faire connaître le nombre de garçons et de filles, 1l 
ne donne pas celui des étudiants. Pour le reste, la population de 
12,690 individus, sur laquelle il travaille, se rapproche sensible- 
ment de celle de Louvain. Voici donc la répartition de la populas 
tion de Rostock en 1594-05 : 


Hommes 2,350, soit 18.07 020 

Femmes 2,963, » 2% D 2 IEEE 
Fils 2,389, D NT BR 28 720 

Filles 2,529, » 19.89) 

Valets (PO 7 07 

Servantes 1,436, » CT T2 


Si, à Louvain, nous laissions de côté les étudiants, nous pours 
rions dresser le tableau suivant : 


Hommes 2,008, soit 20.44 P. c. 
Femmes ‘2,284, De 20 
Enfants 4,504, » 46.03 > 
Valets 332, (200401: 200e 
Servantes 658, % 6.90.» 


1 On sait que l’étude de Paasche sur Rostock constitue une critique assez 
vive des travaux de BücHEr, Die Bevülkerung von Frankfurt am Mein (pu- 
blié d’abord dans la Zeitschrift für die Gesammte Staatswissenschaft, 1884; 
p. 535-580, et 1882, p. 28-127, sous le titre Zwr Mitlelalterhchen Bevülkerungs 
Statistik mit besonderer Rücksicht auf Frankfurt am Mein), et de SCHÔNBERG, 
Finansverhältnisse der Stadt Basel im XIVe" und XV fahrhundert (Tubingué, 
1870). Ces savants ont répondu de la même encre, Bücher, dans la Zertschrifi 
für die gesammte Staatswissenschaft, 1885, p. 436-449, Où avaient paru ses 
études précédentes, sous le même titre, Schônberg, dans les Jahrbücher für 
Nationalôkonomie und Statistik, t. XL (1883), p. 344-380, sous le titre Basels 
Bevülkerungszahl im XVe Fahrhundert. S'il nous était permis d'exprimer notre 
avis dans un débat aussi savant, nous dirions que les objections de Paasche 
n'ont pas ébranlé notre confiance dans les résultats obtenus par Bücher et 
Schôünberg pour le xv® siècle. Les chiffres de Paasche à Rostock pour les x1v® et 
xv® siècles nous semblent bien plus sujets à caution. Mais, pour ce qui regarde 
la fin du xvie siècle, la source de Paasche, le Sreuerbuch de 1594-95, nOUS 
paraît des plus sûres. Comme cette époque se rapproche davantage de celle 
que nous étudions ici, que celles étudiées par Bücher, Schônberg et autres, 
nous comparons les chiffres de Louvain à ceux de Rostock. 
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Comme on le voit, l'écart entre la population masculine et 
féminine demeure moins sensible qu'à Rostock ; sur 100 indivi- 
dus, il y a à Louvain à peine 3 femmes de plus que d'hommes. 
Le nombre d'enfants serait encore plus considérable qu'à Ros- 
tock, où il passe déjà pour très élevé aux yeux des économistes 
allemands. Si nous avons maintenu notre chiffre, c'est qu’à 
Pépoque qui nous occupe la décadence de Louvain est évidente. 
Ce phénomène, que l’on peut regretter mais que notre impartialité 
d'historien nous oblige à constater, s’est vérifié, jusqu'à présent, 
dans tous les pays et à toutes les époques étudiées : aux périodes 
de prospérité économique correspond une diminution du nombre 
d'enfants, tandis que les périodes de crise économique sont carac- 
térisées par l'augmentation des naissances !. Le vice-président du 
Reichstag, le D' Paasche, à fait cette constatation à Rostock pour 
Lépoque de splendeur que constitue pour cette ville la fin du 
XVI' siècle. Les exemples donnés par Pirenne, pour Ypres, aux 
XV et xVI° siècles *, sont tout aussi significatifs : chaque fois que 
lindustrie prospère, le nombre d'enfants diminue ; au contraire, 
il augmente dès que l’industrie périclite. 

Des chiffres qui demeurent, eux aussi, très bas, quels que 
soient les calculs auxquels on se livre, ce sont ceux des domes- 
tiques. C’est à peine si à Louvain, en 1631, on atteint la moitié 
du chiffre de Rostock, en 1594, et du côté valets, on reste même 
en dessous de ce nombre. Ce phénomène corrobore une fois de 
plus la constatation faite plus haut, qu'à cette époque 1l y avait à 
Louvain, en dehors du monde universitaire, à peine 6 p. c. de 
ménages qui fussent dans une honnête aisance. 

Il peut être intéressant de rapprocher ces derniers chiffres de 
eux d'autres villes à la même époque. Alors qu'à Louvain, en 
1631, les valets formaient les 2.97 p. c. et les servantes les 
5:82 p. c. de la population totale, à Venise (où il y a, en 1642, 
120,000 habitants), les valets constituent les 3.1 p. c. et les ser- 
lantes les 5.4 p. c. de la population totale, et à Florence, la 
nême année, ces chiffres sont respectivement de 3-2/D. Cet dé 


à: Cf. M. BEER, Zur Bevôlkerungslehre. [| Die Neue Zeit, 26 janvier 1907, 
567-573] 
Op. cit. 


6.1 p. c. !. Comme on le voit, ils se rapprochent sensiblement de 
ceux de Louvain, alors que cependant la situation et la condition 
de ces villes étaient bien différentes de celles de la cité brabams 
çonne. 

Ainsi done, malgré le léger progrès sur la fin du XVI° siècle, 
où la décadence de Louvain est à son comble, cette ville est 
décidément devenue, au XVII‘ siècle, une ville de second ordre, 
qui avait sensiblement la même population qu'Ypres (environ 
12,000 habitants à la fin du XVII* siècle) *, que Namur en 1662 
(11,300) * et que Lierre (10,845 en 1645) *. Il est vrai qu'elle 
était encore plus peuplée que certaines villes, qui depuis lors 
sont devenues des centres de première importance, tels que Stütt 
gart, qui en 1610 ne comptait que 10,000 habitants *. 

Et cependant, avec cette population de 11,000 habitants, elle 
est encore considérée comme une ville importante par les armées 
française et hollandaise, qui, en 1635, viennent mettre le siège 
devant elle, espérant que sa prise entraînera la reddition de 
Bruxelles et la conquête de tout le pays. Heureusement pour le 
roi d'Espagne, elle était bien défendue et les ennemis furent obli- 
gés de lever le siège au bout de dix jours. Il est vrai, d'autre paït, 
que la position stratégique d'une ville n'a qu'un rapport très éloi- 
gné avec le chiffre de sa population. 


P 


Ne déposons pas la plume sans relever quelques particularités 
qui intéresseront peut-être ceux qui s occuperont de l’histoire de 
Louvain. 4 

La grande majorité des étudiants, on l'a vu, habitait les col: 


1 Jurius BerocH, Das Verhältniss des Geschlechtes in Italien seit der 
XVEr Fahrhundert. | Fahrbücher für Nationalkonomie und Statistik, t. LXNI 
p. 64.] 

? PIRENNE, 0p. cit. 

3 J. CAPELLE, La famille de Gaifñer. Étude d'histoire généalogique et sociale. 
propos d'une famille namuroise. [Annales de la Société archéologique de Nam 
t. XXVI, 1905, p. 8o et suiv.] 

4 Wizems, Mengelingen van historisch-vader landschen inhoud. Article 
Oude Bevolking der provincie Antwerpen. (Anvers, 1827-18 30.) 

5 Dr Jurius GMELIN, Pevôlherungsbewegung im Hällischen seit Mitte di 
XVZen Yahrhunderts. [| Allgemeines Statistisches Archiv, t. VI, p. 240-283.] 
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lèges. Parmi ceux qui avaient leur logement chez des particuliers, 
beaucoup demeuraient chez des professeurs d'Université ou chez 
des prêtres. 

C'est ainsi que chez le D' Weyms (fol. 7), premier professeur à 
la faculté de droit, il y a trois étudiants; chez le D' Vignacourt, 
qui habite à côté de lui, il y en a treize. Voici quatre étudiants 
mariés, les deux premiers, Jan Schellekens (fol. 17 v*) et Henri 
Goir (fol. 20 v®), plutôt pauvres, puisqu'ils paient tous les deux le 
minimum de la taxe, soit 24 sous, pour eux et leur femme :; le 
troisième, Bernard van der Borcht (fol. 30), paie 3 livres pour lui 
et 10 sous pour sa femme; un autre étudiant habite chez eux, en 
appartement. Le quatrième, enfin, Jan Paus (fol. 75), paie pour 
lu et sa femme 2 livres; ils ont deux servantes et deux valets, 
taxés chacun à 1 livre, de même que les deux étudiants qui 
demeurent chez eux. Voici enfin un étudiant (fol. 70 vs) qui 
habite seul avec sa servante et qui paie 2 livres. 

Dans la paroisse Saint-Pierre demeure « doctor Janssenius, 
iérste professor in der Godtheydt », taxé à 25 livres, avec un valet 
et une servante, 2 livres (fol. 7 v®); « Jonkheer Eduuard Schel- 
dom, edelman », payant 20 livres; il a neuf serviteurs taxés cha- 
un à 1 livre(fol. 12 vs );« Monsieur Leydts, ridder, engelsman », 
qui habite avec sa fille, deux valets et deux servantes, avait été 
taxé à 6 livres, chiffres barrés ensuite avec cette explication : 
« Desen persoen is gerefugieert om ‘’t geloove uyt Engellant. » 

Dans la paroisse Saint-Quentin, rue du Prévôt, « Den heer 
doctoir Stormius, doctoir in de medecynen ende professeur van 
de mathematique », taxé à 12 livres, comme tous les professeurs 
ordinaires; pour ses deux enfants et sa servante, il paie 3 livres 
(fol. 58 vse). 

Dans la paroisse Sainte-Gertrude, Borchstraete (au Mont 
César, probablement), « Mijnheer Puteanus » taxé à 25 livres, sa 
femme à 4 livres 3 sous 1 plaque, trois enfants au-dessus de 
P2'ans, 3 livres (fol. 74 v<) !. 

Enfin remarquons encore ces divers «geestelijcke biertappers », 
parmi lesquels plusieurs veuves, Guillaume Aermans (fol. 8), taxé 


1 PAQUOT, Æistoire littéraire des X VIT provinces, cite de lui 14 enfants. Cf., 
Pour sa taxe, l’ordonnance du 5 mars 1631, annexe II. 
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à 3 livres, la veuve Loïso (fol. 20), chez laquelle habite un étus 
diant, 3 livres ; la veuve Englebert Mesens (fol. 34) avec une 
fille (3 livres 20 sous), et, en appartement, un vicaire de Saint 
Pierre (20 sous). | 

Nous terminons cette petite étude en donnant quelques chiffres 
relatifs à la fin du xXvIr° siècle, au XVIII* et au XIX°, qui pourront 
servir de points de repère à ceux qui désireraient établir certaines 
comparaisons entre le passé et le présent. 

Alors qu'en 1597, il y avait, à Louvain, 1,658 maisons habitées 
et 105 maisons vides, qu'en 1631 il y avait 1,855 ménages 
(chaque couvent, collège, béguinage, etc., compté pour w# 
ménage), nous relevons, en 1699, 2,268 maisons, y compris les 
maisons vides, couvents, etc., et en plus 9 endroits brulés ‘. 

En 1745, le chiffre des maisons s'élève à 2,497, parmi lesquelles 
1,630 paient les vingtièmes ?. 

D'après un almanach décrit par de Reiffenberg *, il y auraiteu; 
à Louvain, en 1752, 583 baptêmes, 540 décès et 117 mariages: 
En multipliant le chiffre des baptèmes par 30, comme on a lha 
bitude de le faire lorsqu'on désire connaître la population approx 
mative d’un endroit au XVIr{* siècle, on arriverait à 17,490 hab 
tants. Ce chiffre ne cadrerait ni avec celui donné par de Cantillon 
pour 1757 (12,000 y compris 2,000 étudiants), ni avec le nombre 
de maisons de 1745, auquel on appliquerait le facteur 5.23 COns 
staté en1597, et au moyen duquel on n’arriverait qu’à 13,000 hab 
tants : mais nous croyons que ces deux derniers chiffres sont trop 
bas, surtout si on les met en rapport avec ceux constatés par 
Gachard, en 1784 (20,831 habitants) et par de Reiffenberg, en 
1786 (20,662) et qui se rapprochent certainement beaucoup dela 
vérité. | 

Enfin, en 1846, il y avait, à Louvain, 30,070 habitants répartis 
en 5,254 maisons ou 6,745 ménages, ce qui donne 449 habitants 
par 100 ménages, où 128 ménages par 100 maisons habitées. Hsy 
avait, en outre, 306 maisons vides #. 


1 Arçhives générales du royaume. Reg. 6577 des archives scabinales de l'arrony 
dissement de Louvain. 

2 Archives générales du royaume. Chambre des comptes, reg. 45,741%. 

3 Bulletin de l'Académie royale de Belgique, t. I, p. 72. 

4 Annuaire statistique de la Belgique, 1901 (t. XXXIT). 
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En 1866, la population monte à 31,198 habitants répartis en 
5,750 maisons ou 6,815 ménages, c’est-à-dire qu'il y avait 
458 habitants par 100 ménages, ou 119 ménages par 100 maisons 
habitées. Les maisons vides étaient au nombre de 200. 

En 1900, enfin, les 42,070 habitants étaient éparpillés en 
8,086 maisons habitables ou dans 9,764 ménages. Il y avait donc 
431 habitants par 100 ménages ou 121 ménages par 100 maisons 
destinées à l'habitation. 

Le nombre d'habitants par 100 maisons habitables s'élevait 
à 520, ce qui est, chose curieuse, à 3 unités près, le même chiffre 
relatif que celui que nous avons constaté dans les trois premières 
rues de la paroisse Saint-Pierre en 1597 (exactement 523) et que 
nous avons adopté pour établir la population de Louvain à la fin 
du XvI° siècle. 


JOSEPH CUVELIER. 
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ANNEXE I. 


PROJET DE DÉNOMBREMENT DES FOYERS 
AU DUCHÉ DE BRABANT 1. 
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Archives communales de Louvain. Acte sur paper. 
Liasse I, n° 9. Au dos de l'acte : « Beworp van d’in- 
structie op een nieuw hertellinge in ordine van gelijcke 
distributie ofte quote in den impost van den jaere 1617 
van den hooftsteden, » 
Alsoe daer groote clachten daegelijcx meer ende meer commen 
over de lichtinge van de loopende imposten van dat deselve soe in de 


1. Au-dessus et en murge de l'acte on a écrit : « Dese instructie geconcipieert 
ende beworpen wesende bij de gedeputeerde van den steden van Brabant Loven, 
Bruessele ende Antwerpen is den 102 Junij 1617 voergehouden geweest den 
heeren gedeputeerde van den twee ierste staeten van Brabant, die verclaert 
hebben dat zij nyet en waeren geauthoriseert van hunne committenten om 
over deselve instructieeenighe resolutie te nemen. » 
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steden groote ende cleyne als ten platten lande nyet geljckelijck en 
souden gelicht worden, daer doere de consenten van de selve imposs 
ten telcken worden gedifficulteert waer uuyt ten lesten grooten 
ondienst voer Hunne Hoocheden ende den lande van Brabant soude 
staen te volghen, indien daertegens nyet en wierde versien, soe is ‘t dat 
mijne heeren prelaten, edelen ende gedeputeerde van de vier hooft- 
steden, representerende de drij staeten des landts ende hertochdoms 
van Brabant om te ondersuecken oft d’extraordinarise bede bij eenich 
ander personeel middel bequaemelijcker soude cunnen gevonden wor- 
den dan bij de voerscreven imposten, hebben goet gevonden ende ges 
resolveert onder nyettemin de goede geliefte ende advoy van Hunné 
voers. Hoocheden te procederen tot eene sommiere hertellinge geheel 
Brabant doer op de naevolgende instructie. 

Ende ierst, soe vele aengaet de beslotene steden, soe groote ende 
cleyne, dat in elcke derselver steden sal van staeten weghen gecom- 
mitteert worden eenen prelaet, eenen edele ende voirts oyck eenen 
oft twee uuyten magistraet van de hooftstadt van dien quartiere die 
+ selve magistraet sal willen deputeren, dewelcke gesaemenderhandit; 
up dat willen die voers. heeren prelaet ende edelen oft wel de gecom- 
mitteerde van de hooftstadt alleene in sulcken getaele als naer de 
grootte van de stadt sal van noode wesen, sullen visiteren, tellen ende 
opteeckenen wel ende getrouwelijck bij maniere van nieuw hertellinge 
allen ende een iegelijck van de huysen oft heertsteden die sij binnen 
deselve stadt bevinden sullen ’t zij groot oft cleijne, rijcke oft arme, 
op arbitraele correctie soe verre men naemaels bevonde dat de voers. 
gecommitteerde daer inne nyet wel noch getrouwelijck geverseent 
en hadden die promptelijck op kun sal verhaelt worden. 

Dat de voers. hertellinge in de voers.steden sal gedaen wordden nyet 
alleenlijck van den nombre oft quantiteyt van den huysen daer bims 
nen wesende maer oyck met declaratie ende distinctie van hoe vele 
verscheyden huysraeden ende heertsteden zij in elck huys bevonden 
sullen hebben ’t zij een, twee oft meer. 

Item hoe vele huysen zij bevonden sullen hebben daeraff d’inwoons 
ders zijn levende op den heyligen gheest oft andere aelmoessen. 

Item wat ende hoe vele huysen daer bewoont worden met ambachts: 
luyden van neeringe oft hantwerckers, wat ende hoe vele oyck met 
edeluyden, officiers ende renthieren ’t zij gehoude oft ongehoude, ende 
weduwen gheen coopmanschap, neriuge,oft hantwerck doende, eenich- 
lijck distinctie maeckende van dese twee soerten van huysen. 

Item hoe vele cloosters, goidtshuysen ende gasthuysen, in elcke 
stadt zijn met distinctie oft zij middel hebben om leven sonder ael- 
moessen oft nyet. 
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Ende soe vele aengaet het plat landt, sullen de prochiaen, officier, 
wethouderen van den plaetsen ende hunnen gesworenen clerck oft 
twee bedesetters onder solemnelen eede te doene in handen van de 
magistraet van de hooftstadt ende geestelijcke overicheyt respective 
daeronder zij zijn geset en van dat zij de voers. hertellinge niet allen 
+ gene daer van dependeert sullen doen wel ende getrouwelijck naer 
luydt deser instructie, sonder eenich faveur oft dissimulatie ende voirts 
oyck op arbitrale correctie als voerre, soe verre sij bevonden worden 
naemaels contrarie gedaen te hebben, getrouwelijck visiteren, tellen 
ende opteeckenen allen de huysen binnen hun vriheyt, dorp oft 
gehuchte respective gestaen ende gelegen, gelijck die in den taux van 
de twee ordinarise beden zijn gestelt ende bij pertinente specificatie 
tgetal derselven huysen onder hun signatuere bij geschrifte toege- 
sloten seynden in handen van den voers. heere prelaet, edele ende 
gecommitteerde van den magistraet van de naeste hooftstadt ten 
fyne vermelt hiernae. 

Item sullen de voers. gecommitteerde van den platten lande hun 
informeren ende soe voirts oyck stellen bij geschrifte oft ende hoe 
vele huysen bewoont worden bij arme luyden levende op den heyli- 
gen gheest oft onsekere aelmoessen. 

Item. hoe vele verschey den huysraeden, familien oft heertsteden, 
in elck huys sijn woonende. 

- Item hoe vele communicanten daer in elcke vrijheyt, dorp oft ge- 
huchte sijn geseten. 

Item hoe vele pachthoeven daer in elcke vrijheyt, dorp oft ge- 
huchte zijn. 

Item wat neringe, traïhek, hantteringe in elcke heertstadt, huysraet 
oft familie wordt gedaen ende hoe vele ploegen uuyt elcke hoeve sijn 
gaende. 

Item wat ende hoe vele casteelen, huysen van plaisantie oft speel- 
hoven sijn gelegen in elcke vriheyt, dorp oft gehuchte ende bij wyen 
deselve tegenwoirdelijck bewoont worden. 

Item waermede d’ingesetenen van elcke vriheyt, dorp oft gehuchte 
aun principaelijck generen ‘tzij met brouwen, backen oft anderen 
nandel ende Coopmanschappe ’t waere van hoppe, wolle weven oft 
lyergelijcke ende insunderheyt hoe vele tappen oft herbergen. 

Item hoe vele wint- oft waetermolens daer sijn staende. 

Item voer elck huys ende huysraet achtergelaeten oft verswegen, 
al de stadt, vrijheyt, dorp oft gehuchte heuren taux gehoocht wor- 
len telcken termijne eenen gulden boven de voerbeschreven arbitraele 
orrectie. 

Ende opdat de hertellinge in de cleyne steden ende ten platten 
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lande geschiede ten minsten coste, So sal bij oft van weghen den 
voers.staeten worden gecommitteert in elcke hooftstadt eenen prelaet, 
eenen edele ende twee uuyten magistraet derselver hooftstadt, die 
gesaemenderhandt sullen voer hen ontbieden d'officiers, wethoudes 
ren ende bedesetters van elcke cleyne stadt, vrijheyt ende dorp geles 
gen onder den quartiere der voers. hooftstadt hunlieden dirigeren 
ende geven sulcken extract uuytér voers. instructie als sij bevinden 
sullen noodich te wesen tot volcominge ende ten effecte van de voers: 
hertellinge ende voirts meer allessints sorge draegen ende goet debvoir 
doen ten eijnde de voers. gecommitteerde van de cleyne steden, vrij- 
heden ende dorpen wel ende getrouwelijck hun desen aengaende 
quijten ende soe voerts hun gebesoigneerde behoirlijck onder- 
teeckent overbrengen in hunnen handen binnen sekeren corten tijde 
daertoe te prefigeren, ’d welck gedaen sijnde bij soe verre de voers. ge- 
commiteerde van de staeten bevinden ’t voers. gebesoigneerde pertis 
nent ende behoirlijck gedaen te wesen sullen allen ’t selve beneffens 
den eedt te doene in der vuegen als voëere bij de gecommitteerde van 
de steden, vrijheden ende dorpen daer de voers. hertellinge effectives 
lijck sal geschieden gesaemenderhandt bringen oft seynden op de 
ordinarise vergaederinge van de gedeputeerde van de staëten tot 
Bruessele oft van hunnen grefher die van de receptie van dien sal 
moeten houden pertinente notitie om te weten degene die in gebres 
ke sullen blijven. | 

Ende soe verre deselve besoignee worde bevonden nyet pertinent 
te wesen noch behoirlijck gedaen, sullen de voers. gecommitteerde 
in de hooftsteden vergadert wesende, anderwerffven de voers. off: 
cieren, wethouderen ende bedesetters voer hun mogen onthieden oft 
anderssints met brieffven deselve besoigne doen redresseren s0e t be- 
hoiren sal naer dese instructie. 

Allen welcke gecommitteerde die in die vier hooftsteden van stae- 
ten weghen vacheren sullen ter redelijcker wijs geloont worden tem 
laste van de generaeliteyt naer goetduncken van deselve staeten 
blijffvende de vacatien van de particuliere gecommitteerde van de 
steden, vrijheden ende dorpen daer de hertellinge sal geschieden ten 
laste van deselve steden, vrijheden ende dorpen. 

Ende voer‘’d leste oft naemaels bij eenighe oirsaecke daer suspicie 
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viele dat ter eenige simulatie gebeurt Waëre over eenighe particuliere 
stadt, vrijheyt oft dorp, sullen de voers. staeten oft hunne gedepu: 
teerde hun daervan moghen naerder informeren bij eenen oft tWee 
persoonen ten coste van degene die des sal bevonden worden mis: 
bruyckt te hebben ende voerts teghens denselven doen procederen 80 
ende gelijck sij sullen vinden te behoiren. 
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Aldus gedaen tot Brussele bij de voers. staeten ende hunne gede- 
puteerde respective desen.… 
Mi daer bij sijnde. 


ANNEXE II. 


Ordonnance et instruction sur l'imposition capitale 
générale consentie par les États du Brabant pour l’entre- 
tien des gens de guerre. 


5 mars 1631 !. 


Ordonnantie ende instructie daer op men van weghen die drij Stae- 
ten des landts ende hertochdoms van Brabandt sal lichten ende innen 
de naevolghende generale capitale impositie, tot betalinghe van den 
volcke van oorloghe houdende garnisoen in denselven lande, voor 
den tijdt van thien maenden, volghende den consente bij de voors.drij 
Staeten daer toe ghedraghen, ende bij haere doorluchtichste Hoocheyt 
in den naem ende van wegen sijne Majesteyt gheaccepteert bij haer 
acte van den vijffden van Meert anno 1631. 


Eersi die van den huyse van haere doorluchtichste oocheydt. 


Cappellaen ml |. : . oo guldens. 
M CA Cortine no TAROT 
Cappellaenen van het oratorio, elck van hun. . . . 2 > 
Cappellaenen van den autaer, elck van hun GERS 
100 » 
M mecs clckvanhun . . …. . . . . . CMS 
 .  . . . TA NE 
Doctoren van de camere, elck van hun. . . . . . ADOBE 
Entretenus neffens haere voorsz. Hoocheydt, elck van 
52 » 
| AO NES 
5. 100 
Controlleur ende greffier . he LORS 
zuarda damas y HDOSieros delck\van hun.t.. ,  . 5 
Doctoren van den huyse, elck van hun SRE" 
Aptekers, elck van hun 1290 
2 Gas 
fourier. SO 
0 S0 


Placcaeten van Brabant, t. II, DT, 


Surintendent van het broot..:. . . + -.: : ... 25 guldens: 
Sommelier van den kelder. 2 2" 
Cerero major sen ESSOR 26 CN 
Saldier TR PET ES NS SN 
Meéester van de pagiens ..1: V1 AMEN 
Zijnen lieutenant. 7, (EME + 
Cavalleriza. 
Cavallerizo major . 4". + , ON 
Cavalletizos, élck van Hun. OS 
Den picquet . . LU OA RO NES 


Alle andere officiers van te staet se van atfe ande- 
ren staeten van het hoff, hier voor niet ghebracht, 


élck van hun® 7", 2 PONS > 
AUS Ie A nn ns te 
Knechten van de mie staten, ice Va NOUS 2 470 
Den lieutenant capiteyn van de arTChICTS RES SON EE 
Den lieutenant capiteyn van dehallebardiers. . . . 39 » 
Elcken-archier :-".. "SO PONS CL 
Elcken hallebardiér : 7.2. + CS RUE 


De Gheestelijckheydt. 


Den bheeré cardinael de la Cueva, de heeren aerts- 
bisschoppen ende bisschopen midts sij ’t selve hebben 
ghewillichlijck ghepresenteert, elck van hun . . . 100 » 

Abten, abdissen, proosten ende priors (wesende het 
hooft) van alle cloosters, cappittelen ende dierghe- 
lijcke, dekens van cathedrale oft groote collegiale 
kercken, elck van hun . . 

Archidiakens, canters, tresoriers, scholasters ende 
canonicken van cathedrale oft groote collegiale ker- 


ken, elck . . .: ONE 
De vrouwe van Nijvelle  . . LR E 
De prevoste . . . ere PA TC 
De canonickerssen van Navcie as 5e NM RRQ 
Dekens van middelbare collegiale kerken, elck : . . 30 » 
Canonicken van middelbare collegiale kerken, elck. . 20 » 
Dekens van cleyne collegiale kercken, elck vanhun . 20 2 
Canonicken van cleyne collegiale kercken, elck . . 10 >» 


Die pastoors van de voorsz. cathedrale ende groote 
collegiale kercken, elck. _. . Se 


D’ onder-pastoors van deselve kercken, elck. . Nr re 8 guldens. 
Die pastoors van de voorsz. cleyne collegiale kercken 
ende van alle andere prochien van de beslotene ste- 


0 on PRE I2E US 
Die pastoors van het plat landt, elck van hun . . . 6 >» 
Cappellanen, elck van hun . . . TORRES AN 


Alle abdijen, proosdijen, godts-huysen, priorijen, or- 

deren, collegien die patres van de societeyt Jesu, 

paters van ’t Oratoire, priesters, novitien, ende 

laycke, alle biddende ordren, hunne ministers 

ende dienaers, soo van mans als vrouwen, erffgoedt 

oft renten besittende in Brabandt, oock deghene 

die onder deselve biddende orden zijn schuylende, 

alle groote. gast-huysen sal van elcken religieus 

ende religieusen betaelt worden, daer onder begre- 

ONE 0. los, oo oo 'nS 
Greffiers, secretarisen, ontfanghers ende notarissen 

respective van de voorschreve aertsbisschoppen, 

bisschoppen, abten, capitelen ende collegien, elck 
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Adeldom. 


De heeren ambassadeurs van sijne Majesteyt, herto- 

ghen, princen, marquisen ende graven, elck van hun 100 » 

Baender-heeren ende borch-graven, elck vanhun . . 75 » 
25 


Heeren die van banrots-stammen comeu, elck » 


Heeren van steden oft vriÿheden, elck van hun+ : . 60 » 
Heeren van dorpen, beleende oft onbeleende, elck van 
es ARLES 


Alle ridders ende andere titel van heeren hebbende ter 
oorsaecke van laethoven, cheyns-hoven, leen-ho- 
D 7 derssins elck van hun. : 1,  .  . 20 » 
Edelmans gheenen titel hebbende oft die hun daervoer 
draghen, elck van hun . ARR Ce 
Alle vrouwen besittende oft hebbende uyt hunnen 
hoofde eenighen van de voorschreven titels, oft 
eenighe van de voors. qualiteyten, sullen opbren- 
ghen soo vele als de voors. heeren. 
Âlle hoof-meesters, edelmans, staedt-jouffvrouwen ende 
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LORS 


secretarissen in dienste wesende van de voors. heeren 


ende vrouwen elCRREMESESN SN SRE : 42700 3 guldens. 
Alle dienstboden van de voorschreven ire ende 
vrouwen, elck van un "mOn 0 


Raeden, Raedt van State van signe Majesteyt. 


Die heeren van den Raede van Staeten van sijne Ma- 


jesteyt, elck vanhun. . . . RE le 
Audiencier ende secretarissen van ere elck LL STRESS 
Huissier van desen.raede : 1. OO 


Secreten Raedt van sijne Mayjesteyt. 


Den heere hoofd-president van desen raede . . . :+ 100 » 
Die raets-heeren van desen raede, elck van hun. . . 75 > 
Die secretarisen van den voors. Secreten Raede 

hebbende signature, elck vanhun . + . + : : 48 » 
Die secretarissen van den voors. Raede niet hebbende 

signature, elck: 1H RENNES CR : 
Den controlleur van den Zeghel. . . + - *+ : - 18: » 
Den lieutenant van den roy d'armes 2" "C2 
Die herrauten d'armes, elck van hun . . + + + : tort 
Die ordinarise procureurs van den voorschreven SeCre- 

ten -Rade elckne ; ‘ RUE 
Andere agenten ende SHRrOne rs ce van 
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Huissiers van den oo hot Sertaies Reede ÉOE 104 


Raedt van de Domeynen ende Finantien van sijne Majesteyt. 


Die heereu hooffden, elck van Run OS 
Den heere tresorier generael. “HEIN 
Die heeren commisen,/elck:van hun MN 
Ontfangher gheneraël .  .  . + 
Greffiers, elck van hun. . . . RS: : 
Controlleur ende rentmeester van het dans elck 

van hun. 2 20 SATA NON ORNE rome - 
Huissiers, elck + 222" CO 
Commis van de boden-." 2 "NOR RE TS 
Elck van de voorschreven boden . . :. 2 
Den generael van de posten & "NS 


Sijne lieutenans, elck van hun : 


Racdt van Brabandt. 


An EM Le à 2 0: 

Die raetsheeren van desen raede, elck van hun. 

Die grefñiers van den voorsch. raede ende den 
grefher van den Leen-hove, elck van hun , 

Substituten van den procureur-gheneraal, elck van hun 

Den rentmeester van de exploicten. . . : 

Advocaeten wesende onder het ghetal van SERRE 
van de accise, elck van hun 

Alle andere advocaten, elck van hun 

Procureurs, elck van hun 

Den premier huissier 

Alle andere huissiers, elck 

Boden van den voors. raede, elck 

Raedt ende greffier van de Sben van RE 


Reken-Camer. 


Den heere president 

Die meesters van de Reken- trier NE van ae 

Auditeurs ende greffers, elck van hun. 

Den huissier UE ECS 

Den warantmeester van Brabant. 

Den gruyer van Brabant 

Den thresorier van de Staten van Pur 

Die rentmeesters generael van de domeynen van Bra- 
bandt, elck van hun. ; NRRNGAUX 

Die particuliere rentmeesters van de négnen; elck . 

Die rentmeesters van de voorsch. Staten, elck van hun. 

Die rentmeesters van de confiscatien, elck van hun. 

DH rentméester van de Licenten . . . . , ….. 

Officialen van de comptoiren van den audiencier ende 
secretaris van den Rade van State, elck van hun. 

Officialen ende clercken van alle de voors. andere 
raden, elck van hun. 


Militie. 
Mäistre de camp general 
Den generael van de cavaillerie 
Den generael van de artillerie ART 
Maistres de camp wesende in dienste, lisdeehane gene- 


100 guldens. 
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rael van de cavaillerie, commissaris generael van de 
cavaillerie, veedor generael, surintendent van de jus- 
tice militair, die van den Rade van Oorloghe van 
sijne Majesteyt, secretarisen van oorloghe, pagador 
generael, contadors, soo van d'’exercito als van 
d'artillerie, MelcR Van UT HN RERRERSS . . 75 guldens 
Lieutenans van de maistre de camp generael Eee van 
d'artillerie, auditeur generael, quartier-meester 
generael, provedor generael van de vivres, ende depo- 
sitario senerael, elckivan un. A 
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» 
Lieutenans, cornels ende sergeanten majors, elck van 

hu, 0 SO NI TS 
Capiteynen van Sijne Majesteyt in dienste wesende 


van wat natie die zijn, elck van hun LT 
Entretenus in d’exercito, elck van hun. UE : 
Contador de la sala de Cuéentas RER “EN: 
Advocaet fiscaelde l1 sal ne : AS SAS MONTRES 
Officialen majors van de Veedorie, Cine Paga- 

dorie ende van de comptoiren van de voorschreven 

secretarisen van oorloge, elck van hun. ::. 12 
Alle ander officialen van deselve officien, elck. . . Éertte 
Commissarissen ordinaris van de monsteringhe, elck 

van huns 0 0 0 2e OC ON D > 
Commissarissen extraordinaris van de monsteringhe, 

CICKEVATANUN 007 à ER FRS RE brots 
Commissaris ordinaris van Fe a CLEAN Se apres M RAIN 
Auditeur van de cavaillerie .! © "NN 


Auditeurs van tertios van infanterie, garnisoenen ende 

van den gheschutte, elck van hu Oe 
Greffiers oft secretarissen van de voors. surintendent 

van de justicie militair, auditeur generael ende audi- 


teur van de cavaïllerie,.«elck.van:BUR 1e 38 
Ende andere particuliere-auditeurs ICRA bris 
Aguazils, elck SC RS. 3 100 
De provoost generael van d'éxercito a NRRR 


Groote Steden. 


Die hooft-officiers als meyer, amptmans, marck-grave, 
schouteth respective van de hooftsteden van Loven, 
Brussele ende Antwerpen, elck van DURS 


Hunne lieutenans, elck van hun. 000 RÉCSARER CNERSS 


Die borghemeesters, elck . . M EnSe nee nat. 
Die schepenen, tresoriers van de voors. steden, 
surintendent van de vaert ende den tresorier van de 
nieuwe middelen, elck van hun . ; 
Die pensionarisen van de hooft-steden, SE van Fe 
Borghemeesters van de borgherije ende rentmeesters 
van de stadt, vaert ende nieuw middelen, elck van 
Jo ENS 1 PNA 
Die raedtsluyden van de voorschreven steden, elck van 


Je SR CNRS 
Doctoors in de medecijne, wesende in dienste van de 
voorschreven steden, elck van hun . . . . . . 


Die grefhers ende secretarisen, elck van hun. . . . 
Overmomboirs, peysmaeckers, laecken-gulde, policye- 
meésters ende andere dierghelijcke bancken ten res- 
pecte van de hooghe zijde, elck vanhun . . . 
Haide van leeghe zijde . . . . RARE 
Die greffiers van alle deselve PCken LE van HUE As 
Die ghesworen loters, elck van hun. . 
Den greffier van de generale charitate . 
Den clerck van de nieuwe middelen. . ; 
Controlleur van de rekeninghen van des gouts. 
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Clercken van de voors. secretarisen ende grefhers van 
de voors. steden, elck vanhun . . . . ï1guld. 1ostuyverss 


Universiteyt tot Loven. 


D. Maguificus rector 1 NN; guldens: 
Den heere cancelier, 24.4 4144 CONS 
Den heere conservateur . . : . 47 RÉ PAD ONE 
Doctoren hebbende d’ eerste rates in “E Æhecloess 

rechten ende medecijne, elck van hun. . . . : 25 » 
Doctoren ende licentiaten hebbende de tweede lessen 

in de voors. faculteyten, elck van hun . . . nr 2 SR 
Andere doctoren gheenderleye lesse hebbende, UE ; 8 4 
Alle presidenten van collegien gheene professie heb- 

bende,:elck. 2 ruse A TO | ÉRTRN. 
Alle regenten van de vier. reste OR ii 
Alle professeurs, philosophen, magis Ra LS LOS 
Minus principalis |... + COM SL 
Den professeur Puteanus.! NO 
Professeurs litterarum, elCk +. SR PR 
Studenten in de voors. Universiteyt elck. . . … . L'éu 
Den notaris van d'Universiteyt . SMS 
Assesseur van den conservateur. MU 
Den notaris van den conservateur …_ MN RE 
Promotor universitatis.. ....: . CPS 
Alle hedellens eICRE EN Pts COCO 3.104 
Die rentmeesters van den voors. an ec 8250 


Alle andere supposten van de voors. Universiteyt huys- 
houdende ende levende op hunne renten sonder 


eenige professie oft officie, elck van hun . . . . OR 

Den concherghe van den wijnkelder van het capittele . 6104 

Die tappers van de bierkelders, elck van hun : . . ge 
Crijsraedt. 

Sargeante majors, elck van hu. . 

Adjudanten ende wachtmeesters, elck. . - : : : 12 > 


Camer van Uccle. 


Elck van de schepenen. + 2 "CS 

Greffier: + … 40 LOUE ENS 10 > 
Thol-Camer. 

Elck van die van deselve Camere: "RO 5:00 


Greffier van de voors, CAMErE MON 6 > 


Licent-Camer. 


Die van de licent-camer ghelijck die van de thol-camer. 


Woutrecht. 
Wou-meester. . . * MOMIE le- ce | SO puUIdens: 
Elck van die van den a rechis 2 SE til NES PE 6 > 
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Consislorie van den Horen. 


D man tselve Consistorie . . . . . . . 6 » 
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Berghen van Bermhertichteyt. 


Sur-intendent ghenerael . . . . EE MOSS ee 
Sur-intendenten particuliere, elck van fus ete PRET 
Alle cleyne officiers van de voors. berghen, elck van 
D no Gr 
Munte. 
Die gheneraels van de munte, elck van hun. . . . 30 » 
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Coopheden. 


Negocianten ende cooplieden trafficquerende ter borse 

oft andersints, elck van hun respective 25, 20 en 18  » 
cooplieden ’t zij die winkel houden, oft niet, trafficque- 

rende in ’t gros, soo in zijde als wolle laeckenen, 

tappijten, canjanten, bouratten, trijpen, smallekens, 

ende anderssins ; item gerenomeerde schilder, elck 

van hun respective. . . Res OO) IEC RMI Z7 Re 
Alle cooplieden ende D Nohoden winckel hou- 

dende, oft niet, doende groote hanteringhe oft nerin- 
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ghe, sullen worden ghetaxeert ter discretie van de | 

commissarisen respective op 10, 8 ende . . . . 6 guldens. 
Andere cooplieden ende ambachtslieden doende mid- 

delbaere hanteringhe oft neringhe, sullen worden 

ghetaxeert ter discretie van de commissarisen Op 3, 

4 ende 3 guldens respective. | 
Alle andere ambachtslieden wesende van seer cleyne 

traficque, alle handtwerckers, arbeyders ende dienst- 

boden, soo knechten als meyssens, elck van bun or 
Sonder daer onder te begrijpen deghene die leven van 

den heyligen gheest, aelmoesseniers camer, oft an- 

dersins op aelmoessen. 


Cleyne steden ende plat landt. 


Den drossaert van Brabant . . . .…. .. 40 guldens 
Den grooten baillieu van den Wales RUE van 
Brian Re Re EU ; LOTS 


Die meyers van TRE INÿvele ende Viloë de 
drossaerden van Breda ende Diest, schouteten 
van Liere ende Herentals, elck vanhun . . . . 25 >» 
Alle hooft-officiers ende meyers van de resterende 
cleyne steden, als Leeuwe, Gemblours, Sichene, 
Landen, Hannut, Halen, ende dierghelijcke, elck van 
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Die drossaerden, schoutetten ende overmeyers van 
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Alle pachters hebbende eenen ploech sullen opbren- 
Un 
Deghene hebbende twee ploeghen . LE PRO 
Ende soo voorts naar advenant van het ghetal van de 
ploeghen uytghenomen een derdendeel min ten 
respecte van het Walsch Brabandt. 
Alle brouwers woonende in cammen ten platten lande, 
a à 
Alle deghene die sonder te houden labeur, eenighe 
neringhe oft ambachten zijn doende ten platten 
lande, elck van hun . DRE RD ARS AU 
Ieder rentier woonende ten platten lande sonder eenich 
labeur te doen, oft niet hebbende eenighe van alle 
M PIE Lo ee Ni, 5 4 
Alle handtwerckers, ende dienst-boden, soo knech- 
ten als meyssens, daerinne begrepen kinders die- 
nende hun ouders, elck van hun. . . . . . . TRS 
Onder alle welcke taxatien niet en worden begrepen 
arme menschen levende van den heyligen gheest 
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Generale conditien. gshehoude vrouwen. 


Alle de ghehoude vrouwen van alle de voors. persoonen in deze 
instructie begrepen sullen betalen een sestendeel van ’t ghene daer OP 
hunne mans hiervoor ghetaxeert zijn, uytghenomen de vrouwen van 
de mans die maer eenen gulden en gheven, dewelcke maer en sullen 
betalen vier stuyvers. | 


Weduwen. 


Alle weduwen van alle de voorschreven persoonen sullen betalen de 
helft van ’t ghene hunne mans souden hebben ghegheven naer adve- 
nant van hunne meeste qualiteyt, officie, handel oft neringhe, het 
welcke sij hebben ghehadt oft gedaen immediate voor hun affijvic- 
heydt, ten ware dat de voorschreven weduwen hadden eenen titel uyt 
hunnen hooffde, in welcken ghevallen sullen betalen de gheheele 
somme daer op den selven titel hiervoor is ghetaxeert. 

Uytghenomen oock de weduwen die blijven in coophandel, nerin- 
ghe oft proffitabelen handel, die sullen betalen naer de distinctie 
ghestelt hiervoor ten respecte van de cooplieden. 


Kinders. 


Die kinders oudt wesende twelff jaren, oft daer over, niet ver- 
Storven sijnde, gheen huys houdende oft niet trafficquerende, oft oock 


niet doende hun eyghen proffijt, van alle voorschreven persoonen 
ghetaxeert wesende van sesse guldens tot vijf en twintich guldens, 
sullen betalen eenen gulden, van vijf en twintich guldens tot viftich 
guldens, twée guldens, van vijftich guldens tot vijf-en-tseventich 
guldens, drij guldens, van vijf-en-tseventich tot hondert guldens, 
vier guldens. | 

Alle kinderen, al waer ‘t dat die oock waren onder de voorschreven 
twelff jaren, ende erffghenamen van eenighe persoonen, sullen beta= 
len ’t ghene betaelt souden hebben deghene daarvan sij zijn erfghes 
namen, naer advenant van het deel hetwelck sij hebben in hunne 
successie. 

Dat deghene die bevonden sullen worden te hebben meer dan eene 
ofteen van alle de qualiteyten oft officien vermelt in dese instructie, 
sullen schuldich ende gehouden wesen te betalen de voorschreven capi- 
tale impositie naer advenant van de meeste qualiteyt oft officie die 
oft hetwelck sij zijn hebbende. 

Indien bevonden wordt dat yemandt soude hebben eenighe qualis 
teyt oft officie in deze instructie vergheten oft ghecommitteert, dat hi 
sal gheven naer advenant van gelijcke qualiteyt vermelt in deselve 
instructie. 

Ende om de collectatie ende lichtinghe van de voorschreven capis 
taele impositie oft taxatie te voorderen ende ghereerder te maecken, 
sullen bij de voorschreven drij staeten worden ghecommitteert sekere 
ghequalificeerde persoonen, naementlijck uyt de steden van Brussele 
ende van Antwerpen om te doen de collectatie van de voorschreven 
capitaele impositie binnen de stadt Loven beneffens deghene die 
daertoe sullen worden ghecommitteert bij den magistraet van deselve 
stadt, voorts uyte stadt van Loven, om van ghelijcken te doen binnen 
de steden van Brussele ende Antwerpen, ende uyt de stadt van Ant- 
werpen, om ghelijcke devoiren te doen binnen de steden van Loven 
ende Brusselen. 

Tot welcken eynde sal dese instructie worden in ieder plaetse ghe- 
publiceert ende sal een ieder schuldich ende ghehouden sijn naer den 
derden dach van de publicatie in ’t omgaen van de voorschreven ghe- 
committeerde promptelijck te betalen den taux daer op hij bij dese 
instructie gestelt is, op pene van daetelijck daervoor ende voot 
d’oncosten van het exploict te worden gheexecuteert, welcken aen- 
gaende de voorschreven ghecommitteerde sullen schuldich zijn te 
maecken een pertinent ende particulier cohier van hunnen ontfanck 
ende besoignee, ende het dobbel daervan bij hun gheteeckent over- 
leveren aen de voorschreven staten. | 

Ende sullen de penninghen hiervan te procederen blijven onde 
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die rentmeesters van de voorschreven staten, die daervan niet en 
sullen moghen scheyden, om wat noot, oorsaecke, oft pretext het Zi), 
dan met voorgaende expresse ordre van de voorschreven staten tot het 
opbrenghen van de gheconsenteerde bede van neghentich duysent 
guldens ter maent. 

Wordt voorts gheordonneert den rentmeester Ryckel, Pasteel, Parijs 
ende Broeckhoven, te senden bij hunne billetten dese ghedruckte 
instructie aen allen den godtshuysen, cleyne steden, vrijheden ende 
dorpen van hunne respective quartieren, met last van die aldaer date- 
ljck op den eersten naestvolghenden sondach oft heylighen dach naer 
het ontfanghen van de voorschreven billetten te doen publiceren 
in deselve cleyne steden, vrijheden ende dorpen. 

Naer welcke publicatie den officier, twee schepenen ende den gref- 
fer oft secretaris van elcke stadt ende plaetse met interventie ende 
assistentie van den heere pastoor, worden belast ende geauthoriseert 
midts desen op den eedt bij hun respectivelijck ghedaen te doen vol- 
ghende dese instructie binnen vier daghen naer deselve publicatie de 
ollectatie van de voorschreven capitale impositie de penninghen daer 
van comende t’ ontfanghen, ende deselve binnen drij daghen daernaer 
te brenghen ten comptoire van denghenen van de voorschreven vier 
entmeesters daer het sal behooren, met een pertinent ende particulier 
ohier van alle hunne inwoonders, ende van alle hunne respective 
loeghen, ende van de voorschreven collectatie, inhoudende hoe vele, 
nde van wie sij de voorschreven penninghen ontfangen hebben, met 
>xpressie ende designatie var de arme menschen levende van den 
ieyligen gheest oft aelmoessen, gheteeckent het voorschreven cohier, 
1} den heere pastoor ende greffier oft secretaris van elcke stadt ende 
laetse, op pene dat de voorschreven steden, vrijheden ende dorpen 
laervoor sullen moeten instaen ende moghen worden gheexecuteert 
nde dat al sonder cost oft last van de voorschreven staten. 

Alles in den verstande dat niemandt, wie hij sij, ’t zij van groot oft 
leyne authoriteyt, oft qualiteyt, en sal moghen in betalinghe gheven 
enighe schult oft pretentie die sijne Majesteyt oft die staten ’t ware 
enerale oft provinciale, hun schuldich soude moghen sijn, van wat 
ature oft conditie die Zi, maer sal een ieghelijck ghehouden wesen 
ijnen taux oft quote promptelijck in ghereeden ende baren ghelde te 
etalen. 

Den principaelen weerdt oft inwoonder van alle huysen sal schuldich 
nde gehouden zijn te vercleren het ghetal ende de qualiteyt van de 
érsoonen in zijn huys woonende, s0o van de kinders ende dienstboden, 
Is van de vremdelinghen daerinne woonende, soo bij huere als anders- 
ints, op pene van te vallen in het drij dobbel van ’t gene sulcken- 


versweghen persoon soude moeten contribueren, een derdendeel daer 
van ten behoeve van de voorschreven staeten, een ander derdendeel 
ten behoeve van den denonciateur oft.aenbrenger, ende het resterende 
derdendeel ten behoeve van den officier van de stadt oft plaetse. 

In ghelijcke pene sullen comen te vallen alle deghene die eenich 
bedroch oft fraude aengaende de lichtinghe van de voorschreven caps 
taele impositie sullen committeren directelijck oft indirectelijck, op 
wat maniere, pretext oft coleur het soude moghen wesen. 

Ende sullen de penninghen van dese settinghe ende bede sijn ghes 
priviligieert ende staen tot prompte ende parate executie, van ghe- 
lijcken oock de penen, tot welcken eynde wort dese instructie 
ghehouden voor executabel, sonder dat van noode is daertoe te 
hebben eenighe besundere executoriaelen, ende en sal niemant daer- 
teghens worden ontfanghen in oppositie sonder voorgaende namptis- 
sement onder wat pretext het z1]. 

Alles in ghevolge van den consente bij den voorschreven drij Staeten 
van Brabandt desen aengaende ghedraeghen ende van de twee besuns 
dere acten van acceptatie van haere voors. Hoocheyt daerop ghe- 
volght, d'een van den sevensten van Februarius ende d’ ander van den 
vijffden van Meert anno 1631. Gheparapheert, Boïss v‘, onderteec- 
kent À. Zsabella, nederwaerts staende. 

Ter ordinnancie van haere Hoocheïjt, onderteeckent 


VERREYCKEN. 


DE L'INFRA-STRUCTURE 


DES EA 


CHAUSSÉE ROMAINE 


DE TONGRES A BAVAY 
DANS LA TRAVERSE DE GEMBLOUX 


SN ANS l'admirable réseau de routes dont l’em- 
; pire romain avait couvert notre pays/nela 
chaussée de Bavay à Tongres a joué un rôle 
absolument prépondérant et, heureusement, 
son tracé est encore parfaitement reconnais- 

2, Sable de nos jours. Mais elle a subi, au cours 
des siècles, de BUS modifications et de tels empiètements de la 
part des riverains qu’elle est devenue méconnaissable sur la plus 
grande partie de son parcours. 

Par un heureux concours de circonstances, il en existe encore 
un tronçon admirablement conservé, à l'endroit où cette route, 
appelée dans le pays « la haute atése », forme la limite sépa- 
rative des communes d'Ernage, de CÉMboUs et de Cortil, soit 
Sur un kilomètre environ, entre les fermes de L'Agasse et de La 
Gatte. Aussi, depuis nn la Société archéologique de Bru- 
xelles avait-elle l'intention d'y faire pratiquer des fouilles desti- 
nées à mettre en lumière le mode de construction employé par 
les ingénieurs des ponts et chaussées de l’époque. Ce projet prit 
tout d’un coup un réel caractère “d'urgence par suite de l’immi- 
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nente destruction de ce vénérable débris, menacé d'un remanie- 
ment complet et d’un empierrement moderne.La Société d'archéo- 
logie ayant chargé MM. G. Cumont, Dens et Poils d’aviser aux 
moyens d'étudier ce tronçon de la chaussée romaine, ces Mes- 
sieurs ont bien voulu me faire l'honneur de me confier la mission 
d'examiner la fouille que l’on allait pratiquer et de déterminer 
les matériaux qui seraient rencontrés. C'est le résultat de ces 
observations qui est consigné dans les lignes qui vont suivre. 
J'ajouterai que l'administration communale de Gembloux nous a 


gracieusement accordé l'autorisation nécessaire pour pratiquer nos 


recherches, et que M. B. Namèche, commissaire voyer à Gem- 
bloux, s’est obligeamment mis à notre disposition pour faciliter 
la partie matérielle de notre besogne et pour nous procurer les 
autorisations voulues. 

Dans la région considérée, la voie romaine traverse, transver- 
salement, du Sud-Ouest vers le Nord-Est, un ridement aplati 
dirigé Nord-Ouest à Sud-Est, à relief maximum de 10 mètres, et 
qui constitue une portion de la crête de partage du bassin de la 
Meuse d’avec celui de l’Escaut. En effet, ce ridement est longé au 
Sud-Ouest par le ruisseau de Joncquière qui va à l’'Escaut par 
l'Orne et la Dyle, et au Nord-Est, par un ruisselet anonyme, pass 
sant sous la gare de Gembloux et qui va à la Meuse par l'Orneau 
et la Sambre. La partie bien conservée de la chaussée couronne 
le sommet du ridement, entre les cotes de 167 mètres et, de 
163 mètres. 

Quoique la chaussée soit là au point culminant du pays, à 
l'abri de toute incursion possible des cours d’eau, les ingénieurs 
romains, peut-être pour la mettre à l'abri des neiges, ne l'ont 
point établie au niveau du sol, mais l'on conduite en viaduc, 
dominant le plateau environnant. Ce viaduc, aux talus plus ou 
moins étalés, mesure, en moyenne, une largeur de 6"50 à sa pla- 
te-forme et sa hauteur varie de 1 mètre à 1725. 


Le premier août 1908, je me suis rendu sur les lieux, en com- 


pagnie de MM. Cumont et Dens, M. Poils étant empêché. Là 
nous avons fait pratiquer, sous nos yeux, une tranchée au travers 


du viaduc et à environ 600 mètres au Sud-Ouest de la ferme de. 


L'Agasse. 


Nous donnons dans la figure ci-jointe le profil du viaduc et l'in- 
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dication des couches des différents matériaux rencontrés dans la 
tranchée. 


Demi-profil de la chaussée romaine. 


Echelle 1/50e. 


Voici la description détaillée de ces différentes couches : 

A. A la surface de l’épaisse couche de limon hesbayen qui 
orme le sol du plateau, on observe une couche artificielle de 
imon d'environ 0"35 de hauteur. Ce limon a été extrait des ter- 
ains environnants comme l'indique d'ailleurs la présence, au 
oisinage, de dépressions d’aspect artificiel. J’ajouterai que, dans 
à voie romaine, la composition du limon, sa teinte gris-brunâtre 
vec zones grises et rougeûtres, dénote qu’à l'endroit où nous 
ons opéré, le limon provient non de la partie superficielle du 
imon hesbayen, mais d'excavations déjà assez profondes. La pro- 
ondeur de ces excavations s'explique d’ailleurs si l’on réfléchit à 
importance du cube de limon mis en œuvre dans la construc- 
lon de la voie. 

B. Couche de limon renfermant, éparses, des plaquettes de 
chiste vert sableux, mesurant, en moyenne, o"10 de côté sur 
203 d'épaisseur. Il n’est pas douteux que cette roche est du 
chiste silurien qui affleure tout près, en rochers, sur plusieurs 
ilomètres de long, sur la rive gauche de l’'Orneau. Cette couche B 
lesSure, en moyenne, 0"20 de puissance. 

C. Une couche de 0"35 composée de platines du même schiste 
lurien, disposées à plat, sans ordre évident, les interstices étant 
mplis par du limon. Ces platines mesuraient, en moyenne, o"15 

020 de côté et o"o5 d'épaisseur. 
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Nous en avons aperçu de beaucoup plus volumineuses. | 

D. Couche de o"o3 à o"o5 de gros sable avec des cailloux 
roulés de quartz blanc dela dimension d'une noisette et identiques 
à ceux dont nous parlerons plus loin. 

£. Une couche de o"20 formée de cailloux pugilaires arrondis 
ou subanguleux, dont les interstices sont remplis de sable graves 
leux et de petits débris des mêmes roches que les gros fragments: 
Dans les fragments pugilaires, j'ai reconnu la présence des roches 
suivantes : 

ro Des grès rosés ou rouges à grain fin, durs, non altérés et 
appartenant évidemment au terrain dévonien inférieur, étage 
coblencien. On trouve des grès semblables dans les trois divisions 
du coblencien, mais surtout dans la division moyenne, à laquelle 
la légende de la carte géologique donne la notation Cb2. Des 
grès présentant les mêmes caractères se rencontrent dans Ja 
bande de terrain dévonien inférieur qui forme le bord nord du 
bassin de Dinant et qui traverse la Belgique de Bavay à Namuret 
Aix-la-Chapelle. Des roches tout à fait identiques affleurent, 
en un grand nombre de points, dans les environs de Bavay et 
tout le long de la voie romaine, de Bavay à Binche, et peut-être 
tout ou partie de ces grès proviennent-ils de cette région. Mais, 
pour des raisons que nous développerons plus loin, nous croyons 
que leur origine est différente. 

2° Des grès blanc-jaunâtres durs et très quartzeux qui nous 
paraissent indubitablement appartenir à la division inférieur 
(Cbr ou taunusien) du même étage coblencien. Cette roche es 
abondante dans la même bande de dévonien inférieur que nous 
avons signalée plus haut. 

Les deux roches que nous venons de décrire constituent près 
des deux tiers de la masse de cette couche. 

Comme abondance, viennent ensuite les roches suivantes : 

3° D'abord des cailloux parfaitement roulés, de toutes dimen 
sions, de silex variés, cailloux identiques à ceux que loi 
trouve à la base des limons quaternaires sur une surface énorm 
en Belgique, et dont partant l'origine précise ne saurait êtn 
indiquée. | 

4° Des silex non roulés, en rognons pugilaires, aux surface 
caverneuses, gris, gris-noirâtre ou gris-brun, provenant vraiseM 
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blablement des étages sénoniens et nerviens du bassin de Mons. 
Quelques-uns nous ont paru appartenir manifestement à l’assise 
des rabots de Saint-Denis, et tous, en tout cas, peuvent provenir 
soit des environs de Mons, soit du voisinage de la chaussée, entre 
Bavay et Binche. 

5° Des cailloux subarrondis de quartz laiteux de filon dont la 
provenance précise ne saurait être déterminée. 

6° Les roches qu’il nous reste à décrire sont beaucoup moins 
abondantes. 

Il y a d’abord quelques rares cailloux subarrondis, assez 
Yolumineux, d’une arkose vert-pâle très dure avec petits cailloux 
de quartz et de felspath qui la font passer à un poudingue pisaire. 
L'aspect de cette roche est si caractéristique qu’on ne peut 
hésiter à l’attribuer à l'étage gedinnien du dévonien inférieur. 
Mais ce qu’il y a de remarquable, c'est que les affleurements en 
place les plus semblables à cette roche se trouvent sur le bord 
sud du bassin de Dinant, dans l’Ardenne. La distance qui sépare 
Gembloux de l’Ardenne est telle qu'elle exclut la vraisemblance 
d'un si lointain transport et, dans ce cas, les roches les plus res- 
semblantes se trouvent dans le gedinnien du bord nord du bassin 
de Dinant, dans le poudingue d'Ombret, qui affleure dans Ja 
Vallée de la Meuse et de ses tributaires. Ce qui est certain, en 
(ous cas, c’est qu'aucune roche semblable n'existe dans le dévo- 
nien‘inférieur au voisinage de la voie romaine entre Bavay et 
Binche, et c'est là pour nous la meilleure preuve que les grès 
blancs et roses cités plus haut ne viennent point de cette région, 
mais bien de la vallée de la Meuse aux environs de Namur et 
lus à l'Est. Là on trouve réunies, dans la bande précitée, toutes 
es roches dévoniennes dont nous constatons la présence ici et 
iOus dirons bientôt qu’il y a certainement eu transport d’autres 
natériaux de la Meuse vers la chaussée romaine, quand nous 
lécrirons la couche suivante. 

Il y a d’ailleurs quelque chose qui nous à frappés dans ces 
Oches dévoniennes. Ce sont des matériaux de choix, durs, inal- 
érés, prélevés dans des carrières et non des cailloux quelconques 
amassés à la surface du sol. Or, dans Ja profonde vallée de la 
Meuse et dans celles de ses affluents, il est possible de trouver 
resque à fleur de terre des matériaux d’une aussi bonne qualité, 
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dans des carrières faciles à ouvrir à flanc de coteau. Au contraire, 
dans les environs de Binche, où l’on rencontre aussi des roches 
semblables, à la base du coblencien, il faudrait ouvrir des carrières: 
beaucoup plus profondes pour avoir des pierres aussi fraiches. 

7° Enfin nous avons aussi remarqué un fragment subanguleux 
de ryolithe,une roche éruptive blanche très dure,dont la présence 
s'explique aisément ici. En effet, il existe non loin de là, à Som= 
breffe, deux ou trois gisements de cette roche, fort rapprochés de 
la route romaine. Si cette ryolithe ne vient pas de là, les gise- 
ments étant peu visibles, elle peut provenir du gisement beaucoup 
plus important et plus facile à découvrir de Grand-Manil, à 3 ou 
4 kilomètres d'ici. Cette dernière origine nous paraît d'autant 
plus vraisemblable que c'est aux alentours du gisement de cette 
ryolithe que se trouvent les rochers d'où ont été extraits les 
schistes siluriens dont nous avons parlé précédemment. Nous 
ajouterons encore que cette ryolithe a été assez largement utilisée 
pour la voie romaine, Car nous en avons observé jadis assez bien 
de fragments dans la partie de la voie qui se trouve entre Som= 
breffe et le chemin de fer de Louvain à Charleroi. 

F. Enfin, la partie tout à fait superficielle de la voie romaine 
était constituée par une couche de o"10 formée en majeure pal- 
tie par de petits cailloux de quartz, parfaitement roulés, avellas 
naires, un peu arrondis, laiteux et jaunâtres, qu'on ne saurait 
hésiter un instant à rapporter au cailloutis renseigné dans Ma 
légende de la carte géologique par la notation Onx et qui forme 
une puissante traînée sur les deux rives de la Meuse, de Namurà 
Liége. [1 n'existe aucun gisement de ce cailloutis le long de la 
chaussée romaine. Les deux régions qui nous paraissent pouvoir 
étre mises en parallèle comme ayant fourni ces cailloux sont, 
d’une part, les plateaux de la rive gauche de la Méhaigne et de 
la Meuse, aux alentours de Warnant et, d'autre part, les plateaux 
au Nord de Namur, à Saint-Marc, Cognelée, Champion et Mar- 
chovelette. Une étude détaillée de la dispersion de ces cailloux 
le long de la chaussée pourra seule trancher définitivement la 
question de l’origine précise de ces cailloux, mais nous penche- 
rions plutôt pour la première région. Elle se trouve, en effet, 
beaucoup plus rapprochée que la seconde de la voie romaine 
nous pensons que c’est en même temps par la vallée de la Méhäi- 
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ne que sont arrivés les cailloutis de quartz volumineux rensei- 
nés dans la couche SOus-jacente, le grès devonien inférieur, 
eut-être même une partie des silex crétacés et Spécialement les 
agments d'arkose poudingiforme gedinnienne, dont les équiva- 
nts les plus ressemblants existent surtout dans la vallée du 
oyoux et des ruisseaux plus à l'Ouest. 
Avec ces cailloux de quartz, on trouve aussi assez bien de petits 
illoux roulés de silex, ne différant de ceux de la couche sous- 
cente que par leurs dimensions moindres. 
Ces deux espèces de roches, toutes deux roulées et arrondies, 
aient leurs interstices remplis par une matière difficile à déter- 
ner, à cause des infiltrations d'argile, mais elle nous a paru 
nstituée par une sorte de fin gravier anguleux artificiel produit 
r trituration des roches dures précédemment citées 
Comme on peut le voir sur la figure, la plate-forme de la voie 
. bordée par deux plates-bandes d'argile gazonnée délimitant la 
rtie servant au roulage et contribuant avec le gazOn qui recou- 
> les talus à maintenir le profil de la route. 
En terminant cette description de l'infrastructure de la chaus- 
romaine, nous signalerons un fait que nous avons observé et 
nt nous n'avons pu trouver une explication plausible. 
Somme nous l'avons indiqué dans la description de la couche E, 
cailloux de grès dévoniens qui forment la plus grande partie 
la masse de cette couche sont arrondis sur lesarêtes, mais ce 
sont Certainement pas des cailloux roulés et, par conséquent, 
ne Sont pas des cailloux du gravier de la Meuse, comme le 
Sent les riverains de la chaussée. 
arrondissement des arêtes est manifestement artificiel, comme - 
ui que prendraient des fragments de macadam très dur, sou- 
à un roulage intense. Avant d’être placés là où nous les avons 
ervés, ces cailloux ont-ils servi sur d’autres routes ? C'est ce qui 
aît assez peu logique et c’est ce que nous ne pourrions déci- 
étude de l’origine des matériaux qui entrent dans le substra- 
de la Chaussée nous a conduit à admettre trois centres d’ori- 
> Pour ces matériaux : 1° le bassin de la Meuse, de Namur à 
Y; 2° les massifs crétacés du Hainaut; 3° la vallée voisine de 
neau. [1 devait donc y avoir quelque part un diverticulum se 


détachant de la voie principale et descendant vers la vallée«x 
l'Orneau. Le tracé de cet embranchement par lequel se faisait. 
charroi des matériaux est encore inconnu. Je hasarderaï à ce su} 
une hypothèse qui n'a d'autre but que de servir de fil condu 
teur. 

I] se pourrait que cet embranchement se sépare de la vo 
romaine à la ferme de L'Agasse et suive la route actuelle d'Erna; 
x Gembloux. En effet, il y a quelques années, en creusant le pu 
qui alimente l'usine de M. Descampe, on à rencontré, sous 4 
d'alluvions, de nombreux débris de tuileaux et de poterie di 
samienne, dont l’âge romain m'a paru incontestable. Peut-être 
a-t-il eu là un petit établissement romain qui serait, dans ce ce: 
tout contre le chemin précité, sur un coteau orienté au Sud-Est 
au bord d'un petit cours d’eau, site préféré des Romains. 

Le chemin d'Ernage, après avoir croisé la chaussée de Ch: 
leroi à Tirlemont, se dirige vers Gembloux en passant à un endr 
appelé closière Cougniaux et qui inspire encore au vulgaire 
Gembloux une crainte superstitieuse. On raconte que là se tr 
vait le château de saint Guibert, ce qui est certainement far 
mais cette légende provient probab-ement de ce fait qu'on 
contre là, en creusant le sol, des substructions, alors que ce po 
était cependant tout à fait hors ville. De là l’embranchem! 
aurait gagné le fond de la vallée de l’'Orneau en empruntant 
rue appelée rue aux Pierres. Peut-être faut-il voir dans ce 
appellation un lointain écho de sa destination antique. SansiCe 
en effet, cette dénomination ne se comprendrait guère. Il n) 
pas de roches ni de pierres, mais une couverture épaisse de 

. meuble, là où passe cette rue. Aucune pierre ne pouvait venir 
dehors à Gembloux par cette voie et nous ne voyons point p 
où l’on ait pu y faire passer des pierres sauf vers la chaus 
romaine. L'avenir dira ce qu'il y a de fondé dans notresup 
sition. | 

Maintenant que nous sommes en possession de données} 
complètes sur le mode de construction de la grande chaus 
romaine, on ne saurait s'empêcher d'admirer cette remarqué 
voie, qui a joué un si grand rôle dans nos contrées, au point 
vue de la stratégie et de la colonisation. On ne peut non] 
manquer de retrouver, dans ce grand travail, deux caract 


qu'on rencontre dans toute conception romaine. Le premier de ces 
caractères, c’est le souci de faire œuvre durable. Que la chaussée 
romaine présente ce cachet de durabilité, c’est ce que la descrip- 
tion que nous en avons pu faire prouve à l'évidence. On a l’im- 
pression irrésistible, en l'examinant, qu’elle est dans l’état où Ja 
laissèrent les Romains. Considérée pendant tout le moyen âge, et 
presque jusqu’à nos jours, comme n'appartenant à personne, en 
proie à tous les empiètements, n'ayant jamais reçu le moindre 
entretien, elle a conservé parfaitement ses caractères quoiqu'elle 
ait été utilisée, dans le tronçon que nous étudions, et cela jusque 
maintenant. 

Enfin, un autre caractère qui se retrouve encore dans cette 
chaussée, c’est celui d’une technique extraordinairement avan- 
26e. 

Telle qu'elle est sortie des mains des ingénieurs romains, la 
haussée présente, en effet, les avantages suivants : 

1° La stabilité et la durabilité du coffre. Ces qualités lui vien- 
ent de son profil, du gazonnement des talus et des bordures, du 
hoix judicieux et de la dimension des matériaux de la partie de 
a route qui subit la fatigue du roulage. On remarquera, en effet, 
[ue les trois couches C, E et F sont composées de matériaux de 
imension de plus en plus petite en montant, disposition judi- 
ieuse, puisque c’est celle que prennent à la longue des matières 
oumises au tassement et aux secousses. 

2° L’élasticité du substratum. Ce qui prouve cette élasticité, 
est que les petits cailloux roulés de la couche superficielle ne 
nt presque jamais brisés ni cassés malgré le charroi qui s'est 
ratiqué sur eux pendant tant d'années. Cette élasticité à été 
btenue par l’interposition, sous le revêtement superficiel de la 
die, de la couche de matériaux pugilaires E. Les Romains con- 
aissaient donc déjà ce principe moderne de l'efficacité d’un bon 
ulastage du soubassement des routes. 

3° La résistance de l'empierrement de la route, résistance due 
l'excellent choix des matériaux constituant la partie de la route 
ii subit la fatigue. Nous avons déjà insisté sur ce point, qui nous 
I Comprendre les peines que les Romains s'étaient données 
ut aller chercher au loin des matériaux de premier choix. 

4 La perméabilité. En cet endroit, la chaussée est, en effet, et 


49 


par tous les temps, parfaitement sèche et carrossable. Elle doït 
cette qualité, encore une fois, à son élévation au-dessus du soliet 
aux couches de matériaux perméables du coffre. C’est surtout pour 
assurer un dernier et parfait drainage de ce coffre que l'ona 
interposé la petite couche de sable D à la base des couches fl 
trantes du sommet. 

Si l'on ne savait l'importance extrème que le peuple romain 
attachait aux routes, comme moyen de pénétration et de domina; 
tion en pays conquis, On aurait peine à comprendre le labeur 
énorme qu’ils ont dü s'imposer pour mener à bien un travail 
comme celui de la confection de la chaussée de Bavay à longres. 
Nous en avons dit assez, pensons-nous, pour montrer que ce tra- 
vail n’est pas indigne de figurer parmi ceux qui immortalisent la 
mémoire du peuple-roi. 


X. STAINIER, 


Professeur à l’Université de Gand. 
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ÆSAORS de la séance générale du 8 avril dernier, 

? SU RS notre distingué secrétaire général, M. Schweis-' 

fe. thal, nous donna lecture d'une communication 

de notre collègue, M. Eugène Monseur, au sujet 

d’ « une taque de foyer ». Et ce mot taque 

RONA) fut l'objet de quelques remarques de la part 
de ous membres présents. 

On se demandait si le mot était bien employé pour désigner 
objet dont il était question, si le vrai mot n’était pas « contre- 
2œur », et, au surplus, on se demandait si le mot « taque » était 
bien français. 

Je dirai que j'estime qu’on ne peut pas appeler « contre-cœur » 
a plaque de métal qui garnissait parfois le fond d’une cheminée. 

Nous savons clairement que cet objet mobilier n’a pas toujours 
xISté ; son apparition n'est pas mentionnée avant la seconde 
noitié du XV: siècle (1460) ! et son emploi ne fut pas général 
lès son apparition. 


} Ce n’est pas que le principe de la fonte d'un métal ait été inconnu à cette 
late. Nous avons de superbes spécimens de fonts baptismaux en bronze du 
x° siècle. La fonte du cuivre était connue depuis la plus haute antiquité, mais 
a fonte du fer ne remonte, en Europe, qu’à une époque relativement moderne. 
Æs Chinois, dit-on, l’ont connue longtemps avant l’ère chrétienne, mais dans 
os contrées on n’en fait mention qu’à la fin du xive siècle, et elle ne devient 
‘une application courante que vers le xve siècle : elle servait alors, notamment, 

la fabrication des boulets à l’aide de « coquilles ». 
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Que faisait-on avant cela, lorsque, dès le XI1* siècle, on con- 
struisit des cheminées sous le manteau desquelles on brülait des 
büches de bois ? Viollet-le-Duc ! va nous l’apprendre : Il existe, 
dit-il, dans le château de Vauce près d'Ébreuil (en Allier), une 
belle cheminée ainsi construite sur un plan barlong; son mans 
teau se compose de deux sommiers engagés dans le mur, portant 
sur'deux pieds-droits, et d'une clef ; il n'a que 20 centimètres 
d'épaisseur environ. Le « contre-cœur » est maçonné en tuileaux, 
afin de mieux résister à l’action du feu ?. 

Le mot « contre-cœur » porte un renvoi et nous lisons à 
celui-ci : c’est le nom que l’on donne au fond de la cheminée. 

Cette façon de désigner la partie de la cheminée qui est entre 
les deux jambages fut en usage dès le début de la construction 
des cheminées, alors que le contre-cœur était simplement Ja 
maçonnerie du mur du bâtiment, ordinairement en moellons. 

Si donc le « contre-cœur » existait avant la taque, celle-cimé 
peut pas s'appeler « contre-cœur »; au reste, il y eut des taques 
de toutes formes et de toutes dimensions ; les plus anciens exems 
ples nous indiquent simplement une plaque dans la partie inférieure 
du fond de la cheminée. Si donc le fond s'appelle « contre-cœur» 
et la « taque » aussi, comment pouvez-vous la distinguer des 
briques ou des carreaux qui l'entourent? | 

Le « contre-cœur » est constitué par une maçonnerie, le plus 
généralement celle du mur extérieur; Car il est à remarquer qu'on 
établissait rarement une cheminée contre un mur de refend ; c'eut 
été, du reste, très difficile à fairetenir. Lorsque le mur de la maiï- 
son n'était pas très épais, le « contre-cœur » formait saillie à 
l'extérieur, porté en encorbellement, ainsi qu'on en voit quelques 
beaux exemples dans les anciennes maisons de la ville de Cluny, 
ou portait sur la saillie formée par la porte d'entrée au rez-des 
chaussée #. Le « contre-cœur » est donc clairement immeuble, 
tandis que la taque est meuble ; pas de cheminées sans 


1 VIOLLET-LE-DUC, Dictionnaire d'architecture, p, 195 et Suiv. 

2 En Belgique, cette façon de faire est encore parfaitement visible à quelques 
cheminées du château des Comtes, à Gand; on y remarque aussi deux plus 
anciennes cheminées où le contre-cœur est constitué directement par la maçom 
nerie en moellons du mur, sans autre précaution. 

3 VIOLLET-LE-DUC, op. cit. 


meer 


De MR RUE 


contre-cœur, alors qu'il y a. bon nombre de cheminées sans 
« taque ». 

Mais le mot « taque » est-il bien employé et désigne-t-il suffi- 
samment l’objet dont nous parlons ? 

Jusqu ici, je n'ai pas rencontré le mot « taque » dans les anciens 
dictionnaires. Viollet-le-Duc ne le donne pas: il écrit à la suite du 
passage que j'ai cité tout à l'heure : « Plus tard, une p/ague de fonte 
de fer posée debout devant le « contre-cœur » vient encore pro- 
téger la maçonnerie contre l’ardeur du foyer. » Je reprendrai cette 
explication dans un instant. Viollet-le-Duc, dis-je, ne fait pas 
mention du mot « taque ». 

Le dictionnaire de l’Académie française, 1835, ne le cite pas ; 
mais au mot plaque, il explique « plaque de fer » : plaque 
de cheminée, grande plaque de fer ou de fonte qu'on appli- 
quait au fond d’une cheminée. 

_Un dictionnaire français-latin de Fr. Noëi, 1834, que j'ai eu 
sous les yeux, n’en parle pas non plus. 

Dans celui de l'architecture du moyen âge, d'Adolphe Berty, 
1845, je n'ai pas rencontré le mot « taque »: au mot « contre- 
cœur », 1l dit : fond d’une cheminée, partie généralement recou- 
verte d'une plaque de fer. 

Henry Havard, dans son dictionnaire de l’ameublement et de 
la décoration, mentionne le mot: «taque » s. f., ancien nom de la 
masse au billard, c'est aussi celui d’une plaque de fonte. 

Ensuite les dictionnaires Larousse et d’autres citent « taque ». 
Larousse dit: terme technique, plaque de fer fondu, mais il 
ajoute, ce qui est une erreur, plaque formée par le « contre- 
cœur » d'une cheminée. Nous venons de le voir, la taque ne 
peut pas être formée par le « contre-cœur » ; du reste, si nous 
n croyons Viollet-le-Duc, la taque n’a pas toujours adhéré au 
‘contre-cœur ». Lisons attentivement l'explication sur laquelle 
ai promis de revenir : Plus tard, une plaque de fer posée 
lebout devant le « contre-cœur » vient encore protéger la 
naçonnerie contre les ardeurs du foyer ; remarquons qu’il ne dit 
as contre le « contre-cœur », mais bien devant, ce qui est de 
ature à nous permettre de croire qu'il pouvait y avoir entre la 
aque et le contre-cœur un écart plus ou moins grand faisant 
isiblement deux choses distinctes. 
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Dans le Mercure Galant, de janvier 1705, une énigme que 
voici vient, en tous points, compléter nos remarques : : 


Mon corps est dur et plat, ma taille est inégale, 
On me charge souvent d’un auguste blason. 
Quel sort plus glorieux ? Cependant on m'étale 
Au pied d'un sombre mur : sage précaution. 
Pendant l'esté, je suis en certains lieux, cachée, 
Alors, humide et froide, on me tourne le dos. 
Mais en hyver, partout découverte, échauffée, 
On vient auprès de moy, conférer en repos. 

Le feu, qui fait changer ma couleur naturelle, 
M'altère lentement. Je tiens bon contre luy 
Pendant un siècle entier, et ma substance est telle, 
Que je conserve encor ce qui me sert d'appuy. 


La réponse, vous la devinez, c’est le mot taque ; il s'agit claire: 
ment de la plaque de fonte, parfois couverte d'un auguste blason. 
Or donc, rappelons-nous que la taque est bien meuble. 

Revenons au mot « taque ». Je me crois permis de dire que ce 
terme technique ne fut guère en usage avant la seconde moitié 
du xrx° siècle. Comment désignait-on alors la plaque de fonte de 
fer qui ornait et garantissait le « contre-cœur » des cheminées# 
Tout simplement par le mot « plaque», Était-ce là le seul mot usité 
jusqu'à la seconde moitié du XIX* siècle ? Non pas; dans tout 
l'ouest de la France, nous dit Havard, aux XVII* et XVIII siècles, 
on se sert du mot « contre-feu ? ». Dans le Lyonnais on l'appelle 
« Bretagne », nom probablement donné parce que, en cette 
contrée, on a toujours fabriqué beaucoup d'ustensiles de fonte. 

Dans ce cas, on prend, pour désigner l’objet, le nom de la loca- 
lité où on le fabriquait, et c'est aussi par assimilation qu on donne 
le nom de « contre-cœur » à la plaque de métal qui décore géné 
ralement le fond de la cheminée. 


1 H. HaAvARD, 0. cif., p. 920. Remarquons qu'il dit, « dont le contre-cœur 
faisait le mot »; encore une fois, ce mot contre-cœur est mal employé (il faut 
dire taque). 

2 Ce mot, à notre avis, ne désigne pas clairement l’objet, un contre-feu peut 
se placer devant le foyer aussi bien que derrière. Ce mot ne désignerait-1l pas, 
avec raison, l'écran placé entre le banc et le foyer et destiné à protéger la pets 
sonne assise contre le feu ? - 
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En 1503, un compte du château de Gaillon mentionne encore 
un « contre Cœur » en briques. 

« En 1540, comptes royaux ; a esté faict ung Contre-cœur de fer 
de fonte où est figuré un Hercullès, scellés avec huict QTOSSeS 
pattes au contre-cœur de la cheminée !. » 

En 1834, le dictionnaire français-latin de Fr. Noël explique 
“ontre-cœur d'une cheminée : Æerrea lamina camini INUTO 
applicita. 

Le dictionnaire de l’Académie française, 1835 : « contre- 
>œur », S. m. Le fond de la cheminée contre lequel se place le 
os qu'on veut brûler. Il se dit plus ordinairement de la plaque 
le fer qu'on attache contre le fond de la cheminée pour le con- 
erver ét pour renvoyer la chaleur. Contre-cœur de cheminée. 

Plus tard, on à maçonné la taque de façon qu'elle soit à 
leur du plafonnage ou des carreaux qui ornaient le « contre- 
œur », etil y a des exemples où la taque est maçonnée dans le 
ontre-cœur. 

À quel moment précis a-t-on pris la partie pour le tout ? Je ne 
aurais le dire; il est probable que cette singulière manie ne 
ommença que dès les premières années du XVIe siècle, simultané- 
ient avec les autres appellations ; et si, de nos Jours, certains 
ictionnaires persistent à vouloir désigner la plaque de fonte ser- 
ant à protéger le mur du même nom de « contre-cœur », je 
énse que l'erreur provient de ce que, au XVIII siècle, on en 
rive, après avoir diminué la hauteur des cheminées, à couvrir 
itièrement le « contre-cœur » au moyen de plaques de fonte de 
r ou d'autre métal. 

Je pense avoir suffisamment démontré que le mot « contre- 
Eur » désigne uniquement le fond de la cheminée et non son 

vêtement, qu'il soit de briques, de carreaux ou de fonte. 

Ee mot « plaque » ou « taque », pris seul pour désigner l’objet 
i nous occupe, n’est pas suffisant ; la plaque de fonte n'est que 
fruit du travail d’un fondeur, c'est alors qu’elle porte le nom de 
que, mot français ?, qui est un terme de métier ou de commerce. 


 H. HavARD, 06. cit. 

* En eftet, nous le rencontrons dans les dictionnaires français suivants : 
1867. DUPINEY DE VORREPIERRE, qui est un auteur des plus appréciés : Taque, 
nmerce, se dit de toute plaque de fer fondu et notamment des plaques qui 
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Ce mot « taque » simplement désigne aussi bien la plaque d'un 
poële que celle qui orne le fond d’une cheminée; il convient done 
de joindre au mot « taque » la désignation propre à l'emplor 
qu’on veut en faire où qu'on en à fait, c'est-à-dire une taque de 
poêle, une taque de contre-cœur. 

Pourquoi « taque de contre-cœur » ? pourquoi pas taque de 
cheminée, taque de foyer ? Parce que la cheminée est l’ensemble, 
le foyer, le centre du feu, tandis que le contre-cœur est le fond de 
la cheminée contre lequel la taque était adossée. | 


E. Huco: 
Bruxelles, ce 25 avril 1907. 


forment le contre-cœur des cheminées ; et il explique : contre-cœur ou le fond 
d’une cheminée que l’on revêt ordinairement d’une plaque de fonte pour pue 
server la muraille de l’action du feu. j 
1877. BouiLLeT, Dictionnaire universel des Sciences, Lettres, Aris : Taque’se 
dit en terme de commerce de toute plaque de fer fondu, comme celles qui 
forment le contre-cœur des cheminées. 
LAROUSSE : T'aque, technique, plaque de fer fondu, etc. È 
Voir plus haut, d’après nous, la date de son emploi dans la langue frans 
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BUTPON EN LANGAGE SCIENTIFIQUE. 
EMPLOYER LE MOT PATOIS 


L BAGUE... Au LIEU DU MOT 
© CONTRE-CŒUR ..? 


SAN ANS une intéressante et toute récente commu. 
nication, notre éminent confrère, M. Eug. 
Monseur, nous entretenant d’un contre-cœur 
orné, étudié par lui en Ardennes, se servit 
exclusivement, pour désigner cet objet, du 
RS mot populaire /aque ; ce mot, usuellement 
nployé à la campagne, pouvait certes s employer aussi, verbale- 
ent, à nos séances, et ce sans le moindre inconvénient ; mais 
travail écrit de notre collègue étant destiné à nos Annales, il y 
ait lieu, pensions-nous, d'y préférer le terme scientifique, que 
ul Chacun est censé connaître ; nous le fimes observer, deman- 
nt, pour la compréhension générale, qu’au mot laque füt 
bstitué ou tout au moins adjoint le terme exact contre-cœur. 
En émettant ce vœu, nous n'avions d'autre désir que de voir 
Igane officiel de notre société éviter prudemment toute inno- 
tion critiquable au point de vue scientifique, et, comme d'usage, 
ployer le mot reçu, le mot Juste ; Car, en matière linguistique, 
décisions ni nos préférences ne peuvent rien contre l'usage ni 
itre le sens des mots; nous ne prétendions pas à la critique, 
us gardant bien de rechercher si le mot reçu était bien le mot 
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logique; nous nous bornions à faire remarquer que, seul, 1l figue 
rait aux dictionnaires d'usage courant, les autres ne mentionnant 
‘le mot faque que comme terme technique de métallurgie. 

Quelques collègues furent d'un autre avis : il nous fut d'abord 
allégué que, dans l’espèce, le mot /aque était wallon et désignaït 
un type de contre-cœur spécial à la région où M. Monseur avait 
trouvé l’objet en cause; enfin, récemment, à la séance du 
1" juillet 1907, notre confrère, M. Hucq, nous donnant lecture 
d'un consciencieux travail appuyé de nombreux textes anciens 
comportant le mot /aque, soutint que seul ce mot devait être 
employé à l'exclusion du mot contre-cœur. 

Il nous suffirait, pour combattre cette innovation, d’invoquer 
simplement le dictionnaire, mais les objections de notre collègue 
sont trop consciencieusement étayées et valent certainement une 
réfutation méthodique plus motivée. 

Le mot taque n’est d’abord rien moins qu'un wallonisme ; es 
citations mêmes de M. Hucq nous le montrent bien; one 
retrouve tel quel dans tous les dialectes français, et la filiation 
s’en reconnaît concurremment dans les langues celtiques, germs 
niques et romanes ; et quant à l’objet spécialement étudié par 
M. Monseur, sa photographie nous a révélé que le type n'en est 
nullement particulier à telle ou telle région; l'objet, comme 
genre, n'est pas plus wallon que le mot ; le genre en est commun 
à toute l'Europe occidentale, et, entre autres, les MATÉRIAUX 
ET DOCUMENTS édités par M. Raguenet nous montrent une 
très belle collection de ces contre-cœurs, ainsi intitulés, ouvrés 
en France, de tous styles, depuis le XVI: siècle inclus jusqu à nos 
jours. 

L'objection présentée par M. Hucq repose sur ce fait quemle 
mot contre-cœur, désignant déjà le fond de la cheminée, me peut 
également désigner la plaque de fonte qui s’y adapte pour lepros 
téger ; logiquement notre collègue a ici raison ; mais, peut-il, 
pratiquement, s'élever à cet égard contre l’usage établi ? S'il veut, 
de même, épurer la langue, s’il veut, en une rhétorique plus 
rationnelle, expurger toutes figures de sens dans lesquelles on 
désigne la partie pour le tout, le contenant pour le contenu, etes, 
sa tâche sera longue ; de même que nous disons que Phidiassa 
sculpté le fronton du Parthénon, alors qu'il ne s'agit que du 
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tympan de ce même fronton ; qu'un tapissier a fourni un salon 
alors qu'il n'en a fourni que l’ameublement, de même nous appe- 
lons contre-cœur, tout comme la maçonnerie qu’elle recouvre, la 
plaque de fonte du fond d’une cheminée : c'est peut-être une 
licence de langage, mais cette licence, si licence il y a, a force 
de loi, et c'est en vain que nous innoverions contre elle. 

Mais notre collègue a aussi invoqué Viollet-le-Duc, exCipant 
du fait que, parlant des contre-cœurs de cheminées, l’éminent 
architecte n'ait visé que leur maçonnerie même, et non leurs 
contre-Cœurs en fonte; nous pourrions alléguer qu'il n’a pas 
davantage parlé de taques, et pour cause : ces objets n’existaient 
pas à l'époque ogivale française, prenant fin avec le xve siècle, 
étudiée par Viollet-le-Duc ; et faisons remarquer en passant que 
la découverte de la fonte de fer ne date que de la Renaissance, 
ce qui est bien postérieur ; et le mot contre-cœur s'emploie depuis 
lors dans son sens actuel dans ous les ouvrages d'architecture. 

Quant au mot /aque, les rares dictionnaires qui le mentionnent 
le représentent comme désignant dialectiquement les contre- 
cœurs, et, plus généralement, fous objets en fonte de fer : 
Bescherelle nous dit que, dans l’ancienne administration, ce nom 
désignait, au pluriel, dans les tarifs de la douane, fous ustensiles 
de fer fondu. | 

Si nous considérons maintenant le côté philologique de la 
question, nous remarquons immédiatement que le vocable /ague 
nest plus de nos jours que la forme primitive et dialectique du 
not qui, en langage correct, est devenu face 1, et que, en Haiï- 
iaut, en Picardie, en Cambrésis, etc., la forme primitive a per- 
isté pour les mots qui comportaient le son guttural # ou que 
emplacé de nos jours par le son chuintant ck ; dans ces régions, 
n effet, on dit toujours en patois, cal, quien, caud, canter, pour 
hat, chien, chaud, chanter, et conséquemment /aque pour fache 
lans les divers sens. Ce vocable prend, en bourguignon, la forme 
Che, en provençal la forme /aca, tacca, en espagnol /aca et 
aCha, en italien /acca et taccia, en bas-latin fasca et lachia. 

Quant au sens, il est des plus étendus, et, outre l’acception qui 
ous occupe, le vocable /acke comporte encore d’autres significa- 


L Voir HÉCART, Dictionnaire Rouchi-Français. Valenciennes, 1837, et 
ATTRÉ. 
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tions, notamment celle de maculature et celle qui désigne tout ce 
qui attache, tout ce qui fixe ”, et, selon Littré, il paraît certain 
que le sens de ce qui s'attache est devenu métaphoriquement une 
tache ; la forme patoise /aque, de tache, est donc bien loin de 
posséder le sens précis et presque exclusif du mot contre-cœur, 
consacré, lui, par l'usage, par la technique et par la science exacte: 
Est-ce à dire qu’il faille bannir le mot taque parce que mot 
patois ? Que non ! Ne l'employons pas, certes, dans la langue 
scientifique, écrite surtout ; ne l’employons pas dans un organe 
d’allure didactique comme nos Annales, non plus que nous ny 
dirions une « posture » pour une « statue » ; mais l'usage popu 
laire a, justement aussi, une certaine force de loi; la science 
folklorique, adjuvante de la nôtre, peut le revendiquer à juste 
titre : tolérons donc, verbalement, en langage familier, ce vieux 
mot faque, encore que les sens en soient divers, et, dans nos 
Annales, appelons contre-cœur ce qui est, uniquement, un corre 

cœur *. 
C. MAGNIEN 


1 La forme s’en retrouve dans ce même sens en gaélique (tac), en irlandais 
(teg), en allemand (Zacken, Zwecke), en anglais (tax). 

2 Nous nous faisons un devoir de reconnaître ce que présentaient d'exactles 
observations verbales qui, en séance, ont suivi la lecture de ce qui précède 
savoir : l’inopportunité d’un ostracisme quelconque à l’égard d’un mot dialec- 
tique et technique dont l’usage est loin d’être exclusivement belge, commeon 
l'a dit, mais se retrouve dans un sens très général dans toute l'Europe ocei 
dentale, bien antérieurement d’ailleurs à l'invention spéciale de l’objet visé 
ici : un tel ostracisme n’est aucunement dans notre pensée, suffisamment 
exprimée dans notre conclusion : nous souhaitons seulement, dans nos Annales 
tout au moins, ménager, à côté du mot populaire, une place au moins égale au 
mot scientifique, qui seul est d’un sens précis reconnu en langue correcte. 
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ÉA PRISE DE NAMUR (1602) 


dei ES Merle D Coliez, la communica- 
tion d'un objet qui, s’il est de peu de valeur 
artistique en lui-même, n'en présente pas 
moins un grand intérêt par sa rareté d’abord, 
RARE] puisqu'il est le seul exemplaire connu, et 
ee par le fait historique qu’il commémore. 

Il s’agit d’un contre-cœur, dit taque de cheminée, représentant, 
Ou censé représenter Namur, et portant cette inscription : 
Namur rendu le 30 juin 1692. 

Notre confrère, visitant, il y a quelques années, la vieille 
prison de Briey (Meurthe-et-Moselle), trouva cette plaque, 
endue et incorporée à même dans le pavement de la cour de 
uisine, où elle servait de décrottoir : grand collectionneur 
chéologue, il eùt voulut l’acquérir, mais, quelque peu de 
as qu'on en fit, il dut y renoncer, en raison des mille formalités 
ju eüt entraînées, auprès des autorités départementales, l’acquisi- 
n de ce modeste objet : mais il put le faire photographier, et 
ès obligeamment, après nous avoir consulté au sujet de sa 
Ouvaille, il voulut bien nous communiquer son cliché, dont 

S donnons plus loin la reproduction. 


M. Coliez, très documenté sur les objets en question, possède 
les photographies de plus de 700 de ces contre-Cœurs, et il nous 
signale que celui-ci est unique non seulement comme exemplaire 
connu, mais encore par le sujet représenté, très différent des 
allégories, scènes ou ornements qui les décorent d'habitude : 
et, nous révélant l’inutilité de ses recherches en vue d'en trouver 
d’autres exemplaires, il nous a demandé si, à cet égard, mous 
serions mieux renseignés. Nous ne pouvions mieux faire que de 
nous adresser à des confrères namurois, M. Bequet, l'éminent 
président de la Société archéologique de Namur, et notre collè- 
gue M. Franz SALUE l'objet leur est inconnu, et il est vrai 
semblable qu’il n’en existe aucun autre spécimen dans le pays: 

Comme nous le signale M. Bequet, la prise de Namur aêté 
célébrée par les peintres, les-graveurs, les médaillistes, et même 
par les poètes; d'autre part, les fonderies établies en très grand 
nombre sur les ruisseaux du pays de Namur, où le fer et le bois 
se trouvaient en abondance, ont produit énormément de ces 
objets en fonte, et, il y a un siècle, on en coulait encore à 
Marche-les-Dames; mais il est bien plus vraisemblable que Fobjet 
en question, célébrant une victoire des armées de Louis XIW, 
ait été coulé en France que dans les Pays-Bas; et cependantdla 
facture plus que naïve du sujet traité corrobore peu cette hypo- 
thèse à première vue, à une époque surtout où les arts appliqués 
atteignaient, en es leur apogée : cette imperfection de 
maîtrise est d'autant plus frappante que le panneau est élégam 
ment encadré d’une jolie moulure à feuilles d’acanthe et d’un 
tore de laurier parfaitement traités tous deux dans le styles de 
l'époque; nous remarquerons aussi que l'inscription est fort, à 
l'étroit dans l’espace demeuré libre dans le haut du panneau 
entre les détails supérieurs et la moulure encadrante. 14 

Analysant enfin le site représenté au point de vue de l’exac: 
titude topographique, nous devons faire de plus grandes réserMes 
encore : ce site comporte, vu de la Meuse, le massif de la plat | 
forte de Namur, à peu près jusqu'au confluent de Ja Sambre, 
celui-ci orienté vers la droite du spectateur ; on distingue séparé! 
ment le château proprement dit, à l’avant, vers le confluent, 
en arrière, les bâtiments de la Médiane : ces deux parties son 
ceintes de palissades; or, les bâtiments et bastions figurés à k 
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Médiane, à supposer qu'ils soient représentés avec quelque 
exactitude, ce qui est peu vraisemblable, n’existaient plus depuis 
le moyen âge; l’église représentée en contre-bas du château ne 
peut être, évidemment, que l'ancienne église Notre-Dame, 
démolie en 1803, et qui donnait son nom à la porte avoisinante, 
que semblerait représenter ici la porte cintrée, à fronton, qui est 
à l'angle inférieur de la plaque : or, cette porte n'existait pas 
dans cet état en 1691; en un mot, la plus grande incohérence à 
donc présidé à l'exécution du présent bas-relief, et le souci 
d'exactitude n'a pas dépassé les Connaissances de l’auteur en 
matière de dessin et de Perspective; nous nous trouvons proba- 
blement ici en présence du spécimen, utilisé pour la circonstance, 
d'un art plutôt local, si art il y 4, art d'ordre très familier, très 
étranger à toute idée d'architecture, dans lequel l'imagination de 
l'auteur aura joué le plus grand rôle quant à la représentation 
des parties anciennes; peut-être pourrait-on retrouver dans le 
pays les moules de l’objet utilisé ainsi Par un artiste contempo- 
rain de la prise de Namur: cet artiste, selon nous, en aura tiré 
tout le parti possible en l'encadrant de moulures et en y ajou- 
} tant dans le haut l'inscription indispensable à l'intelligence du 
sujet. 

Telle est notre hypothèse : dût-elle être infirmée, nous serions 
| heureux si, en signalant à nos collègues le modeste objet en 
| question, nous pouvions provoquer, de leur part, des recherches 
qui vinssent élucider un problème intéressant, certes, en raison 
| de ce que cet objet commémore, pour la Belgique, un fait très 
| important de l’histoire nationale. | 


Bruxelles, 2 décembre 1907. 


C. MAGNIEN. 
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BE PELERINAGE 


DE NOTRE-DAME 
| (MANUSCRIT AVEC ENLUMINURES). 


| 
| LE GRAVEUR G' 1\s 


#4E MANUSCRIT à gravures enluminées que 
SJ nous vous présentons est un livre ascétique 
@% en langue flamande, comme les copistes en 
ont confectionné beaucoup, dans nos con- 
trées, pendant deux ou trois siècles encore 
après l'invention de l'imprimerie. 
surtout dans cette glorieuse période d'art du 
Kv° et du commencement du xvI° siècle, où les miniaturistes 
létaient sur le parchemin les Splendeurs de leur pinceau, la déco- 
fation du livre écrit était œuvre d'art sortie d'ateliers, tels que 
Leux des Bening à Bruges, et souvent les plus grands de nos pri- 
mitifs y apportaient leur collaboration. 

Quand, au xv* siècle, les arts et les sciences se vulgarisèrent ; 
lue l'imprimerie imita, pour la remplacer à meilleur marché, la 
topie écrite ; que la gravure fit concurrence à la miniature : que 
le papier de chiffe se substitua au vélin, c'en fut bientôt fini de 
l'art des anciens enlumineurs. D'artistes, ils devinrent artisans, 


habiles encore quand, à Paris, ils décoraient les incunables de 


S. Vostre, de Vérard et de Pigouchet; mais ils descendirent rapis 
dement chez nous au rang des verlichters anversois qui, au XVI 
et au xvirr: siècle, prodiguaient leurs rouges, leurs bleus et leurs 
jaunes violents sur les spécimens sans nombre de l'imagerie popu- 
laire. | 

La miniature, à proprement parler, est contemporaine des pri- 
mitifs; elle déclina au moment où l’art perdit son intimité. 

Tandis que la Renaissance s’affirmait avec ostentation dans les 
suites de tapisseries flamandes ou dans Îles fresques des palais ita- 
liens, dans les panneaux qui dominaient les autels, dans les 
tableaux de corporations, la peinture sur parchemin ou sur papier 
se faisait modeste, se démocratisait et devenait accessible à toutes 
les bourses. 

Si l'on continuait à écrire des manuscrits, on ne les décora 
bientôt plus qu'à titre d'exception. Seuls les gens d'éducation 
cultivée peignaient des aquarelles sur dessins, en amateurs, dans 
les albums d'amis, et les recluses des couvents faisaient œuvre pie 
en décorant des images religieuses. 

Les copistes des livres de piété ne réservaient plus les blanes 
de leurs pages aux artistes, moines ou laïcs, qui précédemment 
avaient laissé leurs œuvres de patience lente et d'art intense. 
y restait des pages blanches, destinées à recevoir des gravuies 
en noir ou en couleurs, que l'on pouvait se procurer à bas 


prix. 

[1 subsiste un bon nombre de ces recueils factices. 

Les premiers, plus rapprochés des origines de l'imprimerie, 
offrent encore cet intérêt qui s'attache aux spécimens les plus 
anciens de la gravure. 

C’est surtout au point de vue spécial de ses caractères exté 
rieurs, de sa décoration, que nous vous soumettons le manuscCfi 
qué voici. | 

Ce n’est pas que son texte soit négligeable ; mais nous croyon 
devoir nous borner ici à en faire une brève analyse, dans le bu 
de rendre plus intelligible la suite des documents iconographique 
qui l’'accompagnent. 


IT. 


Le volume est de format in-8° et comporte cent et soixante- 
sept feuillets d'écriture à l'encre noire, avec de nombreux passa- 
ges, entêtes ou initiales de chapitre à l'encre rouge. 

Un certain nombre de feuillets ont été laissés en blanc pour 
recevoir des images coloriées, sur bois ou sur cuivre, dans un 
} ordre et avec une signification que nous expliquerons plus 
| Join. | 

Outre les cent soixante-sept feuillets que le copiste a numé- 
| xotés au recto pour y transcrire son travail, il y en a quatre au 
| commencement et douze à la fin, primitivement laissés en blanc 
| et où l’on a, dans la suite, transcrit un sermon entier et une par- 

tie d’un autre. 
| Le papier porte, en filigrane dans la pâte, la marque d’un B, 
| inscrit dans un écu que surmonte une couronne. 
| La reliure, fatiguée et qui a perdu ses fermoirs, est en cuir 
frappé et jadis doré, recouvrant des ais de bois. 
| | Suivant l’incipit, l’œuvre à laquelle le copiste s’est occupé est 
le « PÈLERINAGE DE NOTRE-DAME. (/{ier beghint onser lever 
drauwe pelgrimagie, etc.) » Les quarante et un derniers feuil- 
lets contiennent la Vie de saint Macaire le Romain. 

Cette partie eût dü logiquement précéder l’autre, à laquelle, 
ainsi que nous le verrons, elle sert de thème. 

La fin nous renseigne sur le nom de la personne qui à mis le 
copiste à l'œuvre. C'était dame Lievine Svlegers (ou Sweghers), 
|religieuse à la Maison-Dieu d'Oost-Eecloo. 
| | Le copiste nous indique aussi dans untexte latin la date d’achè- 
|[vement de son livre, savoir la veille des nones de décembre, l'an 
de l’Incarnation de Notre Seigneur 1573, et, à défaut de son 


(nom, il nous laisse son monogramme : \Y A 
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| On doit signaler aussi les propriétaires du volume qui y ont 
hnscrit leur nom, savoir : « S' Maria de PBeraca, qui fait suivre 
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son nom de la devise : espère et Cryn (J'espère et crains), et 
Foanna Labaenst », cette dernière sous la date de 1778. 

La maison où vivait la propriétaire originaire du volume était 
le couvent des Bernardines d'Oost-Eecloo, fondé au XI siècle. 
Les religieuses y vivaient sous la règle austère de Citeaux, réfor- 
mée par saint Bernard, et elles se livraient aux exercices conteme 
platifs. Quoique son personnel comprit beaucoup de filles nobles, 
le couvent n’était pas fort riche ; il se trouvait même, au XVI* Siè- 
cle, dans un état assez précaire. 

Sœur Liévine n'eut pas longtemps le loisir de méditer, à l'om- 
bre paisible de son cloître, sur le volume pieux qu’elle avait fait 
écrire. 

En 1377, moins de quatre ans après qu’elle en était entrée em 
possession, le monastère d'Oost-Eeclo fut pris d'assaut par les 
Gueux, saccagé, brûlé et détruit presque de fond en comble. Son 
personnel dispersé ne se reforma en communauté qu'en 1585, 
pour se rétablir à Gand sous le nom de couvent des Sœurs Ber- 
nardines d'Oost-Eecloo. Il y subsista jusqu'en 1796, époque où la 
maison fut fermée et vendue par les révolutionnaires français . 


ITT. 


Le volume contient une série de quatre cent cinquante et unk 
méditations ou Journées de pèlerinage, au cours d'un voyage 
mystique que les pieuses lectrices étaient conviées à faire er 
Terre-Sainte, et plus loin encore, à travers l'Orient, jusqu’à l'Er 
mitage de saint Macaire le Romain. Elles devaient suivre el 
pensée trois moines, Theophilus, Sergius et Thimus ou Geminus! 
qui, dit la légende, avaient effectué un semblable itinéraire dan: 
les siècles primitifs de l’ère chrétienne. 

Saint Macaire le Romain quitta un jour Rome et ses parents 
et, conduit par une apparition céleste, il s'en fut en Orient,ns 
loin qu'il put aller, jusqu'au seuil, l’auteur dit jusqu’à dix mille 


1 Ces détails sont empruntés à l'œuvre de FRANS DE POTTER et JAN BROE 
KAERT : Geschiedenis van de gemeenten der provincie Oost- Vlaanderen, 2° reeh 
Arrondissement Eecloo, derde deel. 


ART LE 


du paradis terrestre; c’est-à-dire au bout du monde, à l'endroit où 
la terre touchait le ciel ?. 

C'est là que les trois moines, poussés par une inconsciente 
curiosité, allèrent chercher le saint anachorète, après avoir tra- 
versé les contrées inconnues de l'Asie. 

Rien d'étrange comme les hommes, les animaux, les pays qu'ils 
rencontrèrent. Rien de merveilleux comme les Spectacles, tantôt 
terribles, tantôt sublimes, qu’ils eurent sous les yeux. 

Is souffrirent des horreurs de la prison, de la fatigue et de la 
faim. Ils rencontrèrent des pygmées et des géants, des déserts 
dénudés et des contrées admirables, des endroits peuplés de ser- 
| pents, de crocodiles, d'éléphants, de dragons, de basilics et de 
licornes. Ils virent des endroits où gémissaient des êtres lamenta- 
| bles, dans un fleuve de douleur; d’autres où surgissaient des autels 
| de pierres précieuses dans des paysages de rêve. 
| n Is atteignirent ainsi la grotte où vivait l'ermite Macaire, en 
| société de deux lions, et ils reçurent de lui le récit de ses aven- 
| tures extraordinaires. 

Il faut dire d’ailleurs que les Bollandistes, en recueillant dans 
| leur travail gigantesque la vie de ce saint, la qualifient de Vita 
| fabulosa Sancti Macarii Romani, et le savant auteur de la notice 
| qui la précède dans les Aca Sanctorum d'octobre, déclare lui 
| accorder exactement autant d'authenticité qu’il convient d’en don- 
|ner aux aventures de Robinson Crusoé ou aux exploits de don 
|Quichotte de la Manche. | 

| Iln'est point étonnant que. ce roman merveilleux ait frappé 
vivement l'imagination. 

| Composé en Grèce dans le courant du r1r° siècle, il fut traduit 
lensuite en latin et fut lu avec avidité, on peut le croire, pendant 
ltout le moyen âge ?. | 


| ! Comme on le sait, les anciens concevaient le monde comme une surface 
jplane, à l’extrémité de laquelle la terre et le ciel se confondaient. Ils en pla- 
lsaïent les limites dans l'Inde. 

| 2 ROSWEYDE, dans son œuvre : /Zet Leven ende Spreuchen der Vaderen, en 
Honne une version flamande d’après un texte latin, qui est celui recueilli par 
les Bollandistes. Mais notre texte, sans doute reproduit d’après un texte plus 
pacien, diffère du sien, sinon dans le fond, du moins dans la forme. 

| La première édition de Rosweyde est de 1617 (Anvers, chez Verdussen : 


» 


Mol. ib. p. 18r et suiv.), donc postérieure de plus de quarante ans à notre 


AO 


C'est du voyage des trois moines et de la vie de saint Macaire 
que l'écrivain du Pèlerinage de Notre-Dame prend texte pour 
poursuivre la série de ses méditations, dont chacune est censée 
faite pour une étape d'un jour. Ces méditations, destinées aux 
saintes filles du cloître, sont relatives à la vie et à la mort de la 
Vierge, à son nom, à ses vertus, à toutes les particularités relati= 
ves à sa personne. 

Il se comprend qu’elles n'aient qu’un rapport éloigné et tout à 
fait conventionnel avec le récit légendaire auquel elles se trouvent 
rattachées. 

Les quatre cent cinquante et une méditations sont réparties par 
séries de cinquante, sur neuf rosaires (roosen hoijhens), qui for- 
ment trois couronnes mystiques de fleurs. Les fleurs de chaque 
rosaire sont censées être cueillies, sur le parcours d'un voyage 
idéal, par deux vierges assistées de deux saints ou de deux anges, 
et elles symbolisent les vertus de la Vierge. Les neuf fleurs mys- 
tiques sont le souci (. goudbloem), qui croît sous le soleil de la Jus- 
tice ; la fleur désignée sous le nom générique de fleur des champs 
(veldbloem) et qui est représentée comme le symbole de la fer- 
veur !; la violette, symbole de l'humilité ; le pur lis blanc ; de 
bluet (die corenbloeme), symbole de la sainte pauvreté ; la mar 
guerite (die medelieve), fleur d’obéissance ; la rose d'amou 
ardent ; l’ancolie, fleur de constance, et la fleur de lavande, 


symbole de victoire. 
Les saintes et les saints, qui doivent guider la main de la pieuse 


manuscrit. Avant celle-là, il y avait eu d’autres textes manuscrits, prèsentan 
des différences notables de rédaction et notre manuscrit en offre ui 
exemple. 

Le troisième moine s'appelle dans notre manuscrit Geminus, au début Mi 
volume, et Thimus, dans le récit du voyage en Orient. 

Thimus était le nom employé dans les textes £Tecs. Hyginus est employ 
par Rosweyde et les éditions latines antérieures à la sienne. Le manuser 
d'Eenham emploie la forme Gunnus. "4 

1 Fol. 14 vo: die veltbloem die welcke beteehèt die innicheijt oft viericheit di 
ghebets. | 

Nous n'avons pas trouvé dans les lexiques la détermination de la fleur gl 
serait plus spécialement désignée sous ce nom. Van Dale donne le mot avec 
signification de adelieve, marguerite; mais ce n'est pas le sens qu’il a da 
notre volume: car la marguerite est mentionnée plus loin avec la dénomin: 
tion courante de wadelieve. N'est-ce pas l’églantine, ve/droos, que l'autel 
appelle ve/dbloem ? | D | 
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| religieuse dans la cueillette de ses fleurs étel” 


assemblage de ses 
rosaires, sont ceux-là mêmes 


qui servent de sujet à la décoration 
| des pages blanches réservées par le copiste à côté de son texte. 
| Un siècle ou un demi-siècle plus tôt, elles eussent été 
| d'une décoration miniaturée, que remplacent maint 
vures, enluminées souvent avec assez peu d'art. 
Treize de ces gravures sont des bois ; 
| plupart datent de l'époaue même où fut 
| toutefois de plus anciennes, 
remontent au XV° siècle. 


l'objet 
enant des gra- 


deux sont des burins. La 
écrit le volume ; 1l en est 
et un petit nombre d’entre elles 


IV. 


SUITE DES IMAGES ENUUMINÉES. 


1) En regard du f° portant le n° r. 
Bois (0.15 xo.10). Les couleurs (bleu, rouge, vert et violet) 
sont opaques et revêtues d’un glacis, com 


me d’ailleurs la plupart 
| des images du volume. 


Zmmaculée Conception. 


Dans un ovale, formé de rayons et de flammes, la Vierge Marie 
porte sur son bras l'Enfant divin, qui lui présente une rose ou 
june pomme. Elle repose sur le croissant et, d'un de ses pieds, elle 
écrase le dragon. Deux anses couronnent sa tête auréolée, d'où 
descend une opulente chevelure blonde. Deux autres soutiennent 
les plis de son manteau peint en bleu. 

Au bas, inscription : 


O Daria Coniginne vol alder ghenadé 
Tilt uwe arme dienaers Staen in stade, 


2) Fe 15 recto 1. 
Bois (0.12 x 0.09). Sainte Catherine d'Alexandrie, en buste. 


La sainte, couronnée par deux anges, tient de la main gauche 


|n livre ouvert et de la droite un glaive, à côté du 


quel est placée 
ne roue. 


| 2 Voir figure p. 411. 


a NO Er 


Elle est encadrée d’un riche décor d'architecture du style 
gothique flamboyant. La partie supérieure de ce décor, qui est 
composée de trois arceaux inscrits dans un gable et séparés par 
des pinacles, figure un large dais au-dessus de l’image de la 
sainte. Les côtés représentent des pilastres ajourés, surmontés de 
deux statues de saintes, à côté desquelles on lit : 


barbara-magdalena. 


Ces accotements à jour sont occupés chacun par deux COmpo- 
sitions superposées, relatives à l’histoire de la sainte et qui mon- 
trent : 1° les philosophes qu’elle a convertis, exposés SUT un 
bûcher? 2° la sainte attachée par deux tortionnaires à une colonne 
pour être flagellée ; 3° et 4°la sainte en prière avant de subir le 
supplice de la roue; et, enfin, décapitée par le glaive du bourreau. 


Sous son portrait, inscription : 


Costidis alme parens meritis 
més obruta culpis Grata fut 
cultu splédidiore tibi Dors Es 
ca naturæ fragiles quû lique 
rit artus Te duce regnai CŒ 

Li speritus alta petat À O 


Il faut lire : 
Costidis almæ parens, meritis mens obruta culpis, 
Grata fuit cultu splendidiore tibi Mors. 
Esca naturæ fragiles cum liquerit Artus, 
Te duce regna cœli spiritus alta petat. 
Dans les écoinçons supérieurs de l'encadrement, deux petits 
écussons, où nous lisons : 


Esto domi ni Fnperi CIO 


L'image, dans laquelle les ombres sont rendues par des hachures 
très sobres, et qui contraste avec les autres du même volume par! 
ses couleurs légères et transparentes, est fort archaïque, et date 
sans doute de la fin du Xv° siècle. | | 

Au bas de l'inscription se trouvent deux lettres A O qui 
peuvent être une signature, à moins qu’elles ne désignent l'alpha 
et l’'oméga (?). 


| — AII — 


3) F° 15 verso. 

Bois (0.09 X 0.06). Coloriage épais et très vif. 

Sainte Catherine d'Alexandrie. C'est la patronne classique des 
_ jeunes filles qui ont renoncé au mariage. Celle qui avait fait copier 
ce volume avait fait vœu de célibat. Dès lors, il n’est point éton- 


nant d'y voir l’image de cette sainte, reproduite par deux fois 
immédiatement après l’image de la Vierge. 

| La sainte, couronnée et auréolée, se promène, lisant dans un 
livre qu’elle porte de la main gauche, et s'appuyant de la main 
droite sur une épée. Derrière elle, une roue. Ce sont ses attributs 


traditionnels. Elle foule aux pieds un personnage étendu par 
terre et qui tient dans la main un sceptre : l'empereur Maximin. 

Derrière elle, un décor d'architecture très sobre. Sur le fond, 
autour de la tête de la sainte, se déroule une banderole avec les 
mots : 


Sta TRatberina ova pro nobis XV° LXV; 


inscription intéressante, à raison de la date précise qu'elle assigne 
au document. 


4) Idem. 

Bois (0.10 X 0.07). Fond noir, légèrement colorié par endroits. 

Saint Michel terrassant le démon qu'il refoule en enfer. 

Les tailles croisées indiquent une époque déjà éloignée des ori- 
gines de la gravure sur bois. 

Le dessin, aux lignes tourmentées, rappelle certaines composi: 
tions de Jérome Bosch (?). 


5) K° 24 recto. 

Bois (o.11 X 0.085). Couleurs opaques appliquées sans beau- 
coup d’art et d’un aspect semblable à celui du numéro suivant 
et.du n°8: 

Scène tirée de l'Enfance du Christ. | 

À l’avant-plan, la sainte Famille. À gauche, saint Joseph. 
A côté de lui, ses outils : une scie, une vrille, une tenaille, un 
marteau. À droite, la sainte Vierge devant un métier à tisser. 
Entre eux, l'Enfant Jésus qui ramasse des copeaux dans le pan 
de sa robe, tandis que, derrière lui, un ange apporte un panier 
plein de fruits. Dans le fond, à droite, la maison d'habitation, 
dont le pignon clayonné se profile au pied d’un grand arbre. 
Plus loin encore, un colombier à étages, surmonté de deux per- 
choirs, dont la forme représente des croix à plusieurs branches: 
Cette partie de la composition, qui est la principale et qui tient 
tout l’avant-plan et le côté droit, est séparée de l'arrière-plan 
par une clôture de pieux. 

On voit, dans le fond de la partie gauche, un fleuve sur lequel 
s'embarquent des moines sortis d’un couvent, et qu'à leur cos: 
tume noir et blanc on reconnaît pour être des Dominicains. 
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Entre les deux parties de la composition se dresse une échelle 
sur laquelle monte un ange (représentation de l'échelle de Jacob). 

Cette image rend bien l'aspect et le mouvement d’un tableau 
primitif de l'école flamande, Mais combien le métier des « ver- 
Mlichters >» de l’époque est loin de l'art des miniaturistes de 
Bruges ! 


k 6) F° 24 verso. 
Bois (0.085 x 0.07). Le Bapléme dans le Fourdain. 
Au-dessus du groupe formé par le Christ et saint Jean appa- 
raissent Dieu le Père et la Colombe divine, sortant du ciel étoilé. 
| Fond de paysage. 


7) Idem. 

Cuivre (0.085 x 0.06). Sainte Agathe tenant de la main 
droite un livre fermé et, de la main gauche, une tenaille dans 
laquelle elle porte, suivant la tradition, le sein que le bourreau 
| mient de lui arracher. Elle marche sur un personnage étendu sous 
| ses pieds et qui tient un sceptre dans sa main (c'est le symbole 
du paganisme). 

Dans le fond, une église et des montagnes. 

- Ce burin, qui est d'un travail très sobre et aussi expressif que 
délicat, rappelle bien la manière de Lucas de Leyde. 


8) F° 35 recto. 

Bois (0,08 x 0,06). Coloriage opaque. 

| L'Adoration des Mages, dans sa représentation habituelle ; les 
Rois d’un côté: de l’autre, la Vierge-Mère et l'Enfant divin, avec 
le bœuf et l'âne, le toit de l’étable de Bethléem et l'étoile à 
l'horizon. 


9) Idem, id. 

Bois (0,10 x 0,07). Sainte Cécile avec ses attributs connus, 
l'orgue portatif et la palme du martyre. Dans le haut de l'image, 
l'inscription Sancta Cecilia. 

| 10) F° 35 verso 1. 


Cuivre (0,10 x 0,075). Coloriage assez léger, fortement glacé, où 
Hominent le vert, le rouge vermillon et le jaune. | 


! Voir planche XVI. 


Une sainte en pied, vêtue d’une robe violette, la tête couverte 
d'un capuchon noir, les épaules entourées d’une guimpe blanche, 
marche dans un préau. De la main gauche, elle s'appuie sur une 


crosse abbatiale, le long de laquelle se dresse une biche. De la 
main droite, elle présente un bouquet fleuri formé par un lis virgi- 


nal. Par terre, à sa gauche, on voit une autre plante dans un vase: 


La tête, nimbée d’or, ressort sur le fond d’un dais peint en rouge: 

On voit, dans la partie supérieure de la composition, deux 
anges qui couronnent la sainte et une colombe qui vole à sa 
droite. Dans le fond, à travers deux baies cintrées, apparaissent, 


les tours et les clochers d’une ville. 


La partie supérieure de l'image est inscrite dans un cintre sur: 
baissé qui touche la bordure. Les trois autres côtés ont un enca- 


drement à motifs végétaux sur fond jaune. 
Dans le bas de la composition, on lit l'inscription : 


&. HRatherina de Swetta (ou Swetia) filia S. JBiraitte 


Et plus bas encore, dans la bordure, sur une banderole : 


G LV 


Ex tene — ramunoa. 


L'image est donc celle de sainte Catherine de Suède et rappelle 
cette légende gracieuse : Comme la sainte traversait un bois, 
pendant que son époux y chassait, une daine, pressée par les 
chiens, se jeta vers elle, et obtint de la sorte son salut !. 

Il y a plusieurs sainte Catherine, notamment sainte Catherine 
d'Alexandrie, la plus connue ; sainte Catherine de Sienne, fort 
honorée aussi dans nos provinces ; sainte Catherine de Gênes, 
sainte Catherine de Bologne, sainte Catherine de Suède : ces 
trois dernières moins populaires que les deux autres. 

Sainte Catherine de Suède figure néanmoins sous le nom de 
sancta Catarina Sueva, dans la Générale Legende der eyligen) 
de Ribadeneïra. | 

L'auteur la représente avec les attributs que lui donne no 
document iconographiqne, notamment la crosse et la biche. 


CAHIER, Caractéristiques des saints, P. 505. 


Pourquoi cette sainte se trouve-t-elle honorée d’un hommage 
Spécial par la Bernardine d'Oost-Eecloo qui était propriétaire du 
| manuscrit ? L'inscription placée au bas de l’estampe explique que 
sainte Catherine était fille de sainte Brigitte. Il s’agit de sainte 
Brigitte, princesse de Suède, qui vécut de 1302 à 1373 et que les 
| hagiographes appellent Biroitta vidua, où Sueca (Sueva), ou de 
Swecia. Devenue veuve, elle fonda le couvent de Wadstona, en 
Suède, pour religieux des deux sexes. 
| À 69 ans, elle eut des révélations qu'elle consigna dans un livre 
| célèbre, édité pour la première fois en 1492 à Lubeck, sous le 
[titre Brigilta seu Birgilta de Swuecia, Revelationes cœlestes 1. 

Dans les Pays-Bas, sa règle donna leur nom aux Brigittines, et 
celles-ci avaient un couvent à Termonde. Le graveur, natif de 
cette ville ou y travaillant, exécuta sans doute cette gravure pour 
le couvent qui y était établi, et ce document iconographique 
acquiert ainsi un intérêt tout spécial, Nous y reviendrons d'ail- 
leurs plus loin. 


11) F° 49 recto. 


Bois (0,105 x 0,08). Coloriage vigoureux, très semblable à celui 
des n° 5 et 8. 

Dans cette enluminure et dans celle de sainte Catherine de 
Suède, les figures des personnages semblent être peintes d'après 
le même procédé. Sans doute, ces documents proviennent du 
même atelier. 

L'image, qui représente saërte Colette, offre un tableau d’inté- 
Irieur aussi curieux que celui de la sainte Famille ANSE 


En voici la description : 

Nous nous trouvons dans une chapelle à fenêtres cintrées. 
La sainte, vêtue d’une ample robe blanche garnie d’une corde- 
lière, la tête couverte d’un capuchon noir et d’une guimpe 
blanche (c'est le costume des Clarisses), est agenouillée devant un 
brucifix placé sur un autel. Un Saint, qu'à sa robe blanche, à sa 
bordelière et au stigmate que présente sa main, on reconnaît pour 
Ptre saint François d'Assise, s'approche d'elle pendant qu'elle 


Voir BRUNET, t. I, p. 1250, nouvelle édition. 
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prie. Tout autour d’elle, à travers un dallage rouge et jaune, à 
poussé un vert parterre de buis nains. 

L'autel est surmonté d’un retable que dominent à leur tour les 
figures de Dieu le Père et de la Vierge Marie, et un phylactère 
où on lit : 


Regula ordis &S. Cia. 


Au bas de l’image, l'inscription en lettres fleuronnées : 
ta. Coletha. Reformatrir. Ord. Sce. cla. 


Les Clarisses, comme on sait, après avoir pris d’abord la règle 
de Cîteaux, avaient adopté celle de saint François d'Assise, et 
sainte Colette (1380-1447) réforma leur ordre au commencement 
du Xv°* siècle. R 


12) F° 49 verso. 


Le verso de ce feuillet présente deux bois, fort apparentés entre 
eux comme gravure, décoration et dimensions (0,095 x 0,06), et 
dont le groupement, à la suite de l’image précédente, est certes 
significatif. | 

Le premier représente le même saint François debout à côte 
de sainte Claire, que l’on distingue par son costume, décrit dans 
les lignes précédentes, et par les attributs qu’elle porte : un lire 
et un ostensoir. Saint François se reconnaît, de même, à son cos- 
tume et aux stigmates qui le caractérisent ; mais l’enlumineur les 
a transportés sur les pieds de l’ostensoir et sur le livre de sainte 
Claire. Le tout sous un décor d’ornements entrelacés et de feuil: 
lages. 


13) Le second est relatif à saint Dominique. 


Il est singulier de voir rassemblés, en quelque sorte sure 
même volet d’un diptyque, les fondateurs des deux ordres monas: 
tiques dont la rivalité séculaire occupa les annales du moyen age. 

À gauche saint Dominique, vêtu d'une robe blanche et d'un 
manteau noir, l'étoile imprimée à son front, porte un livre ouvert 
dans sa main gauche et, dans sa droite, la croix abbatiale et le 
bouquet de lis. Devant lui un levrier assis tient dans sa gueule un 


voa >< 


long flambeau allumé. Un second moine dominicain est age- 
nouillé à droite contre un RER de style Renaissance. 


Inscription en français : 


S. Dominique Fûdateur des fres Pscheurs. 


Le chien portant la torche est, comme on le sait, une caracté- 
ristique de saint Dominique. Il donna lieu à cette qualification 
| facétieuse : Domini canes, que l’on adressa aux Dominicains. 


14) F° 93 recto. 


Bois 0.09 Xo.06). La Vierge et l'Enfant Fésus portés sur le 
| croissant, dans un décor d'architecture de la fin de }’ époque gothi- 
l'que. L’ Prat Jésus caresse de la main gauche le menton de sa 
| mère et serre dans la droite une pomme. L’enlumineur a peint en 
| jaune les chevelures de l'une comme de l’autre. Inscription : 


Salve Daria Gêma pudicicie. 


15) Autre petit bois (0.07 X0.06) très archaïque, représentant 
saint fean l'Évangéliste, nimbé de jaune et peint en rouge brun, 
qui commente un livre ; à côté de lui un aigle aux ailes CREER 
peint en vert. Le tout ae un encadrement formé de deux coion- 
| nes et d’un arc surbaissé. 
| Ces éléments architecturaux, les tailles très sommaires et le 
| style de la gravure, le petit nombre de couleurs employées par 
|Lenlumineur semblent signaler cette planche comme la plus 
[ancienne du recueil. À la différence de toutes les autres qui ont 
fêté imprimées à titre d'images séparées, celle-ci a été découpée 
|dans le texte d’un livre en langue flamande, et dont quelques 
|ignes subsistent au dos de l’estampe. 


La suite du volume contient d’autres pages que le copiste avait 
Iréservées pour être décorées de la même façon que les précé- 
Identes. La religieuse qui en était propriétaire ne l’a pas fait. Sans 
Idoute, les troubles politiques qui ont éclaté autour d'elle et la 
Idispersion des pieuses filles de son couvent lui en ont-elles Ôté 
Île désir ou enlevé l'occasion. 


5 


VE 


Les documents iconographiques dont nous venons de faire la 
description ont de l'intérêt, les plus anciens surtout, à cause de 
l’époque à laquelleïls appartiennent. Car si l'imagerie des XVIIS 
et xvirr: siècles a fourni des spécimens innombrables, Ceux qui 
datent du xvr° siècle, ceux surtout de l'époque des primitifs, sont 
plus rares. | © 

L'on sait que bien peu souvent ces documents anciens portent 
une indication qui serve à les identifier. 

Celui que nous avons mentionné sous le n° 3 est daté de 1565: 
Un autre (n° 2) porte, à la fin d'un texte, la mention énigmatique 


AO. Un seul a un monogramme constituant une signature bien 
certaine, et elle est suivie d'une mention d'origine ; c'est la gra> 


vure sur cuivre (n° 10), signée 


G' Ve 


ex Tencramunda. 


I1 faut remarquer que dans cette signature, dont les caractères 
d'impression sont de la fin de Ia période gothique, la base de la 
lettre M se termine par un losange. ; 

Qui est le graveur G. M.? : Ë 

Passavant : signale, comme graveurs sur métal primitifs, d’ori 
gine néerlandaise, le maître des Jardins d'Amour, celui des Illus- 
trations de Boccace, le maître W. A., Alart Duhameel, le graveur 
du Hausbuch, et un certain nombre de monogrammistes et d’ano- 
nymes, notamment Îles monogrammistes qui signent G' Le 
ou (DG et p. Le maître G' 1e St; d’après lui, du XV° siècle. 

Max Lehrs, dans sa monographie sur le premier de ces gra 
veurs ?, rejette de cette nomenclature le maître du Hausbuch, qui 


On sait fort peu de chose des œuvres du maître G' Le ; O1 
ne sait rien de sa personne. Voici que notre document nous ren: 
seigne au sujet de son origine, puisque lui-même déclare être 4 
Termonde », ex Teneramunda. (2 


© 
€ 


\ Le Peintre-Graveur, 6 vol. Leipzig, 1860 et années suivantes. 
2 Der Meister der Liebesgärten, Dresde, 1893, p.5. 
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Quant à son œuvre, ce que l’on en connaît se borne, croyons- 
nous, à deux estampes,signalées par Passavant : et conservées, l’une 
à Berlin, l’autre à la Bibliothèque de l'Université de Liége. Encore 
faut-il que la signature G* 1 placée au bas de l’une des 
estampes soit celle du graveur qui a signé (DG au bas de l’autre?. 
Quoi qu'il en soit, Passavant en donne la description sommaire 
qui suit : 


GC 1\s 


1) « La Messe de saint Grégoire. Le saint est agenouillé, tourné 
vers la gauche; derrière lui un diacre qui lui soutient le manteau, 
et en arrière de celui-ci,un personnage à genoux, avec un quatrième 
en prières, vis-à-vis, à gauche. Sur le retable de l'autel Où apparaît 
le Christ, est représentée la Nativité. — La signature est au bas. 
— Pièce cintrée de la fin du xv* siècle. H. 2 Dre (2): 
Liège. » 

2) MG 

« Demi-figure d'homme. Vu de trois quarts et tourné vers la 
droite, il lève la main gauche, comme pour parler. Ilest vêtu du 
Costume néerlandais du XV° siècle et porte une draperie sur la 
tête. — Eau-forte dans le style néerlandais de la fin du xve siècle, 
DD D 01 L.2p.,11., Berlin. » 

La gravure sur métal, représentant la Messe de saint Grégoire, 
se trouve, avec beaucoup d’autres gravures contemporaines, sur 
| bois et sur cuivre ou acier , collée dans les blancs d’un « Collec- 
tarium » à deux colonnes, qui date de 1550 et qui provient de 
l'ancienne abbaye de Saint-Trond :. 


MOD: Gi, t. II, D 297 
? Passavant termine par une boucle couchée horizontalement la lettre 
| M de l’estampe de Liége. On peut voir par notre reproduction que dans l’es- 
| tampe de Liège, comme dans la nôtre, la lettre M de la signature GC EU 
se termine par une sorte de losange. 

Dans le texte de Passavant, le M et la signature DOG, qui se trouve au 
| bas de l’estampe de Berlin, n’a aucune terminaison de ce genre. 
| ? Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de Liège, n° 401, p. 240. La 
| « Messe de saint Grégoire » est collée sur la page 29, 1'e colonne. Ce volume 
{contient 94 gravures. Les n° 402 et 403 du catalogue sont deux autres recueils 
{de même provenance et de même époque, contenant également une série de 
gravures sur bois et sur métal. 


L'estampe de Liége est légèrement teintée à l’aquarelle. On 
n’en distingue que mieux, plus parfaitement que dans notre 
portrait de sainte Catherine de Suède, les traits de la gravure, qui 
est très fine. La signature y apparaît également, identique à celle 
de notre manuscrit. La ressemblance est certaine. | 

Ajoutons que plus d'une des autres images enluminées de ce 
dernier ont de frappantes analogies avec la facture de certaines 
images du manuscrit liégeois. Il en est plus spécialement ainsi de 
celles que nous avons décrites sous les n°5, 8 et 11, et sous les 
HENTALEUI TS 

La composition de la Messe de saint Grégoire, telle que le 
graveur G* Le l’a conçue, se remarque dans d'autres estampes 
du même temps. 

Nous possédons un cuivre original, devenu assez fruste, dans 
lequel apparaît, avec quelques variantes de détail, la même don- 
née générale. 

Dans l’estampe de Liége, le Christ est montré en buste, au. 
milieu des instruments de la Passion. Dans l’autre, le Christ est 
assis ; les instruments de la Passion sont disposés au côté droit de 
la gravure et l'artiste a ajouté un personnage parmi les specta- 
teurs qu’il a représentés dans la partie supérieure de la composi- 
tion. Par contre, toute la partie inférieure est à peu près 1den- 
tique dans les deux gravures. 

Ce cuivre, qui semble être d'une facture inférieure, et où l'on 
ne distingue pas de signature, peut être un prototype de la gra- 
vure du monogrammiste G° Le ; mais il en est peut-être aussi 
une imitation à peu près contemporaine. 

Le graveur G' 1 fait suivre ses initiales de la mention: 
Ex Teneramunda. I] était originaire de Termonde ou il y séjour- 
nait. 

Depuis le xv° siècle, il existait dans cette ville un couvent de 
Brigittines, dit de Mariatroon ', auquel il y a lieu de rattacher la 
personnalité de notre graveur. 


1 M. Blomme, ancien président du tribunal de première instance et prési- 
dent du Cercle archéologique de Termonde, a eu l’obligeance de m'adresser, au 
sujet de cette maison religieuse, la note suivante : 

« C’est en 1465, après de longues négociations, que le couvent des Brigittins 
et Brigittines fut fondé à Termonde, grâce à l'intervention d'Isabelle de Por- 


L'attention du R. P. Van den Gheyn .et de M. René. Van 
Bastelaer, conservateurs à la Bibliothèque royale, a déjà été atti- 
rée sur les productions d'art qui émanent de cette source. 

Le couvent de Mariatroon, telles les maisons des Frères de la 
Vie commune, était une véritable école d'art. On y cultivait, 
entre autres, l'impression de la gravure et la reliure; peut-être 
aussi y faisait-on des copies, et alors c’est de là que pourrait pro- 
venir le manuscrit de Lievine Svlegers. 

La Bibliothèque royale possède un livre ascétique : qui à fait 
| partie de la bibliothèque de cette maison religieuse, et dont la 
| reliure en cuir estampé, représentant la Vierge sur un trône, porte 
| cette inscription significative : 


Trono. illius. sit. DAT. usque. in. eternum 


n… Un autre manuscrit ayant la même provenance et qui est, 
_ Comme le précédent, du xv° siècle ?, contient un grand burin de 
| cette époque, gravé en noir et collé au verso du premier feuillet. 
Il représente sainte Brigitte, avec un ange à sa droite. Elle est 
| assise sur un trône, au-dessus duquel plane la colombe qui sym- 


| tugal, femme de Philippe le Bon, sous le vocable « Trône de Marie ». La pre- 
mière pierre de l’église fut posée le 30 janvier de l’année suivante. 

| Le cloître fut brûlé en 1566; l’église, détruite par les Gueux, fut rebâtie 
|en 1592. 

{En 1623, Barbe Tasse, abbesse de la maison de Termonde, et cinq de ses 
|compagnes érigèrent le monastère de Bruxelles, Le couvent de Lille est égale- 
{ment une filiale de celui de Termonde. 

| La coexistence, dans un voisinage immédiat, de couvents de personnes de 
sexes différents, semble avoir offert des inconvénients, dont l’évêque de Gand, 
[Antoine Triest, se préoccupa. Cette situation souleva d’acrimonieuses contro- 
[verses et fournit la matière d’une copieuse littérature. Des mémoires nom- 
lbreux, très violents, furent échanges ; après d’interminables procédures et des 
Micissitudes diverses, un décret du tribunal de la Rote, du 29 avril 1641, 
KHéclara les Brigittines exemptes de la juridiction de l’évêque de Gand. Ce 
[prélat ne se tint pas pour battu : il obtint enfin, le 9 octobre 1643, une bulle 
Hu Pape Urbain VI, décrétant que tous les monastères de l’ordre de Sainte- 
Brigitte existant en Belgique seraient à l'avenir simples. 

| Le couvent de Termonde fut supprimé en vertu de l’édit impérial de 
Joseph II du 17 mars 1784. » 

| — Voir aussi : Oud-Dendermonde ; Termonde au lernps jadis), par DE MAESs- 
[CHALCK, Termonde, 1001. 

1 2 N° 2404 du catalogue; 11.666-1 1.697 du dépôt. 

| 2 N°:2398 du catalogue, 4407-4408 du dépôt. 

| 


bolise le Saint-Esprit. On y lit l'inscription :,S. Birgilla, qui se 
trouve reproduite et amplifiée en ces termes, au bas de l'estampe: 


S, Hiraitta va dë ryhe UVercia (pour Nericia) Prtces=se 
dbaria troene te Dendermonde. 


Notre gravure, en reproduisant les traits de sainte Catherine de 
Suède, fait ressortir cette circonstance qu’elle est la fille de sante 
Brigitte de Suède ; or, c'est celle-ci précisément qui est la fondas 
trice de l'Ordre auquel appartient Mariatroon. | 

Dans l’une et dans l’autre on trouve, à la suite, soit du mono: 
gramme du graveur, soit de l'inscription qui explique le sujet, a 

mention du nom de Termonde. | 

Si l’on compare les deux documents, on conclura que le pots 
trait de sainte Brigitte possède, à raison notamment du 
style des draperies, une date de naissance un peu plus ancienne: 


On remarquera aussi que les caractères gothiques des inscriptions 
y sont d’un format plus grand. Mais dans les deux documents ils 


ont le même type général. L'on ne peut qu'être frappé par la 
similitude résultant de la forme grêle, allongée, des jambages et 
des barbes ou traits qui les terminent. 


Le graveur G' L'\% travaillait donc, on peut l’affirmer, dans 


l'atelier d’où est sortie l’image de sainte Brigitte, c'est-à-dire dans 
l'atelier de Mariatroon. | 

D'Oost Eecloo à Termonde, la distance est peu considérable. 
[1 n'est pas étonnant que Lievine Svleghers se soit adressée à 
quelqu'une des religieuses de Mariatroon pour lui fournir des 
enluminures propres à rehausser, à ses Yeux, l'intérêt de son 
volume. 

Il est même infiniment probable que la gravure de sainte Cathe- 
rine de Suède n’est pas la seule qui provienne de Termonde. 
Quelles sont les autres ? 

Sont-ce les gravures sur bois que nous avons indiquées ci-des- 
sus sous les n°5,8 et 11, ou sous les n° 12 et 13,et qui, les unes et 
les autres, par le choix des couleurs, la manière de les appliquer 
sur la gravure, accusent une facture commune ? 4 

Y en a-t-il d’autres encore, sorties du même atelier, mais exé- 
cutées avec un caractère différent par un autre enlumineur ? 4 


+ 
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On ne peut, à cet égard, que former des conjectures. 

Ce qui est acquis, c’est que notre document met une œuvre de 
plus à l'actif du graveur G L\n , et suftout qu'il établit et pré- 
cise de plus près l’origine d'un des rares graveurs à signature 
connue que l’on ait rangés parmi nos primitifs, en même temps 
qu'il confirme l'importance de ce centre de production artistique 
qu était le couvent de Termonde :. 

J. VAN DER LINDEN. 


-! Nous tenons à présenter ici nos remerciements au R. P. Van den Gheyn, 
MM. L. Paris et R. Van Bastelaer, conservateurs à la Bibliothèque royale 
de Bruxelles, ainsi qu'à MM. Delmer et Brassinne, bibliothécaire et sous- 
bibliothécaire de l’Université de Liège, pour le précieux concours qu'ils nous 
ont obligeamment prêté. 
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LES PALAIS IMPÉRIAUX 
DE LA CHINE 


| 
| 


GÉNÉRALITÉS 
7: toutes les époques de l’histoire, ce furent tou- 
jours les temples, demeures des'dieux, les palais, 
demeures des souverains, Fils du Ciel, et les 
tombeaux, leurs dernières demeures, que 
5 ES l'homme s'ingénia à embellir et où il déploya 
US CRT toutes les ressources de son imagination. 
Aussi haut que l’on puisse remonter dans l’histoire de Ja Chine, 
on voit les souverains édifier de fastueux palais et dépenser sans 
compter pour l'ornementation des habitations et des jardins 
que leur fantaisie se plaisait à créer. 

Aussi l'étude des palais est-elle, au point de vue architectural, 
une des plus intéressantes à faire : malheureusement il n’existe 
plus aujourd’hui que les palais relativement modernes des empe- 
reurs de la dynastie des Ming et de la dynastie des Ts’ing. 

Ïl ne faut guère espérer retrouver des vestiges bien importants 
les palais plus anciens, car leurs constructions de bois furent, 
‘ans aucun doute, très souvent la proie des flammes, si nous en 
jugeons par les fréquents incendies mentionnés dans les annales 
Fhinoises, 

Les tremblements de terre, très nombreux à certaines époques, 
uivant les mêmes annales, durent également amener la destruc- 
jion totale ou partielle de bien des palais. 

56 
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Enfin, les guerres qui désolèrent l'empire à l’avènement de 
chaque nouvelle dynastie, Îles rivalités intérieures, les soulèves 
ments populaires firent rapidement disparaître les derniers restes 
de ces anciens édifices. 

À défaut de monuments antiques, nous’ trouvons dans les 
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PALAÏS D°APRÈS VN BAS-RELIEF DV Ki: S. AP.J-C.). 


FIG. 1. — PALAIS CHINOIS D'APRÈS UN BAS-RELIEF. 


ouvrages chinois des descriptions de palais plus ou moins 
détaillées, mais la meilleure source d'information est encore 
l'étude des palais actuels, édifiés sans aucun doute suivant 
de séculaires prescriptions. 

On sait, en effet, combien le traditionalisme, issu du culte des 
ancêtres, fut puissant en Chine, dès les époques les plus reculées : 
l’histoire nous montre le peuple chinois continuellement pré- 
occupé de s'inspirer de l'exemple de ses ancêtres ; dès lors rien 
d'étonnant à ce que telle disposition de palais se retrouWe 
toujours pareille pendant un long espace de siècles. 

Avant d'aborder la description des palais actuels, quelque: 
notions générales sur l'orientation, la terminologie, la composil 
tion de ces édifices ne seront pas superilues. 

La situation, l'orientation, la disposition des nombreux édi 
fices qui composent un palais impérial sont soumises à de minu 
tieuses prescriptions que les géomanciens déterminent d’aprè 
le Feng-choui, littéralement « le vent et l’eau ». 10 

Ces règles, très obscures sans leurs interprètes attitrés, doiven 
tenir compte de la configuration des montagnes, des eaux et de 


Ce LORS 


Es 


bois, pour ne pas entraver, par l'édification malencontreuse de 
bâtiments, le vol des bons esprits et pour établir la plus grande 
somme de courants favorables à ceux qui viendront se fixer dans 
tel ou tel endroit. 


Le tyrannique Feng-choui réglemente aussi bien la construc- 


FIG: 2.,— PALAIS CHINOIS D'APRÈS UN BAS-RELIEF. 
(E. Chavannes, /2 Sculpture sur Dterre en Chine.) 


la Cabane du plus misérable habitant du Céleste Empire. 

| Le palais de Peking, par exemple, est protégé, au nord-ouest, 
par le Kin-chan ou montagnes d’or, représentant le Tigre, et 
ASsurant ainsi de grandes prospérités à l'empire et à la dynastie 
lrégnante. 

| Au pied de ces montages se trouve le lac Æ ouen-ming-hou, 
sur les bords duquel sont situés les palais d'été; ce lac est ali- 
Mmenté par les eaux de plusieurs sôurces abondantes qui sortent 
une colline appelée Vu-ts'iouen-chan. Ces eaux se déversent 
lusque dans Peking où, après avoir passé par plusieurs bassins ou 


# 


Plangs, dans la ville tartare, elles se divisent en plusieurs bras 


un de ces bras entre dans la ville impériale par le nord-ouest, 
lorme les trois grands lacs (pl. VIII, XIV) dont nous parlerons 


plus loin, en sort sous le nom de Ktn-choui, « rivière d'or », passe 
T'ien-an-men (fig. 4) et rejoint un autre bras, qui pénètre dans 
la ville impériale par le nord-est et longe, du côté intérieur, le 
rempart oriental de la ville jaune. Un troisième bras, côtoyant 
le Mei-chan, entre dans la ville interdite, le palais proprement 
dit, et passe sous les ponts de marbre devant la porte 7”ae-hos 
men (pl. IX). 

Voici un exemple de l'influence bienfaisante ou malfaisante 
que la présence de l'eau peut apporter aux habitants d'un 
palais. 

Nous lisons dans les annales relatives à Nankin que les géo- 
manciens ayant persuadé à l'empereur Ming-ti (Kien-ou) (mort 
en 498), de la dynastie des Ts'i, que ses malheurs provenaient 
des eaux du lac Heou-hou, dont le trop-plein se déversait à 
travers son palais, le monarque avait projeté de détourner ces 
eaux pernicieuses et d'amener dans son palais celles du canal 
Ts'in hoai; la mort l'empêcha de réaliser ses desseins, et, 
après lui, personne n’y songea plus ce a 

L'orientation des palais, à Peking comme à Nankin, est 
nord-sud ; la façade principale est tournée vers le sud. Depuis les 
époques les plus reculées, Îles façades de toutes les constructions 
ont été orientées de la même manière, le sud étant considère 
comme la source la plus active de bénédictions pour l'univers. 

Cette naïve croyance peut fort bien s'expliquer par suite de ce 
que la Chine est soumise, chaque année, aux vents rigoureux € 
desséchants du nord, et que, par suite, l'orientation de la façade 
principale vers le sud est la plus conforme aux nécessités di 


climat. 

Une terminologie spéciale dont il nous paraît utile de donne 
quelques exemples sert à désigner l’ensemble du palais im périà 
et les différents édifices qui le composent: on comprend, € 
général, sous le nom de Ta-nei (le grand intérieur) les bâtiment 
occupés par l'empereur ; kong”, indique une réunion de palais 
leurs dépendances. Des noms différents s'appliquent aux diver 
bâtiments, suivant leur construction ou leur destination ; Ces 


1 P. Louis GAILLARD, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, Chang-Haï, 1903, P.9# 
2 Ou Koung. La transcription des noms chinois est pleine de difficultés: (®) 
écrit également Young lo où Yong Lo; Toung hoa men où Tong hoa men, etc: 
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| ainsi que {en est un palais de premier ordre, très souvent une 

| salle du trône, sans étage ; ko est un palais de second ordre, 

| souvent avec un étage; lang indique une salle, et l’ing, un 

| pavillon; une tour à étages se dit /eou ou fai (ce dernier mot 
signifiant particulièrement terrasse); une porte, men ; on trouve 
des portes rouges, ong-men; cette expression paraît être un 

| terme générique aux petites portes des remparts ou des murs qui 


entourent les parcs. 


Pour déterminer la grandeur des salles, les auteurs chinois 
disent qu'elles ont autant de hier, divisions d’une chambre faite 
par la charpente, mais la valeur du kien variant suivant l'élévation 

| de l'édifice, ce procédé d'évaluation reste très vague. 

Les palais impériaux devaient occuper un emplacement parfois 


| considérable, car la cour était nombreuse : toute la famille impé- 


riale, le harem avec sa population féminine et ses eunuques, qui 
eurent souvent une influence si prépondérante et si désastreuse 
|sur les destinées de l'empire, la garde impériale, y devaient 
|trouver place. Si l’on ajoute à ce contingent déjà sérieux les 
fonctionnaires chargés de certains rouages administratifs et le 
inombreux personnel domestique affecté au service de l’empereur 
et de son entourage, on voit qu'il s'agissait de loger une popula- 
|tion excessivement dense. Aussi nous remarquons que, déjà très 
lanciennement, le palais est entouré d’une seconde enceinte de 
murailles, enfermant la ville jaune ou impériale, où quantité 
d'habitations et de palais servent à loger une grande partie de 
Icette population. 

| Le palais proprement dit, la ville interdite, est réservé à l’habi- 
| ation particulière de l'empereur et de son harem et à l'habitation 
lofficielle du souverain. 

| Cette partie officielle, au centre de la ville interdite, le £a ner, 
lcomprend une succession de salles et de palais affectés, pourrait-on 
Idire, à l'exercice de diverses fonctions impériales : dans telle salle 
empereur recevra les princes ou les ambassadeurs, les manda- 
tins nouvellement promus ; dans telle autre il devra conférer avec 
kes ministres des affaires de l’État, ou assister à telle cérémonie, 
le premier jour de l'an par exemple, etc. 


# De chaque côté de cette partie centrale, de nombreux édifices 


servent à l'habitation privée du souverain, de ses femmes , 


ee 


là se trouveront le temple de ses ancêtres, le trésor impérial, des, 
bibliothèques, théâtres, etc. 
Le principe de symétrie auquel les architectes chinois ont si. 
rarement dérogé, sauf dans leurs habitations de plaisance, donne 
au palais un plan tout à fait régulier ; en traçant un axe par le 
milieu on obtient deux côtés presque exactement semblabless, 
La photographie prise à vol d'oiseau des palais de Peking que 
nous donnons plus loin (pl. XIII) montre parfaitement cette 
disposition symétrique. 

L'existence de deux enceintes rectangulaires et concentriquesA 
est confirmée par ce que nous savons des palais de Nankin dans 
les premiers siècles de l'ère chrétienne. 

D'après les chroniques relatives à Nankin et d’après les cartes 
d'un curieux ouvrage publié en 1516, le Xing-ling kou-kin lou 
k’ao, le palais de Tch'eng ti des Tsin orientaux (326-343 ap. J.-C? 
était formé de deux enceintes rectangulaires et concentriques, 
orientées nord-sud. Quatre portes, aux quatre points cardinaux, 
donnaient accès au palais lui-même, à la ville interdite ; l’enclos, 
formé par la seconde enceinte, constituait la ville impériale. El 
comprenait 3,500 appartements, Chambres ou travées ? (pl. D} 

Les portes étaient surmontées de pavillons en charpente 
couverts de tuiles, tout comme aujourd’hui, car nous lisons que; 
dans une attaque contre le parc impérial, la porte du sud fut 
incendiée. 

Au sud du palais devait se trouver une grande avenue qu'une 
inondation, en 507, força de surélever de 7 pieds *. Une porte, 
placée tout au sud, y donnait accès. 

C'est la même disposition générale que l'on retrouve dans le 
palais d'hiver de Pékin, sans en excepter même la présence de la 
rivière, qui contourne le palais à l'est, pour passer au sud devant 
l’une des portes. 

Un plan, peu exact sans doute, du palais de Tch'eng tie 
trouve à la page 4 du kien 27 des chroniques Kiang-ning-fou tche. 


1 J'ai vu plusieurs palais, avec un grand nombre d'appartements, avec des 
palais détachés et une double enceinte de murailles. dit MAGAILLANS, Nou- 
velle relation de la Chine. Paris, 1688, p. 329. 

2? P. GAILLARD, 0h. cit., p 54 

3 Of. cil.; p. 100. 
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Au nord-ouest se trouvait le parc impérial. 

Ce palais subit bien des vicissitudes, des incendies fréquents en 
détruisent l’une ou l’autre partie, bientôt réédifiée par les souve- 
rains des dynasties Song, T'si, Liang et Tch'en, qui l’occu 
depuis la chute des Tong Tsin (419). 

En 598, l’empereur Wen ti des Soui détruisit N ankin, renversa 
| le palais et transforma en champs 
| palais et de la ville 1. 


Les empereurs chinois paraissent avoir eu généralement deux 
| sortes de résidences : l’une, peut-on dire, officielle, £OuvVernemen- 
| tale, dans leur Capitale, et l’autre, d'agrément, de plaisance, dans 
| les montagnes boisées, aux bords 
| capitale. 
| Ces palais d'été ou plutôt d'automne *, ayant une autre destina- 
l tion, sont construits sur un plan tout à fait différent : ici la fan- 
| taisie se donne libre cours : les palais sont disséminés dans la 
| verdure, au bord des étangs, le long de rivières Capricieuses : 
| dans ces grands parcs, habilement tracés, d’élégants pavillons sont 
| établis aux endroits d’où l’on jouit de la vue la plus belle, et 
|ce souci d'admirer la nature sous ses aspects les plus variés 
| témoigne, chez les Chinois, d’un raffinement de culture intellee- 
 tuelle que l’on aurait peine à découvrir bien haut dans l’histoire 
| de l'Occident. 

Parmi les plus anciens documents que nous pouvons consulter 
ISur les palais chinois, se trouve un poème intitulé : Description 


pèrent 


de culture l'emplacement du 


des lacs, aux environs de la 


|par Wang Wen-k'ao. Le poète donne une Curieuse description du 
palais que l'empereur King (156 à 140 av. J.-C.) avait fait con- 
IStruire dans le Chantong pendant la seconde moitié du rr° siècle 
lavant notre cie: 


| « Le souci que cet auteur a de la précision, dit M. Ed. Cha- 
vannes, dans son remarquable ouvrage sur la sculpture aux temps 
ldes Han, permet à l’archéologue de trouver chez lui plusieurs. 


À Of. cit., p. 120. 

? Voici la Correspondance des saisons en Chine : 

Printemps : 1°. 2e, 3e lunes — mi-novembre à mi-février : 
té : 4°, 5°, 6° lunes — mi-février à mi-mai ; 

Automne : 7e, 8e, 9° lunes — mi-mai à mi-août ; 

Hiver : 10e, 11°, 12° lunes — mi-août à mi-novembre. 


renseignements. Or, après avoir célébré avec minutie l’architecs 
ture du palais de la clarté surnaturelle, Wang Wen-K’ao dépeint 
l’ornementation en ces termes : É 

» Des barbares, très haut, sont en foule sur les poutres supés 
rieures ; ils paraissent observer les convenances en s'agenouillant 
et ils se regardent les uns les autres ; ils relèvent leur grosse tête 
et ont le regard fixe du vautour; ils-ont une tête énorme avec 
des orbites profondément enfoncées et ils ouvrent de grands 
yeux ; ils ont l'air de gens qui sont dans un endroit périlleux et 
ils ont peur; Saisis d’effroi, ils froncent les sourcils et ils sont 
pleins d'inquiétude. | 

» Des êtres divins sont tout au sommet sur le faîte ; une femme 
de jade regarde la fenêtre et dirige ses yeux en bas. 

, Soudain la vue se trouble par la multitude des bruits et des 
formes, comme s’il y avait là des démons et des esprits. 

>» On a représenté toutes les espèces et les foules d'êtres qui 
sont dans le ciel et sur la terre, les objets les plus divers, les 
merveillesles plus étranges, les dieux des montagnes, les esprits 
des mers. 

; On à tracé leurs images. En se servant des couleurs rouges 
et bleues, on a représenté les mille figures et les dix mille trans: 
formations. 

> Chaque chose a sa place et sa nature ; grâce à lai couleur, 
chacune ressemble à son espèce ; par l'art on a exprimé leu 
essence. 

> En haut, on remonte jusqu'à la grande séparation * et al 
début de la plus lointaine antiquité; voici les cinq dragons 
deux ailes, Jen-hoang avec ses neuf têtes, Fou-hi et son cotp 
couvert d’écailles, Niu-koua et son buste, qui se terminent €) 
forme de serpent. Le chaos est vaste et informe ; son appareno 
est celle d'une matière brute et non travaillée, 

» Et voici que, brillants de lumière, apparaissent Hoangti 
T'ang et Yu; ils se servent du char hiuen et du chapeau 71e 
leurs manteaux et leurs robes sont des vêtements distincts. 

> En bas, on arrive aux trois dynasties : voici les favorite 
impériales et les chefs de rébellions, les sujets fidèles et les fi 


1 La grande séparation est l’époque où le chaos primordial fut divisé po 


former le ciel et la terre. 
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| pieux, les hommes éminents et les femmes vertueuses. Les sages 
jet les sots, les vainqueurs et les vaincus, iln’y en a pas qui ne 
soit mentionné là. Les mauvais exemples sont destinés à détour- 
| ner le monde du mal ; les bons, à enseigner la postérité !. » 

Il est difficile de ne pas remarquer la ressemblance de bien des 
| thèmes de cette décoration avec les bas-reliefs des tombes de la 
|famille Ou, reproduits dans l'ouvrage de M.E. Chavannes, 
1motamment les barbares à grosse tête se retrouvent dans la 
planche XXXI, 3° registre, les génies des mers dans la plan- 
che XXIX, 1° registre, les dragons ailés dans les planches XXX, 
XXI, XXXII et XXXIIT, Fouhi et Niu-koua, planches III, 
BEXIV, XXXIII, etc. 

| Ces bas-reliefs nous fournissent les plus anciens documents 
Igraphiques sur l'architecture des palais chinois. 

Nous reproduisons d’après la planche XXXVII, bas-relief du 
Hhao-t'ang-chan (II°s. ap. J.-C.)° (fig. 1), une construction à un 
étage reposant sur des colonnes de bois sans base avec un cha- 
lpiteau à encorbellement. Sur un autre bas-relief de la même 
série *, la toiture parait soutenue par des figures humaines 
ormant cariatides. La toiture déborde largement; l'édifice est 
Hanqué de deux colonnes supportant deux petits toits à pans 

coupés, disposition que nous ne rencontrons nulle part ailleurs. 

(Ces deux colonnes avec leurs petits toits ne seraient-elles pas des 

Pmblèmes de dignité et leurs deux toitures superposées ne 

leprésentent-elles pas les parasols symboliques? Cela est fort 

bossible *. 

| La planche XIX, bas-relief des sépultures de la famille Ou 

le s. ap. J.-C), représente (fig. 2) deux pavillons à deux étages ; 

Hans le pavillon de droite, qui est le seul bien conservé, on voit 

hu second étage quatre femmes et, au premier, trois hommes qui 

jestoient; en bas sont les cuisines; des serviteurs s’empressent 

pour préparer les plats et les apporter aux convives. Ici les colon- 


» E. CHAVANNES. Za Sculpture sur pierre en Chine. Paris, DRXXNI. 

| © Suivant S. W. Bushell {Chinese Art) et certains archéologues chinois, ces 
pas-reliefs remonteraient au 1° siècle avant l’ère chrétienne. 

? Reproduit par BUSHELL, op. cit. 
 Signalonsäcesujetunecolonneanalogue, maisavecuneseule toiture, à Patan 
Nepal), dans une photographie reproduite dansle Zour du Monde, 1004, p. 390. 
» E. CHAVANNES, oc. cit., p. 51. 
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nes reposent sur une sorte de tambour probablement de pierre 
dont la forme est encore usitée dans toutes les constructions chi= 
noises. La toiture est mieux caractérisée que dans la planche prés 
cédente et accuse nettement un profil légèrement incurvé vers le 
centre. 

Il faut avouer que la documentation graphique sur les débuts 
de l'architecture chinoise est actuellement peu abondante, mais 
on peut espérer que de prochaines découvertes archéologiques 
viendront combler ces trop grandes lacunes. 

Nous devons signaler comme faisant partie des palais une catés 
gorie extrèmement intéressante de constructions à plusieurs étas 
ges, dont parlent les poètes et les historiens chinois, et dont 
certains types ont presque totalement disparu : il s'agit des taï ét 
des hou, édifices en pierres ou en briques, à plusieurs étages, 
avec escaliers extérieurs, terminés par une superstructure légère 
en bois, formant un élégant pavillon laqué et doré, recouvert de 
tuiles émaillées. 

Suivant une note manuscrite accompagnant les dessins que 
nous reproduisons (voyez p. 447), il y aurait eu dans les palais : le 
Ling tai pour observer les astres, le Chi tai pour suivre les vicis= 
situdes des révolutions de l’atmosphère et le Yuen tai pour exas 
miner la campagne. 

D'autre part, d’après les Mémoires concernant les Chinois , les 
tai ou plates-formes élevées servaient aux anciens Chinois à obser- 
ver le ciel, à faire le journal des évolutions de l'atmosphère où « à 
prendre le grand air et jouir au frais de la vue de la campagne »: 
Les hou étaient des édifices à plusieurs étages et isolés, ronds; 
carrés, hexagones, octogones, en pierre, en brique, en faïence ou 
en bois. | 

Nous lisons dans l’histoire du royaume de Tcheou que les 
empereurs y recevaient fastueusement leurs vassaux ; l’un d’entre 
eux, Ling Wang (540-529 av. J.-C.), devant réunir pour la pre- 
mière fois ses princes dont il se prétendait suzerain, interroge 
son plus fidèle conseiller : celui-ci l’engage à imiter les réceptions 
somptueuses de rois et d’empereurs plus anciens, tels que Ki, 
K'ang et Wen-kong. è 


1 Mémoires concernant l'histoire, les sciences, etc, des Chinois, par les missions 
naires de Pékin. Paris, 1776-1796, in-4°, t. IL, p. 565. -4 
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L'empereur Ki (2196-2189 av. 1.-C.) réunit plusieurs princes 
{et leur donna une fête solennelle dans son palais de Xiwn-tai 
| dont les ruines, de 10 li d’étendue, existeraient encore (?) au 
{nord de Yu-tcheou sous le nom de Kiun-tai-p'ouo |. 
| L'empereur K’ang Wang (1078-1053 av. J.-C.) rendit de grands 
honneurs à divers princes qu'il reçut dans son palais Fong-kong 


lou dans celui de Ling-lai à 25 li du précédent, dans la province 
(de Chen-si ?. 


Wen-kong, des Tsin (635-628 av. J.-C.), avait également une 
Itour à étages dans son palais de Zsien-t'ou à l'angle nord-est de 
Wang-kong-tch'eng 3, dans le Ho-nan. 

IMHo-liu (513-494 av. J.-C.), du royaume de Ou, bâtit à 35 li au 
ud-est de Sou-tcheou une tour dont la construction demanda 
neuf ans : elle atteignait une hauteur de 300 tchang (plus de 
1,000 mètres), ce qui paraît plus que douteux. On y montait 


par un escalier brisé neuf fois, car sans cela il eût été trop 
raide «. 


(#2) 


Ho-liu avait élevé un autre tai sur les bords du lac Lanion À 
4o li sud-ouest de Sou-tcheou ; il s'y plaisait à considérer les mon- 
lagnes, le grand lac et les nombreuses barques qui le sillonnaient. 


Pn appelle maintenant encore ce lieu Siu tai chan, montagne de 
| Sera ; 
ja tour Ou Tse-siu *. 


| Signalons enfin, pour ne pas multiplier à l'excès ces citations, 
je tai que Ling-wang, des Tcheou, fit bâtir en 535 av. J.-C. dans 


| ? Yu-tcheou à 320 li de K’ai-fong fou. Fang-yu ki-yao kien HERONOI 12 p.00. 

L- Tou-che Fang-yu-ki-yao, vol. 48, P. 27.— À. TCHEPPE, Histoire du royaume 

{2 Tch'ou Chang-hai, 1903, p. 200. K'anghi fit élever à peu de distance à l’ouest 

[u palais d'été, près de la Source de Jade, une construction à plusieurs étages 

tppelée Zui-kiun leou. 

| ? Fong-kong, ancienne ville Fong-tch'eng, à 5 li est de Hou-hien qui est à 

© li sud-ouest de Si-ngan fou. Fang-yu ki-yao kien lan, vol. 14, P. 12. — Tou- 

le Fang-yu ki-yao, vol. 53, P- 51. À. TCHEPPE, Loc. cit., p. 201. 

* A 15 li nord-ouest de Yong tche hien qui est à 140 li nord-ouest de K’ai- 
ng fou (Honan). On y verrait encore des ruines de la tour. Fang-yu hi-yao 

lénlan, vol. 12, p. 8. — Tou che Fang-yu ki-yao, vol. 47, p.58. A. TCHEPPE, 

Et, p. 201. 

{4 Ou-ti ki, Mémoires sur les Pays de Ou, ouvrage composé sous les 

ang, en 877 ap. J.-C., revu et augmenté en 1187, sous les Song, édition 

> 1873, p. 5. — A. TCHEPPE, /Zistoire du royaume de Ou Chang-hai, 1806, 
77- 

* A. TCHEPPE, of. cit, p. 126. 
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son palais Tehang-hoa !. Cette résidence portait le nom de YF 
tchang-tai. 

Quand les travaux de construction furent achevés, Ling-wang 
inaugura ce palais et cette tour par des sacrifices solennels en pré 
sence de tous ses vassaux. 

Vers 330 av. J.-C., le roi de Ts’in avait dans son palais de 
Ts’in kong, dans la ville de Tchang-ngan, un tai appelé ZSs'ang- 
fai, où ilretint en captivité Hoai-wang, des Tcheou, pendant de 
longues années ?. 

Les chroniques de Nankin nous disent que sous l’empereur 
Song Hiao-ou ti (453-465 ap. J.-C.) une bourrasque renversa le 
T'ong-l'ien lai; d'après le Pei-wen-yun-fou cet édifice était sous 
la dynastie des Han une sorte de maison à étages, à l'usage des 
magiciens qui recevaient là les communications des esprits 
célestes. À Nankin, c'était probablement un observatoire *. 

Les anciens poètes parlent à plus d’une reprise des tai et 
des hou : 

Sou-chi-pa (11° s. av. J.-C.) disait dans une ode : 

« Quand j'élève mes regards vers le hou de pierre, il me faut 
chercher son toit dans les nues. » 

Tou-po, décrit ainsi le tai qui s'élevait dans la capitale des T'ang: 

« L'émait de ses briques dispute d'éclat à l'or et à la pourpre; 
et réfléchit en arc-en-ciel, jusqu’à la ville, les rayons du soleil qui 
tombent sur chaque étage. » à 

Dans la ville de Lo-yang se trouvait un tai à douze étage 
ayant aux six façades de chaque étage quatre fenêtres en fleurs de 
nénuphars toutes dorées. “4 

Le prêtre Te li parle d'un de ces édifices qui aurait eu cinc 
cents pieds de haut ; après avoir fait précéder plusieurs strophe: 
d’étonnement et d'admiration sur le projet et l'exécution d'un 
grand ouvrage, il dit qu'il craint l'asthme etn'a pas osé se risque 
«à monter jusqu’à la dernière terrasse, d'où les hommes ne pardis 


1 A 15 li sud-est de King-tcheou fou (Houpè) ; l'endroit précis se nomm 
actuellement Cha-che. Il y a encore une pagode, appelée Tchang-tai-chi 
A 30 li nord-est de la même ville se trouvait aussi une tour fameuse du mêm 
nom. lang-yu ki-yao hien lan, vol. 21, p. 22; Tou che Fang-yu ki-yao, vol. M8 
p.13et 30.— A. TcxepPe, Histoire du royaume de Tchou, p. 213. 4 

2 A. Tcxeppe, /Zistoire du royaume de Tch'ou, P. 305. 

3 L. GAILLARD, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, p. 83. 
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sent que comme des fourmis. Monter tant d’escaliers est réservé 
à ces jeunesreines qui ont la force de porter à leurs doigts ou sur 
leur tête tous les revenus de plusieurs provinces. » 
| ” Certains de ces édifices étaient en marbre blanc, d’autres en 
briques dorées ; les étages étaient au nombre de 3 5» 7, 9, quel- 
quefois 13. 

Leur forme extérieure variait beaucoup, ainsi que leur déco- 
ration intérieure; certains étaient à galerie ou à balcon et chaque 
étage diminuait de la largeur de la galerie où du balcon ; d'autres 
avaient un escalier qui tournait tout autouravec sa rampe, et s’ar- 
rêtait en palier à chaque étage, tantôt à une face, tantôt à l’autre. 

« Quelques-uns étaient bâtis au milieu des eaux, Sur un massif 
| énorme fait de rochers escarpés, où l'on faisait croître des arbres et 
| des fleurs, et sur lesquels on ménageait des cascades et des chutes 
d'eau. On montait sur ce massif par des escaliers qui étaient taillés 
grossièrement, tournaient autour d’un gTOS rocher, passaient sous 
un autre ou même au travers par des voütes et des cavernes imi- 
tées de celles des montagnes, et suspendues comme elles en pré- 
| cipices. Quand on était arrivé sur la plate-forme, on y trouvait des 
| jardins enchantés. C’est du milieu de ces jardins que s'élevait le 
leou qui devait être d’une magnificence extraordinaire 1. » 

Il faudrait pouvoir déterminer exactement les différences de 

formes et de destination entre les hou et les tal, mais nous ne 
| possédons pas les éléments nécessaires pour faire cette distinction 
avec quelque certitude. 

D'autre part, ces monuments ne doivent pas être confondus avec 
les nombreuses tours à étages que l’on rencontre en Chine : 
celles-ci dérivent des stupa bouddhiques, originaires de l'Inde. 

Le département des estampes de la Bibliothèque nationale de 
Paris possède un recueil de dessins chinois en couleurs , formé vers 
{la fin du Xvrxr° siècle et intitulé : Essai sur l'architecture chinoise Fr 
[nous y trouvons représentés plusieurs modèles de taï ou de hou 
{dont nous donnons les croquis en plan et en élévation (pl. Tr 
IT, IV). | 
| Ces édifices sont établis sur plan rectangulaire, en croix ou cir- 
(culaire,et d'une symétrie absolue. La succession des terrasses est 


| nn 
| 
| 
| 


| ! Mémoires concernant les Chinois, loc. cit., p. 567. 
12 Oe 130, pl. 39 à 62. 
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formée par la superposition de parallélipipèdes rectangles 
(pl IV C.), de prismes hexagonaux ou octogonaux (pl. IV,E, PR 
et même de cylindres (pl. IV D,), allant en décroissant. 

Les escaliers extérieurs paraissent être excessivement raides, au 
point qu’en essayant de mettre en plan les édifices dessinés en per- 
spective cavalière (pl. IIT), on a quelque peine à placer ces moyens 
de communication, si l’on veut conserver les proportions données 
en hauteur par les originaux. Il est assez probable que les dessis 
nateurs chinois ont voulu accentuer l'élévation des tai et des hou: 

Les pavillons de bois qui se trouvent sur la dernière terrasse 
sont, comme tous les édifices analogues en Chine, laqués et polys 
chromés ; leurs toitures sont faites de tuiles vernissées de diffé- 
rentes couleurs. 

Existe-t-il encore quelques ruines de ces anciens monuments# 
C'est fort douteux; ces constructions, pour lesquelles les empes 
reurs et les princes de l'antiquité dépensèrent des sommes 
considérables, semblent avoir disparu. 

Cependant, à des époques relativement récentes, nous Voyons 
les empereurs des dynasties des Ming et des Ts’ing édifier des 
tai ou terrasses dans leurs résidences d'été. 

Ainsi, le bâtiment principal du palais d'été (pl. V.), près 
de Peking, dont la superstructure en bois, incendiée en 1860, fut 
refaite en 1805, pour le jubilé de l’impératrice, s'apparente par 
faitement à ces dessins et donne l’image exacte des tai, tels que 
les décrivent les historiens et les poètes et tels que nous"les 
montrent les dessins chinois dont nous avons parlé plus haut 

Quelle est l'origine de ces monuments ? Leurs terrasses succes, 
sivement en retrait les unes sur les autres, leurs escaliers exté- 
rieurs, leur superstructure légère, leur destination plus ou MOINS 
astronomique, font songer aux tours à étages, aux 2/gw7@/ de 
la Chaldée et de l’Assyrie !. 

La date reculée à laquelle on commença à les édifier permet 
trait sans aucune invraisemblance de supposer une influence 
occidentale, celle-ci s'étant d’ailleurs fait sentir en Chine à diver- 
ses reprises et particulièrement lors de la pénétration du Boud: 
dhisme hindou. 


1 PErRoT et CHiPlez, {listoire de l'art dans l'antiquité. T. II, pp. 379 et, 
suiv. 
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Mais il serait prématuré d’échafauder des théories à ce sujet 
| sur le peu de monuments de haute antiquité que la Chine nous 
| a livrés jusqu'ici. Pour pouvoir affirmer avec certitude les relations 
| entre la Chine et l'antique Orient, de simples analogies de 
| croyances, d'astronomie, d'écriture ou autres ne suffisent point 1. 
| Elles ne peuvent avoir de valeur que confirmées par la présence 
| indiscutable d’influences occidentales dans les monuments de la 


| Chine primitive. 


LE PALAIS DE PEKING 
SOUS LES KIN 


| Peking devint en 1151 la capitale de la dynastie des Kin sous 
| le nom de Tchong-tou. Suivant l’histoire de la dynastie des Kin ?, 
| les empereurs bâtirent un nouveau palais et firent venir les bois 
| de charpente nécessaires aux constructions du T'an-Yuan, parc 
| situé près de Tch'eng-ting-fou (à plus de 150 milles sud-ouest 
de Peking). Des résidences d'été furent édifiées au nord de la 
| ville. 


PÉRPATAIS DE PERING 
SOUS LES VYUEN 


En 1215, Tchinguiz-khan (T'ai tsou) s'empara de Tchong-tou. 

Koubilai-khan transporta la résidence des empereurs mongols 
de Caracorum à Yenking et, de 1264 à 1267, bâtit une nouvelle 
ville un peu au nord-est de l’ancienne capitale des Kin. 


| «Depuis 1271, cette ville fut appelée Ta-tou et fut connue des 
Mongols sous le nom de Khanbaligh. 
| Koubilai-khan y construisit un palais en PURE. 


À TERRIEN DE LA COUPERIE, œuvres, notamment : Les langues de la Chine 
lavant Les Chanois, l'arrivée des Chinois, les sources de leur civilisation, in-8°, 1888 : 
{The old Babylonian characters and their Chinese derivates, in-8° ; The Tree of live 
nd the calendar plant of Babylonia and China, in-8°, Wheat carried from 
WWesopotamia to early China: in-8; The fabulous fishmen of Early Babylonia in 
Chinese legends ; in-8° : Chips of Babylonian and Chinese Paldeography; in-8°: 
he onomastie Stmilitary of Nai-Hwang-ti of China and Nakunte of Susiana ;1890. 
| ? Kin-che, chap, XXIV. Voir sur les palais des Kin le Je-chia-kiéou-ouen-k'ao, 
Chap. XXIX. 

| À Le %-chia-ouen-k'ao donne, aux chapitres XXX à XXXII, une description du 
palais impérial et de ses dépendances. L'auteur dit les avoir tirés de plusieurs 
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« La description des palais impériaux à différentes époques, dit 
Bretschneider, telle qu’elle se trouve dans le ÿŸe-chia, ne laisse 
aucun doute sur ce fait que le palais des Mongols et celui des 
Ming occupaient à peu près le même espace que le palais de la 
dynastie actuelle !. » 

Les anciens auteurs chinois mentionnent dans le palais mongol 
trois enclos concentriques (pl. VII) : au centre se trouvait Je, 
Ta-nei ; le second enclos comprenait le Kong-ich'eng et son mur 
d'enceinte devait correspondre à celui du rempart du palais actuels 
Le troisième enclos était formé par le rempart dont l'enceinte de 
la ville jaune actuelle occupe sans doute l'emplacement. 

Le palais (Kong-tch'eng) était entouré d’un mur en briques. 
exécuté en 1271-1272, très épais, qui avait, suivant Marco Polo, 
dix bons pas de haut; il était blanchi et percé de meurtrières dans 
toute son étendue; aux quatre angles il y avait une tour dont 
les toits étaient recouverts de tuiles vernissées. Six portes dons 
naient accès à l’intérieur du palais. 

L'enclos central, le Zu-nei, était divisé en deux parties, l'unet 
l’autre entourée d’une grande galerie; dans chacune d'elles on 
rencontrait une salle principale et plusieurs autres moins grandes; 
aux angles de ces deux rectangles se trouvaient des tours dont les 
toitures avaient de doubles auvents. 

La galerie avait 35 tch’e (environ 11 mètres) de haut ?, ses 
piliers étaient peints en rouge et les murs splendidement tra- 
vaillés. 


ouvrages de la dynastie mongole ou du commencement de la dynastie des 
Ming : il cite le Xinn-pienn (liste des endroits interdits), le Yxann-kong- 
che-tche (énumération des palais des Yuen), le Zchao-kienn-lou, le Zchue- 
keng-lou, le Kou-hong-i-lou, le Ta-tou-kong-tienn-k'ao. Il est regrettable que 
Bretschneider, dans les extraits qu’il donne du Fe-chia-ouen-k'ao, en soit resté 
aux généralités et n’ait pas donné une traduction plus complète des passages 
relatifs aux palais des empereurs mongols et des empereurs Ming. Espérons 
qu’un sinologue remplira cette lacune. 

1 E. BRETSCHNEIDER, Recherches archéologiques et historiques sur Pékin elses 
environs. Trad. par V. Collin de Plancy. T. XII des publications de l'école des. 
langues orientales vivantes. Paris, Leroux, 1879, p. 43. * 

2 En estimant lelià 575 mètres ou 1,800 tch'e, le tch’e vaudrait unpeu 
moins de 32 centimètres. Dans la convention de 1858 entre l'Angleterre et la 
Chine, le tch’e est fixé à 0.358 mètre. Ce qui rend l'évaluation toujours approxi- 
mative, c’est que le tch’e officiel a varié considérablement sous les différentes 
dynasties. | 
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Le premier rectangle renfermait le 7! a-ming-lien (salle de la 
| grande lumière), où, à l’occasion de son avènement au trône, le 
| jour anniversaire de sa naissance l’empereur donnait ses audiences 
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FIG. 3. — LA PORTE TA TS’ING MEN. 


solennelles. Cet édifice mesurait 200 tch’e (environ 64 mètres) de 
large, 120 tch'e (environ 38 mètres) de profondeur et 90 tch'e 
(environ 28 mètres) de haut. Il était construit sur un soubasse- 
ment d'environ 3 mètres de hauteur. A droite et à gauche se trou- 
aient des appartements contigus; au nord, le Ta-ming-tien 
(était en communication avec un autre bâtiment, le Chiang-ho, 
la salle des parfums, terme général, semble-t-il, appliqué aux 
bâtiments réunis aux grandes salles. Construit en pierres de dif- 
férentes couleurs, travaillées avec art, cet édifice avait ses piliers 
peints en rouge et richement décorés avec de l'or et des dragons. 
Des tapis épais étaient étendus sur le parquet; en hiver, on 
Stalait des peaux de zibeline noires. Les murs étaient garnis 
le peaux de chat jaunes, d’hermine ou de zibeline !. 


| !: Marco Polo ne parle pas des peaux tendues à l’intérieur des bâtiments du 
palais impérial, mais il dit que les grandes tentes de voyage étaient recouvertes 
1 l'intérieur de zibeline et d’hermine. 
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Le trône de l'empereur était recouvert de brocart d'or et orné 
de pierres précieuses ; des sièges étaient réservés aux IMpéra- 
trices, aux princes et aux officiers. 

Sur la façade était placée une clepsydre avec une lanterne; 
grâce à une machine hydraulique un petit personnage se pié 
sentait, portant une tablette à des moments réglés pour indiquer 
les heures. 

De nombreux instruments de musique se trouvaient danse 
Ta-ming-tien et parmi eux un ching-long-chëng, instrument à 
vent, composé de roseaux fixés dans une calebasse, avec un cha- 
lumeau recourbé. 

« Quand, dit le Zch'ue-hëng-lou, à l'occasion d'une grande 
réception donnée par l'empereur, cet instrument commence à 
jouer, tout l'orchestre se joint à lui. L'instrument est en commu 
nication, au moyen d’un tube avec deux paons, perchés sur une 
barre transversale ; et quand il joue, le mécanisme fait danser les 
deux paons !.» 

« Dans la salle du palais, dit Odoric de Pordenone, sont. beau 
coup de paons d'or, et quand les Tartares veulent amuserleur 
souverain, ils marchent les uns derrière les autres et frappent dans 
leurs mains; alors les paons battent des ailes et font comme s'ils 
allaient danser, ce qui doit se produire par un art diabolique ou 
par quelque ressort caché. » 

Le Ta-ming-tien, « le grand palais du souverain » de Marco 
Polo se trouvait, sans aucun doute, à peu près au même emplace- 
ment qu'occupe aujourd’hui le 7’ae-ho-tien du palais des Ts'ing. 

D'autres édifices se rencontraient à droite, à gauche et derrière 
le Ta-ming-tien, entre autres une tour à cloches et une tour à 
tambour. 

Plusieurs portes (voyez le plan pl. VIT donnaient accès 
x la seconde cour renfermant une nouvelle salle du trône, 
Venn-tch ouënn-ko, peut-être à deux étages, car elle mesurait 
plus de 30 mètres de hauteur, avec une toiture à triples bords® 

Disposés comme précédemment, différents édifices l'entou- 
raient et l’on y rencontrait également une tour à cloches et une 
tour à tambour. 


1 BRETSCHNEIDER, 0. cif., P. 50. 
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Des deux côtés du Ta-nei, mais toujours dans l'enceinte du 
Kong-tch eng, se trouvaient des bâtiments affectés à des usages 
| divers, magasins, logis des gens de service, etc. 

Au nord du Kong-tch'eng s’étendait un pare, le Ling-Yeou 
Ou parc divin; on y conservait des oiseaux et des animaux rares, 
| des fêtes y étaient données par les empereurs avant leur départ 
| pour Cheng-tou, leur résidence d'été !. 

| Suivant Marco Polo et Odoric, ce parc était « rempli de bêtes 


FIG. 4. — LA PORTE T'IEN AN MEN DE LA VILLE IMPÉRIALE. 


d'espèces variées, telles que cerfs blancs, daims fauves, gazelles, 
lécureuils de plusieurs sortes et il sy trouvait un grand nombre 
ide chevreuils musqués et d’autres beaux animaux ? ». 

D après deux auteurs chinois de l’époque mongole *, l’'empe- 
teur Koubilai-khan, après avoir fait bâtir le palais de Peking, y 
avait fait apporter certaine espèce d'herbe des déserts de 
Mongolie afin de rappeler à ses descendants leurs steppes 
originelles. 


À l'ouest du palais s’étendait un grand lac, aujourd’hui Z’ai-i- 


: BRETSCHNEIDER, 06. cit, p. 60. 
? Zbid.,p. 1T8. 
© Je-chia-hieou-ouënn-kao. Chap. xxx, p. 11, BRETSCHNEIDER, op. cit., p. 56. 
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tch'e qui fut formé au x1I° siècle, par un des empereurs des Kin, 
en amenant au nord de sa capitale, dans un endroit où l'on 
traça des jardins d'agrément, les eaux des collines occupées par 
le palais d'été actuel. 

Dans ce lac se trouvait une île, aujourd’hui reliée à la terre, le 
Ouan-souei-chan. (Colline des dix mille années.) 

« En l'année 1262, ditle Zch’ ue-hkeng-lou!, (les jardins d'agré: 
ment qui se trouvent sur) la colline furent restaurés (par ordre de 
Koubilai-khan). Des exhaussements y furent faits avec des pierres 
ling-long ?, artistement amoncelées en pyramides. Des arbres 
song * et kouei 4 y furent plantés ; aussi toute la colline est-elle 
couverte d’une végétation splendide et a-t-elle tout à fait l'aspect 
d’une éminence naturelle. » 

À l’est de cette montagne, un pont de pierre long de 76 tche 
(25 mètres environ) et large de 41 tch'e (13 mètres environ), passe 
au-dessus du lac. 

« Au milieu du pont est un aqueduc, qui conduit l’eau du Kinn: 
chouei au sommet de la colline : cette eau, amenée derrièreMla 
montagne est dirigée au moyen de machines jusqu'au sommet, 
d'où elle se précipite par la gueule d’un dragon de pierre, dans 
un bassin carré, puis elle s'écoule par des tuyaux, et gagne le 
côté nord de la salle Fenn-{che-lien. 

» De là, un dragon aux formes contournées, la tête dressée, 
vomit l’eau, qui coule de l’est à l’ouest et se perd dans le lac, 
T'ai-i-tch'e. » 

Au sommet de la colline se trouvait une belle et grande salle, 
le Kouang-han-tien. « Un vase de jade noir, pour le vin, Ya été 
placé. Le jade a des veines blanches, et on les a mises à profit 
pour y sculpter des poissons et des animaux. Ilya aussi une 
colline artificielle, faite de jade. » 


1 BRETSCHNEIDER, 0. cit., p. 58. | 

2? « Ling-long-che est un mot généralement appliqué à ces grandes pierres 
qu’on voit si souvent dans les jardins chinois, placées les unes sur les autres, 
avec des intervalles à jour, formant des rochers artificiels, et couvertes de 
mousse et de plantes grimpantes. Elles sont de formes très irrégulières et 
pleines de sinuosités et de cavités. » BRETSCHNEIDER, 0. Cila,< DS SE 

3 Nom chinois du pin. | | 

4 Funiperus Chinensis. 
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De nombreuses curiosités se trouvaient dans cette salle et aux 
environs. 


A mi-hauteur de la colline on rencontrait la salle Jen-tche-tien 
dont nous avons parlé plus haut. 


Un beau pont de marbre réunissait la colline à un îlot arrondi ; 


FIG. 5. — LA PORTE OU MEN DE LA VILLE INTERDITE. 


| dans lequel se trouvait un pavillon circulaire d'environ 10 mètres 

|de hauteur ‘. A l’est et à l’ouest de cet ilot deux ponts de bois 

| donnaient communication avec la terre ferme, 

Cette colline verdoyante était probablement formés des terres 

provenant de l’excavation du lac, mais il existe à ce sujet une 
version qui n'est fort probablement que légendaire : 

| « À l'avènement de la dynastie mongole, il y avait, dit-on, 


| A l'extrémité est du pont de marbre actuel dans la ville impériale (voir 
pl: VIII) se trouve un mur circulaire qui daterait de l’époque mongole; il 
| entoure un pavillon, le Zck'eng-kouang-tien occupant l'emplacement du pavillon 
{mongol, mais, aujourd’hui mur et pavillon ne sont plus dansune île mais forment 
june saillie sur les bords du lac. BRETSCHNEIDER, Doc. cif., p. 117. L'empereur 
(Küen-long y fit placer, en 1746, une grande vasque à poissons en jade vert, 
{objet d’une haute antiquité. Ce pavillon renfermant un beau trône sert à l’em- 
{pereur pour se revêtir des habits de deuil à la mort d’un de ses parents. 

| Pierre Lori, dans Zes derniers jours de Pehing, en parle longuement sous le 
[nom de Palais de la Rotonde, et il doit en exister un plan détaillé dans les 
[archives du génie militaire français. 
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dans le so-mo (désert du nord), sur la frontière nord, une colline 
possédant des propriétés étonnantes. Un diseur de bonne aven- 
ture de l’époque des Kin raconta que la suprématie dépendait de 
la possession de cette colline, et qu'il n'était pas avantageux, 
pour les Kin, de la laisser tomber au pouvoir des Mongols. 

» En conséquence, les Kin firent avec les Mongols une tran: 
saction, et s’engagèrent à payer un tribut, à la seule condition 
d’avoir la colline, afin d’affermir leur pouvoir dans leur propre 
pays. Les Mongols rirent et ne firent aucune objection à cette 
condition. Les Kin arrivèrent alors avec leur armée, démolirent 
la colline, en chargèrent la terre dans des chariots, la transpors 
tèrent dans la ville de Yeou-tcheou, et amoncelèrent la terre au 
nord de la cité ; ainsi, une colline fut formée, un lac creusé à Len= 
tour, des jardins tracés, des palais construits, et cet endroit 
devint un lieu de plaisance. 

> Après que Che-tsou (Khoubilai khan) eut renversé la dynas- 
tie des Kin, il y bâtit son palais, en 1267, et la colline (Kong; 
houa-tao) fut alors comprise dans les dépendances de ce palais: 
En 1271, l’ancien nom de K’iong-houa-tao fut changé en celui de 
Ouann-souei-chann !. » | 

Marco Polo nous a laissé une curieuse description du lac, dela 
colline et de ses pavillons : 

« Un beau lac, dit-il, contenant une grande quantité de pois- 
sons de différentes espèces, se trouve à l'angle de l'enceinte (du 
palais) au nord-ouest. Une rivière entre dans le lac et en sorts 
Du côté septentrional du palais, à une portée d'arc environ, se 
trouve une colline artificielle (produite par les terres provenant 
des fouilles du lac): elle a cent bons pas de hauteur et un mille de 
circonférence. Cette colline est entièrement couverte d'arbres 
qui, ne perdant jamais leurs feuilles, restent toujours verts. Par- 
tout où existe un bel arbre, on peut être sür que l'empereur, auss 
sitôt qu’il en est informé, l'envoie chercher et le fait transporter 
tout entier avec ses racines et la terre qui y est attachée, pourle 
replanter sur la colline. Il a aussi fait couvrir toute la montagne 
de minerai d'azur (roze de l’açur, dans le texte géog.), quiest 
très vert. Et ainsi, non seulement les arbres sont verts, mais la 


1 BRETSCHNEIDER, 0f. cil., p. 60. 


FIG. 6. — PAVILLON A L'ANGLE DU REMPART 
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line elle-même est verte comme eux... C’est pour cela qu’on 
\ppelle la verte montagne... 

|» Au sommet de la colline se trouve, en outre, un beau et vaste 
ais, vert à l’intérieur comme à l'extérieur ; de sorte que la col- 


le, les arbres et le palais forment ensemble un charmant coup 
bell. 


| BRETSCHNEIDER, SAUT 


Khanbaligh et sa description du palais, du lac et de la colline és 
presque identique. 

A l’ouest du lac se trouvaient deux palais, le Ching-cheng-kon, 
et ie Long fou-hong ; le premier, construit en 1308, était habit 


FIG 7e EE FOSSÉ ENTOURANT LA VILLE INTERDITE. 


par les impératrices et les concubines de l’empereur; on y trour 
mentionnés un magasin pour les objets précieux, pour les selles 6 
les brides, un dépôt d'armes de guerre. | 

Le second, palais également habité par des impératrices et di 
concubines, après avoir servi de résidence à l’héritier présomptif © 
trône, renfermait sept salles disposées, semble-t-il, comme cell 
du palais impérial, mais de dimensions plus petites. 


LE PALAIS DE PEKING 


SOUS LES MING. 


L'empereur Hong-ou (T'ai tsou), qui renversa en 1368 
dynastie des Yuen, avait sa résidence à Nankin. Il y avait bâti 
palais composé d’une ville jaune ou impériale, Zoang ich'eng 
centre de laquelle se trouvait le palais proprement dit, law 
rouge ou violette, interdite, Zse-hin tch’eng. Il formait un recta 
gle mesurant environ 800 mètres nord-sud et à peu près autant 
l’est à l’ouest. C’est à peine s’il en subsiste quelques vestiges 
DL: 


1 A. Tcxepre, Nankin d'alors et d'aujourd'hur, p. 7. 
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révolution des T’ai ping, en 1864, acheva de détruire ce que les 
Tartares avaient laissé subsister de ce somptueux palais !. 

En 1406, le successeur de Hong-ou, l’empereur Yong lo 
| (Mch'eng tsou), se décida à fixer sa résidence à Pei-ping-fou ? 
[dont le nom devint Pei-king. Il ordonna de bâtir un nouveau 
| palais * et de réparer le mur de la ville. 

En décembre 1420, l'ambassadeur du Chah Rokh près de la 
Cour de Chine vit les murs en construction : « Ils arrivèrent, 
dit le journal de l'ambassade, à la porte de Khanbaligh et eurent 


| le spectacle d’une très grande et très belle ville, entièrement 
{construite en pierre ; 


mais comme les murs extérieurs étaient 
encore en Construction, cent mille échafaudages les cachaient 4,» 
Ce travail fut achevé en 142r. 


Ce palais existe encore, au moins en grande partie ; les souve- 
{rains tartares, en s’emparant de Péking, s’installèrent dans le vieux 


palais des Ming, dont ils reconstruisirent les parties détruites 
pendant la guerre. 


LE PALAIS DE PEKING 


SOUS LES TS’ING 


Le palais impérial actuel 5 est situé dans un vaste enclos que 
l'on appelle la ville impériale (Hoang-ich'eng); il est désigné 


l Voyage de Nieuhoff eu 1656 : « Le palais impérial, situé au sud de la ville 


tait le plus magnifique des édifices ; Mais c’est la seule partie de la ville qui 
ait été ruinée par les Tartares. » Il consistait dans un vaste carré, revêtu d’un 
>rand mur de briques, qui tombe aujourd'hui en ruines et qui renfermait une 
partie considérable de la ville. La première porte servait d’entree dans une 
aste cour, qui conduisait à quatre autres grandes cours carrées et qui étaient 
pavées de belles pierres unies. /Zistoire générale 
PIE, p. 26. 


? Hong-ou avait donné à Ta-tou, la capitale des Yuen, le nom de Pei-p'ing 
ou. | 


ale des voyages La Haye 1740, 


Le Je-chia kieou ouen k'ao consacre les Chapitres XXXIII et XXXIV à la 
lescription . u palais des Ming. Malheureusement, Bretschneider n’en donne 
UCun extrait. 

| 4 Zndian Antiquary de Bombay, vol. II, mars 1873 A» emnbassy to Khatai. 

* Il est regrettable qu'aucun sinologue n'ait traduit les chapitres IX à 


XVIII du e-chia kieou ouen k’ao consacrés, dit Bretschneider, à la description 
|u palais de la dynastie actuelle. 
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sous le nom de Z%e-hkin-tch'eng, ville rouge ou violette réservée. 

Nous avons dressé avec le plus grand soin, d’après des photo- 
graphies, des documents chinois, des levés exécutés par le génie 
militaire français lors des expéditions de 1860 et de 1900, le plam- 
croquis du palais (pl. VI, VIII). Mais nous avons dû laisser en 
blanc les parties de la ville interdite qui se trouvent à droitemet 
à gauche du Ta-nei. Certains plans chinois de Peking en donnent 
cependant le détail; mais la concordance entre ces plans et. les 
photographies faisant défaut, nous avons cru préférable de ne pas 
indiquer les édifices servant à l'habitation particulière de l'empe- 
reur et des impératrices. 

Le palais forme un rectangle mesurant 1,006 mètres du nordiau 
sud, et 786 mètres de l’est à l’ouest. 

Il est entouré d’un mur crénelé de 22 pieds de haut avec,-aux 
quatre angles, des pavillons appelés Xao-leou (fig. 6). 

Un fossé plein d’eau de 60 mètres de largeur assure au Filsdu 
Ciel une protection efficace aussi bien contre l'indiscrétion des 
hommes que contre la malveillance des mauvais esprits. 

Les murailles ne plongent pas directement dans le fossé, 114 
entre elles et le fossé un certain espace formant fausse braie. Clesi 
une sorte d'avenue où l’on rencontre des casernes, des maga: 
sins, etc., et qu’un parapet assez élevé ferme du côté du fosst 
(fig. 7.) | 

Quatre portes donnent accès au palais : la porte du sud, Ou 
men, la porte du nord, Chen-ou-men, la porte de l'est, Towig 
hoa-men, la porte de l’ouest, Si-hoa-men *. 


1 On ne devait jadis employer pour ses constructions que du mortie 
violet, de là 75e (violet). Cette ville est absolument interdite, d’où le mo 
hkin (réservé), enfin cette enceinte est fort étendue, d’où le mot fck'eng (ville) 
Mr FAVIER, Pehing, p. 275. 

2 La porte du sud se trouve ainsi dans l'axe et tout au bout de la grand 
chaussée impériale qui traverse la ville chinoise et la ville tartare. C’estpa 
cette voie que l’empereur se rend aux temples du ciel et de l’agriculture a 
sud de la ville chinoise Aux époques de splendeur de l'empire, de merveilleu 
cortèges se déroulaient dans cette avenue et Magaillans, qui vécut de longue 
années à la cour de Peking au xvn siècle, en a donné une description détaillée 

Suivant cet auteur, l’empereur sort de son palais de deux manières & la pr 
mière quand il va à la chasse ou à la promenade, ce qui est considéré comm 
une action privée, et alors il n’est accompagné que de sa garde et des prince 
du sang et autres grands seigneurs qui marchent devant, derrière ou à ct) 
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LA GRANDE SALLE DU T’AE HO 


Avant de pénétrer dans la ville interdite, suivons, pour rester 
clairs, la route qui y conduit. Après avoir franchi la porte de la 
ville tartare, on se trouve devant une première porte à trois 
passages, Za TSing men (fig. 3), donnant accès à une grande 


selon leur rang. Cette suite est d'environ 2,000 hommes, tous à cheval et 
magnifiques en leurs habits, en leurs armes et dans les harnais de leurs che- 
vaux, où l’on ne voit qu'’étoffes de soie, broderies d’or et d'argent et pierres 
précieuses. 

Pa seconde manière est quand l’empereur sort pour faire quelque sacrifice 
ou pour quelque fonction publique : 

1. On voit paraître 24 hommes avec de grands tambours, en deux files de 
12 chacune. 

2. 24 porteurs de trompettes, 12 par bande. Ces trompettes ont plus de 
trois pieds de longueur et presque une palme de diamètre à l'embouchure. 
Elles ont la forme d’une cloche, sont ornées de cercles d’or et s’accordent au 
bruit et à la mesure des tambours. 

3. 24 hommes sur deux rangs portant des bâtons, longs de sept à huit pieds, 
vernissés de rouge et ornés de feuillages dorés, avecleurs extrémités de même. 

4. 100 porteurs de hallebardes, 50 par bande, avec leurs fers en forme de 
croissant. 

5. 100 porteurs de masses de bois dorées, so par bande, avec des bâtons de 
la longueur d’une lance. 

6. 2 porteurs de perches royales, vernissées de rouge, avec des fleurs et les 
extrémités dorées. 

7- 400 porteurs de grandes lanternes, richement ornées et curieusement 
travaillées. 

8 400 porteurs de flambeaux, fort enjolivés et faits d’un bois qui conserve 
longtemps le feu et rend une grande clarté. 

9: 200 porteurs de lances, ornées au bas du fer les unes de flocons de soie 
le diverses couleurs, les autres de queues de panthères, de loups, de renards 
et d’autres animaux. 

10. 24 porteurs de bannières, sur lesquelles sont peints les signes du 
zodiaque, que les Chinois divisent en 24 parties. 

1. 56 porteurs de bannières, où sont les 56 constellations auxquelles les 
[Chinois réduisent toutes les étoiles. 

12. 200 porteurs de grands éventails soutenus par de longs bâtons, dorés 
ft peints « de diverses figures de dragons, d'oiseaux, du soleil et d’autres 
Animaux ». 

13. 24 porteurs de parasols richement ornés et toujours en deux bandes. 
14. Des hommes portant 8 sortes d’ « ustanciles » dont le roy se sert 
rrdinairement, comme une nappe, un bassin d’or, une aiguière de même 
Matière, et autres choses semblables. 

| 15: 10 chevaux blancs comme neige, avec des selles et des brides ornées 
l'or, de perles et de pierres précieuses. 

16. On voit sortir 100 lanciers et des deux côtés en dedans les pages de la 
fhambre de l’empereur, et au milieu l’empereur lui-même avec un air grave 
r majestueux, sur un très beau cheval et couvert d’un parasol d’une beauté 
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place dallée, Zs’ien pou lang, bordée à droite et à gauche par deux 
longs bâtiments (voyez le plan du palais, pl. VIT). 

Au nord de cette place on rencontre la porte de la ville impé- 
riale, portant le nom de 7”ien an men (fig. 4). 

Quatre colonnes qui sont censées supporter le firmament, 


et d’une richesse incroyables, et si grand qu’il fait ombre au roi et au 
cheval. 

17. Les princes de sang, les petits rois et un grand nombre de grands sei- 
gneurs superbement vêtus et rangés des deux côtés, par rangs et par files, selon 
leurs prééminences. 

18. 500 jeunes gentils iommes de l'empereur, richement habillés. 

19. 1,000 hommes, 500 par bande, appelés Hiao-güei, c'est-à-dire valets de 
pied, vêtus de robes rouges brodées de fleurs et d'étoiles d’or et d'argent, avec 
des bonnets ornés de longues plumes droites. 

20. Une chaise découverte portée par 36 hommes, suivie d'une autre 
couverte, grande comme une chambre et portée par 120 hommes. 

21. 2 vastes chariots, tirés chacun par 2 éléphants. 

22. Un grand chariot tiré par 8 chevaux, et un autre plus petit par 4 chevaux. 
Tous ces chariots ou carrosses, les éléphants et leurs gouverneurs, les chevaux 
et leurs cochers sont richement couverts, et chaque chaise, et chaque chariot, 
est suivi d’un capitaine avec 50 soldats. | 

23. 2,000 mandarins de lettres, 1.000 par bande. 

24. 2,000 mandarins d'armes, les uns et les autres magnifiquement habillés 
de leurs robes de cérémonie. 

Ces derniers terminent le superbe cortège de l’empereur, quand il sorten 
public. 

G. De MAGaAILLANS, Vouvelle relation de la Chine. Paris, 1688, p. 362. 

Voir £ntrée de l'empereur de la Chine à Peking, au cabinet des estampes dela 
Bibliothèque nationale de Paris, Oe ro, pet. in-fol grav.s. bois. 

« Ouan cheo de l’empereur K’ang-hi ou description de son entrée à Peking 
et de la manière dont on lui avait préparé les chemins depuis son palaiside 
Hai-tien, jusqu’à celui de Peking, lorsqu'il vint en cérémonie pour célébrer 
sa soixantième année et recevoir les hommages et les félicitations des princes 
tributaires et de tous les grands de la capitale et des provinces. » 

Le soixantième anniversaire de la mère de l’empereur K'ien long fut célébne 
avec grand éclat en 1752. Quelques mois à l'avance, les vice-rois et les mandarins 
de l'empire reçurent l’ordre de se préparer pour cette cérémonie. Pendan 
trois mois tout ce que Peking comptait de peintres, d'architectes, de sculp- 
teurs, de menuisiers fut employé à décorer la route conduisant du Yuen Ming 
Yuen à la capitale. L'empereur ayant décidé de se rendre à Peking par eaumo 
fit construire de nouvelles barques somptueusement décorées. Mais comme 
était en hiver, il était a craindre que la rivière ne fût pas navigable. Quelque: 
mandarins cependant, assurèrent à l'empereur qu'ils sauraient bien levertout 
les obstacles. Quelques milliers de Chinois furent occupés nuit et jour, les uns: 
battre l’eau pour l’empêcher de geler, les autres à retirer la glace qui se formai 
néanmoins. Cette lutte contre le froid dura environs trois semaines, au bou 
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FIG. 8. — SENTIER IMPÉRIAL CONDUISANT AU T’AE HO TIEN. 


lrique, se projettent comme une paire d'ailes deux ornements 
culptés en forme de nuages. 


L'édifice a cinq passages, dont celui du milieu plus grand, est 
lurmonté d’une très belle salle à neuf entrecolonnements. 


jesquelles :l fallut céder, et il fut décidé de remplacer les barques par des 
rainaux. 

{ « Entretemps on avait travaillé avec ardeur aux embellissements de la route : 
lissons parler le P. Amiot : « Des deux côtés de la rivière s’élevaient des 
ftiments de différentes formes. Ici c'était une maison carrée, triangulaire ou 
jolygone, avec tous ses ments Là, c'était une rotonde, ou tel autre 
Idifice semblable ; à mesure qu’on descendait, on en voyait d’autres dont la 
bnstruction variée en cent manières différentes occupait, amusait, charmait 
| vue, quelque part qu’on voulût s'arrêter. Dans les endroits où la rivière, en 
félargissant, s’écartait de la ligne droite, on avait fabriqué des maisons de bois 
[ui étaient soutenues par des colonnes plantées dans la rivière, et qui s’éle- 
fuient au-dessus de la surface l’éau, les unes de deux pieds, les autres de trois, 

P quatre ou même plus haut suivant le dessin de l'ingénieur chinois. 

| >» La plupart de ces maisons formaient des iles dans lesquelles on allait parle 
toyen de quelques ponts qu'on avait construits pour cet usage. Il y en avait 
[ui étaient entièrement isolées ; d’autres étaient contiguës, et on pouvait 
pmmuniquer de l’une à l’autre . des galeries couvertes dont la fabrique ne 
lMiérait pas de celles des maisons et des ponts dont je viens de parler. Tout 
ps édifices étaient dorés, peints et embellis dans le goût le plus brillant du 
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FIG. 9. — LE TCHOUNG HO TIEN. 


Correspondant aux cinq passages, cinq ponts légèrement 
courbés aux balustrades de marbre permettent de franchir la 
rivière d'Or, Kn choui, qui doit assurer le bonheur des habitants 
du palais. | 1 


C'est dans la vaste cour précédant le 7'ien an men que se rêu 


pays. Ils avaient chacun leurs usages particuliers. Dans les uns étaient des, 
chœurs de musique : dans les autres, des troupes de comédiens ; dansMla 

plupart, il y avait des rafraîchissements et de magnifiquestrônes pour recevoir 

l’empereur et sa mère, supposé qu'il leur prît envie de s’y arrêter pour.goûter 

quelques moments de repos. A 

» Dans la ville, autre spectacle, encore plus beau dans son genre que celuique 

je viens d’ébaucher Depuis la porte du Couchant, par où la cour devaitentren 
jusqu’à la porte du palais, ce n'étaient que bâtiments superbes, péristyle 
pavillons, colonnades, galeries, amphithéâtres, avec des trophées et auti 
ouvrages d'architecture chinoise aussi éclatants les uns que les autres. T 
cela était embelli de festons, de guirlandes et de plusieurs autres ornem 
semblables, lesquel étant faits avec la plus belle soie et de couleurs diffèn 
offraient un coup d'œil crarmant. L'or, les diamants imités et autres pier 
dans le même goût y brillaient de tous côtés. Une grande quantité dem 
d’un métal fort poli y relevaient infiniment ce spectacle. Leur constructi 
leur arrangement, en multipliant d’un côté les objets, les rassemblaient 
l’autre en miniature pour en former un tout qui enchantait les yeux: j 
- » Ces brillants édifices étaient interrompus de temps en temps par des 
tagnes et des vallons factices, qui imitaient la nature et qu’on eût pris 
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nissent avant l'aube (les audiences impériales ayant lieu, jadis 

tout au moins, au lever du soleil), les ambassadeurs et les princes 
tributaires sollicitant la faveur d'être reçus par l’empereur. 

A la mort du Souverain, l'avis de son décès rédigé et écrit par 


d’agréables déserts et pour les lieux déserts de la plus délicieuse solitude. On 
y avait pratiqué des ruisseaux et des fontaines, planté des arbres et des brous- 
Sailles, attaché des bêtes fauves auxquelles on avait donné des attitudes si 
naturelles qu’on eût dit quelles étaient animées. Sur lacime ou sur le penchant 
de quelques-unes de ces montagnes, on voyait des bonzeries avec leurs petits 
temples et leurs idoles. 

» On pouvait y parvenir par le moyen de quelques sentiers qu’on y avait 
ménagés. On avait fait, dans d’autres endroits, des vergers et des jardins. Dans 
la plupart de ceux-ci, il y avait des treilles avec des raisins dans leurs difré- 
rents degrés de maturité. Dans les autres étaient des arbres de presque toutes 
les sortes, qui portaient des fruits et des fleurs des quatre saisons de l’année. On 
ne les distinguait pas des véritables, quoiqu'’ils fussent artificiels. 

» Ce n'est pas tout. On avait distribué, dans divers endroits, des passages, des 
lacs, des mers et des réservoirs avec leurs poissons et leurs oiseaux aquatiques 
de bien des espèces. 

» Onavaitplacé autre part desenfants déguisésen singes eten d'autres animaux, 
qui jouaient entre eux le rôle qu’on leur avait appris. Comme c'était avec la 
peau même des animaux qu’ils représentaient qu’on les avait habillés, on 
pouvait aisément y être trompé. D'autres enfants étaient habillés en oiseaux 
et en jouaient le personnage sur des colonnes ou sur des pieux fort élevés. 
Ces colonnes ou ces pieux étaient revêtus en dehors de soie, et cachaient des 
hommes placés au bas et occupés à faire mouvoir les enfants qui étaient au- 
dessus. 

» On y avait mis ailleurs des fruits d’une grosseur"énorme, dans lesquels il y 
avait aussi des enfants, Ces fruits s’ouvraient de temps en temps et laissaient 
Noir aux spectateurs ce qu’ils renfermaient. 

> Je ne puis vous dire si tout cela était symbolique, ou si ce n’était simple- 
ment que la production d’une imagination bizarre. Des chœurs de musique, 
des troupes des comédiens, bateleurs et autres étaient placés par intervalles, 
comme le long de la rivière, et tâchaient chacun suivant sa force, sa science 
Ou son adresse, de faire quelque chose qui pût agréer, sinon à l’empereur et 
à sa mère, du moins à quelques grands de leur suite, au service desquels ils 
pouvaient espérer être admis. 

.» Chaque tribunal avait un endroit particulier qu’il avait fait construire et 
embellir à ses dépens, de même que les gouverneurs de chaque province, les 
régulos et autres grands de l’empire ; la variété des lanternes et leur arran- 
8ement faisaient un spectacle qui mériterait une description à part. 

» Quand une fois les ouvrages commencèrent à avoir quelque forme, on fit 
très expresses défenses à toute personnes, de quelque qualité et condition 
qu'elles fussent, de faire usage de la pipe le long des rues nouvellement 
décorées, Cette précaution parut nécessaire pour prévenir tout accident qui 
Pouvait être causé par le feu. La police qui s’observa dans cette occasion, 
Comme pendant tout le temps que durèrent les préparatifs de cette fête, me 
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les soins du Nee-kou, est remis par le grand secrétaire de la chan 
cellerie impériale aux présidents du Bureau des rites qui le reçoïs 
vent à genoux, après avoir frappé trois fois la terre de leur front: 

Cette cérémonie se passe en dehors de la porte Xien {sing 
men, dont nous parlerons plus loin. Un des membres du Bureau 
des rites apporte alors le document à la porte 7°1e7 an menet 
en fait la lecture solennelle du haut de la muraille, devantla 
grande salle qui surmonte cette porte. 

Dans la cour, devant les ponts de marbre, une assemblée de 
Wang, Kung, officiers, soldats et citoyens, en habits de deuil, 


parut admirabie. Quelques semaines avant le jour de la cérémonie, 1l fut réglé 
que les rues (qui sont ici extrêmement larges) seraient partagées en trois parts, 
afin que les gens de pied et ceux qui étaient à cheval, les allants et les 
venants, en un mot cette multitude prodigieuse de monde qui se trouvait 
pour lors aans la capitale, pût jouir à son aise de ce spectacle ; le milieu dela 
rue, qui était beaucoup plus large que les deux côtés, était destiné pour tous 
ceux qui étaient à cheval ou en équipages ; un des côtes, pour ceux qui 
allaient et l’autre pour ceux qui venaient. | 
» Mais comme ce n’est pas ici l’usage que les femmes sortent et se mêlent 
parmi les hommes, et que, d’ailleurs, il n’était pas raisonnable qu’elles fussent 
privées d’un spectacle qu’on avait préparé principalement pour une personne 
de leur sexe, l’empereur y pourvut en indiquant certains jours pour elles 
seules. Pendant ces jours, il n’était permis à aucun homme de s’y trouver, et 
aucun ne s’y trouva, en effet. 
>» Tout ce qu’on s'était proposé de faire étant achevé, et l’'empéreur craignant 
toujours que, malgré les précautions qu’on ne cessait de prendre, iln'arrivât | 
quelque incendie qu’on aurait eu de la peine à éteindre et qui eût pu réduire 
toute la ville en cendres, voulut qu’on commençât la cérémonie cinq jours 
avant que l’empératrice eût atteint sa soixantième année. L'ordre en fut exécuté 
le 6 du mois de janvier de l’année 1752. x 
» Je ne raconte que ce quej’ai vu, afin que si vous y trouviezdu merveilleux, 
vous ne soyez pas tenté de le révoquer en doute. Je ne vous dirai rien de là. 
marche et de l’ordre qui s’y observa, parce queje n'en ai rien vu moi-même.On. 
m'a dit seulement que l’empereur précédait sa mère de quelques pas.et | 
servait d’écuyer. Ce prince était monté à cheval au sortir de la rivière, | 
l’empératrice mère s'était mise dans une chaise à porteur ouverte de tous côté 
Toutes les personnes de la cour suivaient à pied. Leurs Majestés s’arrètaie 
de temps en temps pour examiner à l’aise ce qui leur plaisait davantage. 
» Le soir même on commença à abattre, et, peu de jours après, ‘tout ce q 
était dans la ville fut détruit ; mais l’empereur ne voulut pas que l’on touch 
à ce qui était sur l’eau ; ille fait conserver comme un monument de la magr 
ficence de son règne. ; 
» On compte qu’il s’est dépensé pour cette fête, tant par l'empereur que par 
les différents corps ou particuliers qui y contribuèrent, plus de trois cents 
millions. » (Lettres édifiuntes, éditées par A. Martin, t. II, p. 834.) 
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écoute pieusement cette lecture, éclate en un long sanglot, puis 
en trois fois se retire à genoux, frappant du fronttrois fois la terre 


_ à chaque station. 


L'espace compris entre la porte T'ien-au-men, de la ville impé- 
riale, et le palais proprement dit est (voir pl. VIIT) divisé en deux 
vastes Cours, séparées par la porte Zoan-men. Deux grands 
parcs, à droite et à gauche, abritent sous leurs frondaisons le 


temple des Ancêtres et le temple des Dieux protecteurs, dont 


nous parlerons plus loin. 

La porte sud du palais Ou-men n’a que trois passages : elle est 
également surmontée d’un édifice à double toiture, à neuf 
entrecolonnements. 

Deux ailes se projettent en avant, Couronnées par quatre pavil- 
lons carrés réunis par des galeries. Cette ordonnance est d'un 
aspect grandiose, qui a d’ailleurs frappé l'imagination de tous les 
Voyageurs ayant jadis pu pénétrer dans le palais comme ambassa- 
deurs (fig. 5). 

Cette porte du sud donne accès dans une vaste cour dallée, au 
fond de laquelle se dresse la porte 7’ae-20-men (pl. IX), flanquée 
de deux bâtiments plus petits, et ayant devant elle des ponts de 
marbre semblables aux premiers, au-dessus d’un bras de ja rivière 
d'Or. 

Derrière le 7”ae-ho-men, au fond d’une seconde Cour, se dresse 
la grande salle du trône, 7'’«e-ho-tien (pl. IX), la salle d'audience 
solennelle où l’empereur reçoit les ambassadeurs et dans laquelle, 
le jour anniversaire de sa naissance et le jour de l'an, les princes 
et les grands dignitaires viennent lui présenter leurs hommages, 
Suivant un cérémonial minutieusement réplés!. 

. D'après Magaillans, sous la dynastie des Ming, cette salle était 
une des merveilles du monde par sa beauté, sa richesse et son 
étendue. Brülée, ainsi qu’une grande partie du palais, pendant la 
révolution qui précéda la prise de Peking par les Tartares, elle 
n'aurait pas été réédifiée avec son ancienne splendeur. 


1 Pour la dynastie actuelle, le 74 TSs'ing toung li, livre 45 de l'édition de 1824 
et43 de celle de 1756, donne le cérémonial à suivre pour la réception des 
ambassadeurs. (G. PAUTHIER en a donné la traduction dans Histoire des rela- 
hons politiques de la Chine avec Les Puissances continentales. Paris, Didot, 18 59, 
p. 185.) 


480 — 


Suivant le P. Gerbillon (1690), « cette salle avait été brülée 
depuis quelques années. Quoiqu'il y ait longtemps qu’on à pris SOIN 
d’assigner un million de taëls, c’est-à-dire environ huit millions de 
livres en monnaie de France, pour la rétablir, on n’a pu jusquà 
présent commencer l'ouvrage, parce qu'on n’a point encore trouvé. 
de poutres aussi grosses que les précédentes et qu ‘il faut les faire 
venir de trois ou quatre cents lieues. » La salle actuelle doit done 
dater des dernières années du xvVII° siècle. ou des premières 
années du XVIII°. 

Le T'ae-ho-tien aneuf entrecolonnements et une double toitur 
en tuiles émaillées jaunes ; il est placé sur quatre terrasses en m 
bre blanc, en retrait les unes sur les autres, entourées de bal 
trades également en marbre blanc. Au centre, un plan incli 
formé de dalles de marbre avec des dragons au milieu de nuagi 
en léger relief sert de passage au Fils du Ciel (fig. 8). Deux es à 
liers étroits bordent le sentier impérial et deux escaliers plu 
larges sont établis à l'usage des personnes du cortège impérial. Æ 
grands brüle- parfums de bronze ciselé s'étagent de paliers en palier 
de chaque c‘té des escaliers. A droite et à gauche de l'édifice 
deux bâtiments annexes donnent une communication de seïMi 
dans les cours suivantes. 

Derrière cette grande salle du trône, mais toujours dans le mêt 
axe, on rencontre successivement plusieurs autres salles, séparé! 
les unes des autres par des cours spacieuses dallées de marbre; | 

Voici le Zchoung-ho-tien (fig. 9), salle des cérémonies de. 
généalogie impériale, où l’on présente à l'empereur les instt 
ments d’ agriculture, les échantillons des récoltes ; cette Sall 
presque carrée, n’a que cinq entrecolonnements, trois grands. 
deux petits; son toit est surmonté d'un ornement à peu pi 
sphérique doré. Vient ensuite le /ao ho-lien (pl. X), salles 
conseil servant aussi aux examens des candidats de l'Académie 
Han-lin, de salle des annales et de salle de réception ; ce bâtimé 
a neuf entrecolonnements et une double toiture. | 

Si nous ne nous trompons pas, la partie centrale du palais, com ; 
prise entre le 7'ae-ho tien et le Pao-ho-tien, formerait une terrasse 
dont le centre seraitoccupé par le 7choung RE tien. On y accé le- 
rait par les escaliers de T’ae-ho-tien ( Host sud) et l’on en rede 
cendrait les escaliers du Pao-ho-tien (façade nord). 4 
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Van Braam Houckgeest fut reçu comme ambassadeur le 20 Jan- 
vier 1795, dans le Pao-ho-tien, et la relation qu'il a donnée de la 

_ cérémonie vaut la peine d’être citée 
« La cour extérieure, où la plus grande partie des invités se 


FIG. 10. — K'OUN NING KOUNG. APPARTEMENTS DE L'IMPÉRATRICE. 


virent obligés de déjeuner en plein air, était couverte de gros 
tapis, sur lesquels on mit des coussins que chaque invité avait eu 
soin de faire apporter par un domestique, afin de pouvoir s'asseoir 
à plat au-devant du pavillon. 

» Vis-à-vis le trône on avait dressé une grande tente de toile 
jaune ; c’est là qu'on plaça le buffet. Puis on disposa ensuite, tou- 
Jours dans la cour au-devant du pavillon, quatre rangs de petites 
tables basses, couvertes d’un linge grossier, et disposées de façon 
qu une table se trouvait entre deux personnes, excepté vis-à-vis 
de Son Excellence et moi, où l’on avait mis une table pour cha- 
cun de nous séparément. 

>» Cette cour était environnée de personnes de tous les rangs et 
de toutes les classes, sans en excepter les histrions, les domesti- 
ques. Ces derniers eurent l’impudence de venirse placer au-devant 
des grands mandarins, pour nous voir plus à l'aise. 


» On nous a engagés à nous asseoir sur des coussins, Ce que nous 
avons fait à l’imitation des autres invités. | 

» Il était plus de 8 heures, lorsque Sa Majesté arriva avec une: 
escorte de musiciens et alla se placer sur le trône; alors tout le 
monde se leva et fit le salut d'honneur agenouillé. La musique 
continua, et l'on s’occupa de servir une table pour l’empereur, 
qui prit des différentes choses qu’elle contenait. Ce fut un signal 
pour les invités, dont on découvrit alors toutes les tables. Ils sem 
approchèrent et mangèrent avec avidité. 

» J'ai observé que toutes les tables avaient la même distribution: 
et portaient exactement cinquante plats chacune. Ceci doit paraï= 
tre très surprenant, peut-être mème incroyable à mes lecteurs, à 
qui j'ai parlé de la petitesse de ces tables, mais j'ajouterai que les 
mets, servis sur des bassins de cuivre très malpropres, formaient 
d'abord trois rangées de quatre plats chacune, et que cette pre- 
mière couche était surmontée de trois autres, qui comptaient aussi 
chacune douze plats. Enfin, pour complément de ces quatre dou- 
zaines jusqu'à cinquante, il y avait, tout au haut, deux grands: 
bassins de cuivre, où l’on apercevait deux gigots bouillis, et dont. 
la seule vue aurait, pour ainsi dire, dégouté du mouton pour la 
vie. Les autres mets consistaient en aliments farineux, apprètés: 
de différentes manières, ou simplement cuits en forme de bouillie. 
I1 y avait surtout des gâteaux qui ressemblaient beaucoup au paim 
sans levain dont les Juifs font usage à leur fête pascale. Il y avait. 
enfin des confitures et des fruits. Je pris un peu de ce dernier, me 
gardant bien de toucher au reste. Après un certain intervalle, on 
apporta à boire dans une tasse au monarque. Lorsqu'il eût fini, on 
servit à boire à tous les invités à la ronde. Chacun d'eux, em 
prenant la tasse, faisait le salut d'honneur assis en baissant une, 
seule fois la tête. » | 

Les invités vinrent alors successivement se prosterner devant 
l'empereur qui leur adressa quelques paroles aimables. | 

La fête se termina par des pièces de théâtre entremêlées de 
tours de force, de danses et de musique !. 4 

Une porte Xhien-ts’ing-men (pl. XI) nous amène dans les. 


1. Van BraaM HoucrGEEST, Voyage de l'ambassade de la Compagnie des | 
Indes orientales hollandaises, Paris, 1798, t. [, p. 229. : 


TE LA STEEL TRE 


FIG. II. — ENTRÉE DES APPARTEMENTS DE L'EMPEREUR. 


appartements privés de l’empereur : Khien-ts’ing-houng (pl. XI), 
où se trouve un très beau trône en bois de fer sculpté (pl. XII). 

_ Différents édifices se succèdent ainsi jusqu’à la porte nord du 
palais : le Xiao-l’ae-tien ou salle de noces, le X’our-ning koung 
(fig. ro) et, enfin, un jardin y Vu-hoa-yuen. 

C’est dans le Khien-ts’ing-koung que, lors du mariage de l’em- 
Pereur, on amène la nouvelle impératrice. | 

Lorsque, en 1872, l’empereur T’ong tche eut atteint r6 ans, la 
Gazette de Peking publia le décret suivant : | 

« Le troisième jour de la deuxième lune de la onzième année 
du règne de T'ong tche (10 mars 1872), les impératrices Tse- 
nagne et Tse-shi ont décrété ce qui suit : 

» L'empereur était très jeune lors de son avènement au trône, 
il y a onze ans. Il importe aujourd’hui qu’il ait une compagne 
légitime, capable de l'aider à pratiquer la vertu et à gouverner 
lempire ; aussi avons-nous choisi pour être impératrice de Chine 
la fille de Tchong-tsi, de la tribu mandchoue des Ourates, docteur 
de l'Institut impérial de la forét des Pinceaux. 

» Elle est douce de caractère, diligente, instruite et sérieuse. 
_» Respectez ceci. » 

. Le mariage fut fixé au 16 octobre suivant. 


Le soir du 15 octobre, un somptueux cortège amenait au palais 
la fiancée revêtue de son costume de noces, une robe de soie rouge, 
brodée de dragons et de phénix enlacés, emblèmes de l’empereur 
et de l’impératrice. 

Sa coifture consistait en deux nattes enroulées de chaque côté 
de la tête et retenues par des épingles en forme de sceptres. Elle 
était complètement cachée par un épais voile rouge sous lequel 
on avait brûlé des parfums du Thibet. 

Le 16 octobre, à minuit, la porte XAien {sing men se refer- 
mait sur elle et son palanquin s'arrêtait dans la grande salle 
Khien ts'ing ROng. 

Le jeune empereur, dès son arrivée, s'était retiré dans le K'oun 
ning kong, destiné à l'habitation de la nouvelle impératrice. 

« Là, dans la chambre à coucher orientale se trouve « la couche 
heureuse du Dragon et du Phénix », aux quatre coins de laquelle 
quatre princesses avaient chacune placé un sceptre, afinde 
mettre ainsi en équilibre parfait l’heureuse destinée des nouveaux 
époux. » 

Le cortège s'étant retiré, huit princesses avaient prié la nouvelle 
impératrice de mettre pied à terre. 

Elle l'avaient débarrassée de la pomme (image d'une félicité 
constante) qu’elle tenait dans la main droite, et lui avaient remis 
en échange un objet précieux renfermant les richesses de ce monde, 
x savoir : deux perles fines; deux petits sceptres d'or; deux lingots 
d'argent; deux rubis; deux sceptres d'argent; deux pièces de 
monnaie d’or; deux d'argent; une poignée de riz d'or (riz jaune) ; 
une poignée de riz d'argent (riz blanc). | 

Soutenue et suivie par les princesses et maitresses de cérémo- 
nie, l'impératrice, toujours voilée, fut conduite dans le X'oun 


ning RON. 

Elle dut, pour y pénétrer, franchir une selle de cavalier sous 
laquelle une pomme avait été placée, coutume tartare par laquelle 
la fiancée se déclare apte à monter à cheval pour partager amet 
son époux les dangers du combat. La pomme est l'emblème del 
paix souvent subordonnée à la guerre. 

Arrivée devant l’empereur, l’impératrice fut débarrassée de: 
objets qu’elle portait, et ceux-ci, de même que ceux qui se trou 
vaient dans le palanquin, furent rangés sur la couche nuptiale: 


L'empereur, relevant alors l’épais voile rouge qui couvrait la 
tête de sa fiancée, la vit pour la première fois. Tous deux s’as- 
sirent ensuite sur la couche nuptiale, l’impératrice à la gauche de 
l'empereur. | 

Les maïtresses de cérémonies placèrent entre eux, en guise de 
table, un bassin de cuivre renversé, dont la forme est l’image de 


FIG. 12. — LE TEMPLE DES ANCÊTRES. 


ce. qui est sans fin. Sur le bassin fut servie une boîte de « gâteaux 
des enfants et petits-enfants », ainsi appelés parce qu'ils repré- 
sentent par leur nombre la postérité que les deux conjoints se sou- 
haitent l’un à l’autre. 

Après en avoir goûté, l’impératrice changea de coiffure et prit 
celle des femmes mariées. ® 

« Après cette transformation, qui consacre le mariage, les mai- 
résses de cérémonies approchèrent de la couche nuptiale une 
able sur laquelle étaient servis du jambon, du gigot de mouton, 
lu vin de riz, de l’eau de vie de sorgho, du riz jaune, duriz blanc 
d'autres mets. C'est, assis l’un vis-à-vis de l’autre, sur des 
oussins placés à terre au pied du lit, que les nouveaux époux 
xirent le repas nuptial pendant lequel, derrière une cloison, un 
jarde du corps et sa femme, une camériste, récitèrent à haute 


voix, se répondant l’un à l’autre, l'hymne contenant les vœux 


que l’empereur et l’impératrice sont censés échanger *. » 


C'est encore dans le Khien-ts’in _-kouno que, dans certaines 
5 3 


circonstances, se passent les cérémonies du jour de l'an. 


Voici, à ce sujet, quelques passages d'un décret paru le 
29 août 1897, dans la Gazette de Peking, et traduit par le P. Cou 


vreur, dans ses Choix de documents : 


« Les directeurs de l'Observatoire astronomique m'ont informé 
qu’il y aurait éclipse de soleil le premier jour de la vingt-quatrième 


année de mon règne (22 janvier 1898 .J'éprouve un profond sen- 
tæ] 


timent de crainte respectueuse; certainement, il faudra examiner 


en conseil comment les lois administratives sont observées. 

» Le premier jour de l’année prochaine, je recevrai les sou- 
haits de bonne année dans le « Palais de la Pureté Céleste» 
(Khien-ts'ing-kong). Mais je n'irai pas recevoir d'hommages dans 
le palais de la Grande Harmonie » (T'ae-ho-tien). Le festin des 
princes de ma famille n'aura pas lieu cette fois. » 

Toutes les constructions dont nous venons de parler sont iso- 
lées par une muraille couverte de tuiles jaunes et percée de por- 
tes, du restant des édifices composant le palais impérial ? et for- 
ment le Ta-nei. 

A droite et à gauche du Ta-nei, quantité d'édifices sont distri- 
bués pour servir de logement à l’impératrice de l'Est à l'impéra- 
trice de l'Ouest, aux eunuques, aux femmes. On y trouve des 
infirmeries, des salles de théâtre, des temples, bibliothèque, 
magasins de soieries, pelleteries, vêtements, thé, le trésor impé- 
rial ÿ. 

Leur description est impossible; elle n'aurait sans doute au 


l Peking et le nord de la Chine, par T. CHOUTZÉ. Zour du monde, t. XXXII, 
p. 212 et Suiv. = 

2? Le nombre de ces palais varie suivant les quelques auteurs européens qui 
purent visiter le palais impérial : certains ne comptent que les salles du trône, 
d’autres y ajoutent les salles servant d'entrée comme le Xhien-ts'ing-men êt le 
ÆK'oun-ning-men. 

3 Le magasin des raretés s'ouvre dans certaines occasions, telles que la nais 
sance d’un prince qui doit hériter de la couronne, la création d'une impéra: 
trice, d’une reine, etc. On conserve dans un cabinet les vases et les autre: 
ouvrages de différents métaux ; dans un autre, de grosses provisions de belle: 
peaux ; dans une troisième, des habits fourrés de peaux d'écureuil gris, di 
renard, d’hermine et de sable, dont l’empereur fait quelquefois présent au) 


point de vue de l'art qu'un intérêt très relatif, car elle n’apporterait 


que des répétitions, tant la ressemblance est grande entre tous les 
édifices. 
… « Ces appartements, ainsi que l’on peut en juger par la vue du 


FIG. 13. — LE REMPART DE LA VILLE INTERDITE ET LE MEI CHAN. 


palais à vol d'oiseau et par une vue prise du haut de la muraille 
(pl. XII), paraissent, en général, peu considérables, séparés par 
de petites rues et de petits jardins. Les rares personnes qui 
purent d’ailleurs y pénétrer confirment cette impression de 
petitesse des appartements privés du souverain !. 


» Les appartements de l’empereur Kouang-siu (mort en 1908) 
sont situés dans la partie nord-ouest du palais ; on y accède par 


seigneurs de son empire. Il y a une salle pour les pierres précieuses, les mar- 
bres rares et les perles qui se trouvent en divers endroits de la Tartarie. Mais 
la plus grande, qui est divisée en deux étages, contient des armoires où l’on 
renferme les étoffes de soie qui se fabriquent, pour l’usage de l’empereur et de 
Sa maison, à Nankin, à Hang-cheou-fou et à Sou-cheou-fou, sous la direction 
d'un mandarin. Trois autres chambres servent pour les armes et les selles, qui 
se font à Peking, et pour celles qui viennent des pays étrangers ou qui ont été 
présentées à l’empereur par de grands princes et qui sont conservées pour 
l'usage de Sa Majesté et de ses enfants. Dans une autre, on garde le meilleur 
thé de toutes les espèces, avec les simples et les drogues les plus estimées. 
Histoire générale des voyages, La Haye, 1749,-t. VIL, p. 380. 

_!. « Le lieu où Sa Majesté était assise est plutôt un palier ou repos entre 
deux chambres qu'une chambre même. Cet espace est étroit, sans profondeur 
et a moins de dix pieds en carré sur à peine huit pieds de hauteur. Il y avait des 


une porte élégante en briques émaillées jaunes et vertes, dont les 
montants sont décorés des dragons impériaux (fig. 11). Ce ne 
sont que de petites pièces assez basses, réunies entre elles par de 


FIG Ed EE APATAIS IMPÉRIAL. PEILOU. 
AU FOND LE MEI CHAN. 


couloirs étroits, sinueux, véritable dédale de boyaux obscurs; 


murés et remurés. 
» La chambre à coucher de l’empereur est toute petite ; son prime 


piéces plus grandes sur les côtés et, dans une de celles qui étaient à droite de 
l’empereur, je découvrais, à travers plusieurs petits jours, un grand nombre de 
dames qui nous regardaient avec beaucoup de curiosité. 

« Le théâtre a environ quinzepieds en carré, et il est si près de l’autre appar- 
tement qu’il n'y a pas cinq pieds de distance entre lui et l'escalier. L’'intervalle 
où nous étions assis à terre ne pouvait suffire que pour recevoir, nous treize 
envoyés avec nos petites tables ; aussi-les grands mandarins étaient-ils du 
même côté, mais à l'extrémité du théâtre, entassés les uns sur les autres.» 
(VAN BRAAM HOUCKGEEST, 0p. cit, t. I, p. 223.) » | 
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FIG. 15. — PONT DE MARBRE DONNANT ACCÈS A LA COLLINE 
DES DIX MILLES ANNÉES DE LONGÉVITÉ. 


Cipal meuble est un lit-alcôve, large et bas, aux rideaux en soie 
d'un bleu couleur de nuit. Des bibelots de toute espèce, enfermés 
dans des cages de verre, sont là épars sur des coffres en bois noir 
Servant de tables. Une invraisemblable collection de pendules, 
réveils, coucous, de toutes formes, une accumulation d'objets dis- 
parates venant d'Europe, un piano complètent cet hétéroclite 
ameublement. 

» Un long pavillon sans étage, bien éclairé, sert de cabinet de 
travail ; son principal ornement est une immense carte du ciel. 

» Les abords des appartements impériaux s'nt misérables, funè- 
bres. C’est partout la ruine et la décrépitude :.» 

Nous trouvons à leur sujet de curieux renseignements dans 
les lettres des Pères Jésuites : ils ne sont pas tout à fait à dédai- 
gner. Au XVII et au XVIII siècle, à l'apogée de la dynastie tar. 
tare, les Jésuites occupèrent à la cour impériale une situation 
toute privilégiée. Ils avaient su obtenir la faveur des souverains 


à 


? P. Lori, Les derniers jours de Pehing. Paris, Levy, p. 162. 
J.-J. MaTIGNoN. Superstition, crime et misère en Chine. Paris. A. Storck, 


1902, p. 343. 
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par leurs connaissances en astronomie et en mathématiques, grâce 
aussi à leurs talents de peintres! et d'architectes auxquels les 
empereurs eurent plus d'une fois recours, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin. Leurs lettres nous font pénétrer dans le palais 
sous les règnes brillants de K’ang-hi (Cheng tsou Jen hoang ti} 


FIG. 16. — LA COLLINE DES DIX MILLE ANNÉES 
DE LONGÉVITÉ, 


(1662-1722), Yong-tcheng (Che tsong Hien hoang ti) (1723-173 5) 
et K’ien-long (Kao tsong Choen hoang ti) (1 736-1795). L 
Les mauvais dessins qui les accompagnaient, interprétés avec : à 


mie royale d'archéologie de Belgique, 1 898. 


AIRE 


lus grande fantaisie par les graveurs européens, aussi bien que 


ertaines expressions françaises peu adéquates au style chinois, 
2lles que colonnades, évoquant la colonnade du Louvre, avaient 
té quelque discrédit sur les descriptions des missionnaires ; mais 


FIG. 17. — LE MUR DES NEUF DRAGONS. 


comparant maintenant leurs récits avec des photographies, on 
nstate qu'ils ont été des observateurs fidèles et consciencieux. 
Voici comment, en 1773, le P. Benoit, qui put approcher fré- 
emment de l'empereur K’ien-long, décrivait les appartements 
Lil était reçu ! : 
« L'appartement où était alors l’empereur est dans le gout de 
°Sque tous ses autres appartements, ou plutôt dans le gout 
tous ceux des personnes de Peking qui sont un peu à leur aise, 
* ayant de différence que celle qui est du grand au petit, du 
mmun au magnifique. | 

» À cause des tremblements de terre qui sont ici assez fréquents, 
poutres et les toits des édifices chinois ne sont point appuyés 
‘les murailles, mais sur des colonnes de bois posées sur des 


es de pierre; de sorte que souvent le toit d’un bâtiment est 
| avant qu'on ait élevé les murailles. 


Lettres édifiantes, Paris, 1781, vol. XAIV p#30a. 
6I 
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» De là il arrive que, dans les tremblements de terre, les mu- 
railles sont quelquefois renversées, sans que le toit ou même l'in- 
térieur des bâtiments en souffrent. 

, Ces murailles sont ordinairement de briques travaillées er 
dehors très proprement ; quelquefois même ornées de différent: 
dessins en sculpture !, et recouvertes, en dedans, ou d’un endui 
ou de planches dans les appartements qu'on veut coller en papier 
et, dans d’autres appartements, elles sont recouvertes de menuise 
rie. 4 
> L'appartement de l'empereur est composé d’un grand corp 
de logis, est et ouest dans sa longueur, dont la face qui regarde |: 
midiest flanquée à ses deux extrémités de deux autres bâtiment 
parallèles. Ce corps de logis, qui a en dedans à peu près 90 pied 
de long sur 25 à 26 de large, est divisé en trois parties, dont cell 
du milieu est une salle du trône. Au milieu de chacune des face 
de cette salle qui regardent le nord et le sud est une porte 
deux battants de dix pieds de haut. Dans le contour de ses bat 
tants règne un cadre de menuiserie dont le bas, à la hauteur d'eï 
viron trois pieds, n’est point évidé. La boiserie qui remplit. | 
reste du cadre est toute à jour et forme des fleurs, des caractère 
et différents autres desseins (sic). Elle est unie en dedans de | 
salle et recouverte de papier pour éclairer la salle, elle este 
dehors ornée de sculptures, dorures et vernis de différentes Co 
leurs. Ces deux portes, à moins qu'il ne fasse un grand vent, re 
tent presque toujours ouvertes, parce que, en hiver, on y suspen 
une couverture piquée de damas ou d'une autre étoffe, et, en ét 

un treillis fait de bambous fendus et réduits à la grosseur dt 
gros fil d'archal. Ces fils de bambous, unis comme s'ils avale 
passé à la filière, sont colorés en vernis et joints en forme de tre 
lis par des fils de soie colorée qui forment sur ce treillis des de 


sins agréables à la vue. 
» Il garantit des mouches et autres insectes et laisse à l'air 


libre passage. Ce treillis en été et la couverture en hiver se 0 
lent jusqu’au-dessus de la porte quand on veut donner de l'ai 
_ Aux deux côtés de la porte, il ÿ en a encore d’auti 


la salle * 
jour à la salle et dont les battants n’ont ni €C 


qui donnent du 


1Voirifig: I- 
2 Voir fig. 10. 
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vertures en hiver, ni treillis en été. On les ouvre dans l’occasion 
et c'est par ces portes de côté qu'entrent ceux qui ont continuel- 
. lement affaire à la salle. 


» Dans toute la longueur de cette salle, il y a en dehors un per- 


FIG. 18. — UN DES TEMPLES DE LA VILLE INTERDITE. 


ron couvert de 13 pieds de profondeur, formé par deux rangs de 
colonnes. Les lambris, tant de la salle que du perron, sont ornés 
de différents ouvrages en sculpture, qui sont partie dorés, partie 
peints de différentes couleurs et couverts de vernis. 

» Les colonnes sont toujours vernissées en rouge. Des escaliers en 
pierre règnent dans la longueur des deux perrons, élevés de quatre 
pieds au-dessus du niveau de la cour et de plain-pied avec le 
pavé de la salle au milieu de laquelle est placé le trône de Sa 
Majesté. 

» Au lambris des plafonds, suivant l'usage chinois, sont suspen- 
dues des lanternes de différentes espèces et d’autres ornements 
avec leurs pendeloques de soieries de différentes couleurs. 

» Aux deux côtés est et ouest de la salle du trône, sont deux 


Qui, suivant l’auteur, ne sert que pour les audiences ordinaires, 


chambres dont les dimensions sont les mêmes que celles de la 
salle. La face de ces deux chambres qui régarde le midi, depuis la 
hauteur de 3 1/2 pieds au-dessus du pavé jusqu'à 2-pieds au= 
dessous du plafond, est tout en fenêtres couvertes de papier. 
> Quoique l'empereur ait des glaces de toute espèce et en quan- 
tité, il préfère, pour l’usage ordinaire, le papier, qui est presque 
toujours du papier de Corée. Dans quelques-uns de ses palais, les 
fenêtres sont toutes en glace; mais ces palais sont uniquement 
pour s'y promener, et non pour y habiter. 

» Chez les particuliers, la chambre située à l'occident serait dés- 
tinée à l'épouse, aux femmes qui la servent et aux petits enfants. 
Mais chez l’empereur, comme l’impératrice, les reines, les dames 
d'honneur et tout le sexe qui les sert ont leur appartement 
séparé et que, suivant l'usage du pays, jamais pendant le jour on 
ne voit l’empereur avec aucune personne du sexe, cette chambre, 
située à l'Occident, n’a aucun usage déterminé. 

+ Dans la chambre de l’est est logé l’empereur. Du côté nord 
est une alcôve fermée par différentes arcades. Ces arcades sou- 
tiennent un plafond élevé d'environ 8 à 9 pieds au-dessus du 
pavé de la chambre. Au-dessus de cette alcôve sont posés diffé- 
rents vases précieux et des pots de fleurs naturelles ou artificielles. 
Sous l’alcove sont disposées différentes tablettes par étages en 
vernis du Japon, garnies de vases précieux et de toute sorte de 
bijoux. 

ÿ Au fond de cette chambre, à l’orient, il y a une estrade 
de 2 pieds d’élévation et d'environ 6 pieds de profondeur qui 
occupe la largeur de la chambre jusqu'à la fenêtre. C'est sur cette 
estrade que s’assied l’empereur. Et l’estrade et le reste du pavé 
étaient alors couverts d’un tapis de soie à fond jaune, parsemé de 
différents dessins de couleur rouge. Quelquefois ces tapis sont 
d'écatlate ou d'autres draps fins, de velours ou d'autres étoffes 
d'Europe. Pour les garantir de l’humidité, on a l'usage de mettre, 
entre le tapis et le pavé, de cette espèce de feutre qu'on place 
sur toutes les estrades sur lesquelles on s'assied. 

> Le pavé de cette chambre et de tous lesappartements de l'em: 
pereur est fait de briques qu'on appelle ici kin-tchouen, briques 
de métal, parce que, lorsqu'on lestravaille, elles résonnent comme 
si elles étaient de cuivre ou autre métal sonore. Elles ont 2 pieds 


en carré et se font dans les provinces méridionales, L'espèce de 
sable qu'on emploie pour les faire se prépare comme l’émeri fin 
qu'on veut employer à polir des ouvrages de métal; c’est-à-dire, 
qu'ayant délayé ce sable avec de l’eau dans quelque vase, on 
laisse reposer l'eau pendant quelque temps, afin qu'elle dépose au 


FIG: 19. — LE TA SI TIEN DANS LA VILLE JAUNE. 


nd du vase ses parties les plus grossières. On la verse ensuite 
ans d’autres vases, où on la laisse encore reposer assez long- 
Mps pour qu'elle y dépose les parties les plus fines dont elle est 
iprégnée. C’est ce dépôt dont est formé cette espèce de briques, 
nt le grain est si fin, qu’on en recherche les fragments pour en 
guiser les rasoirs et pour polir différents ouvrages de métal. 
iacune de ces briques revient à 40 onces d'argent, ce qui fait 
0 écus de notre monnaie de France. En pavant, on unit les 
iques ensemble avec un mastic co mposé de vernis ; et lorsqu'elles 
nt posées, on les enduit d’un vernis qui rend leur superficie 
illante et si dure qu'en marchant dessus, elle ne s’usent pas plus 
le Si c'était un pavé de marbre. 

» Dans les chambres de Sa Majesté il n’y a jamais ni chaises ni 
bourets, parce que si elle fait à quelqu'un la grâce de le faire 
soir, il ne s’assied jamais que sur le pavé, qui est toujours 


recouvert d'un tapis. Si quelquefois elle veut distinguer d'un 
manière particulière un prince de sang, un général d'armée 0 
quelque autre personne en qui elle reconnaîtra un mérite éminent 
alors elle la fait asseoir sur la même estrade où elle est assise: 
ÿ Comme le froid était alors excessif, il y avait au milieu de l 
chambre, sur un piédestal, un grand vase de bronze, rempli d 
braise bien allumée, mais couverte de cendre, pour entretenir u 
air tempéré. Outre ces sortes de brasiers, on sait qu’à la Chine 0 
fait usage d’une espèce d’étuve, formée par des canaux qui Ci 
culent par-dessous les pavés de la chambre et y portent la chalet 
d'un fourneau auquel ils aboutissent. Ce fourneau est enfoncé e 
terre, hors de la chambre, ordinairement du côté opposé au 
fenêtres. La chaleur de ce fourneau, lorsqu'il est allumé, enMei 
culant dans les canaux, échauffe tout le pavé et, par conséquen 
la chambre d’une manière uniforme, sans y causer ni fumée, 
mauvaise odeur. Mais l’empereur, qui ne craint point le froid, 
fait rarement allumer. 
> Quelques petits portraits des anciens sages du pays, faits 
l'encre, sont posés sur la boiserie. Au lieu de tapisseries, un Des 
papier blanc collé sur les murailles et sur le plafond rend 
chambre extrêmement claire sans fatiguer la vue. L'empereur 
cependant des tapisseries dans plusieurs de ses palais, où 1l va 
temps en temps se promener et se reposer. Ces mêmes palais s0 
aussi ornés de glaces, de peintures, de pendules, de lustres et : 
toutes sortes d’autres ornements les plus précieux que nous ay 
en Europe. » | | 
Dans cette curieuse lettre, le père Bourgeois, venant présent 
à l'empereur le peintre chargé de faire son portrait, dépeint l 
même Kien-long en ces termes : « L'empereur était sur le mil 
de son estrade;. le dos tourné à l’orient, assis à la tartare; 
jambes croisées, sur un coussin de damas à fond jaune ; un au 
coussin de même étoffe était contre la muraille pour lui serMir 
dossier. À ses côtés il y avait de petites tables de 8 à 10 pou 
de haut, sur lesquelles étaient des pinceaux, {de l'encre rouge 
de la noire, des écritoires, différents papiers écrits et quelqi 
volumes de livres. | 

> Sa robe était doublée d’une fourrure précieuse, dont le 
surpasse neuf ou dix fois celui des plus belles zibelines. 
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FIG. 20. — PALAIS IMPÉRIAL DE MOUKDEN. COURS INTÉRIEURES. 


» Comme on était dans les cérémonies de la nouvelle année, 
offe qui recouvrait cette fourrure était un damas à fond Jaune 
imarré de dragons à cinq ongles. | 

» L'habit de dessus était à fond violet, il descendait tout autour 
Corps jusques sur l’estrade, et couvrait toute la robe. Le bonnet 
il portait était de fourrure noire avec une perle au sommet !. » 
Le palais impérial semble être actuellement en assez mauvais 
t, au moins en certaines parties : le dernier empereur se Con- 
int dans ses appartements privés, loin de songer à embellir le 
ais de ses ancêtres, paraît même n'avoir pris que peu de soin de 
entretien ; les herbes folles ont envahi les cours, les pigeons, 
corbeaux font leurs nids dans les plafonds des salles du trône, 
rertes à tous les vents, les tapis de haute laine sont déchirés, 
ngés de vers et couverts par endroits de fiente grisâtre. Morne 
lésolée est aujourd’hui toute cette partie officielle du palais où, 
S les précédents empereurs, se déroulèrent ces somptueux Cor- 
es de princes venant rendre hommage au Fils du Ciel. Alignés 


Lettres édifiantes. PAHS 701, VOL. XXIV, p. 301. 
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par des bornes de bronze travaillées avec art, les étendards mu 
ticolores s’inclinaient devant l’empereur, qui apparaissait comm 
un dieu au haut de ces terrasses de marbre, cuirassé d'or, dans: 
de ces costumes étincelants de pierreries et de broderies, tel qu 
nous le montrent les anciennes peintures et tel que nous | 
décrivent, par exemple, les ambassadeurs qui purent jadis Papp 
cher !. ‘4 

Ainsi que nous l'avons dit, autour du palais s'étend la vil 
jaune, Hoang-tch'eng, qui renferme un nombre considérablex 
palais et de parcs, confinant à un lac superbe. 


Au sud du palais, dans l'intervalle qui sépare la porte Tiensa 
men de la ville impériale et la porte Ou-men du palais, dei 


1 Une ambassade hollandaise fut reçue en 1656 à Peking. Nieuhof enMfit 
relation et donne, au sujet de la réception dans le palais impérial, les cure 
détails que voici : Les ambassadeurs furent conduits dans la troisième cot 
qui renfermait la salle du trône (c’est le T’ae-ho-tien). Dans cette cour senc 
vait un grand nombre de gardes vêtus de riches casaques de satin cramoi 
« Les deux côtés du trône étaient gardés par cent douze soldats, dont cha 
portait une enseigne différente, assortie à la couleur de son habillement M 
ils avaient tous la tête couverte d’un chapeau noir, garni de plumes jaun 
Près du trône étaient vingt-deux officiers, qui portaient à la main dericl 
écrans-jaunes, dont la forme représentait des soleils. Ils étaient suimis 
dix autres, qui portaient des cercles dorés.de la même forme; et ceuxsci, 
six autres qui portaient des cercles ‘en forme de pleine lune. Après eux, 
voyait seize gardes, armés de demi-piques ou d’épieux et couverts de rub 
de soie de diverses couleurs. Ensuite paraissaient trente-six autres gardes, P 
tant chacun un étendard orné d’une figure de dragon ou de quelque"au 
monstre. Derrière tous ces rangs étaient une infinité de courtisans, tousmie! 
ment vêtus, de la même sorte de soie et de la même couleur, comme d't 
même livrée : ce qui relevait beaucoup l'éclat du spectacle. Devant les deg 
qui conduisaient au trône, on avait placé des deux côtés six chevaux blan 
couverts de riches caparaçons, avec des brides parsemées de perles, de ru 
ét d’autres pierres précieuses. Pendant que les ambassadeurs admiraïient 
pompe et l'éclat de cette cour, on entendit un carillon de cloches, après leq 
le vieux Tu-tang s'avança au milieu de trente des premiers seigneurs desbe 
pire. Au signal d’un héraut, ils rendirent leurs soumissions au trône En 
bant à genoux et baissant la tête neuf fois jusqu’à terre. Une délicie 
musique de voix et d'instruments remplissait les intervalles de la cérémomi 
Les Hollandais durent prendre place « à la dixième pierre de la w: ingtièt 
suivant l’ordre des rangs, qui était marqué sur le pavé, vis-à-vis de la ponte 
la salle du Trône.Ces pierres sont revêtues de plaques de cuivre, sur lesque 
on voit écrit en caractères chinois, le caractère et la qualité des personnes; 
doivent s’y tenir debout ou à genoux. » Les Hollandais furent enfin cond! 
sur l’esplanade formée par la quatrième terrasse devant le T'ae-hostien 
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ands parcs d'admirables cèdres abritent, l’un à l’ouest, le temple 
»s dieux protecteurs, l’autre à l’est, le temple des ancêtres. 
lui-ci est composé des trois salles dont la première, servant au 
crifice (fig. 12), forme un magnifique bâtiment, de grandes 
mensions, à double toiture, reposant sur une triple terrasse de 
arbre blanc. 

Cet édifice est précédé d'une vaste cour entourée de salles 
us petites; un portique d'honneur y donne accès. 

Cest dans ce temple que l’on conserve les Ta siu, véritables 
traits, qui sont censés servir de reposoir, de siège à l'esprit 
s morts, et qui constituent, pour ainsi dire, une sorte de double 
: la personne décédée. Ces peintures, exécutées avec le plus 
and soin, témoignent d’un souci de ressemblance qui s'explique 
r leur but religieux !. 

Dans le temple des ancêtres se pratiquent toutes les cérémonies 
Culte que les Chinois, avec une fidélité scrupuleuse, rendent à 
ux de leur famille qui les ont précédés dans l'existence et qu'ils 


eurent avec peine l’empereur au milieu de la foule des courtisans qui 
Wironnaient. Tous étaient vêtus de satin bleu, avec des broderies repré- 
tant des dragons ou d’autres animaux. « Leurs bonnets étaient brodés d’or 
Parsemés de diamants et de pierres précieuses, dont le nombre ou l’arran- 
nent distinguait leurs rangs et leurs qualités. De chaque côté du trône. 
aissaient quarante gardes-du-corps, armés d’arcs et de flèches. » 

Histoire générale des voyages, La AVE 1740 CIVIL :D#40: 
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considèrent comme pouvant encore partager leurs soucis et leu 
joies. 

L'annonce d'événements importants est faite par l'empereur 
l'un de ses délégués devant les tablettes où leur esprit est suppoi 
pouvoir se reposer. 

Le temple des dieux protecteurs est dédié à Se, ne rêge 
du sol arable, et à Z%e, esprit des céréales ; leurs autels sont pl 
cés à ciel ouvert, sur une double terrasse carrée, dont cha 
étage a un escalier de trois marches. 

L'étage supérieur est recouvert de terre de cinq couleurs, sel 
les régions auxquelles elle correspond : noire au nord, bleu we 
dâtre à l’est, rouge au sud, blanche à l’ouest et jaune au centr 
L'autel de She est à la place d'honneur à l'est, celui de Tsi 
l'ouest ; chacun porte une tablette sur laquelle est gravé son no 
et qui est placée face au nord comme génies secondaires, aux 
liaires du Roi du Ciel. 

Des sacrifices rituellement réglés se célèbrent pour honor 
She et Tsi et implorer leur assistance. 

Au nord du palais se trouve le Wei-chan (fig. 13), (collinex 
charbon), montagne artificielle, oblongue avec cinq pics couro 
nés de très beaux pavillons; elle est couverte d'arbres mag 
fiques, surtout de pins à écorce blanche. Le Je-chia dit que cemo 
lui fut donné à cause de la masse de charbon enfouie à saMba 
comme provision en cas de siège. Cet ouvrage ne dit pas, COM 
on le répète souvent, qu’elle fut uniquement composée de ch 
bon. Le nom officiel qui date de la dynastie actuelle est Æn 
chan (colline perspective). Il semble RE cette colline n'exist: 
pas durant la dynastie des Vuen, car on n en trouve mention P 
la première fois que dans les auteurs chinois de la fin du XIV Si 
cle :. Le Je-chia est muet sur son origine et son histoire. 

Lorsque les Mandchous s’emparèrent de Peking, en 1644, 
dernier empereur des Ming se pendit à un pommier sauvage 
Mei-chan. 

La colline du charbon, d’une hauteur de 200 pieds environ 
entourée de murailles; mais elle n’occupe que la partie mérid 
nale de l’enclos. Un passage existe entre elle et le palais impéri 
un très beau p'ai-leou sert d’entrée (fig. 14). 


l BRETSCHNEIDER, 0. cit, p. 62. 


La partie ouest de la ville impériale est OCCupée par trois lacs 
(pl. XIV), quise joignent et que l’on désigne sous le nom de T’aè- 
itche. Nous en avons parlé à propos du palais mongol (voyez 
p. 460). Ils s'étendent sur une longueur nord-sud de près de 
4 kilomètres, sur une largeur variable, mais de 300 mètres en 
moyenne. Chaque partie porte un nom particulier : Pe-haë, pour 
le lac du nord; Zchoung-haë, pour celui du milieu, et Van-haë, 
pour celui du sud. 

Les eaux de ces lacs sont absolument limpides pendant l'hiver, 
et sans aucune végétation. Les feuilles de lotus ne commencent 
à se montrer qu'à l'approche du printemps et bientôt elles 
envahissent toute la surface, principalement dans le Pe-hae, qui 
est moins profond. Les feuilles du lotus sont analogues à celles du 
nénuphar, mais elles s'élèvent de 50 à 80 centimètres au dessus de 
beau. Les fleurs, aux pétales épais d’une belle teinte rose veinée 
de rouge pâle, ont la forme de roses de 20 à 25 centimètres de 
diamètre, En pleine floraison le spectacle de cette mer de lotus 
est merveilleux. Des allées ombragées de beaux arbres font le 
tour des lacs. | 


FIG. 22. — ESCALIER DE L'UNE DES SALLES DU TRÔNE DU PALAIS IMPÉRIAL 
DE MOUKDEN. 


Un pont splendide en marbre sépare le lac du milieu de celui 
du nord et fait communiquer les deux rives ; ce pont se nomme, 
Yu-ho-k'iao (pl. XV); il a 10 arches et fut bâti en 1392. 

Au nord du pont de marbre s'élève la colline verdoyante, 
Ouan souei chan, l'ancienne île des jardins mongols, que couronne 
un très beau stupa en marbre blanc édifié en 1651, où l’on voit 
une belle statue de Bouddha en céramique (fig. 15-16). 

Deux ponts de marbre mettent l'ile en communication avec la 
terre ferme. Un magnifique palais s'élève du côté nord ; devant 
les salles règne une terrasse couverte, bordée par une balustrade 
en marbre blanc. Au milieu, un large escalier descend jusqu'au 
lac et permet de monter dans les barques et les jonques remisées 
en grand nombre dans deux hangars. 

Sur les rives de ces trois lacs de nombreux palais et temples se 
cachent dans la verdure. ; 

Tout au nord, sur les bords du Pe-hae, à l'est, le ZS an lan, 
espèce de magnanerie, où l’on soigne les vers à soie de l’impéra- 
trice, comprend de nombreuses constructions, renfermant de 
vastes cours plantées de muriers. | 

Sur la rive ouest, une dizaine de bâtiments servaient à Conser 
ver les tablettes de bois dur, de 60 centimètres de long sur 20 de 
large, au moyen desquelles on imprime les livres. Ces tablettes, 
empilées sur des étagères de bois et remplissant les bâtiments 
sur toute la hauteur, disparurent malheureusement en 1900 dans 
un incendie dont la cause demeura inconnue. 

Entre l'entrée de ce dépôt et le lac, un mur plein, d une quä- 
rantaine de mètres de longueur sur 6 mètres de hauteur, est entiè- 
rement décoré de faïences en relief, représentant des dragons de 
diverses couleurs, sortant de vagues bleu foncé, et se détachant 
sur un fond bleu de ciel (fig. 17, pl. XVI). 

Puis vientle Za Fo-leou (temple du grand Bouddha); deux 
lions en bronze sur des socles de marbre blanc en gardent 
l'entrée ; après avoir traversé plusieurs cours, on pénètre dans un 
bâtiment très élevé, dans lequel se dresse une statue de Bouddha 
de plus de 20 mètres de hauteur. 

A quelque distance on rencontre le Ki-lo-che-kie, magnifique 
temple avec quatre portiques en tuiles vernissées, à l'intérieur 
duquel on admire une reproduction de montagne avec grottes, 
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chemins, sentiers ; des personnages presque grandeur nature, 
aux grandes robes pendant jusqu’à terre, aux mains jointes, sont 
placés à différentes hauteurs. Sur un vieux plan de Peking, cet 
endroit est désigné sous le nom de Paradis terrestre. 


Dans le même quartier s'étend un vaste temple, le 7a-si-tien, 


FIG 23. — ORNEMENTATION CÉRAMIQUE D'UN PIGNON. 
PALAIS IMPÉRIAL DE MOUKDEN. 


mprenant de nombreuses constructions. Du côté du lac, un por- 
jue à trois entrées donne sur une large cour dallée de marbre. 
Le premier bâtiment comprend un vaste hall, aux extrémités 
quel se trouvent quatre statues de trois mètres de hauteur 
viron, représentant des guerriers aux gestes menaçants. 
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Après avoir traversé cette première salle, on entre dans une 
nouvelle cour dallée où se dresse un bâtiment plus vaste et plus 
élevé, précédé sur toute sa longueur d’un perron garni de grands 
brüle-parfums de bronze et fermé par d'énormes portes de bois 
garnies de bronze. n |! 

À l'intérieur on distingue, dans une large pièce presque entière- 
ment noire, le jour n’y pénétrant que par les portes, sur un granc 
autel d'environ 1 mètre de hauteur, trois énormes statues de 
Bouddha, de 5 à 6 mètres de hauteur, dans la pose habituelle 
au sourire énigmatique et complètement dorées, à l'exception de 
la chevelure, peinte en noir. Sur l'autel se trouvent quantit 
d'objets : vases, brüle-parfums de bronze et statuettes de Bouddh: 
de dimensions variées. 

Des deux côtés de la salle, le long du mur, Sur un socle d'u 
mètre de hauteur environ, sont rangées douze statues peintes, ui 
peu plus grandes que nature. 

Une petite porte basse, derrière l’autel, conduit dans une nou 
velle cour dallée, limitée par un mur de soutènement dans leque 
est ménagé un escalier. Celui-ci donne accès à une vaste terrass 
ornée de galeries à jour sur tout son pourtour, et au milieu duqut 
s'élève un nouveau bâtiment; cet édifice est garni extérieuremen 
de plaques de faïence jaunes, en forme de petites niches oùs 
détachent en relief de petites statuettes de 10 centimètres de hat 
teur, représentant Bouddha. 

Sur les bords du Pe-bae, on remarque encore « une espèce d 
pont, affectant la forme d'un dragon; cinq ondulations simuler 
les plis du serpent, et entre chacune de ces ondulations est bâ 
un kiosque !; cet endroit s'appelle Ou-loung-t'ing, il sert d'emba 

cadère pour les promenades en bateau » 2, 

Le lac du centre, Zchoung-hae, est également entouré de som] 


1 « Le pont sur lequel on traverse le fossé qui environne ce palais est ! 
ouvrage merveilleux. C'est un dragon, d’une grandeur extraordinaire, qui 
dans l’eau les deux pieds de devant et les deux de derrière, pour servit! 
piles; ce qui, avec le corps qu’il plie, fait l’arcade du milieu et deux autr 
l’une avec la queue, et l’autre avec le col et la teste. Il est fait de grand 
pierres de jaspe noir, Si bien jointes et si bien travaillées, que non seulemeï 
il paraît être d’une seule pièce, mais il représente encore un dragon fort: 
naturel. On l'appelle Pont volant. » G. DE MAGAILLANS, 0h. cit., P. 339: 


2 M. FAVIER, Peking, p. 283. 


tueux palais. Nous rencontrons d’abord sur la rive est, près du 
pont de marbre, le 7. ch'eng-kouang-tlien, palais de la Rotonde, 
dont nous avons déjà parlé. 

Sur la rive ouest, le Tse-kouang-ko sert de salle de 
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FIG. 24. — PALAIS DE MOUKDEN. TRÔNE IMPÉRIAL. 


74 furent reçus les ambassadeurs européens ; dans cette même 
Ile se passent les examens militaires, tandis que les examens 
als se font au Pao-ho-tien. 

« Le palais, dit M. Favier, est fort beau: les murs sont décorés 
_ peintures représentant les exploits de K’ien-long ; un trône 
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d'or occupe le milieu. À l'étage supérieur sont représentés tous 
les hommes célèbres qui ont illustré l'empire; on appelle cette 
salle Koung-lchen-siang ; on y voit aussi les anciennes armures, 
casques, armes diverses des premiers temps. 

» Derrière le Zse-kouang-ko se trouve un autre pavillon qui 
contient divers cadeaux faits à l’empereur par les étrangers, prin- 
cipalement des chaises à porteurs de toute espèce. » 

A l'ouest de l'extrémité sud du lac central, l’impératrice mère” 
s'était fait construire un somptueux palais dont les cours successi- 
ves étaient remplies de merveilleux objets d'art. Ce palais, occupé 
en 1900 par le maréchal de Waldersee, fut détruit en partie par 
l'incendie. 

Le lac du sud, Van-hae, dont les eaux plus profondes sont plus 
limpides, est entouré d'une allée ombr agée, soigneusement entre- 
tenue, indiquant la prédilection de l’impératrice douairière pour 
cette partie du parc. Sur une île peu élevée au-dessus des eaux\les, 
nombreuses constructions d’un beau palais se cachent dans la 
verdure. 

La description un peu détaillée des nombreux édifices du palais 
d'hiver remplirait un volume; mais, par suite de l'impossibilité 
d'y pénétrer pour en faire l’étude, il est fort probable que ce livre 
ne paraîtra jamais. 

L'existence du palais est d’ailleurs toujours précaire, menacée 
tantôt par l'incendie, tantôt par les tremblements de terre. Le 
palais prit feu en 1680, et les dégâts furent estimés à deux millions 
huit cent mille onces d’or; en 1679 et en 1730, des tremblements 
de terre l’'endommagèrent également; en 1720, un nouvel incen: 
die détruisit plusieurs édifices. 

La prochaine guerre avec les « diables étrangers » ou plus sure 
ment peut-être la future révolution dynastique, verront sans 
doute disparaître dans les flammes le vieux palais des Ming. 

Déjà en 1860, lord Elgin, après ses exploits au palais d'été, 
avait proposé de l'incendier, et la signature du traité de patz vint 
à temps empêcher l’exécution de ce projet. | 

En 1900, après la prise de Peking par les alliés européens 
ville impériale fut occupée par lestroupes des différentes nations: 
Les pavillons au pied du Mei-chan servirent de quartier général 


1 Morte en 1908. 


aux troupes françaises, anglaises et russes; une batterie russe 
menaçant le palais fut dressée au sommet de la colline, mais le 
palais lui-même ne fut pas OCCupé ; on se contenta d'en garder les 
portes et d'en permettre la visite à quelques privilégiés. 


FIG. 25: — PALAIS D'ÉTÉ. PONT DE MARBRE. 


« La visite avait lieu un Jour par semaine. À l'heure Üxée, la 
rande porte du sud, indiquée comme lieu du rendez-vous, 
Ouvrait, et laissait pénétrer les trente à quarante officiers de 
ationalités diverses, qui avaient obtenu l'autorisation voulue de 
ur commandant en chef. La porte était refermée aussitôt après. 

» Ce petit groupe de personnes était alors conduit par un offi- 
ler de garde et une vingtaine d’eunuques qui suivaient et enca- 
raient les visiteurs, toujours attentifs à ce qu'aucun de ceux-ci 
es écartât de l'itinéraire autorisé. 

» On parcourait ainsi tout d’abord les salles de réception et 
Otamment la salle du trône. Toutes ces pièces, larges, élevées, 
rnées de marbres blancs, décorées de peintures et de superbes 
Jtures, devaient autrefois présenter un aspect majestueux et 
nposant. Mais, actuellement, elles se trouvaient dans un état 
> délabrement lamentable, comme si elles n’eussent pas servi 
>puis de longues années. L'herbe avait poussé entre les pavés 
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des cours: des vitres étaient brisées ; des tuiles manquaient sur 
les toitures, et partout des fientes d'animaux non balayées depuis 
longtemps salissaient les dalles et les tapis, où elles avaient 
séché. | 

> Après avoir visité les salles de réception, on entrait dans les 
appartements privés de l’empereur, qui étaient meublés luxueu- 
sement et entretenus avec soin. 

» Enfin, en suivant de pièce en pièce, on arrivait à une petite 
chambre basse, n'ayant qu'une seule porte et une seule fenêtre, 
et laissant voir à gauche, dans un renfoncement en forme d'al- 
côve, un lit assez étroit. C'était la chambre de l'empereur. Après 
avoir aperçu, à droite et à gauche, quelques jardins ornés de très 
beaux arbres, on était conduit jusqu’à la porte du nord, qui sou: 
vrait au passage des visiteurs et se refermait immédiatement 
derrière eux. 

» En somme, on n’était admis à visiter qu’une très petite partie 
du palais impérial. 

» On assurait qu’un grand nombre de femmes de second rang 
de l’empereur y étaient restées, attendu qu'il avait été imDossi- 
ble de réunir brusquement un nombre suffisant de voitures pour 
les emmener toutes au moment de la fuite inopinée de la Cours» 

Les alliés ne mirent au pillage, avec plus ou moins de désim: 
volture que les nombreux palais disséminés dans le parc de k 
ville jaune. 

Dans la ville impériale se trouvait l’ancienne église des Eaza: 
ristes, rétrocédée à cause de son voisinage indiscret du palaï 
impérial et aussi pour faire place aux palais de l'impératrice 
régente. Transformée en garde-meubles par l’impératrice, On ) 
avait entassé quantité d'objets précieux apportés de la ville vi0 
Jette et tous les cadeaux offerts à l'impératrice à l’occasion desso 
jubilé. C’est là que les « diables étrangers », qui tenaient san 

doute à justifier leur surnom, trouvèrent en abondance de quo 
satisfaire leurs moins louables instincts. Les récits de pillaged 
quelques témoins oculaires ne manquent d’ailleurs pas de saveur 

« Dans la nef, dans les bas-côtés, les monceaux de caisses et dl 
boîtes s'élèvent jusqu'à mi-hauteur des colonnes. Malgré les bou 


1 Lieutenant-colonel GUILLOT, Pékin pendant l'occupation étrangère, P: 1 


leversements, malgré les pillages faits à la hâte par ceux qui nous 
ont précédés ici, Chinois, J aponais, soldats allemands ou 
russes, 1l reste encore des merveilles. Les plus énormes cof- 
fres, ceux d'en dessous, préservés par leur lourdeur même CL 
par les amas de choses qui les recouvraient, n’ont même pas été 
ouverts. On s’est attaqué plutôt aux innombrables bibelots posés 
par-dessus et enfermés pour la plupart dans des guérites de verre 


FIG. 26. — PALAIS D'ÉTÉ. JONQUE DE MARBRE. 


au des écrins de soie jaune : bouquets artificiels en agate, en jade, 
n Corail, en lapis ; pagodes et paysages tout bleus, en plumes de 
nartin-pêcheur prodigieusement travaillées : pagodes et paysages 
1 ivoire, avec des milliers de petits bonshommes, œuvres de 
atience chinoise, ayant coûté des années de travail et aujour- 
lhui brisées, crevées à coups de baïonnette, les débris de leurs 
randes boîtes de verre jonchant le sol et craquant sous les pas. 

» Les robes impériales, en lourde soie, brochées de dragons d'or, 
raînaient par terre, parmi les cassons de toute espèce. On marche 
essus ; on marche sur des ivoires ajourés, sur des vitres, des bro- 
eries, des perles. nn 

» Il y a des bronzes millénaires, pour les collections d'antiquité 
e limpératrice ; il y a des paravents que l’on dirait sculptés et 
rodés par les génies et les fées : il y a des cloisonnés, des cra- 
uelés, des laques. Et certaines caisses en dessous, portant 
adresse d’empereurs défunts depuis un siècle, renfermant encore 


des présents qui étaient venus pour eux des provinces éloignées 
et que personne n'avait jamais pris la peine de déballer. 

» La sacristie enfin de l’étonnante cathédrale contient, dans une 
série de cartons, tous les somptueux costumes pour les acteurs du 
théâtre de l’impératrice, avec leurs coiffures à la mode des vieux 
temps chinois * 

Beaucoup de ces richesses disparurent, brisées par les soldats 
de l'Occident civilisateur, beaucoup plus peut-être prirent le che: 
min de l'Europe et surtout de ÉAMTONSS officiellement ou offi- 
cieusement. 

Sans doute, après l'évacuation, les Chinois remirent un peu 
d'ordre dans ce qui restait, et le palais se referma, plus herméti- 
quement que jamais, on le comprend, jusqu'aux jours redoutables. 
d’une nouvelle invasion « blanche ». 

Mais quels que soient les événements qui se préparent en Chine, 
il est peu probable que le vieux palais des Ming retrouve jamais 
son ancienne splendeur: le temps lentement leronge et l'émiette; 
les hommes, sans doute, l’achèveront avant que l'on ait pu, dans 
des conditions favorables,en faire une description complète eten 
dresser un plan d’une rigoureuse exactitude. 


LE PALAIS DE MOUKDEN. 


Avant la conquête de Péking en 1643, les premiers empereurs 
mandchous eurent leur palais à Moukden. 

T'ien Ming (1616-1626) avait fondé la ville de Tong-King mon 
loin de Liao-yang; mais T’ien Tch'ong (1626-1643), le second 
empereur, fixa sa résidence à Moukden, où il inhuma son père 
en 1620. 

T'ien Tch'ong, suivant la géographie de Moukden, aurait cons- 
truit son palais la douzième année de son règne, soit en 1637: 

Ce palais, qui existe encore, est bâti dans le goût chinois, 
comme le sont les sépultures des premiers empereurs. 

Un portique d'honneur en bois laqué en décore l'entrée; trois 
cours comprenant des bâtiments divers se succèdent, et les 


1 Pierre Lori, Les Derniers jours de Pékin. Paris, Calman-Levy, p: 1858 
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xues que nous reproduisons en donneront une idée suffisante 
MD 20, 21, 22). ù 

Il est à remarquer que les salles du trône ne comportent que 
cinq entrecolonnements; les murs de pignon sont en briques et 
des ornements de céramique émaillée d’un fort bon effet décoratif 
en relèvent la simplicité (fig. 23). 

Au fond de la troisième cour se trouve un élégant pavillon dit 
de cérémonies. 

La salle du trône principal contient encore un admirable trône 
très précieusement travaillé (fig. 24). 

On conserve dans ce palais de très curieuses peintures repré- : 
sentant les portraits des premiers empereurs dont nous avons 
parlé plus haut. 


PALAIS D'ÉTÉ. 


L'architecture des résidences officielles est d’une régularité, 
d'une symétrie qui peuvent se justifier par le désir d'exprimer 
symboliquement les fonctions sociales des Fils du Ciel. 

Au contraire, l'architecture du palais de plaisance montre un 
Souci constant d’irrégularités, d'adaptation à des accidents de ter- 


ee 


FIG. 27. — PALAIS D'ÉTÉ. VUE GÉNÉRALE PRISE DE L'EST. 


rain que les fantaisies artistes des empereurs se plaisent même à 
créer artificiellement. 

On y découvre partout un culte de la nature et du beau pay 
sage, un amour des arbres, des eaux, des rochers, qui se tradui 
sent par mille complications pittoresques de pavillons, de ponts, 
de pièces d’eau, d'enrochements. 

Dans des poèmes précieux, les empereurs, redevenus hommes, 
célèbrent en une langue raffinée les plus beaux aspects de ces. 
palais que leur caprice a édifiés au milieu de frondaisons touf- 
fues, aux bords des lacs couverts de nénuphars ou sur le versant 
. des collines. 

Dès les temps les plus reculés, les empereurs de la Chine se 
plurent à créer de somptueuses résidences d'été, entourées de pars 
merveilleux,où étaient rassemblés les plantes, les arbres, les fleurs 
les plus rares de l'empire. 

Pour assurer même en voyage au Fils de Ciel de 1x0 
appartements, on construisait le long des routes où il avait l'ha& 
bitude de voyager de petit palais ou Ching-hkong. 

Il en existe encore un assez grand nombre datant des deux der: 
nières dynasties !. | 

Le faste et le luxe des palais de Siouen-Wang, roi des ÆPsi 
(1v° siècle av. J.-C ), fit dire au philosophe Meng-Tseu, s'adres: 
sant au souverain : 

« Moi, votre serviteur, lorsque je commençai à franchira 
frontière, je m'informai de ce qui était principalement défendu 
dans votre royaume, avant d’oser pénétrer plus avant. Votre ser 
viteur apprit qu'il y avait un parc de quatre lieues de tour ; que 
l’homme du peuple qui y tuait un cerf était puni de mort, comme 
s’il avait commis le meurtre d’un homme; alors ce parc est ume 
véritable fosse de mort de quatre lieues de circonférence ouverte 
au sein de votre royaume. Le peuple, qui trouve ce parc trop 
grand, n’a-t-il pas raison? » Le roi parla d'autre chose *. 

Chi Hoang-ti des Thsin (250 av. J.-C.) fit élever, dans un pare 


1 Voyez au Cabinet des estampes de Paris, les n°® : 

Oe 19 : « Palais de l'Empereur distribués sur la route de Peking à Sutcheou 
à six ou sept lieues les uns des autres » ; 

Et oe 20 : « Onze maisons impériales sur la route de Peking à Nanking »: 

2 G. PAUTHIER, Une visite à Youen-ming-vouen. Tour du monde, X, p. 98: 
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de trente lieues environ de circonférence, autant de palais qu'il 
avait détruit de royaumes féodaux. Chacun de ces palais était bâti 
sur le plus beau modèle trouvé dans chacune de ces principautés. 
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FIG. 28. — PALAIS D'ÉTÉ. ENTRÉE. 


[ y avait dans le parc, suivant les historiens chinois, plus de trois 
mille espèces d'arbres !. 

L'empereur Wou-Ti, des Han (140 av. J.-C.), aurait eu ure 
ésidence de plus de cinquante lieues de tour avec de nombreux 
alais, kiosques, grottes, que trente mille esclaves étaient chargés 
l'entretenir. 

Chaque année on y envoyait, des différentes provinces de l’em- 
ire, les plantes les plus rares, les fleurs les plus belles ?. 

À la fin du v° siècle de notre ère, Ts’ien Fei ti, de la dynastie des 
ong, de retour dans sa capitale après une expédition heureuse, 
hoïsit les sites de quatre palais célèbres dans la littérature chi- 
oise : dans la ville de Che-t'eou tch'eng, il éleva le Zchk’ang Lo 
ong, « palais de la joie immortelle » ; au Tong-fou tch’eng, il 
âtitle Wei-vang kong (palais du plaisir sans fin ). Sa villa septen- 


» G: PAUTHIER, oc. cit., p. 08. 
? Zhidem. 
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trionale devint le Xien tchang kong et sa villa du sud fut changée 
en Zch'ang-vang hong ”. 

On pourrait ainsi multiplier les citations, mais il faut convenir 
que cette nomenclature de palais de plaisance n'offrirait qu'un 
intérêt très relatif. Il ne reste, fort probablement, pas beaucoup 
plus de ruines de ces édifices que des vieux palais officiels, dont 
nous avons parlé plus haut. 

[1 existe encore cependant des vestiges assez importants de la 
résidence d'été que les empereurs de la dynastie mongole avaient 
dans leur capitale de Kai ping fou ou Tchèng tou, à 80 li nord- 
est de Dolonnor. 

Trois routes partant de Peking y conduisaient, divisées en 
plusieurs étapes où étaient établis des palais impériaux.de 
voyage ?. 

M. Busshel visita les ruines de Tcheng-tou et publia le résultat 
de ses recherches dans deux mémoires lus à la Société royale de 
géographie et à la Société royale asiatique de Londres à. 

Ces ruines, appelées par les Mongols «la ville aux cent et huit 
temples»,sont entourées d'un mur de terre revêtu d'un parement 
de pierres non taillées et de briques en mauvais état. Ony 
remarque une double enceinte ; l'enceinte extérieure rectangu 
Jaire a environ 16 li de tour et six portes : deux sur les facesws 
et ouest, une au nord et une au sud. L'enceinte intérieure a envi 
ron 8 li de tour et quatre portes, une sur chaque face. La porte 
du sud, assez bien conservée, a une ouverture de 20 pieds de hau 
et 12 pieds de large. Le sol est jonché de blocs de marbre, débri 
de temples et de palais dont le tracé est plus ou moins visible. 

Des fragments de lions, dragons et autres sculptures gisent G: 
et là recouverts par les herbes. Dans l'angle nord-est de la vil 
extérieure à l'emplacement d’un grand temple, on découvrit ui 
fragment de stèle avec une inscription entourée d'une bordure di 


1 P. Louis GAILLARD, 0h. cit., p. 84. 

2 G. PAUTHIER. 0p. cit., P. 97. 

3 On trouvera nombre de renseignements sur ces trois itinéraires dans | 
Tchéng-tou-fou-tche, description géographique et historique du département d 
Tcheng tou, et dans BRETSCHNEIDER, Recherches archéologiques sur Pekins 
p. 88 et suiv. 

4. Notes of a Journey outside the Great Wall of China. Proceeding of 11 
royal geographical Society. Londres, vol. XVIII, 1873-1874, P. 149. 


dragons à haut relief. Cette inscription à la mémoire d’un saint 
prêtre bouddhiste datait de Khoubilai khan. 

"Au nord et à l’est de la ville, accolé à la muraille orientale, un 
enclos de 4 à 5 milles carrés entouré par un mur plus petit, for- 
mait sans doute le fameux parc de chasse dont parle Marco Polo. 

Ces intéressants vestiges disparaissent peu à peu sous les coups 


FIG. 29. — PALAIS D'ÉTÉ. ENTRÉE. 


u temps et des hommes, ainsi que l’a pu constater M.C. W. Camp- 
ell lors de son passage à Cheng-tou en 1903 !. 

Deux Lean-t'ing, pavillons ou palais de fraîcheur, se trouvaient 
un à 50 li à l'est de Tcheng-tou, l’autre à 150 li à l’ouest de cette 
sidence d'été. 

Marco Polo fut reçu par Khoubilai khan dans un palais de bam- 
Où qui excita son admiration ?. Suivant Busshel, ce palais aurait 
é, en réalité, l’ancien palais d'été des empereurs de la dynastie 
es Song, à K’ai-fong-fou, dans la province de Ho-nan, que l’on 
Wait démonté et transporté pièce à pièce pour le reconstruire 


! Journey in Mongolia. Zhe Geographical ÿournal. Londres, novembre 1903. 
? Travels of Marco Polo, traduit par H. YULE, 1903, t. IL, P. 298 308. 
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pièce à pièce dans le parc de la nouvelle capitale mongole d 
Tcheng-tou !. 

Les somptueux palais où venaient se reposer des soucis de l'Éta 
les empereurs de la dynastie actuelle demeurent seuls aux envi 
rons de Peking en assez bon état, au moins en certaines parties 

Le palais d'été était, en réalité, composé d’une multitude d 
palais réunis les uns aux autres. 

C'étaient, d’abord, le Zth’ang-tch'ouen-vuen, puis le Vue 
ming-Vuen et, enfin, le Wan-cheou-chan, édifiés et embellis sou 
les règnes de K’ang-hi, Young-tcheng et K'ien-long. 

Ils sont situés à 3 lieues nord-est de la porte Si-tchi-mend 
Peking, près du village de Haï-tien, qu'habite une populatio 
assez dense, vivant uniquement au service de la Cour impérial 

K'ang-hi habitait le Tch'ang-tch'ouen-yuen (jardin du pala 
prolongé) ; Yong tcheng édifia le Wan-cheou-chan (montagr 
des dix mille années de longévité) ; son quatrième fils, qui luisu 
céda sous le nom de K'ien long, occupait le Yuen-ming-Yue 
(jardin de la clarté blonde). | 

Ce fut surtout K'ien-long, mort en 1796, après un règne 
soixante ans, qui « fit de cette résidence l'ensemble le plus extrao 
dinaire de palais, de pavillons, de kiosques, de pièces d'eau, 
rochers, de collines et de vallées factices que la main de l'homn 

ait jamais crée ». | 

A différentes reprises, ces merveilleux palais furent malheure 
sement endommagés. 

Le 30 novembre 1731, un tremblement de terre causait ! 
Yuen-ming-yuen d'immenses dégâts, qui ne furent réparés 1 
grands frais. ts 

Ce même palais, après avoir été saccagé, fut incendié en gran 
partie le 18 octobre 1860, lors de l'expédition franco-anglaise. 

Le Wan-cheou-chan, mieux conservé, fut somptueusementut 
tauré en 1803-1896, pour l’impératrice régente. 

Si la description du palais de Peking offre déjà de grandes € 
ficultés, que dire de celle de nombreux édifices constituant 
palais d’été, dont on peut à peine visiter quelques parties et do 
on n’a aucun plan général * ? 


1 Chinese Art, p. 26. 
2 Souhaitons qu’un sinologue traduise les chapitres LXXIV à LXXXMI 


Ce que furent, au temps de leur splendeur, ces résidences de 
plaisir, nous le savons par les lettres des Pères Jésuites que K’ien 
ong attira à sa Cour et dont plusieurs l’aidèrent de leurs conseils 
de leurs talents à embellir son palais de prédilection. 


FIG. 30. — PALAIS D'ÉTÉ. LEOU. 


K'ienlong y avait même établi nombre d'Européens chargés de 
ollaborer à l'ornementation de ses palais. - 

« Dans cette maison de plaisance, à l'entrée des jardins, est 
lacé le Tou-y-koan, qui est le lieu où travaillent les peintres 
hinois et européens, les horlogers européens, qui y sont OCCupés 

faire des automates ou différentes autres machines, et des 
uvriers en pierres précieuses et en ivoire. Outre ce laboratoire 
itérieur, où l’empereur va de temps en temps voir les différents 
uvrages qu'on y fait, 1l y a autour du palais un grand nombre de 
boratoires de toutes espèces, où beaucoup d'ouvriers sont con- 
nuellement occupés à toutes sortes d'ouvrages pour l’ornement 
es palais de Sa Majesté 1. » 


-chia-hieou ouen k'ao, dont trois chapitres concernent le Yuen-ming-yuen, 
1 Chapitre le Yu-ts'iouen-chan, un chapitre le Wan-cheou-chan. 
L 'Zeitres édifiantes. Paris, 1781, XXIV, 380. 


Voici comment le P. Bourgeois, un des principaux collabor: 
teurs de K'’ien long, décrivait, en 1786, les palais de Wan-cheot 
chan : | 

« J'ai encore à vous parler de Ouan-cheou-chan « la nouvel 
montagne aux dix mille longévités », qui est un des plus Jjol 
endroits de la Chine: il est presque contigu à Youen-ming-youe 
n’en étant séparé que par une chaussée, et il présente une moi 
tagne détachée de cette chaîne immense d'autres montagnes, qu 
commençant à soixante-dix lieues d'ici, sur les bords de notre m 
orientale, va se terminer aux confins de l'Europe ou peu sk 
faut. 

» Young-tching (père de Khien-loung et fils de Khang-hi) 
orné cette montagne de quantité de beaux bâtiments chinois ; il 
en a de différentes hauteurs. La cîme est couronnée d'un pale 
superbe, qui se voit de plusieurs lieues.Au bas de cette montagn 
du coté du midi, il y a une nappe d’eau, de près d'un quarts 
lieue ; elle baigne en partie une terrasse par laquelle finit le pr 
de la montagne. Au milieu des eaux s'élèvent je ne sais combi 
de bâtiments chinois de toutes formes. On tient sur cette espè 
de lac des barques magnifiquement décorées, semblables à 
petits vaisseaux ; elles donnent quelquefois le spectacle d' 
combat naval. L'empereur régnant (Khien-loung) aime beauco 
ce site ; il avait envie d'en faire sa maison de plaisance ; m 
l'étiquette et la coutume, qui ont tant d'empire sur l'esprit « 
Chinois, se sont opposées à son goût et à son désir. 

> Un empereur doit lui-même bâtir son palais, et il ne 
demeurer dans aucun de ceux qu'ont habité ses prédécesseurs 

Les Jésuites dans leurs lettres ne tarissent pas d’éloges en dé 
vant les palais de K’ien long et l’une de ces lettres vaut la pe 
d'être citée presque en entier : elle fut écrite le 1° novembre 
par le frère Attiret, peintre attitré de l'empereur * : 

« Pour les « maisons de plaisance », dit-il, elles sont &h 
mantes. Elles sont construites dans un vaste terrain où l'or 


1 DELATOUR, Æssai sur l'architecture des Chinois, sur leurs jardins, leurs 
cipes de médecine et leurs mœurs et usages, avec des notes. Paris, 1803, 2 partie 
t volume. Ouvrage tiré à une trentaine d'exemplaires seulement, p. 167: 

? Lettre du 1 novembre 1743. Lettres édifiantes et curieuses. Paris M 
vol. XXII. 
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levé à la main de petites montagnes hautes depuis vingt jusqu’à 
inquante et soixante pieds, ce qui forme une infinité de petits 
allons. Des canaux d’une eau claire arrosent le fond de ces val- 
ons et vont se joindre en plusieurs endroits pour former des 
tangs et des mers. On parcourt ces canaux, ces bassins, ces 
tangs sur de magnifiques barques. Dans chacun de ces vallons, 


FIG. 31. — PALAIS D'ÉTÉ. TEMPLE BOUDDHIQUE AU SOMMET 
DE LA COLLINE. 


ir le bord des eaux, sont des bâtiments parfaitement assortis de 
usieurs corps de logis, de cours, de galeries ouvertes et fermées, 
> jardins, de parterres, de cascades, etCc., ce qui fait un assem- 
age dont le coup d’œil est admirable. On sort d’un vallon, non 
ir de belles allées droites comme en Europe, mais par des zig- 
&S, par des circuits qui sont eux-mêmes ornés de petits pavil- 
ns, de petites grottes, et au sortir desquels on retrouve un second 
‘lon tout différent du premier, soit pour la forme du terrain, 
it pour la structure des bâtiments. 

» loutes les montagnes et les collines sont couvertes d'arbres, 
rtout d'arbres à fleurs, qui sont ici très communs. C’est un vrai 
radis terrestre. Les canaux ne sont point, comme chez nous, 
rdés de pierres de taille tirées au cordeau, mais tout rustique- 
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ment avec des morceaux de roches, dont les uns avancent ete: 
autre reculent, etqui sont posés avec tant d'art, qu'on dirait que 
c'est l'ouvrage de la nature. Tantôt le canal est large, tantôtu 
est étroit ; ici il serpente, là il fait des coudes, comme si réelle 
ment il était maîtrisé par les collines et les rochers. 

> Les bords sont semés de fleurs qui sortent des rocaillesse 
qui paraissent être le produit de la nature ; chaque saison a le 
siennes. Outre les canaux, il y a partout des chemins, ou pluto 
des sentiers, qui sont pavés de petits cailloux et qui conduisen 
d'un vallon à l’autre. Ces sentiers vont aussi en serpentant 
tantôt ils suivent les bords des canaux, tantôt ils sen éloi 
gnent. 

» Arrivé dans un vallon, on aperçoit les bâtiments. Toute 
façade est en colonnes et en fenêtres ; la charpente dorée, peint 
et vernissée ; les murailles de briques grises, bien taillées, bie 
polies ; les toits sont couverts de tuiles vernissées, rouges, jaunes 
bleues, vertes, violettes, qui, par leur mélange et leur arrange 
ment, font une agréable variété de compartiments et de dessims 
Ces bâtiments n'ont presque tous qu'un rez-de-chaussée ; ils-son 
élevés de terre de deux, quatre, six ou huit pieds. Quelques-ur 
ont un étage (au-dessus du rez-de-chaussée). On y monte,.no 
par des degrés de pierre façonnés avec art, mais par des degre 
faits par la nature. Rien ne ressemble tant à ces palais fabuleu 
de fées, qu'on suppose au milieu d’un désert, élevés sur unsre 
dont l'avenue est raboteuse et forme mille sinuosités. 

>» Les appartements intérieurs répondent parfaitement à 
magnificence du dehors. Outre qu’ils sont très bien distribués 
meubles et les ornements y sont d’un goût exquis et d'untn 
grand prix. On trouve dans les cours et dans les passages de 
vases de marbre, de porcelaine et de cuivre, pleins de fleursÀ 
devant de quelques-uns de ces bâtiment, au lieu de statues 1mmï 
destes, sont placées, sur des piédestaux de marbre, des figures 
bronze ou en cuivre, d'animaux symboliques ou des urnes poi 
brüler des parfums. | 

> Chaque vallon à sa maison de plaisance ; petite eu égard 
l'étendue de tout l’enclos, mais en elle-même assez considérab 
pour loger le plus grand de nos seigneurs d'Europe avec toutes 
suite. 


y Ch 


…» Plusieurs de ces maisons sont bâties de bois de cèdre, qu’on 
amène à grands frais de cinq cents lieues d'ici. Mais combien croi- 
riez-vous qu'il y a de ces palais dans les différents vallons de ce 
vaste parc ? Il y en a plus de deux cents, sans compter autant de 
maisons pour les eunuques ; car ce sont eux qui ont la garde de 
chaque palais, et leur iogement est toujours à côté, à quelques 
oises de distance, logement assez simple, et qui, pour cette rai- 
son, est toujours caché par quelque bout de mur ou par les mon- 
jagnes factices. 


» Les canaux sont coupés par des ponts,de distance en distance. 


FIG. 32. — PALAIS D'ÉTÉ. VUE DU LAC. 


es ponts sont ordinairement de briques, de pierres de taille, 
luelques-uns de boïs, et tous assez élevés pour laisser passer libre- 
nent les barques. 

» Ils ont pour garde-fous des balustrades de marbre blanc, tra- 
allées avec art et sculptées en bas-relief, du reste toujours dif- 
érents entre eux par la construction. N’allez pas vous persuader 
ue ces ponts sont construits en ligne droite: ils vont en tournant 
ten serpentant ; de sorte que tel pont, qui pourrait n'avoir que 
rente à quarante pieds de longueur s’il était en droite ligne, par 
es Contours qu'on lui fait faire, se trouve en avoir cent ou deux 
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cents. On en voit qui, soit au milieu, soit à l'extrémité, ont de 
petits pavillons de repos, portés sur quatre, huit ou seize colon: 
nes. Ces pavillons sont, d'ordinaire, sur ceux des ponts où Me 
coup d'œil est le plus beau ; d’autres ont, aux deux bouts, des ares 
de triomphe en bois ou en marbre blanc, d’une très jolie struc- 
ture, mais infiniment éloignée de toutes nos idées européennes. 

» J'ai dit plus haut que les canaux vont se rendre et se déchar- 
ger dans des bassins, dans des mers. Il y a, en effet, un de cés 
bassins qui a près d’une demi-lieue de diamètre en tous senset 
auquel on a donné le nom de mer. C’estun des plus beaux endroîts 
de ces jardins de plaisance. Autour de ce bassin, il y a, sur les 
bords, de distance en distance, de grands corps de logis, séparés 
entre eux par des canaux et des montagnes factices, ainsi que Je 
l'ai déjà dit. 

» Mais ce qui est un vrai bijou, c’est une île ou rocher d'une 
forme raboteuse et sauvage, qui s'élève au milieu de cette mer 
six pieds ou environ au-dessus de la surface de l'eau. Sur ce-rocher 
est bâti un palais, où cependant l’on compte plus de cent cham- 
‘ bres ou salons. Il a quatre faces, et il est d'une beauté et d’un 
goût que je ne saurais vous exprimer. La vue en est admirable: 
De là on voit tous les palais qui sont espacés sur les bords de ce 
bassin; toutes les montagnes qui s’y terminent ; tous les canaux 
qui aboutissent pour y porter ou pour en recevoir les eaux ; tousles 
ponts qui sont sur l'extrémité ou à l'embouchure des canaux; tous 
les pavillons ou arcs de triomphe qui ornent ces ponts; tous Les 
bosquets qui séparent ou couvrent tous les palais, afin d'empêcher 
que ceux qui sont d’un même côté ne Se avoir vue les uns 
sur les autres. 

» Les bords de ce charmant bassin sont variés à l'infini; aucun 
endroit ne ressemble à l’autre; ici, ce sont des quais de pierres de 
taille où aboutissent des galeries, des allées et des chemins ; là,€e 
sont des quais de rocaille, construits en manière de degrés avec 
tout l’art imaginable ; ou bien ce sont de belles terrasses, et de 
chaque côté un escalier pour monter aux bâtiments qu'elles sup: 
portent, et, au delà de ces terrasses, il s'en élève d'autres avec 
d'autres corps de logis en amphithéâtre; ailleurs, c’est un massi 
d'arbres en fleurs qui se présente à vous; un peu plus loin, vous 
trouvez un bosquet d'arbres sauvages, et qui ne croissent que Sur 
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FIG. 33. — PALAIS D'ÉTÉ. PEI LOU DONNANT SUR LE LAC. 


es montagnes les plus désertes. Il y a des arbres de haute futaie 
t de bâtisse, des arbres étrangers, des arbres à fleurs, des arbres 
fruits. 

» On trouve aussi sur les bords de ce même bassin quantité de 
ages et de pavillons, moitié dans l’eau et moitié sur terre, pour 
Jutes sortes d'oiseaux aquatiques ; comme sur terre, on rencontre 
e temps en temps de petites ménageries et de petits parcs de 
hasse. On estime surtout une espèce de poissons dorés dont, en 
ffet, la plus grande partie sont d’une couleur aussi brillante que 
or, quoiqu'il s’en trouve un assez grand nombre d’argentés, de 
leus, de rouges, de verts, de violets, de noirs, des gris de lin, et 
> toutes ces couleurs mêlées ensemble. Il y en a plusieurs réser- 
irs dans tout le parc; mais le plus considérable est celui-ci : 
est un grand espace entouré d’un treillis de fil de cuivre très 
1 pour empêcher le poisson de se répandre dans tout le 
isSIn. | 

» Enfin, pour vous faire mieux sentir toute la beauté de ce seul 
droit, je voudrais pouvoir vous y transporter lorsque ce bassin 
t couvert de barques dorées, vernies, tantôt pour la promenade, 
ntôt pour la pêche, tantôt pour le combat, la joùte et autres. 
ux; mais surtout par une belle nuit, lorsqu'on y tire des feux 


d'artifice ét qu’on illumine tous les palais, toutes les barques et 
presque tous les arbres; car en illuminations, en feux d'artifice, 
les Chinois nous laissent bien loin derrière eux, et le peu que j'en 
ai vu surpasse infiniment tout ce que j'avais vu dans ce genre em 
Italie et en France. 

» L'endroit où loge ordinairement l'empereur et où logent 
aussi toutes les femmes, l’impératrice (Hoâng-héou), les femmes 
de second rang (héou-feï), les princesses, celles qui, à divers 
titres, sont attachées à la cour, les eunuques, etc., est un assem- 
blage prodigieux de bâtiments, de cours, de jardins, etc.; en un 
mot, c’est une ville qui a au moins l'étendue de notre petite ville 
de Dôle; les autres palais ne sont guère que pour la prome- 
nade, pour le diner et le souper. 

; Cette habitation ordinaire de l’empereur est située immédias 
tement après les portes d'entrée, les premières salles d'audience, 
les cours et les jardins. Elle forme une île. Elle est entourée de 
tous les côtés par un large et profond canal ; on pourrait l'appeler 
un sérail. C’est dans les appartements qui la composent que l'on 
voit tout ce qui se peut imaginer en fait de meubles, d'ornements, 
de peintures (j'entends dans le goût chinois), de bois précieux, de 
vernis du Japon et de la Chine, de vases antiques, de porce: 
laines, de soieries, d’étoffes d'or et d'argent. On a réuni là tou 
ce que l’art et le bon goût peuvent ajouter aux richesses de li 
nature. 

» De cette demeure principale de l’empereur, le chemin con 
duit tout droit à une petite ville bâtie au milieu de tout l’enclos 
Son étendue est d’un quart de lieue en tout sens. Elle a ses qua 
tre portes aux quatre points cardinaux, ses Tours, Ses murailles 
ses parapets, ses créneaux. Elle a ses rues, ses places, ses tem 
ples, ses halles, ses marchés, ses boutiques, ses tribunaux, 6€ 
palais, son port; enfin, tout ce qui se trouve en grand dans} 
capitale de l'empire s y retrouve en petit. 

« Vous ne manquerez pas de demander à quel usage est de: 
tiné cette ville où tout doit être, pour ainsi dire, étranglé et, dé 
lors, fort médiocre : est-ce afin que l'empereur puisse s’y metti 
en sûreté en cas de malheur, de révolte ou de révolutions? EI 
peut avoir cet usage et cette vue a pu entrer dans le dessein 
celui qui l’a fait construire; mais son principal motif a été des 
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procurer le plaisir de voir en raccourci tout le fracas d’une grande 
ville toutes les fois qu’il le souhaiterait. 


» Car un empereur chinois est trop esclave de «a grandeur pour 


se montrer au public quand il sort : il ne voit rien; les maisons, 


les boutiques, tout est fermé. Partout on tend des toiles pour 


FIG. 34 — PALAIS D'ÉTÉ. PONT DE MARBRE DONNANT COMMUNICATION 
AVEC L'ILE QUI SE TROUVE AU MILIEU DU LAC. 


empêcher qu'il ne soit aperçu. Plusieurs heures même avant qu'il 
passe, 1l n’est permis à personne d’être sur son chemin, et cela 
Sous peine d'être maltraité par les gardes. Quand il marche hors 
des villes, dans les campagnes, deux haies de cavaliers s’avancent 
fort au DE de chaque côté, autant pour écarter ce qui s’y trouve 

d'hommes que pour la sûreté de la personne du prince. Obligés 
de vivre dans cette espèce de solitude, les empereurs chinois ont 


de tout temps tâché de se dédommager et de suppléer les uns 


d'une façon, les autres d'uneautre, aux divertissements publics que 


leur grandeur les empêche de prendre. 


» Cette ville donc, sous le règne de l’empereur régnant comme 
sous celui de son père, qui l’a fait bâtir, est destinée à faire repré- 
senter par les eunuques, plusieurs fois l’année, tout le commerce, 
tous les marchés, tous les arts, tous les métiers, tout le fracas, 
toutes les allées, les venues et même les Het des pates 
villes, 


» Aux jours marqués, chaque eunuque prend l’habit de l’état et 
de la profession qui lui sont assignés ; l’un est un marchand, l’au- 
tre ua artisan : celui-ci un soldat, celui-là un officier. On donne à 
l’un une brouette à pousser, à l’autre des paniers à porter; enfin, 
chacun a le distinctif de sa profession. Les vaisseaux arrivent au 
port, les boutiques s'ouvrent ; on étale les marchandises ; un quar-= 
tier est pour la soie, un autre est pour la toile; une rue pour les 
porcelaines, une pour les vernis ; tout est distribué. Chez celui-e1 
on trouve des meubles, chez celui-là des habits, des ornements 
pour les femmes ; chez un autre des livres pour les curieux et les 
savants. Il y a des cabarets pour le thé et pour le vin ; des auber- 
ges pour les gens de tout état. Des colporteurs vous présentent 
des fruits de toute espèce, des rafraichissements de tout genre: 
Des merciers vous tirent par la manche, et vous harcellent pour 
vous faire prendre de leurs marchandises. Là, tout est permis. On 
y distingue à peine l’empereur du dernier de ses sujets. Chacun 
annonce ce qu’il porte. On s’y querelle, on sy bat; c'est le vrai 
tracas des halles. Les archers arrêtent les querelleurs; on les cons 
duit aux juges dans leur tribunal. La dispute s'examine et se 
juge; on condamne à la bastonnade; on fait exécuter l'arrêt, et 
quelquefois un jeu se change, pour le plaisir de l'empereur, en 
quelque chose de trop réel pour le patient. 
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> Les filous ne sont pas oubliés dans cette fête. Ce noble emploi 
est confié à bon nombre d’eunuques des plus alertes qui Sen 
acquittent à merveille. S'ils se laissent prendre sur le fait, ils en 
ont la honte, et on les condamne, ou du moins on fait semblant 
de les condamner à être marqués, bâtonnés ou exilés, selon la 
gravité du cas ou la qualité du vol. S'ils filoutent adroitement, les 
rieurs sont pour eux, ils ont des applaudissements, et le pauvre 
marchand est débouté de ses plaintes; cependant tout se retrouMe 
la foire étant finie. 


» Cette foire ne se fait, comme je l’ai dit, que pour le plaisir de 
l’empereur, de l’impératrice et des autres femmes. Il est rare 
qu'on y admette quelques princes ou quelques grands ; et S'ils) 
sont admis, ce n’est que quand les femmes se sont retirées. Le: 
marchandises qu’on y étale et qu’on y vend appartiennent pour IE 
plus grande partie aux marchands de Pékin, qui les confient au 
eunuques pour les vendre réellement; ainsi tous les marchés mt 
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sont pas feints et simulés. L'empereur achète toujours beaucoup, 
et vous ne devez pas douter qu’on ne lui vende le plus cher que 

J'on peut. Les femmes achètent de leur côté et les eunuques aussi. 
Jout ce commerce, s’il n'y avait rien de réel, manquerait de cet 
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FIG. 35. — PALAIS D'ÉTÉ. ENTRÉE DU COTÉ NORD DU OUAN SOUEI CHAN. 


intérêt piquant qui rend le fracas plus vif et le plaisir plus 
solide. 

» Au commerce succède quelquefois le labourage ; il y a dans 
ce même enclos un quartier qui y est destiné. On y voit des 
champs, des prés, des maisons, des chaumines de laboureur ; tout 
Sy trouve : les bœufs, les charrues, les autres instruments. On y 
sème du blé, du riz, des légumes, toutes sortes de grains : on 
moissonne, on cueille les fruits: enfin l’on y fait tout ce qui se 
fait à la campagne; et dans tout on imite, d'aussi près qu’on peut, 
la simplicité rustique et toutes les manières de la vie cham- 
pêtre. » 

Le département des estampes de la Bibliothèque nationale de 
Paris possède un merveilleux recueil de quarante peintures sur 
Soie représentant le palais d'été, alors qu'il était dans toute sa 
splendeur. 
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Ces peintures, encadrées de soie jaune, faisaient partie de la 
bibliothèque impériale; véritables miniatures, pouvant rivaliser 
par la finesse et la précision de leur facture, par la fraicheur de 
leurs colorations avec les plus belles enluminures de nos manu: 
crits, elles furent exécutées en 1754 par deux artistes chinois 
nommés Tang-taï et Tchin-youen ; elles sont accompagnées d'une 
description chinoise par Wang yeou-tun, ministre des travaux 
publics de K'ien long *. 

Voici comment Wang yeou-tun décrivait le palais dont le frê 
Attiret avait donné la description dans la lettre du 1° novembre 
1743. Cette notice se trouve tout en regard de la planche 29 de 
l'Album de K'’ien-long (pl. XX V) : 

« Fäng-hoû-ching-king, site sans rival, comme un vase des- 


: 


siné avec art. 
> Sur la mer (le grand bassin ainsi nommé) est la montagne 


des trois génies ; on y parvient sur des esquifs, ou bien on y est 
conduit sur des chars à voiles poussés par le vent. En faisant ce 
voyage, on ne s’entretient que de choses légères (hiü-yü, litt. dis- 
cours, conversations vides). Chacun doit savoir que les choses 
qui excitent les passions de l'homme, comme l'or et l'argent, sont 
absentes de ces palais ; et même, comment des étrangers (1 jèn 
peuvent-ils habiter cet impérial domaine? C'est un séjour qui ne 
convient qu'aux immortels. S'ils avaient habité un instant dan: 
ces demeures, ils s’inquiéteraient peu d'en chercher d’autres dan: 
des lieux éloignés. 

» Ce site en forme de vase ou de coupe quadrangulaire a fait don 
ner ce nom à l’ensemble des édifices qui forment cette habita 
tion. À l’orient est le « palais des perles » qui brillent comme 2 
pistils des fleurs abondantes ; à l'occident sont trois grands bas 
sins d’eau, formant comme des croissants de la lune. 

, Une verdure naissante brille dans les intervalles vides. Enfin 
tout ce qui se découvre à la vue fait de ce lieu un site san 


rival 


1 Les aspects représentés dans ces peintures étaient célèbres, car nous de 
retrouvons dans un autre recueil du département des estampes. Ces planche 
sont de format beaucoup plus petit et d’une exécution peu soignée. Enfin, a 
Musée du Louvre, dans la collection Thiers, n° 280, un album de quarante de: 
sins en couleurs contient les mêmes vues du fameux palais de K’ien-long. 
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K'ien long composa quarante poésies sur les plus beaux sites du 
-Yuen ming-yuen. Voici, aussi littéralement traduite que possible, 


ie qui a trait au même endroit : 
x 


- 1. Perspective fuyante représentant des nuages, que reflète le 
- bassin des eaux. 
2. (Il semble) que l’on peut prendre à la main, dans le vide, 
les pins et les cyprès qui se confondent avec le ciel. 
3. Le bruissement des ailes des oiseaux qui volent sur les hauts 
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FIG. 36. — PALAIS D'ÉTÉ. TOUR A ÉTAGES RECOUVERTE DE PLAQUES 
DE CÉRAMIQUE. 


sommets (produit comme) un chant qui répond aux six modula- 
tions musicales. 


4. Sur de petites îles sinueuses, la Lune présente l'empreinte 
de ses troix sceaux. 

5. Les inventions que l'habile architecte-mécanicien de l'État 
de Lou conçut dans son esprit n'étaient pas des œuvres compa- 
rables à celles-ci. 

6. Ce que les hommes de l’État de Thsi ont rapporté (des îles 
enchantées) ne sont que de vains récits. 

7- Ici la terre a une végétation si luxuriante qu'elle semble 
vouloir en disputer (à l'homme) la possession; c'est vraiment le 
Séjour ou la demeure des immortels. 

8. Si l’on comparait (ce lieu enchanté) aux douze salles ou 

64 
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palais d'or (de la fable), il ne rougirait pas de la comparai- 
son !. 

Cette planche est peut-être la plus belle de l'album et la 
reproduction que nous en donnons est forcément trop réduite 
pour pouvoir apprécier la finesse extrême de son exécution. 

Les plus petits détails d'ornementation y sont marqués avec 
minutie, et la polychromie savante dont notre figure ne peut dons 
ner aucune idée fait de cette planche une des plus belles minia 
tures chinoises du xVIrI° siècle que l'on puisse voir. ; 

Toutes les peintures de l'album de K'’ien-long sont également 
intéressantes. , 

La, planche XXII représente un autre palais du mêmè 
ensemble : Une grande salle du trône, à neuf entrecolonnements, 
flanquée de deux pavillons polygonaux et entourée de deux 
enceintes rectangulaires de murailles assez élevées. Devant la 
porte d'entrée, la présence d'unerivière assure le bonheur du sou: 
verain (voyez p. 427). Les ponts de marbre qui la franchissent 
donnent accès à une cour spacieuse qu'entourent trois P'ei-lou. 

Plus au sud, un autre portique d'honneur indique l'entrée de 
l'avenue qui conduit au palais; quatre colonnes de marbre, Sur- 
montées d'animaux, ornées comme celles qui flanquent la porte 
T'ien an men du palais de Péking, supportent censément la voûte 
céleste au-dessus de cette porte d'honneur. 

Les planches XXI, XXII, XXVI nous montrent d’autres 
palais et habitations; dans la planche XXIV, accolées à divers 
bâtiments, des galeries sur pilotis forment un enclos rectan- 
gulaire, fermé, sur un lac tout couvert de nénuphars. C’est là, sans 
doute, que les empereurs allaient admirer ces poissons de toutes 
couleurs dont parle le frère Attiret dans la curieuse lettre que 
nous avons citée. 

Les empereurs dépensaient d’ailleurs sans compter quand i 
s'agissait de la construction et de la décoration de leurs rési 
dences favorites. 

« J'en ai vu bâtir un, dit le frère Attiret en 1743, l'année der 
nière, dans cette mème enceinte (du palais d'été), qui coùta à ui 
prince, cousin germain de l'empereur, soixante oùen (quatri 


1 G. PAUTHIER, 0. ctf., P. 102. 
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millons et demi), sans parler des ornements et ameublements 
intérieurs, qui n'étaient pas sur son compte 1. 

En 1793, K'ien-long recevait dans l’un de ces palais l'ambassade 
anglaise de Mac Cartney, et, en 1795, une ambassade hollan- 
daise dont Van Braam a publié le récit 2. 

Les deux ambassadeurs sont unanimes à vanter le luxe et le 
faste déployé par les empereurs chinois dans leurs palais et dans 
leurs réceptions. | 

En 1860, après la bataille de Pa-li-kiao, l'expédition franco- 
anglaise marcha sur le palais d'été : celui-ci était, pour ainsi dire, 
abandonné et les alliés s’en emparèrent sans difficulté : mis à Sac, 
il fut quelques jours après incendié, et les Chinois eux-mêmes 
achevèrent le pillage et la destruction d’une partie de cette 
merveilleuse résidence. Les récits des témoins oculaires nous 
fournissent de curieux détails sur les richesses qu’avaient amou- 
reusement amassées plusieurs empereurs dans ces palais à. 

« Le salle du trône s'ouvre par une large baie, dans laquelle 
ne bat aucune porte. De l'extérieur on pourrait voir ce qui s’y 
passe, si un écran, aussi grand qu'un jubé de cathédrale, fouillé 
découpé, ouvragé, une dentelle en bois de teck, n'interceptait 
la vue, laissant un passage de chaque côté. 

» Cinquante mètres de long, vingt mètres de large et quinze 
mètres de hauteur, telles sont les dimensions de la salle du trône, 
Le trône fait face à l'écran ; il s'élève sur une dizaine de marches. 
C'est un amoncellement de coussins et de matelas de soie dans 
une niche de 8 mètres de large, taillée à même dans une 
immense boiserie à jour. 


a 


! Lettres édifiantes, vol. XXII. 

* Voyage de l'ambassade de la Compagnie des Indes orientales hollandaises vers 
l'empereur de la Chine. Philadelphie 1797-1798, 2 vol. in-49,t, I p.42201et 
Suiv. Mac Cartney avait offert à l'empereur un superbe carrosse peint et doré. 
Van Braam le vit « du côté gauche du trône contre la muraille, recouvert 
d'une grande chemise de toile. Dans son « rapport au ministre de la guerre », 
du 12 octobre 1860, le général de Montauban dit avoir vu le carrosse tout 
couvert de poussière. | | 
.  I1 faut renoncer à décrire ce que contenaient ces appartements. Les 
mots manquent pour en peindre les richesses matérielles et artistiques. 
C'était une vision des Mille et une Nuits, une féerie telle qu’une imagination 
en délire ne saurait en rêver de comparable à la palpable vérité qu’on avait 
devant soi. PAUL VARIN, Expédition de Chine. Paris, M. Levy, 1862,p. 235. 
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» La salle est presque à jour partout, car les fenêtres sont très 
rapprochées et garnies d'appareils de ventilation, de stores, de 
vasistas qui permettent d'établir, quelle que soit la position du 
soleil, des traînées d'atmosphère renouvelées et rafraichissantes. 
Sur les trumeaux, entre les fenêtres, courent des filets de boi- 
series sculptées entourant des panneaux couverts de peintures. 

» Presque pas de meubles. Derrière l'écran, un petit autel qui 
fait face au trône ; à la droite du siège impérial, une table et un 
fauteuil assortis aux boiseries de teck. Sur la table, il y a encore 
un drageoir en or, quelques pinceaux à écrire, une soucoupe 
pleine de vermillon et du papier où sont tracés des caractères 
au vermillon. C’est la correspondance interrompue de Sa Majesté. 

» Sur le petit autel, deux brüle-parfums en jade, des soucoupes 
en porcelaine, où, en l'absence de l’empereur, on place des fruits, 
du thé, des fleurs, offrandes adressées à son esprit qui, d'après la 
fiction, est toujours présent en ces lieux. 

» De chaque côté du trône, aux angles de la salle, on a percé 
deux portes. Chacune donne accès à une sorte de petit salon où 
d'oratoire. Celui de droite communique avec Îles appartements 
privés du souverain. Il s'appelle le tien (le ciel). 

» Les murs, les plafonds, les dressoirs, les sièges, les piédestaux, 
tout est en or, semé de pierreries. Des rangées de petites divinis 
tés, en or massif, sont ciselées avec un goût tellement exquis, que 
leur valeur artistique dépasse de beaucoup leur valeur intrinsèque: 

» Il y a, à la porte, sur des socles de jade, deux pagodes en On 
émaillé, grandes comme des coffres à avoine, avec leurs sept toits 
superposés, garnis, en guise de clochettes, de perles en forme de 
poire. Entremêlées aux divinités, des pendules européennes de 
tous les styles. Deux, entre autres, appartiennent au joli genre dit 
Louis XVI et sont des modèles de bon goût, de grâce et de fine 
ciselure. À côté, encore des brûle-parfums, des flambeaux, des 
candélabres, des boîtes d’or, des tabatières semées de brillants 
et enrichies de miniatures émaillées. C’est un rêve de joaillier en 
fièvre. 

» Dans l’oratoire de gauche sont réunis tous Îles objets destinés 
au service journalier du Fils du Ciel, pendant qu'il siège dans la 
salle du trône : sa théière, ses tasses, ses pipes, hien-tal 
« tuyaux à fumée », au fourneau d'or, d'argent, à longs tuyaux 
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enrichis de corail, de jade, de rubis, de saphirs et de houpettes 
de soie PE ricolorce: ses chapelets de cérémonie, les rangs de 


perles qu'il étage sur son auguste poitrine et qui sont toutes aussi 


grosses que des noisettes. 

» Je renonce à peindre l'admiration et l’étonnement des bar- 
bares qui pénétraient au milieu de ces murailles. Involontaire- 
ment, nous parlions bas et commencions à marcher sur la pointe 
des pieds, en voyant amoncelées avec une telle profusion ces 
richesses. 

>» Derrière la salle du trône s'étendent, sur un espace immense, 
au milieu des jardins, les appartements privés, également bondés 
d'objets d'art et de luxe. 

» Chez l’impératrice, les murs des pièces, des couloirs sont 
garnis de haut en bas de casiers, dans lesquels sont placées, les 
unes au-dessus des autres, des boîtes rouges en vieux laque de 
Peking, des merveilles fouillées au ciseau, qui contiennent des 
parures, des colliers, des bracelets en perles, en jade, en pier- 
reries, des bagues mignonnes pour les petits doigts des femmes, 
et de gros anneaux de jade dont les hommes se garnissent le 


_ pouce pour tirer l'arc. 


>» Celles qui ne renferment pas des parures toutes montées sont 


bondées d'objets d'art, de matériaux destinés à être transformés 


en joyaux, spécimens uniques de jade transparent, de cristal de 
roche, de jade laiteux, de pierres arborisées, de diamants bruts, 
de pierres fines encore enveloppées dans leur gangue grossière, 
des services à thé, des tasses, des soucoupes. 

» Plus loin, de grandes armoires, également en vieux laque et 
perdues dans les parois des pièces, contiennent les vêtements de 
la souveraine, ses toilettes journalières, ses toilettes de cérémo- 
he : tout cela est en soie, en satin, en damas, en fourrures, avec 
des broderies tantôt légères comme des toiles d’araignée, tantôt 
épaisses comme celles des chapes d’évêques. C’est un chatoie- 
ment d'oiseaux, de papillons, de fleurs plus fraîches que celles 
‘que caresse le soleil et parsemées de pierres qui ressemblent aux 


_ gouttes de rosée dans leurs calices parfumés !. » 


Presque toutes ces richesses devaient disparaître : une commis- 


! Comte D'HÉRISSON, Fournal d'un interprète en Chine. Paris, Ollendorf, 
1886, p. 314. | 
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sion mixte fut instituée pour mettre à part les objets les plus 
précieux comme valeur intrinsèque et comme valeur artistique 
et pour choisir quelques objets dignes d’être offerts à l’empereur 
Napoléon IITet àla reine Victoria. Mais bientôt la cupidité des 
troupes, surexcitée par la vue de toutes ces merveilles, ne connut 
plus de frein, et le pillage ou plutôt le gaspillage de ces trésors 
commença. Il dura deux jours. 

« Il y avait des troupiers, la tête enfouie dans les coffres de 
laque rouge de l’impératrice, d’autres à moitié ensevelis dans des 
amoncellements de brocarts et de pièces de soie, d’autres qui 
mettaient des rubis, des saphirs, des perles, des morceaux de 
cristal de roche dans leurs poches, dans leur chemise, dans leur 
képi, et qui se chargeaient la poitrine de colliers de grandes 
perles. D’autres s’en allaient, des pendules, des cartels entreles 
bras. Des sapeurs du génie avaient apporté leur hache et brisaient 
des meubles pour avoir les pierreries qui les incrustaient. IL yen 
avait un, gravement, qui cognait sur un amour de pendule 
Louis XV pour avoir le cadran où les heures étaient marquées.pan 
des chiffres en cristal qu’il prenait pour du diamant. De temps.en 
temps, on criait : « Au feu! » On se précipitait en laissant tout 
tomber par terre, on étouffait la flamme qui léchait déjà les parois 
précieuses, en entassant sur elles des soieries, des matelas de 
damas, des fourrures. C'était un rêve de mangeurs de haschich» 

« Le 9 octobre au matin, jour fixé pour le départ, le bivouac.de 
l’armée française offrait le tableau le plus étrange et le plus animé 
qu'on püt imaginer. À l'extérieur et à l'intérieur des tentes où 
étaient entassés les objets les plus variés et les plus précieux, 
richesses d’un jour, près desquelles et sur lesquelles s'étaient bers 
cés tant de rêves qu'un coup de tambour dissipait, on voyaitle 
troupier, naïf comme l'enfant, dont il a l'imprévoyance et l'instinct 
destructeur, sans songer aux fatigues de la route, bourrer son sac 
de pièces de soie et de velours, comme s’il n'avait qu'une étapeà 
franchir, pour en faire hommage à sa payse ; puis, dans son dépit, 
briser, déchirer ou souiller tout ce qu’il ne pouvait pas emporter: 
Ce n'étaient partout que meubles somptueux, soie, robes impés 
riales brochées d’or, et, par-dessus cela, que physionomies 


1 Comte D'HÉRISSON, Yournal d'un interprète en Chine. Paris, Ollendorf, 
188$, p.338. 
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piteuses de s'en séparer. Quant à l'argent, il était si abondant 
qu'on le dédaignait presque à cause de son trop grand poids. Plus 
d’un soldat donna un lingot, de 480 francs environ, pour quelques 
bouteilles d’eau-de-vie ou d’absinthe :. » 

Il faut ajouter, à la destruction de ces merveilleuses richesses 
artistiques, la perte irréparable d'une nombreuse bibliothèque que 
les empereurs y avaient rassemblée. 

Une grande salle et des galeries avaient leurs parois garnies 
d'étagères où étaient rangés de haut en bas les livres dans leur 
enveloppe de carton couvert le plus souvent de soie. 

Dans la salle quelques tables et quelques fauteuils étaient dis- 
posés pour les lecteurs. Deux petits autels, en l'honneur de Con- 
fucius et de Lao-tseu, se trouvaient l’un au nord, l’autre au sud. 

La bibliothèque comprenait une collection des éditions les plus 
belles et les plus rares des principaux auteurs chinois. 

Le catalogue, rédigé par les plus savants lettrés de l'Académie 
impériale des Han-lin, formait 128 volumes, et le nombre des 
ouvrages qu'il décrit s'élève à 10,500. 

Il est vrai que certains d’entre eux étaient assez volumineux, 
els le Ko kin thoû choû tsi tching, « Encyclopédie d'ouvrages 
choisis avec figures, tant anciens que modernes », publié, dit-on, 
trente exemplaires seulement, sous le règne de Kang-hi (1662- 
1724); il comportait à lui seul 5,000 volumes ?. 

Cette belle bibliothèque disparut entièrement ou peu s’en faut 
lans les flammes. A en juger par le superbe album de peintures 
eprésentant des vues du palais d'été, dont nous avons parlé, elle 
levait compter nombre de documents précieux dont la perte est 
ncalculable pour l’histoire de la Chine et de l’art chinois. 

Les dégâts causés par l'incendie, quoique considérables, eussent 
xù cependant être réparés : nombre de palais n'avaient que peu 
Ouffert, certains demeuraient intacts; mais les Chinois préfèrent 

aisser subsister ces ruines comme témoins des violences exercées 
Leur égard par les troupes européennes. 

En 1873, l'empereur T’ong tche conçut le projet dereconstruire 
e palais d'été lors d’une visite qu'il fit à ce site célèbre. 


1 Paul VARIN, Expédition de Chine. Paris, Levy, 1862, Di245. 
? Comte D'HÉRISSON, /oc. cit., P. 321, — PAUTHIER, oc: cit., D. I12. 
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« Lorsqu'il y arriva, un fonctionnaire intrigant avait soudoyé 
les eunuques qui en sont les gardiens. Il avait fait amener sur Je 
grand lac, dans le parc du palais, un bateau qui devait être pour 


l’empereur le sujet de bien des tentations, car jusque-là il n'avait. 
jamais eu l’occasion de mettre le pied sur une barque ou même 
d'en voir une, autrement que sous la forme de jouet. L'empereur, 
en effet, n'eut que des éloges pour celui qui lui avait fait une sur 


prise aussi agréable. 


» Cet homme était, je crois, un préfet ; les eunuques montèren: 
dans la barque : c’est ainsi qu'on fit voir au souverain les 5e 


beaux sites de cette résidence d'été. Les uns affectaient d'expris 
mer leurs regrets de voir tout en ruine; d'autres évaluaient à 


demi-voix les dépenses que pourrait coûter la reconstruction des 
palais brülés en 1860. L'empereur lui-même finit par se mêler à 
cette conversation, et un eunuque sortit de sa robe un devis que 
lui avait remis le préfet. La reconstruction du palais de Yuan ming 
Yuan fut dès lors décidée en principe. L'empereur avait ratifiédle 
devis qui lui était présenté; le préfet intrigant, auteur de ce dewis, 
le fit viser au ministère des finances par de petits employés,«et 
chargea immédiatement des négociants français de faire venirles 
bois nécessaires de Cochinchine et de Singapour. Il ne fut pas fait 
un sou d'avance. | 

» Sur ces entrefaites, les deux ministres des fnac furent 
accusés par le conseil privé et le grand secrétariat de l'empire: | 

» On les rendait responsables del’illégalité qu'on avait commise 
en rendant exécutoire un décret avant qu'il eût reçu l’ POS 
des deux grands conseils. ;, 

» L'empereur voulut maintenir ce quiavait été fait et ce dont, en 
résumé, il était le seul auteur. Les eunuques, toujours influents,sne 
renonçaient pas non plus volontiers à la perspective de Ilucreque 
leur offraient les travaux coûteux comme ceux que voulait entrer 
prendre leur maître. 

» Les ministres des finances furent déposés. L'empereuiM fut 
l'objet des foudres de la censure. ‘ 

>» Le prince Kong, à ses risques et périls, adressa des remon- 
trances verbales au souverain ; outre l'atteinte qu'il avait portée 
dans cette circonstance à la constitution, l’empereur méritait 


aussi, paraît-il, quelques reproches pour son inconduite. Lassé del 
1 


. 


D 


Cod to) 


CE 


| Son existence entre les quatre murs du 
pouvant pas aller oublier les Soucis du trône dans une résidence 
_ extra-muros, le jeune monarque sortait, dit-on, incognito et allait 


Chercher par la ville les plaisirs que goûtent les plus humbles de 
ses sujets. » 


palais de la ville et ne 


Le prince Kong fut séance tenante privé de l’hérédité de ses 
titres de noblesse, mais, sur la menace de l’impératrice douairière, 
le jeune empereur retira cette mesure. 

« Quant au premier convoi de bois qu'amenait un bâtiment 
français, on eut toutes les peines du monde à le faire payer par 
le gouvernement chinois. Un décret Parut dans lequel l’empereur 

annonçait qu'il suspendait les travaux de restauration du palais 
moté!, » 

En 1895, pour le jubilé de l’impératrice régente, la résidence 
du Wan-cheou-chan fut en partie restaurée, et, grâce au talent tra- 
ditionaliste des artistes chinois, elle reprit, à s'y tromper l'aspect 
qu'elle avait eu quelque centaines d'années auparavant. 

Le Yuen ming Yuen, trop abimé, fut laissé à l’état de ruines 
branlantes et carbonisées. 

Les vues que nous reproduisons du palais actuel de Wan-cheou- 
Chan donneront une idée suffisante de cette résidence d'été située 
au bord d’un lac d'assez grande étendue, sur une colline boisée 
formant un parc splendide : 

Sur le versant sud de la Montagne s'élève un tai, grande ter- 
rasse de maçonnerie, bordée de galeries et au milieu de laquelle 
est placée une énorme tour en bois laqué à plusieurs étages 
(fig. 27 et 30). 

Derrière le tai se dresse, précédé d'un portique, un bel édifice 
revêtu de plaques Céramiques jaunes et vertes en forme de niches 
abritant de petites statuettes de Bouddha. Des stupa en minia- 
ture, couronnant le faîte de la toiture, précisent la destination 
religieuse de ce monument (fig. 31). 

Depuis les bords du lac jusqu’au sommet de la montagne, 
de nombreuses Constructions s’étagent dans la verdure et les 
rocailles (pl. XVIII, XIX). 


Le versant nord de la colline est couvert de ruines (fig. 35) au 


! Pékin et le nord de la Chine, par T. CHOUTZE. Zour du monde, t. XXXII, 
D230. 
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milieu desquelles on remarque une jolie tour à étages (fig. 36) 
décorée d’un revêtement céramique analogue à celui cité plus 
haut. 

Le lac est entouré d’une balustrade de marbre blanc, coupée 
en certains endroits par des embarcadères pour les promenades 
en bateau. 

En suivant l'allée ombragée qui longe les bords capricieux du 
lac, on parvient à une jonque de marbre supportant un kiosque où 
pavillon de repos (fig. 26). 

De somptueux palais se trouvent au milieu du lac sur une île 
qu'un très beau pont de marbre construit en 1755 par K'ien-lonpg, 
relie à la terre ferme (fig. 34). 

On remarque un autre pont de forme curieuse (fig. 25) dans 
l'enceinte du Wan-cheou-chan. 


LES PALAIS DE STYLE EUROPÉEN 
DANS LE YUEN-MING-YUEN 


Dans ce vaste ensemble de palais, la fantaisie des empereurs 
avait créé tout un quartier européen. 

K'ien-long, dans ses entretiens avec les Pères Jésuites, avait 
entendu vanter les merveilles des palais de Versailles. Il souhaita 
d'avoir, lui aussi, dans ses jardins des fontaines, des jets d’eau, des 
cascades et chargea le Père Castiglione de lui construire un palais 
européen dans l'enceinte du Yuen-ming-yuen ; le Père Benoit 
devait diriger l'exécution des machines hydrauliques. 

Dès que l’empereur avait formulé un souhait, il fallait qu'il füt 
réalisé sur-le-champ. oi 

« L'empereur, dit un missionnaire, ayant vu en 1747 la pein- 
ture d’un jet d’eau,en demanda l'explication au Frère Castiglione, 
et s’il y avait à la Cour quelque Européen en état d’en faire exé- 
cuter un semblable. Ce missionnaire artiste, dont la modestie à 
tant illustré les talents, sentit toutes les suites d'une réponse 
positive et se borna prudemment à dire à Sa Majesté qu'il irait 
sur-le-champ s’en informer dans toutes Îles églises. 

» Mais l'empereur s'était à peine retiré qu'un eunuque vint dire 
que si quelque Européen était en état d'entreprendre un jet d'eau, 
il eût à le conduire le lendemain au palais. | 


» Ces dernières paroles, dans le langage de la Cour, étaient un 
ordre de trouver quelqu'un à quelque prix que ce fût. 

» Nul missionnaire ne s’y méprit et tous jetèrent les yeux sur le 
Père Benoît ?. » 

Celui-ci, grâce à sa parfaite entente de la langue chinoise, 
à des connaissances en astronomie, en mécanique, parvint à se 
concilier la bienveillance de K'’ien-long, esprit large, tolérant et 
avide de s'instruire en toutes choses. 

Cette haute protection aida le Père Benoît à surmonter les dif- 
ficultés de toute nature qui se présentèrent au cours de l'exécution 
de ses nombreux travaux ; il sut calmer la sourde hostilité des 
courtisans que sa science mettait parfois mal à l'aise, vaincre une 
étiquette toujours ombrageuse, se faire ouvrir le trésor avec tout 
le tactet la délicatesse possibles, diriger avec autorité ses ouvriers 
chinois dans un genre de travail qui ne leur était point familier. 
Sa modestie et ses talents lui amenèrent peu à peu la sympathie 
et le respect de tous *?. 

« L'ancienne étiquette subsistait encore : quand il fut question 
de creuser des bassins, de bâtir des châteaux d’eau, quels que 
fussent les ordres de l’empereur, on n’entrait dans les jardins du 
palais qu’à certaines heures, on n’y allait que conduit par une 
nombreuse escorte de mandarins, d’eunuques et de valets de pied, 
et on n y restait que le moins qu'il se pouvait. Le Père Benoît 
fut délivré après quelques jours de ces sujétions que les Chinois 
ont un art de rendre très sérieuses, très importantes et ennuyeuses 
à l'excès. 

» Comme l'empereur venait voir tous les jours où en étaient les 
ouvrages et faisait souvent des questions auxquelles le Père 
Benoît seul pouvait répondre, des ordres absolus dérogèrent pour 
lui à tous les anciens usages. Les jardins du palais lui furent 
ouverts à toutes les heures, et il fut libre d'y aller seul comme il 
voudrait 5. » 

Le Père Benoît nous donne lui-même dans ses lettres quan- 
tité de détails sur ses travaux. 


! Lettres édifiantes, Paris, 1781, t. XXIV, p. 401. 
? Iétait né à Autun, le 8 octobre 1715, et mourut à Peking, le 23 octobre 


1774. 
* Lettres édifiantes, Paris, 1781, t. XXIV, p. 406. 
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L'empereur ayant été très satisfait des premiers jets d'eau, le 
chargea d’agrémenter un pavillon à l'italienne dont le Père Cass 
tiglione avait dressé les plans. 


« On l’orna de très belles eaux ; il y a des pièces d’un fort bon 
goût et la grande soutiendrait le parallèle de celles de Versailles 
et de Saint-Cloud. Quand l’empereur est sur son trône, 1l voit sur 
les deux côtés deux grandes pyramides d’eau avec leurs accompas 
gnements, et devant lui un ensemble de jets d’eau distribués avec 
art et ayant un jeu qui représente l'espèce de guerre que sont 
censés se faire les poissons, les oiseaux et les animaux de toute 
espèce qui sont dans le bassin, sur les bords et au haut des rochers, 
placés, ce semble, par hasard et formant un hémicycle d'autant 
plus agréable qu'il est plus rustique et plus sauvage. Mais ce qui 
donna plus de peine au Père Benoît fut le buffet d'eau qui est au 
bas de cette seconde maison, parce que les Chinois, ayant persons 
_ nifié leurs douze heures du jour en douze animaux, il imagina 
d'en faire une horloge d'eau continuelle en ce sens que chaque 
figure vomit un jet d’eau pendant ses deux heures ‘. » 

Cette description correspond parfaitement au dessin chinois 
que nous reproduisons (pl. XXIX). 

Le Père Benoît écrivait en 1752 : « J'ai fait cette année une 
conduite d’eau dans la chambre même que l'empereur occupe 
pendant les grandes chaleurs de l’été ; ce prince a fait disposer 
vis-à-vis de son lit de repos une espèce de cour, dont le toit, 
construit en nacre de perles transparentes, laisse pénétrer là 
‘lumière de telle sorte que l’on ne s'aperçoit pas que cette pièce 
hors-d'œuvre soit couverte. Au fond on a élevé un monticule, où 
sont faits, en différents petits paysages, des palais, maisons de 
plaisance et moulins à battre le riz; toute cette scène champêtre 
est animée par plusieurs jets d'eau, cascades et autres jeux 
hydrauliques propres à récréer la vue, à donner de la variété 
et un air de fraicheur à ce monticule dont l’effet est pittoresque => 

Dans une lettre de 1754, le Père Benoît ajoute: «Je suis encore 
occupé de machines hydrauliques pour l'empereur. Actuellement 
nous en posons une dans l'intérieur du palais. Elle doit porten 


l Lettres édifiantes, Paris, 1781, t. XXIV, p. 421. 
? DELATOUR, £ssai sur l'architecture des Chinois, p. 215. 
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Peau autour d'un trône du prince par différents circuits et dans 
des canaux de marbre. Tout ce qu’on ne ferait en Europe qu’en 
plomb, en fer fondu ou même en bois, se fait ici en cuivre ; et ce 
qui couterait dix pistoles en France revient à l'empereur à pius 
de dix mille livres. Jugez de la dépense, sans qu'on puisse, à cause 
de la trop prompte exécution, assurer la solidité des travaux. » 

Après la mort du Père Benoît, en 1774, la construction de 
palais européens semble s'être ralentie, et une lettre adressée en 
1786 à M. Delatour, par le Père Bourgeois, indique que leur 
entretien était quelque peu négligé !. 

« Vous jugerez mieux, dit-il, de ces maisons européennes 
bâties à Yuen-ming-yuen, par les vingt planches gravées qui les 
représentent et que je vous envoie. 

»C est le premier essai de gravure sur cuivre fait en Chine SN 
les yeux et par les ordres de l’empereur K'ien-long.. 

» Ces maisons européennes n’ont que des ornements et des 
meubles européens. Il est incroyable combien ce souverain est 
riche en curiosités et magnificences de tout genre venues de 
l'Occident. | 

» Vous me demandez si l’empereur a des glaces de Venise et de 
France ; il y a plus de trente années qu'il en avait déjà un si 
grand nombre que, ne sachant où les placer, il en fit couper une 
quantité de la première grandeur pour faire des carreaux de croi- 
sées à ses bâtiments européens 2. 

» Dans la salle qu'il a fait nouvellement bâtir pour placer les 
tapisseries de la manufacture des Gobelins, que la cour de France 
lui a envoyées en 1767, il y a partout des trumeaux magnifiques. 
Observez que cette salle, d’une dimension de 70 pieds de long, sur 
une belle largeur proportionnée, est si remplie de machines, qu’à 


} DELATOUR, 06. cit., p. 162. 

? Le volume II des Mémoires sur les Chinois, rédigés par les missionnaires 
de Peking, Paris, 1777, dit : « Nous avons trouvé par hasard dans un livre 
publié au x siècle, par les ordres de l'empereur Tai Tsong, que, sous les Han 
occidentaux, les fenêtres de la grande salle du palais, nommée Tchao-yang, 
étaient toutes en leou-li et que la lumière y pénétrait tellement, qu’on y 
aurait trouvé un cheveu. La même chose est répétée en d’autres termes dans 
la description d’un palais de Ou:ti, qui monta sur le trône l’an 130 av. J -C. 
On avait poussé dès lors ce luxe si loin que l’empereur avait des fenêtres en 
agates blanches, réduites en lames et en feuilles très minces. Voyez Zai-ping- 
Yu-hien, livre 187°, art. 1. » C’est la un point à vérifier. 


peine peut-on y circuler ; et telle de ces machines a coùté deux ou 
trois cent mille livres, parce que le travail en est exquis et que les 
pierres précieuses dont on les a enrichies sont innombrables. 

» Vous souhaitez savoir si les belles eaux jaillissantes du parc dé 
Yuen-ming-yuen vont encore et si, depuis le décès du Père 
Benoît, nous avons des missionnaires en état de réparer les défauts 
des conduites, etc. | 

> La machine qui fait monter les eaux dans le château d'eau, 
construite par le Père Benoît, s’est, à la vérité, dérangée ou usée 
à la longue. 

» On n’a pas cherché à la réparer,et les Chinois, qui n'abandon- 
nent que forcément leurs anciens usages, y Sont revenus promps 
tement, c’est-à-dire à l'usage de leurs bras. 

>» C'est, dans cette nation, un système politique d'employeret 
de faire vivre des gens dont la foule prodigieuse embarrasses…t 
dont l’oisiveté est dangereuse. 

» Par exemple, on sait que l’empereur doit aller se promener 
dans le quartier des bâtiments européens ; un ou deux jours aupas 
ravant, on emploie tant de monde à porter l’eau que le bassin 

immense du château d’eau est suffisamment rempli, et les eaux 
_jouent sur le passage de l’empereur. » 

Lorsque l'expédition franco-anglaise pénétra en 1860 dans le 
Yuen-ming-yuen, elle y trouva ces édifices en assez mauvais 
état. 

« Dans un de ces palais, bâti dans le style Louis XV, on 
voyait une série de chambres revêtues de tapis de Gobelins aux 
armes de France, et aux murs desquelles étaient suspendus des 
portraits en pied de beautés de la Cour de France, avec leurs noms 
au bas. Mais tapis et tableaux étaient délabrés, crevés et sens 
taient l'abandon de longue date !. » 

Ces palais européens furent détruits lors de l'incendie du palais 
d'été en 1860 et il n’en reste que des ruines informes (pl. XXX): 

Nous n'avons pas retrouvé les gravures sur cuivre dont parle 
Delatour, mais nous avons découvert, au département des estam-| 
pes de la Bibliothèque nationale de Paris, un précieux recueil de) 
dessins chinois dont les feuillets correspondent fort bien aux dess 
criptions données dans son Æssai sur l'architecture chinoise. 


1 PAUL VARIN, EZxpédition de Chine. Paris, M. Levy, 1862, p. 241. 


PEN X 


RUINES DES BATIMENTS EUROPÉENS DANS LE YUEN MING YUEN. 
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Suivant la notice accompagnant l'ouvrage 1 : « Les dessins qui 
suivent présentent une série de différentes vues de l’une des 
trente-six maisons de plaisance de Sa Majesté Impériale, à Yuen- 
ming-yuen. Cette habitation, située à 25 lis seuiement de Peking, 
na pas moins de 300 lis de circonférence. Elle a été construite 
entièrement dans le goût européen par le Père Benoît, mission- 
naire français, 1l v a environ quarante ans (vers 1750). 

» Ces dessins ont été copiés par les peintres chinois sur les pein- 
tures originales exécutées par les missionnaires eux-mêmes, à la 
demande et aux frais de M. Van Braam-Houckgeest, chef de la 
factorerie hollandaise, à Canton, en 1794 ?. » 

La note ci-dessus et celles qui se trouvent en regard de chaque 
dessin ont été traduites du hollandais, d’après le manuscrit Or1g1- 
nal autographe de M. Van Braam. 

L'album de la Bibliothèque de Paris ne contient que 19 plan- 
ches, dont voici la nomenclature : 

1. Vue des bâtiments à l'entrée, près de la façade méridionale, 
contenant une salle d'audience et le trône. 


1 O® 18. Vues de l’une des maisons de plaisance. 

? A.-E. VAN BRAAM-HOUCKGEEST a publié l'ouvrage suivant: Voyage de 
Pambassade de la Compagnie des Indes orientales hollandaises, vers l'empereur de 
la Chine, dans les années 1794 et 1795, 2 tomes avec 8 planches et 3 cartes. 
Publié en français par L.-E. Moreau de Saint-Méry. Philadelphie. 1797-1798 
IL existe de cet ouvrage une autre édition publiée à Paris, an vi (1798). 

Van Braam avait rapporté de son.voyage une nombreuse collection de des- 
Sins ayant trait aux monuments, paysages, coutumes, etc., et il en donne une 
notice assez détaillée dans son ouvrage. 

I cite notamment les « vingt dessins qui sont autant de vues de différentes 
parties de l'habitation bâtie à l’européenne dans la vaste enceinte de la maison 
de plaisance impériale de Yuen-ming-yuen ». 

Van Braam avait acheté, près de Philadelphie, une maison qu’il avait meu- 
blée à la chinoise et où il avait aménagé ses collections. 

Une notice publiée à la fin du second volume de l'édition de Paris nous ren- 
seigne sur le sort d’une partie de ces documents : 

« On n’apprendra pas sans intérêt que M. Van Braam a offert cette pré- 
cieuse collection au Directoire exécutif de la République française; que le 
ministre des Relations extérieures, qui en connaît le mérite et qu’on n’accu- 
sera pas de manquer aux occasions qui se présentent de favoriser les artistes et 
les arts, a accepté cet intéressant hommage au nom du gouvernement, et que 
bientôt le public sera à portée de comparer la collection avec le récit de l'édi- 
teur. » 

Il est donc assez probable que les documents du Cabinet des Estampes de 
Paris proviennent de la collection formée par Van Braam-Houckgeest. 


FASO TS 


2. Vue de la façade septentrionale du bâtiment à l'entrée, con- 
tenant une salle d'audience et le trône. | 
3. Vue des appartements réservés à l’empereur et à ses fem- 
mes ; ils sont situés à l'est de la vue précédente et formentla 


façade occidentale. 
4. Vue de la grande porte ou entrée extérieure du côté méri- 


dional. 

5. Vue du labyrinthe. | 

6. Vue de la volière à l’opposite du sérail et, par conséquent, 
sur le côté occidental du premier bâtiment; la vue est prisewde 
l’est. 

7. Vue de la partie postérieure de la volière du côté de 
l'ouest. 

8. Vue de la maison de bains; les appartements, situés au nez: 
de-chaussée, sont pourvus d’eau courante envoyée d'une rivière 
artificielle. 

9. Vue des berceaux et pavillons; ils sont entièrement cons 
truits et couverts en bambou, sans addition d'aucune autre Sort 
de matériaux ; on cultive, dans les bassins représentés sum 
levant, le din-frax, très belle et très grande tulipe d’eau, singi 
rement estimée des Chinois. 

10. Vue du principal palais, contenant aussi une vaste salle el 
un trône ; ceci est la façade méridionale. 

Vue de l'édifice précédent du côté de l'ouest. 

12. Vue de la façade septentrionale de l'édifice précédent. 

13. Vue de la façade occidentale du principal palais. | 

14. Vue de paysage; coupoles qui y tiennent au nord du mêm| 
bâtiment. | 

Vue des grandes sources d’eau. 

16. Vue du sopha impérial, en face des fontaines. | 

17. Vue de l’arc de triomphe, à l'extrémité septentrionale dl 
verger. | 

18. Vue du temple hexagone situé sur une montagne dl 
rochers artificiels, au centre d’un petit parc Dés d' arbre 
forestiers. | 

19. Vue d’un autre passage ou porte au nord de la forêt Ê 
conduisant aux Ress qui suivent. 


ressantes de cet album ; les planches 1, 5 et 10, dont nous trou- 
vons l'exacte description dans l'£ssa sur l'architecture chi- 
noise de Delatour. 

DPI. I (pl. XX VII). « Cette planche représente un palais flanqué 
de deux pavillons isolés, et établi sur une terrasse qui règne dans 
toute la longueur de l'édifice, et qui se termine circulairement 
aux extrémités. 

» Le palais est composé d’un rez-de-chaussée et d’un étage, 
décorés l'un et l’autre de pilastres, et portant un comble plutôt 
chinois qu'européen par sa forme, ses proportions et ses 
ornements. 

» Trois arcades au rez-de-chaussée ; trois fenêtres à l'étage 
supérieur. 

» L'arcade du milieu au rez-de. chaussée est pleine et ressemble 
à une niche, dans laquelle est, à ce qu'il paraît, un trône d’où 
Pempereur contemple sans doute les jets d’eau. 

» Au palais tiennent de droite et de gauche deux ailes en 
arnière-corps, décorées aussi de pilastres, et portant un entable- 
ment qui ne s'élève qu’à la hauteur de celui qui couronne le rez- 
de-chaussée du palais, et dont il paraît être une continuation : ces 
ailes portent une balustrade. 

» Les pavillons isolés n’ont aucun ordre d'architecture ; 1lS sont 
à pans coupés et forment dans leur plan un octogone. Les gran- 
des faces de l’octogone sont percées chacune d’une fenêtre et 
dlanquées de deux massifs en ressaut, avec panneaux et entable- 
ment. Les petites faces n’ont que des panneaux, et leur entable- 
ment a quelques membres de moins que celui des massifs qui 
lanquent les fenêtres. Le comble est pyramidal, divisé dans sa 
auteur par une large bande agrafée aux angles des pans coupés, 
b terminé en plate-forme qu’entoure une balustrade. 

» Les extrémités de la terrasse générale, sur laquelle sont 
lantés les pavillons isolés, sont ornées de pilastres en bossages 
luarrés (sic), et d’arcades pleines avec archivoltes et impostes. La 
Dussure ou abside des arcades est en coquille. 

» On descend du palais dans le jardin par un perron circulaire 
_ double rampe avec balustrade. 

» À quelque distance de ce perron, et à l'entrée du jardin, est un 
aSte bassin, d'un contour régulier et élevé au-dessus du sol. Au 
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milieu du bassin s'élève un grand morceau de sculpture composé 
de deux vasques supérieurs l’un à l’autre (sic), et d'un diamètre 
différent. Dans la première sont quatre dauphins, dont la gueule 
ouverte vers le ciel lance de l’eau qui retombe dans le grand 
bassin. La seconde vasque porte quatre espèces de candélabres, 
de la sommité desquels jaillit aussi de l’eau. Enfin, ce morceau 
est couronné par une sorte de champignon, surmonté d'une fleur, 
dont le centre donne passage à la principale gerbe d'eau. Cette 
gerbe, retombant sur elle-même, couvre le champignon qui lui 
donne naissance, remplit successivement les deux vasques infé 
rieurs (sic) et forme trois cascades avant d'arriver au bassin. Ce 
bassin est entouré d’une riche barrière qui donne passage par 
quatre ouvertures. 


» Des boulingrins garnis au pourtour d’arbustes, de buissons de 
fleurs, de ceppes destinés à porter des vases, etc., forment l'ac- 
compagnement du bassin. De droite et de gauche sont des rochers 
et des arbres ”. » 

P1. V (pl. XX VII). Labyrinthe. « Ce labyrinthe, de forme quar: 
rée (sic) et placé dans un bois, est environné d'un mur qui forme 82 
première enceinte. En dedans de ce mur est une rivière qui ser! 
de seconde enceinte, et dont le lit est bordé de rochers entremèlé: 
de plantes et de fleurs. Cette rivière embrasse le labyrinthe par se: 
quatre côtés. Des ponceaux de bois et de grandes portes dans\l 
goût de celles de nos jardins donnent entrée dans le labyrinthe 

» À peu près au centre du labyrinthe s'élève un édifice octogom 
établi sur un soubassement circulaire. Les grandes faces ont de 
arcades, les petites des fenêtres. Les arcades sont flanquées di 
colonnes avec entablement régnant au pourtour de tout l'édifice 
Au-dessus de l’entablement s'élève une calotte en cul-de-fout 
surmontée d’une petite lanterne. Un escalier circulaire, embra 
sant le soubassement et orné d’une balustrade, conduit à l'int 
rieur du bâtiment, au centre duquel il y a, à ce qu’il paraït,.u 
trône d'où l’empereur peut voir le labyrinthe de tous côté: 
A l'entrée du labyrinthe, du côté de lorient, est un petit bassi 
d’une construction simple. » 

PI. X (pl. XXIX). « Bâtiment à dix croisées de face, compo | 


1 DELATOUR, 0p. ctl., P. 173. 
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d'un avant-corps au milieu avec attique, et deux pavillons aussi en 
avant-COrps aux extrémités. Ces trois parties de la façade sont 
décorées de pilastres et de deux colonnes qui flanquent la porte. 
Cette porte rend au dehors, sur un palier d’où partent à droite et 
à gauche deux escaliers, dont les divers contours viennent se ter- 
miner à une Cour Ou à un jardin. 

» Des deux côtés de chaque escalier règne une suite de jets 
d'eau qui s'élancent de vases placés sur les rampes et, suivant leurs 
contours, produisent le même effet que les jets d’eau qui bordent 
la cascade de Saint-Cloud ou ceux du perron qui, à Versailles, 
conduisent de la fontaine du Dragon à la terrasse. Toutes ces eaux 
Mennent se rassembler dans un bassin de forme triangulaire. 

» Sur deux côtés du triangle sont placés douze animaux de 
différentes espèces, six de chaque côté. Ce sont ces animaux qui 
donnent au bassin la dénomination d'horloge d’eau, parce qu’à 
chaque heure du jour, et selon le nombre des heures, ces animaux 
lancent par la gueule des gerbes d'eau qui retombent parabolique- 
ment au centre du bassin. 

» Au sommet du triangle tourné vers le palais est un groupe de 
rochers surmonté d’une vaste coquille d’où sort encore un jet 
d'eau; il en tombe aussi en cascades de toutes les parties du 
groupe de rochers. Enfin, vis-à-vis de ce groupe et à la base du 
triangle, est la plus grosse gerbe d’eau, qui prend naissance dans 
un grand vase élevé au-dessus du niveau du bassin. 

» Ce bassin est accompagné, à droite et à gauche, de deux 
espèces de pyramides, d’une composition si bizarre qu'il n’est pas 
possible d'en donner l’idée et la description. » 

Au point de vue architectural, les palais européens du Yuen- 
ming-Yuen, dont un Italien, le Père Castiglione, avait dressé 
es plans, rappellent les extravagances de l’art italien de la fin 
lu xXvII* et du commencement du xXvtrr siècle, telles que 
1OuS les retrouvons dans l’œuvre de Borromini , Guarini et 
Bibiena. La main-d'œuvre chinoise dénatura encore à plaisir ces 
lerniers souvenirs d’une tradition classique, et ces palais, dont les 
Mpereurs chinois se montrèrent si fiers, n étaient, en réalité, que 
le mauvais pastiches d’un aspect déconcertant, un compromis 
léplorable entre le goût européen et l'esthétique chinoise. 

Tandis que les missionnaires faisaient ainsi pénétrer en Chine 
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certaines formes de nos arts d'Occident, des artistes européens, » 


leur tour, se prenaient à imiter, aussi mal d’ailleurs, les œuvres 


d'art de l'Empire du Milieu. 


Le goût chinois pour les rocailles correspondait trop bien aux 
formes décoratives alors en honneur pour ne pas avoir un certain 
succès. Le duc de Choiseul faisait élever une tour chinoise dans | 
son parc de Chanteloup près d'Amboise et la princesse de Galles 


voulait avoir la sienne dans son domaine de Kiew. 


Rappelons encore la tour chinoise construite plus tard dans les 


jardins du Palais de Laeken à Bruxelles et dont la tour japonaise 
évoque le souvenir. 

Depuis les dernières années du règne de Louis XIV, la Chine 
était devenue à la mode et l’on en collectionnait les belles porce- 
laines et les laques maniérés. 

Les compositions de Gillot, de Boucher et des faiseurs de car- 
tons pour tapisseries témoignent de ce goût pour la décoration 
chinoise. 

Dans l’ancien hôtel de Rohan, aujourd'hui l'Imprimerie nati0- 
_ nale, Huet (1745-1811) couvrit les lambris de mandarins, dames 
aux petits pieds, enfants à tête rasée, d’une fantaisie achevée. 

On remarque au musée de peinture moderne de Bruxelles un 
curieux échantillon de cette décoration dans le goût chinois, pro- 
venant sans aucun doute du palais de Charles de Lorraine. 

Cet échange d'idées artistiques entre l'Occident et l’Extrème- 
Orient s’est reproduit au XIX® siècle, mais nous manquons de 
recul pour en apprécier toute la valeur. Il est incontestable que 
l'art européen a influencé les derniers artistes japonais de l’école 
dite vulgaire, ces dessinateurs d’estampes populaires d'une obser- 
vation si intense et d’une coloration si somptueuse. 

D'autre part, la peinture occidentale et, plus encore, les arts 
industriels doivent aux artistes nippons cette franchise de la colo- 
ration, cette entente de la décoration dont nous avaient déshabi= 
tués les fadeurs et les mièvreries de l’ancien régime. 


LE PALAIS DE JEHOL. 


Les souverains mandchous avaient encore une résidence d'été à! 
Jehol, où ils se rendaient jadis chaque année pendant l'automne 
pour se livrer au plaisir de la chasse. Une véritable armée les 
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accompagnait, et c'était pour elle l’occasion de faire de grandes 
manœuvres. 


Le palais de Jehol, Pi-shou chan hong, fut construit par K'ang 


1623 = PARC DU PALAIS DE JÉHOL 


hivers 1703 ; K'ien-long l’embellit et en fit un rival du Yuen 
ming-Yuen ; il y reçut somptueusement en 1793 l'ambassadeur 
anglais Maccartney. 

Les jardins du palais de Jehol (fig. 37-38), au milieu desquels 
nombre de bâtiments émergent de la verdure rappellent les palais 
l'été situés au nord de Péking !. 

Fervent disciple des Lamas, K'ang-hi (1662-1722) fit cons- 
ruire auprès de la résidence impériale un temple pour un Boud- 
lha incarné, dans le style du Potala, le fameux palais du Dalaï 
zama de Lhassa? (pl. XXX). 

En cas de troubles, les empereurs cherchaient volontiers 


1 Nous nous proposons d'en faire une description plus détaillée dans une 
tude supplémentaire. 


> Le Potala de Lhassa fut construit en 1643 par Nag-dban, cinquième Dalaï 
‘ama. 
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refuge à Jehol, où ils se sentaient en sûreté, et c'est ainsi qu'en 
1860 toute la Cour se retira dans ce palais pendant la durée de, 


l'occupation franco-anglaise. 
Il y a quelques années, on visitait assez facilement le palais, 


FIG. 38. — TOUR A ÉTAGES DANS LE PARC DU PALAIS DE JÉHOL. 


mais les vols y furent si nombreux que l'accès en fut formelle 
ment interdit. | À 
Cette difficulté à pénétrer dans les édifices affectés à un titre 
quelconque au service impérial rend leur étude peu aisée ; il es 
présumable que, si la Chine se décidait à suivre l'exemple di 
Japon et à se moderniser, cette interdiction deviendrait moin! 
sévère. Cette éventualité ne semble pas devoir se produire dé 
si tôt et, d’ici-là, combien d’édifices auront disparu ! | 


Nous avons rassemblé tout ce que nous avons pu découvrir au 
sujet des palais impériaux, mais nous serions très reconnaissant 
envers les possesseurs de documents inédits, confirmant ou infir- 
mant, le cas échéant, ces notes, s'ils voulaient bien nous les com- 
muniquer. 

Avant de clore cette étude, qu’il nous soit permis de remercier 
tous ceux qui ont mis à notre disposition leurs photographies ou 
qui nous ont aidé dans la recherche des documents, notamment 
M. Courboin, conservateur en chef du département des Estampes 
de la Bibliothèque nationale de Paris, M. Raïffet, conservateur au 
même département, M. Pierre Loti, le merveilleux évocateur des 
derniers jours de Peking, M. Henry Hymans, conservateur en 
chef de la Bibliothèque royale de Bruxelles, M. Brunet, directeur 
au ministère des Affaires étrangères, M. R. Geerts, ingénieur, 
M le commandant R. Pontus, M. E. Duyck, des chemins de fer 
impériaux chinois, et le R.P. Steenackers, des missions de Scheut. 


GISBERT COMBAZ. 
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TOUTES LES COMMUNICATIONS INSÉRÉES SONT PUBLIÉES SOUS LA RESPONSABILITÉ 
PERSONNELLE DE LEURS AUTEURS. 


Le 


Jeton bruxellois de la première moitié du 
XIV: siècle, aux armes d'Henri Bursere. 


PNIANS son admirable ouvrage sur les sceaux 
A armoriés des Pays-Bas et des pays avoisi- 
nants (tome I, p. 351) feu notre regretté 
collègue J.-Th. de Raadt décrit, comme suit, 
le sceau d'Henri Bursere : 
PINS ET: BURSERE (/enricus), échevin de Bru- 
xelles, 1319, 1320, 1326 et 1338 :un parti-émanché: au franc- 
canton chargé d'une étoile à cinq rais. 
| Eégende : #4 x S’ x REÉNRISI *Ÿ BURSERE X 

L’écu est entouré de feuilles de chêne. 

Ce sceau, dont voici la figure, est conservé aux archives de la 
ville de Bruxelles 1. 


! J'ai vu, aux archives de la ville de Bruxelles, les chartes de 13 19,51420, 
1326 et 1338 qui sont scellées du sceau, en cire verte, de cet échevin. 
Malheureusement, plus une seule empreinte n’est complète ; il devait cepen- 


dant naguère exister un exemplaire entier, puisque le moulage reproduit ci- 


après se trouve dans la collection sigillographique des archives de l'État, à 
Bruxelles. 


Alexandre Henne et Alphonse Wauters, dans l'Æistoire dela 
ville de Bruxelles (pl. VIet p. 512 du tome IT) donnent les 


émaux des armoiries de l’'échevin Bursere ou de Bursere d'après 
un recueil du commencement du XVII‘ siècle appartenant aux 
archives de la ville de Bruxelles. 

Le franc-canton est chargé d'une étoile à six rais. 

Voici comment ce recueil donne ces émaux : émanché dar 
gent et de gueules, au franc-canton d'azur chargé d'une étoile 
d'or à six rals. 

J'ai eu la chance d'enrichir ma collection d’un jeton, très bien 
conservé, qui peut être attribué au mème Henri Bursere. 

L'écu porte un parti-émanché, au franc-canton chargé d'une 
étoile à six rais. Il est surmonté et accosté à droite et à gauche 
d'un annelet entre deux besants. F 
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Le revers montre une croix nillée ayant un point au centre "et 
cantonnée de quatre étoiles à six rais. C’est le même revers que 
celui du jeton que R. Chalon a attribué à Guillaume de Kester- 
beke et qu'il a décrit dans la Revue de la numismalique | 
belge, 1869, p. 292, pl. IX, n° 1. Cette particularité est un argu: 
ment en faveur de la contemporanéité de ces deux jetons et il en 
résulte que le jeton étudié par Chalon est plutôt de Guillaume de 
Kesterbeke, qui fut échevin en 1321, que de son père, ayant le 
même prénom, qui fut échevin en 1285, 1288 et 1302. 
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> PÜMULI 


BALAUFORÉT DE MEERDAEL 
SONT-ILS RANGÉS 
LE LONG D'UNE ROUTE ROMAINE? 


eo ANNÉE dernière, il a été question ici, à deux 
| reprises, d’un intéressant travail qui traverse 
la forêt de Meerdael, (située au sud de Lou- 
vain) sur une longueur d'environ 2,500 mètres. 

Notre collègue M. Dens, dans son rapport 

RSR) sur les fouilles exécutées par lui dans cette 
forêt, TRE l'avis que ce travail était une route romaine ; 
l Citait plusieurs faits à à l'appui de cette manière de voir. 

Par contre, dans la conférence que nous avons faite en 
novembre 1907, sur les ravinements artificiels de nos régions, 
iOuS avons émis une autre opinion, à savoir que le travail en 
question serait antérieur aux Romains. 

Dans les livraisons 111-1V du tome XXI (1 907) de nos Annales, 
2 travail est mentionné comme étant un tronçon de voie par- 
aitement caractérisé, datant de l’époque belgo-romaine. 

Cette désignation peut-elle être conservée ? Les arguments qui 
nt conduit à la faire admettre ont-ils une réelle valeur ? L'examen 
nême du travail la légitime-t-il? Ou bien doit- -on, comme nous 
avons fait, tenir ce travail pour non-romain ? 


bte 


Voilà ce que nous nous proposons d'examiner dans la présente 


communication. 
Rappelons en deux mots comment se présente le travail qui 
nous occupe. 
La forêt de Meerdael s'étend de part et d'autre de la route de 
Louvain à Namur, entre les bornes 7 et 10. Elle est située presque 
entièrement sur le territoire de la commune de Bierbeek. 
Dans la partie occidentale, à l'endroit où la Petite Drève coupe 
le Zavelstraat, c'est-à-dire à 1,500 mètres environ de Weert- 
Saint-Georges, le travail prend naissance sous l'aspect d’une forte 
entaille offrant en coupe la forme d'un V assez ouvert, et creusée 
au flanc de la colline située entre ces deux chemins. Cette 
entaille, qui atteint au commencement jusqu'à 5 mètres de pro- 
fondeur sur 12 mètres de large, décrit d’abord quelques légères 
inflexions ; elle diminue peu à peu de profondeur, en s'ouvrant de 
plus en plus; elle finit par ne plus former qu'une très légère dépres- 
sion, et, avant d'arriver à la Petite Drève, elle se transforme en un 
agger, de quelques décimètres de haut, qui est entaillé par cette 
dernière. Puis, le travail se Creuse de nouveau etest longé, à droite, 
par un petit Creux parallèle, très faible. Après avoir été Coupé 
par le chemin de Nethen, ilest bordé de plusieurs tumuli. Au 
niveau du chemin, il a 2"50 de profondeur sur 10 mètres de 
large. Un peu plus loin, il cesse d’être visible; mais on Je 
retrouve bientôt sur le flanc d'une hauteur perpendiculaire as2 
direction générale, et qu'il entaille d’un creux prononcé. À ei 
endroit se sépare vers la droite une branche dont nous parleron: 
en détail plus loin. Après avoir franchi la crète, il est bordé: 
droite par les tumuli géminés de Belle-Besogne, un peu avan 
Je chemin de Grez. Au delà de ce chemin, il ne cesse plus d'êtni 
creusé jusqu à la route de Namur; là, peu avant le pont du tran 
vicinal, il se perd dans la large vallée, appelée le Grand Ravin 
La direction générale est E.-W. | 
Voilà la description sommaire du travail. Rappelons en quel 
ques mots pour quelles raisons M. Dens y voit une rout 


romaine. | 
Le long de ce travail sont placées sixtombelles belgo-romaines 


qui doivent dater du Il° siècle. Il s'appelle « Vieux Chemin d 
Tirlemont » ; on retrouve le même nom à Hamme-Mille; à Weerl 
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Saint-Georges, un endroit s'appelle « les Fonds de Tirlemont ». 
M: Dens avait parlé aussi de l'endroit nommé Diepenborne : 
nous croyons qu'il n'insistera pas sur ce nom, qui signifie la 
«source profonde ». Le Vieux Chemin de Tirlemont serait 
empierré; en effet, au dire des gardes, quand on y plante des 
arbres, on trouve des cailloux. On prétend qu'il a été en usage 
comme chemin jusqu'à une époque rapprochée de nous; on y 
aurait établi, lors de sa suppression comme chemin, des levées de 
terre et des fossés, destinés à empêcher les charrettes de passer. 
Enfin, M. Dens a présenté à la Société une maquette, représen- 
tant le Vieux Chemin de Tirlemont, à hauteur du tumulus n° r6 ; 
quise trouve près du croisement de la drève des Wallons et de la 
drève de la Warande; cette maquette montrait, passant à côté du 
umulus, une dépression peu profonde, à large fond plat, sorte de 
belle avenue carrossable. 

Examinons ces arguments un à un, pour voir s'ils mènent réel- 
ement à la conclusion que nous sommes en présence d’une voie 
‘omaine. 

Ce qui a fait penser à une voie romaine, c’est l'existence des 
umuli belgo-romains, rangés le long du travail. On peut trouver 
iné confirmation de cette idée dans le fait que le travail s'appelle 
Vieux chemin de Tirlemont; beaucoup de voies romaines, deve- 
es de simples chemins, portent, en effet, des noms de ce 
renre. 

Toutefois, il y a ici une remarque intéressante à faire. Le travail 
lui nous occupe porte également un autre nom; à Weert-Saint- 
xe0rges, on l'appelle « Thiensche groep », c'est-à-dire Fossé de 
‘irlemont. Et ce nom montre que les gens de Weert n’ont aucun 
ouvenir d'une époque où le travail aurait été réellement un 
hemin. | 

Quoi qu'il en soit, la présence des tumuli comme le nom de 
eux Chemin de Tirlemont, ne sont que des indices d’une origine 
maine; ils demandent absolument à être accompagnés de 
teuves directes, tirées de l'examen du travail en lui-même. 

M: Dens parle du prolongement du Vieux Chemin de Tirlemont 
etS Hamme-Mille et vers Weert. Mais, en premier lieu, le 
nemin qui, à Hamme-Mille, porte le même nom, n’a rien de 
1Mmmun avec le travail de la forêt. Dans cette commune, l’ancien 


chemin de Tirlemont est le chemin qui relie cette ville à Wavre 
il passe au SE de la commune, et se dirige à peu près au NE; 
est ainsi presque perpendiculaire au travail que nous étudions, € 
ne peut donc en être le prolongement. De ce côté, le travails 
perd dans le grand ravin. Il semble bien qu’il ne se prolongea 
pas au delà ; en effet, le versant opposé de la vallée paraît êtr 
bien conservé, puisqu'on y trouve des ravinements et des avenue 
que nous pensons néolithiques, et l’on n'y découvre aucune trac 
d'un prolongement du Vieux Chemin de Tirlemont. 

De l’autre côté, à Weert-Saint-Georges, on retrouve le nom (| 
« Thiensche groep » appliqué à un fossé sans eau, sur la route d 
Louvain. | 

Ce fossé ne peut guère être pris pour un reste de rout 
romaine; et d’ailleurs, nous ne savons pas quel rapport il à ave 
le travail de la forêt, outre la communauté de nom. Là où | 
Vieux Chemin de Tirlemont aboutit à la vallée, près du croisemer 
du Zavelstraat et de la Petite Drève, il existe un grand agge 
mais ilest difficile de voir s’il appartient au Vieux Chemin 
bien aux ravinements qui se trouvent près de celui-ci; de Paut 
côté de la vallée ; en tout cas, il correspond à trois grands ax 
nements. 

D'autre part, les gardes ou les ouvriers du bois disent que, lor 
qu'ils font, dans le «Thiensche groep », des trous pour planter 1 
arbres, ils trouvent des cailloux. Mais nous devons bien no 
garder de conclure de là que nous sommes en présence d1 
empierrement, caractérisant une route ; un simple souvenir | 
garde, en pareille matière, n'a aucune valeur. 

I1 faudrait nous montrer des échantillons de l’'empierrement, 
question; une tranchée, faite avec les garanties nécessaires, Seri 
indispensable. Pour notre part, disons-le en passant, nous AW 
examiné les coupes du creux à certains endroits, où l’on y api 
tiqué anciennement des excavations ; et nous n avons rien troux 
Il est d’ailleurs d'autant moins étonnant de constater la préser 
de cailloux au fond du « Thiensche groep », qu'on trouve unp 
partout dans la forêt des gisements naturels de cailloux, par 
même fort compacts, par exemple à l’entrecroisement de 
drève des Wallons et du chemin de Grez. » | 

Enfin, l’empierrement d’une route romaine ne se trouve jam 


ENRE les 


{13VOYH33N 30 1340 4) 


d1089 JHISNIIHI 


à plusieurs mètres sous la surface du sol: il est donc bien inutile 
d'essayer d'en découvrir au fond du Vieux Chemin de Tirlemont. 
On sait, au contraire, que les routes romaines bien conservées 
forment un agger en relief. 

Arrivons-en au dernier argument, tendant à prouver que le 
«Thiensche groep » a été tout au moins un chemin : d’après ce 
qu'on dit, il aurait été en usage en cette qualité jusqu'à une 
époque récente. Mais ce ne peut être là qu’une tradition : et nous 
allons vous dire à l'instant pourquoi c'est même une légende. 

Ï paraît qu'à l’époque de sa suppression comme chemin, on y 
aurait établi des levées de terre, et creusé des fossés, destinés à 
empêcher les charrettes de passer. 

Faisons d’abord remarquer qu'il serait absolument extraordi- 
naire de supprimer ainsi un chemin antique, remontant à l'époque 
romaine. Et dans la forêt de Meerdael même, comme dans le 
bois d'Héverlé, les barrières qu’on trouve à certains endroits ne 
varrent jamais que les chemins de création moderne, laissant par- 
aitement libres tous les chemins anciens. 

Jetons un coup d’œil sur la carte de Vandermaelen au 1/20,000, 
jui date du milieu du x1x° siècle. On n’y voit pas de chemin là 
ù se trouve le « Thiensche groep ». 

Mais il y a plus. La drève de la Warande traverse celui-ci sur 
ine levée de terre de 1 m. de haut. Or, ce chemin est bordé de 
êtres très vieux; sur la levée de terre, dans le creux même, nous 
Mons mesuré deux de ces arbres vénérables ; à 1 mètre du sol, 
‘un a 2"30 de tour, l’autre 2"65 ; nous sommes donc en présence 
le hêtres plus que centenaires. Par conséquent, ceux qui préten- 
lent qu'on a circulé avec des charrettes dans le Vieux Chemin de 
birlemont à une époque relativement récente, se trompent, ou 
en ne parlent que par ouï-dire. Et nous savons combien il faut 
e défier de ce que rapportent ainsi les gens : la critique histori- 
[ue nous apprend que nous ne pouvons en tenir aucun compte, 
iles moyens de contrôle font défaut. 

Et en effet, examinons les levées de terre, les fossés dont il a 
téquestion il y a un instant. Mais il suffit de les regarder pour 
oir qu'ils n'ont pas été établis pour empêcher les charrettes de 
asser. Ce n'est pas du tout ainsi qu'on creuse un fossé qui doit 
eMir d'obstacle au passage des véhicules ou des piétons; cer- 


taines de ces levées de terre n’arrêteraient d’ailleurs pas une Char 
rette : et il était bien inutile de creuser des fossés se prolongean 
à plusieurs mètres du creux, comme d'en creuser trois l’un à côt 
de l’autre, ainsi qu’on le voit non loin du chemin de Grez. Enfin 
où sont établis ces fossés et ces levées de terre ? S'ils avaient ét 
destinés à arrêter la circulation, nous les trouverions naturelle 
ment aux bouts du Thiensche groep, là où on y entre; mais C'es 
là précisément qu’on n'en voit aucun ; ils sont tous situés au mi 
lieu du trajet. Ces travaux n'ont donc pas de rapport avec un 
circulation de voitures; on ne peut arguer de leur présence por 
conclure que le vieux chemin de Tirlemont a jamais été un ch 
min. Nous verrons tantôt, comme nous l'avons déjà dit enunc 
vembre dernier, que ces fossés et ces remblais, qui se correspor 
dent si bien, sont des ravinements et leurs aggers. 

Enfin, la maquette que notre collègue nous à présenté 
est inexacte. Pas plus au niveau de la tombelle n° 16. qu 
aucun autre endroit, ce qu’on appelle le Vieux Chemin de Jrk 
mont n'a la forme que la maquette lui donne; le dessin H G (m7 
pris sur place, donne une coupe exacte du creux, avec le tumult 
qui le borde. Comme on peut s'en convaincre, il n'y à là absoh 
ment rien d’une avenue peu profonde et à fond plat. 

Au cours de cet examen critique, qu'avons-nous donc Consér 
des arguments sur lesquels est basée l'attribution du travail au 
Romains? Rien, si ce n’est deux simples indices : la présent 
des tumuli belgo-romains, et un des noms sous lesquels ce trava 
est connu. 

Mais sila valeur de ces indices est infirmée par l'examen 
travail en lui-même, nous devons évidemment les rejeter,eu 
aussi, dans notre discussion. 4 

À examiner le Vieux Chemin de Tirlemont de près, on faitaur 
première remarque. Particularité curieuse, et que nous avons él 
les premiers à signaler, le travail que nous étudions, au lieu d'êt: 
simple, est double. Sur la crète qu'il franchit avant d’arriver“au 
tumuli géminés de Belle-Besogne, exactement au point où ile 
coupé perpendiculairement par un sentier, il se bifurque ; la braï 
che de gauche est celle dont nous avons parlé jusqu'ici ; celle« 
droite fait avec la première un angle de 20°, et prend une directic 
SE 1/4 E (125°). Cette branche est en creux; bientôt elle se tran 
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orme en une simple dénivellation, la partie de gauche étant la 
lus basse; elle est prolongée directement par un imposant agger, 
jui coupe la drève des Wallons avec une direction approximative 
1/4 SE (exactement 165°), et se rapproche peu à peu du che- 
nin de Grez. Un peu avant d'arriver à celui-ci, il se transforme 
nun creux qui traverse le chemin ; à cet endroit, il est abîmé, 
ais il reparaît un peu plus loin; il est bordé à gauche de ce qui 
emble être un tumulus ; puis 1l descend vers la vallée qui monte 
lé droite, de l’ancien couvent des Carmes, à l'endroit appelé les 
3rocards. Là, il forme un agger qui, après avoir été barré par 
agger postérieur d'un groupe de six ravinements situés un peu 
lus à gauche, se perd à peu près dans la direction des tumuli qui 
étrouvent sur la hauteur de l’autre côté de la vallée. Nous n’en 
vons pas trouvé de trace plus loin. Cette branche offre le même 
spect général que le reste du travail. 

Peu après la bifurcation, s'embranche, sur la dénivellation qui 
orme pour un instant tout le travail, une dénivellation qui fait 
vec celui-ci un angle droit; elle se termine au delà de la drève 
les Wallons, à l'avant-dernier ravinement d’un groupe qui des- 
end vers la gauche. Cette dénivellation est un curieux accessoire 
lu travail principal. 

Nous donnons ci-contre quelques coupes prises à différents 
ndroits, indiqués sur la carte. On remarquera le profil bien par- 
iculier du travail. 

Ce qui frappe, c'est que tout, dans l'aspect du Thiensche groep, 
ndique qu'il a été établi, dès l’abord, avec la forme qu’il a encore 
lévant nous. Il ne ressemble pas à ces vieux chemins, lentement 
Isés, au cours des siècles, et dont les talus, glissant en paquets 
ux temps de dégel, ont rendu sinueux le petit torrent qui en 
arcourt le fond. Ici, — l'examen direct le révèle d’une façon 
Jaire, — nous sommes en présence d’un travail exécuté sur un 
lan précis ; à certains endroits, 1l a été creusé délibérément, sen- 
iblement avec la forme qu'il a maintenant encore; et le profil 
juil offre en coupe ne permet réellement pas de penser long- 
emps à un chemin ; à d’autres endroits, on a établi un agger. 

La conclusion de tout cela, c'est quele Vieux Chemin de Tirle- 
nont n’est pas, en réalité, un chemin. Mais, après avoir vu ainsi 
e qu'il n’est pas, ne pourrions-nous essayer de trouver, au moins 
lans une certaine mesure, ce qu'il est effectivement ? 


En premier lieu, nous devons signaler le rapport qui exist 
entre lui et les ravinements artificiels. Ce rapport, nous l’avom 
déjà signalé en novembre, mais forcément d'une façon très som: 
maire. 

Le Thiensche groep est formé de la même façon que les rai: 
nements, c’est-à-dire que la terre qui en provient n'est jaman 
rejetée à droite ou à gauche. 

De plus, il est antérieur à tous les ravinements et aggers ame 
lesquels il se croise, c'est-à-dire : 

r° Les deux ravinements établis à travers son agger, prèsdi 
haut de la Petite Drève, et qui correspondent à deux ravinement: 
situés un peu plus bas, dans la vallée qui monte de l’ouest ; 

2° L'agger du système du chemin de Nethen, qui passe par 
dessus l’agger du creux ; 

3° Les ravinements qui coupent le creux immédiatement aprè 
le chemin de Grez, et qui font partie du système de ce chemin, 

4° Les ravinements que l’on rencontre un peu plus loin, creu 
sés sur les côtés du Thiensche groep comme dans une vraieWal 
lée, avec un agger, et qui ne sont autres que les fossés et la levé. 
de terre dont nous avons parlé tantôt ; 

3° Les ravinements près de la drève de la Warande ; 

6° Ceux que l’on trouve un peu plus loin ; + 

7° Comme nous l'avons déjà fait remarquer dans la descriptior 
de la branche de droite, l’'agger des six ravinements, qui pass 
au-dessus de l’agger qui termine cette branche. 

Faisons remarquer, enfin, que la dénivellation qui se séparedi 
la branche de droite, et qui en paraît donc contemporaine, es 
également coupée par des ravinements du groupe où elle se ter 
mine, au delà de la drève des Wallons. 

Le Thiensche groep est antérieur aux ravinements dans tott 
sa longueur, dans toutes ses parties. C’est là un fait indiscutable 
Les ravinements sont certainement préromains, comme nou 
l'avons montré; nous les avons attribués à l'époque néolithique 
Donc, le Thiensche groep a été, à notre avis, creusé par le 
néolithiques. | 

Nous croyons être en présence d’un travail religieux, très Moi 
sin des ravinements. Personne ne s’étonnera que les néolithiques 
sans outils de métal, aient pu creuser un fossé de cette 1mpol 
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tance. On nous a fait la même objection à propos des ravine- 
ments ; mais le cas des monuments mégalithiques prouve Ge des 
térrassements considérables et des travaux plus difficiles n’arrê- 
taient pas les néolithiques. 

Que dire enfin de la présence des tumuli ? Ils sont situés, soit 
lelong du travail, soit dans l’espace compris entre ses deux bran- 
ches. Ces Mu, comme les fouilles de M. Dens l'ont révélé, 
sont belgo-romains, et datent du 1r1° siècle. 

I semble probable que le caractère religieux du Thiensche 
groep se sera Conservé jusqu'à l’époque romaine. Une telle sur- 
Wivance n'a rien qui puisse nous étonner; il suffit d'ouvrir un 
manuel d'histoire des religions pour se convaincre que ce ne 
serait là qu'un phénomène très normal. Que de rites ne se sont 
pas transmis jusqu'à nous à travers plusieurs dizaines de siècles! 

Les Belgo-Romains auront choisi cet endroit pour y aligner 
leurs sépultures, parce qu'il s’y attachait encore à leur époque un 
caractère sacré particulier. 

Il reste, en tout cas, à trouver la destination précise du 
Phiensche groep. Cette question est intimement liée à celle des 
ravinements. Pour le moment, nous ne disposons pas de données 
suffisantes pour la résoudre; et ce sera peut-être l'exploration 
onsciencieuse des forêts et des landes de la Belgique et des con- 
ïées voisines qui viendra jeter de la lumière sur ce problème 
irchéologique si intéressant. 


À. ET G. VINCENT. 


BAPPORT 


SUR LE TRAVAIL DE MM. A. & G. VINCENT 


INTITULÉ 


ÆS TUMULI DE LA FORÊT DE MEERDAEL 
SONT-ILS RANGÉS 
LE LONG D'UNE ROUTE ROMAINE ? 


SPAIANS la très intéressante notice 1 sur les fouilles 
#| qu'il a effectuées, au mois d'août 1906, dans la 
forêt de Meerdael, communes de Bierbeek et de 
Hamme-Mille (Brabant), M. Ch. Dens dit 
qu'une voie romaine qui n’a jamais été signa- 
ES | lée, traverse cette forêt, de l’est à l’ouest, sur 
A Dércours de. 3,000 mètres environ. 


« Bien qu'abandonnée depuis longtemps, ajoute M. Dens, et 
chée dans les taillis, elle est encore connue sous la en 
on de Vieux DRE de Zirlemont. Cet abandon doit dater 
2Courant du XVII° siècle, époque où furent aménagées les ave- 
1es qui sillonnent le bois. 

» I] fut si difficile de faire oublier aux chartetiers cette voie de 
Mmmunication qu'on dut la barrer, en maints endroits, par des 
ssés et des levées en terre, encore visibles aujourd’hui. 


l Annales de la Socièté d'archéologie de Bruxelles, XXII, 1908, p. 207 à 218. 
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» Au sortir du bois, vers l’ouest, des défrichements et la mise 
en valeur des terrains ont fait disparaître les traces de cette route 
sur un parcours de 1,400 mètres. Mais nous la retrouvons encor 
en usage, bordée de maisons et toujours dénommée Vieux Ce 
min de Tirlemont au hameau de Mille. Elle coupe, en«ce 
endroit, l'antique Vra Révia de Louvain à Namur et à la bifurea 
tion s'élevait jadis un tumulus si considérable que Ferraris avem 
devoir l'indiquer sur sa carte manuscrite (1775). 


» Dans la direction de l’est, à l’orée de la forêt, la voie romaim 
se perd également dans les champs pour se retrouver 600. mètre 
plus loin, au centre du village de Weert-Saint-Georges, dans 
chemin profondément raviné, dit les fonds de Tirlemont6e 
lui-ci, au delà du village, se prolonge sous la forme d'une rout 
moderne, traverse la Dyle et vient joindre, de l’autre côté dewl: 
vallée, la route d’Ottenbourg, au lieu dit Diepenborne (Source 
profonde). 

» Peut-être cette voie se prolongeait-elle plus loin vers Br 
xelles, dont elle tend nettement à prendre la direction ? 

» Le diverticulum de Meerdael n’a pas plus de 3"50 de largeu 
et il est établi presque partout en tranchée plus ou moinsspre 
fonde, suivant les pentes qu’il s'agissait d’adoucir. 


» À l'enceinte des Renards, cette tranchée atteint 8 mètres 
profondeur et entaille une côte très raide, en haut de laquell 
règne, de chaque côté du chemin, une sorte de retranchemen 
fort effacé et destiné, semble-t-il, a en défendre l'accès, leca 
échéant. 

» Ce chemin était partout empierré et ce pavement, cCOMpOs 
de cailloux roulés, est souvent remis à jour lorsqu'on plante 
Jeunes arbres. 


» Si nous avons été aussi affirmatifs, ajoute M. Ch. Dens,tot 
chant l’origine du Vieux Chemin de Tirlemont, c'est que son âg 
est en quelque sorte authentiqué par les tumuli et les tombelle 
belgo-romaines (au nombre de six) qui le bordent ou Pamo 
sinent. » 


Dans leur travail, au sujet duquel la Société d’archéologie.m 
demandé de faire rapport, MM. A. et G. Vincent se demander 


sites tumuli précités sont rangés le long d'une route romaine et ils 
concluent par la négative. 

Prenant successivement les indices ou les arguments qui pous- 
sent M. Ch. Dens à dire qu’il s’agit là d’une voie romaine : pré- 
sence de tumuli et de tombelles, appellations, forme et direc- 
ton-du travail, empierrements, etc., MM. A. et G. Vincent 
disent le peu de créance qu'il faut leur accorder, selon 
EUX. 

Leur conclusion est que le Vieux Chemin de Tirlemont 
nest pas, en réalité, un chemin. Et, après avoir établi ce qu'il 
nest pas, ils essaient d'établir ce qu’il est effectivement. 

Ici, toutes les raisons qui les amènent à croire que l’on peut se 
trouver en présence d’un #ravail religieux, très voisin des ravine- 
ments, et creusé par les néolithiques. 

Ils n'affirment pas absolument, et pour cause, et terminent en 
disant que « ce sera peut-être l'exploration consciencieuse des 
forêts et landes de la Belgique et des contrées voisines qui vien- 
dra jeter de la lumière sur ce problème archéologique intéres- 
sant ».. | 

Quoi qu’il en soit, la faiblesse des arguments sur lesquels les 
auteurs étayent leur proposition m'empêche vraiment de souscrire 
icelle-ci, et je ne crois pas qu’elle réunisse beaucoup de par- 
isans. 

“Qu'ils me permettent de signaler une autre direction à leurs 
ntéressantes recherches. 

Dans sa notice sur les fouilles de Meerdael, M. Ch. Dens fait 
marquer « la présence, dans toutes les terres de déblai, d’une 
quantité très considérable de scories, voire même de petits lingots 
le fer et pense que les Belgo-Romains de Meerdael s’adonnaient 
>eut-être à l’industrie métallurgique ». 

« Il existe, dit il, dans la forêt de vastes excavations faites de 
a main de l’homme, à fond très tourmenté et dont l’origine est 
nconnue. Ne serait-ce pas d'anciens sièges d'exploitation de la 
imonite que recèle le sous-sol ? » 

C'est là, très probablement, qu’il faut chercher l'explication du 
travail qui a fait l’objet des dissertations de M. Ch. Dens, d’une 
part, de MM. À. et G. Vincent, d'autre part. 

Si la limonite de fer abonde en cet endroit, ce qui est facile de 


3 


200 


vérifier, 1l n'y a pas de doute que les vastes excavations précitées 
ne soient d'anciens sièges d'exploitation minière. 

Si l’on y retrouve des quantités considérables de scorieset 
même des petits lingots de fer, c'est, à coup sür, qu'il y avaitlà, 
dans l'antiquité, une fabrication de fer, c'est-à-dire de forges pri- 
mitives, analogues à celles que j'ai décrites jadis !. 

Dans ce cas, tout devient clair. Le travail examinépar 
MM. Denset Vincent ne serait certainement que la route indus- 
trielle qui desservait autrefois minière et bas fourneaux, le chemin 
par lequel circulait le minerai de fer extrait et le fer produit-ou 
encore le bois carbonisé dans la forêt de Meerdael, fragment“de 
l'immense et épais manteau vert qui recouvrait alors la moyenne 
et la haute Belgique. 

Les sépultures à incinération qui longent ce chemin ne seraïent 
autres quecelles des très anciens maîtres de forges ou des faudeurs 
(les faiseurs de charbon de bois) qui, au II° ou au 11° siècle“de 
notre ère, vivaient là, avec leurs familles et leurs ouvriers, etsy 
livraient paisiblement à l’industrie métallurgique. 

Et, qui sait ? L’enceinte dite de Sainte-Nicaise, sortè“de 
retranchement défendu par une levée semi-circulaire de 9 mètres 
de largeur, aurait été l'endroit de l'habitation ou le siège dela 
petite usine sidérurgique de ces colons belgo-romains. 

C'est à vérifier par des fouilles sérieuses, comme à l'enceinte 
dite des Carmes où se rencontrent des fragments nombreux de 
legulae et de tessons. 


« Une tradition très vivace, dit M. Ch. Dens, en terminantson 
étude, prétend qu’à la Warande, étroit vallon où coule un mince 
filet d’eau, jadis retenu par un barrage, existait toute unewille 
aux temps passés. » | | 


Une ville, c'est beaucoup dire. Mais peut-être l’agglomération, 
mi-industrielle, mi-agricole, dont les membres à jamais disparus 
ont parcouru, pendant des années, ces vieux chemins oubliés 
mystérieux. | 

Avec l’auteur des fouilles de Meerdael, je crois que des recher- 
ches méthodiques entreprises à cet endroit feraient probablement 


1 V. T. Zes origines de la métallurgie au pays d'entre Sambre et Meuse. 


découvrir l'emplacement d'ateliers métallurgiques de l'époque 
belgo-romaine. 


CONCLUSION. 


En terminant, je conclus à l'insertion du travail de MM. Vin- 
ent dans nos Annales, sous la réserve qu'il soit suivi de la cri- 
ique que j'ai cru devoir lui adresser. 


_ Décembre 1908. VICTOR TAHON. 
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L'ESPRIT DÉCORATIF 


DANS LA 


CÉRAMIQUE GRECQUE 


À FIGURES ROUGES 


M USQU'EN ces dernières années, l'étude de la 
céramique grecque n'avait visé que des résul- 
tats purement scientifiques. 

Les vases avaient expliqué la mythologie, 
ils avaient ressuscité la vie familière, éclairé la 

CES philologie et la littérature, donné de pré- 
cieuses indications chronologiques. 

On paraissait à peine se douter qu'ils étaient dignes d’être étu- 
liés pour eux-mêmes en tant qu'œuvres d'art. 

L'archéologie contemporaine réagit heureusement contre cette 
açon par trop unilatérale d'envisager l’œuvre des céramistes 
ittiques. M. Pottier, entre autres, dans son récent Catalogue des 
rases du Louvre, s'attache à mettre en lumière les éléments si 
livers qui contribuent à faire d’un vase grec non seulement un 
“belot vénérable par son antiquité ou instructif par les rensei- 
3nements qu'on en peut tirer, mais encore un objet de haute 
laleur artistique capable de donner à nos artisans d’art de profi- 
ables leçons !. 


à Idée exprimée déjà par M. PoTrTiER, dans son opuscule : Za Peinture 
ndustyielle chez les Grecs. Paris, 1898. 


Les œuvres de MM. Furtwaengler et Reïichhold, Hartwig, 
Rayet et Collignon, Walters, Salomon Reinach sont également 
d'un notable intérêt esthétique. 

Il semble cependant qu'aucun de ces savants céramographesmne 
se soit encore spécialement occupe de dégager nettementle 
caractère de la peinture attique à figures rouges, pour l’opposer 
au caractère des autres branches de l’art grec. 

La peinture céramique, comme l’établissent les travaux dés 
plus recents, est le seul souvenir qui nous soit conservé dela 
grande peinture. Il n’en est pas moins vrai qu'il devait exister 
entre les deux arts une différence absolue. La peinture des vases 
témoigne de qualités tellement personnelles, tellement logiques“et 
surtout si bien appropriées à leur objet, qu'on peut affirmer,“en 
l’absence même des œuvres du grand art, qu’elle forme par elle: 
même un tout complet, indépendant, sinon dans ses éléments, 
du moins dans son esprit, des domaines plus élevés de art 
attique. 

C'est cet esprit que nous voudrions essayer de préciser. 

Il nous a paru qu'il serait intéressant de montrer dans ces 
humbles fabricants de poteries, des artisans pénétrés du vrai 
sens de la décoration, subordonnant à l’idée du beau tous les élé: 
ments dont ils disposaient, mettant à son service toutes les-res: 
sources de leur talent, élaborant avec une logique instinctive 
peut-être, mais combien admirable, les fragiles produits dontk 
beauté nous charme après tant de siècles. | 

À notre époque où s'affirme une réconfortante renaissance des 
arts mineurs, où le beau sous toutes ses formes pénètre lentement 
tous les domaines de notre activité, il serait intéressant de mon 
trer qu’à vingt-quatre siècles de distance, nous cherchons la solu 
tion d’un problème qui a passionné les potiers de l’AttiqueL 
serait instructif d'établir comment ils l'ont résolu, quels sontles 
principes qui les ont conduits à une solution si simple et si belle, 
de montrer enfin comment l'abandon de ces principes a entrai 
la décadence de leur art. À 

La question envisagée sous cet aspect exigerait,pour être traité 
avec fruit, outre un goût artistique très sür, une vaste éruditione 
une connaissance parfaite des originaux. L'archéologue qui entre 
prendrait avec cette compétence aurait fait œuvre utile et belle 


Era mx 


Pour nous, qui l’abordons avec notre seule admiration pour les 
œuvres et un vif désir de les faire aimer, notre rôle se borne à 
l'indiquer. 


. BIBLIOGRAPHIE 


Les observations qu'on va lire ont été inspirées surtout par les 
ollections du Louvre. La plupart des exemples que nous Citerons 
eur sont empruntés, ainsi qu'aux reproductions des ouvrages de 
Aurtwaengler et Reichhold et de Hartwig. Le livre où nous avons 
uisé le plus de renseignements est le Catalogue des Vases du 
Louvre de M. Pottier, que nous serons amenés à citer fréquem- 
nent. Le savant conservateur s'y est occupé de toutes les ques- 
10ns relatives à la céramographie. 

Son autorité en la matière, ses longues recherches personnelles, 
aValeur de ses observations faites sur les originaux, la bibliogra- 
he complète du sujet qui s’intercale dans le texte, font de cet 
uvrage un Compendium indispensable pour tous ceux qui s’occu- 
éront désormais de céramique grecque. Grâce aux descriptions 
létaillées qu'il contient, non moins qu’à la mise au point des opi- 
ions émises jusqu'ici au sujet des problèmes les plus divers, la 
einture industrielle antique nous est mieux connue qu'aucune 
utre. Nous pénétrons dans l'intimité des artisans, nous assistons 
leur travail, nous saisissons leurs idées mieux que nous ne pou- 
ons le faire pour les céramistes de n'importe quelle époque. 
zouvrage de M. Pottier a été pour nous le guide le plus pré- 
eux. 

Les autres ouvrages traitant du sujet spécial qui nous intéresse 
ont peu nombreux. Nous citerons néanmoins ceux que nous 
Vons pu consulter : 

Abréviations. 
innali dell Instituto di corrispondenza archeo- (Annual) 

logica. Rome, 1829-1885. 
lntike Denkmäler, herausgegeben vom kaiserl. 

deutschen Institut. Berlin, 1887 et suiv. (Ant. Denkm.) 
lMchæologische Zeitung. Berlin, 1843-1885. (Arch. Zeitung.) 
lihenische Mitteilungen. Athènes, 1876et suiv. 
fullellino archeologico napolitano. Naples, 

1853-1861. (Bull. Nap.y 


Abréviations. 
Éphéméris Archaïologiké. (Ephèm. Arch.) 
Gazette des Beaux-Arts. Paris, 1859 et suiv. Gaz. B.-A.) 
ahrbuch des kaïserlich deutschen archæolo- 


gischen Instituts. Berlin, 1886 et suiv. (Fahrbuch) 
Journal of Hellenic Studies. Londres, 1881 et 

suiv. {Fourn. Hell. St.) 
Monumenti inediti dell’ Instituto di corrispon- 

denza archeologica. Rome, 1829-1885. {Monumenti) 


Monuments Piot. Fondation Eugène Piot. Mo- 

numents et mémoires publiés par l’Académie 

des Inscriptions. Paris, 1894 et suiv. (Mon. Piot) 
Revue Archéologique. Paris, 1844 et suiv. (Rev. Arch.) 
Revue Encyclopédique. Paris, 1889 et suiv. 
Revue des Études grecques. Paris, 1888 et sv. {Aev. Et. gr.) 
Wiener Vorlegeblätter für archæologische Ue- 

bungen. 3 fasc. Vienne, 1888, 1890, 1891. { Wien. Vorl.) 
CaPART (J.), Les débuts de l'Art en Égypte. 

Bruxelles, 1904. 
CaPaRT (J.), Une rue de tombeaux à Sagga- 

rah. Bruxelles. 
Cozr1GNon (M.), Ærstoire de la Sculpture grec- 

que, 2 vol. Paris, 1892-1897. (COLLIGNON) 
DE Mor (J.), Guide sommaire de la collection 

d'antiquités grecques des Musées royaux de 

Pruxelles. 
DuvaL et Bicar, Anatomie des maîtres. 
FURTWAENGLER (A.), Aegina, Heiligtum der 

Aphaia. 2 vol., Munich, 1906. 
FURTWAENGLER (A.), Beschreibung der Vasen- (FURTWAENGLER, W@ 

sammlung im Antiquarium. Berlin, 1885. sensammiung) 
FurRTWAENGLER (A.) et ReicHHoLp (C.), Dre 

griechische Vasenmalerer. Auswahl hervor- 


ragender Vasenbilder. Munich, 1900. (Fset:R°) 
GERHARD (E.), Auserlesene griechische Va- 
senbilder. À vol. Berlin, 1840-1858. (GERHARD) 


GIRARD (P.), La Peinture antique. Paris, 1892. (GIRARD) 
HarTwiG (P.), Die griechischen Mersterscha- 

Zen des strengen rothfigurigen Stiles. Stutt- 

gart, 1893. 1 vol. in-4° et un atlas fol. (HARTWIG) 
HirTrx, Der schône Mensch. Munich, 1898. 


Abréviations. 
Kretn (W.), Æzxphronios. 2° éd., Vienne, 1886. 


KLEIN (W.), Die griechischen Vasen mit 
“Merstersignaturen, 2° éd., Vienne, 1887. (KLEIN, 4. S.) 
KLEIN (W.), Dre griechischen Vasen mit Lieb- 
Hingsinschriften. 2° éd., Vienne, 1898. (KLEIN, L. Z.) 
BANGE (J.), Darstellung des Menschen in der 
älteren griechischen Kunst. Strasbourg, 1890. 
BENORMANT (CH.) et DE WiTtE (J.), É/ite des 
Monuments céramographiques. 4 vol., Paris, 


1837-61. 
ÔWY, Die Naturwiedergäbe in der älteren 
griechischen Kunst. Rome, 1900. (Lôüwy) 


Magrin (À. L.), MiLLINGEN (F.) et RrINAcCu (S.), 

Peintures de Vases antiques. Paris, 1807. 
NicoLEe, Merdias et le Style fleuri dans la céra- 

mique atlique. Genève, 1908. 
JvERBECK, Antike Schrifiquellen. Leipzig, 1868. 
OTTIER (ED.), Cafalogue des Vases antiques 

de terre cuite du Louvre. 3 vol. Paris, 

1896. (Porrier, Cat.) 
"ONTIER (ED.), Vases antiques du Louvre, 

2 vol., Paris, 1897 et 1900. (PoTTiIER, V. d. L.) 
ONTIER (ED), Douris et les peintres de vases 

grecs. Paris, s. d. (POTTIER, Douris) 
"OTrIER (ED.), La Peinture industrielle chez 

les Grecs. Paris, 1898. 
ERROT (G.) et Cnipiez (CH.), ÆZrstoire de 

PArt dans l'antiquité, tome VI (Paris, 1894) 

et tomes su1vy. 
AYET (O.) et CociGNoN (M.), ÆZistoire de la 

céramique grecque. Paris, 1888. (RAYET-COLLIGNON)" 
EINACH (S.), Lépertorre des vases peints grecs 

el élrusques, 2 vol. Paris, 1899-1900. (REINACH, Æépertorre) 
CHREIBER (T'H.), Wandbilder des Polygnotos, 

Leipzig, 1897. (SCHREIBER) 
PRINGER-MICHAELIS, Æandbuch der Kunst- 

geschichte. 7e édit., Lepzig, 1904. 
VarrERs (H. B.), Æstory of Ancient Pottery, 

greek, etruskan and roman. 2 vol., Londres, 

1905. (WALTERS-BIRCH) 


LÉ DÉCOR PÉTNIS 


APPARITION DU DÉCOR A FIGURES ROUGES. — PROGRÈS 
DU DESSIN. — COMPOSITION. — MOUVEMENT. 


Dans son Catalogue des vases antiques du Louvre, M. Pottie 
définit excellemment les causes politiques, sociales, esthétique: 
qui transformèrent, dans la seconde moitié du vI° siècle, la céra 
mique attique !. Il serait téméraire, en tous cas superflu, d 
revenir sur une démonstration faite avec tant d'autorité. 

Avec la même clarté scientifique, l’'éminent archéologue étudi 
l'invention du système de peinture à figures rouges, dü non seu 
lement à des raisons artistiques : imitation de la peinturessu 
marbre, de la polychromie du bas-relief ?, mais encore et surtou 
à des raisons d'ordre matériel, notamment à la préoccupatio: 
d'augmenter l’imperméabilité des vases en faisant une plac 
prépondérante au vernis noir employé comme fond ?. À cett 
raison éminemment pratique, on pourrait cependant objecter] 
développement rapide, dès ses débuts, du décor à figure 
rouges 4. Les personnagés, les palmettes se multiplient, restre 
gnant de plus en plus les partiesimperméabilisées qui, bientôt,n 
prédominent plus en surface sur les parties poreuses. Les cé 
mistes semblent donc avoir oublié très tôt les raisons utilitaire 
qui motivaient l'adoption du procédé nouveau dont les résulta 
pratiques se trouvèrent ainsi notablement diminués. À ce po 
de vue, les amphores à tableaux, imposant au sujet un cad 
restreint, donnaient un résultat satisfaisant 5. Mais combien 
pas décoratif était médiocre ! Par bonheur, les céramistes gnet 
ne s’en sont point contentés. 

Quoi qu'il en soit, la technique à figures rouges fit rapideme 
fortune. Mais pour soudaine qu'’ait été son apparition, on nedo 
pas oublier qu’elle fut préparée par des recherches patiemme 
menées pendant des siècles. Elle put ainsi, l'expérience acquis 


l Porrier, Caï.,p:.817 à 821. 

Jia, pa64re 

8 Jhid., p. 646. 

4 Louvre, salle G,-n°® 2, 3, 4, 33; POTTIER, V. d. L., p. 88-00. 
5MPOrTIER, Cat, p.646, F4 LIDIL OR 
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atteindre rapidement à la perfection, sans passer par les incerti- 
tudes, les tâtonnements qui avaient précédé le système des figures 
noires. 

. M. Pottier à pu dire de la céramique de cette époque qu’elle 
«renonce brusquement à tout l'effort des générations passées 
pour Se lancer dans la pratique d’un procédé tout nouveau : ». 
Mais 1l importe de s'entendre : loin de négliger l'effort des géné- 
rations passées, elle le met à profit ; nous ne croyons pas que les 
vases à figures rouges marquent un recommencement ; c’est plutôt 
une Continuation, car si le procédé nouveau amène un résultat qui 
est l'inverse du précédent, la matière première, le vernis, ne 
change pas, non plus que l'instrument du peintre et la façon de 
sen servir. En fait, il n’est pas plus difficile de réserver le rouge, 
quand il s’agit du personnage, que quand il s'agit du fond; de 
dessiner la silhouette « par l'extérieur » que « par l'intérieur ». 
Le contour est ls même, et les adeptes de la nouvelle manière 
nétaient-ils pas admirablement préparés au tracé du trait noir 
par la pratique plus difficile encore de l’incision, qui, elle, n’admet 
pas de retouches ? ? 

L'opposition des deux manières est donc plus apparente que 
réelle. On procédait autrement pour obtenir un résultat préféré, 
Mais pas n'était besoin d’une éducation nouvelle. Le métier de 
peindre les vases n'avait pas changé. Aussf bien, grâce à l'aspect 
nouveau que prit la peinture décorative, le dessin fit de grands 
progrès. 


On voit s'affirmer une prédilection singulière des céramistes 


BPorrixe, Caf., p. 642. 

? M. Pottier insiste d’ailleurs sur l'ancienneté de la ligne pure au: vernis 
noir dont il cite de nombreux exemples dans la céramique mycénienne, do- 
rienne, corinthienne, ionienne, dans les sarcophages clazoméniens et dans les 
amphores d'Amasis (PoTTIER, Cat., p. 645); d'autre part, Furtwaengler 
reconnaît, dans l’invention des figures rouges, l'application à la céramique d’un 
procédé usité depuis longtemps dans la peinture proprement dite (Ber/. phil. 
Wochenschrift, 1894, p. 112). A l'origine, un simple hasard, une fantaisie de 
potier a pu faire naître le procédé des figures rouges. Le goût public, séduit par 
cette nouveauté, conquis du coup, l’aurait fait triompher définitivement. La 
condition sociale du fabricant, ses rapports avec l’acheteur dont il doit satis- 
faire les exigences, sont des éléments à considérer tout autant que la question 
d'imperméabilité. 


pour la figure humaine !. Celle-ci élimine progressivementMle 
décor floral et animal; elle envahit tout, autoritaire et presque 
tyrannique. C’est que les artistes l’emploient d'une façon d'autant 
plus exclusive qu'ils la traitent avec une habileté plus grandewet 
l'on concevra facilement la raison de cette amélioration du 
dessin. 

La peinture à figures noires était, en somme, un moyen fout 
conventionnel de rendre la nature; du jour où, par l’adoptiondu 
système contraire, les artistes comprirent que leurs œuvres bra- 
duisaient mieux la réalité, quand, au lieu d'une silhouette opaque 
et fausse en somme, ils obtinrent une image claire dont le tonsse 
rapprochait de celui de la chair, ils furent mis sur la voie d'une 
imitation de plus en plus littérale ?, Échappés du domaine dela 
convention, ils poursuivirent avec plus de goût et de libertéde 
rendu du corps vivant, de ses attitudes, de ses gestes, le dessin 
de son anatomie qui, désormais, répondait à la vérité. 

On pourrait citer, il est vrai, certains vases à figures noires de 
la mème époque qui témoignent de progrès analogues * ; mais 
ne faut pas perdre de vue qu'appartenant à la période de trans 
tion, ils ont subi l'influence des vases à figures rouges; leurs 
auteurs, comme Hischylos, par exemple, attachés par tradition 
au procédé ancien, n’en imitent pas moins le style de leurs com 
frères plus hardis : Andokidès, Charinos, Nicosthènes, ralliés 
complètement à la technique nouvelle “. Enfin, si le dessin se pen 
fectionne aussi rapidement à partir de cette époque, c'est quels 
céramistes prennent plus que jamais conscience de leur rôle etude 
la qualité de leur talent. 


L'POTTIER, Car’, p,r82riêt Études de céramique, dans Gaz. B.-A., 1902, 11 
URÉrÉe 

2? «En fait, l’on dessinait au frait, sur le vase, aussi aisément que nous 
ferions sur une feuille de papier, et l'on couvrait ensuite le fond de verni 
noir. Du coup, le dessin acquit une pleine liberté, et, dès lors, toutes le: 
conquêtes du grand art eurent leur répercussion dans la décoration céra 
mique. » (J. DE Mort, Guide sommaire de la collection d'antiquités grecques de 
Musées Royaux de Bruxelles, p. 30.) # 

3 POoTTIER, V. d. L., pl. 85, 86. 4 

4 Voyez, par Dee le vase de Berlin (GERHARD, 249, 250) attribu 
par Furtwaengler à Hischylos, et qui réunit déjà les principaux caractère: 
des vases à figures rouges. (FURTWAENGLER, Vasensammlung, ap. Reinach 
répertoire Il, 124.) 
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En fait, ils n'ont jamais été que des dessinateurs, et c’est à tort 
qu'on parle des peintres de vases. Les tons blanc, rouge, pourpre, 
usités en retouches aux époques antérieures, le sont d’une façon 
conventionnelle; ils disparaissent presque entièrement à la fin du 
vie siècle !. C'est aux auteurs de lécythes à fond blanc qu'on 
pourra, pour la première fois, appliquer le terme de peintres, non 
seulement parce qu'ils utilisent une polychromie variée *, mais 
surtout parce qu'ils procèdent à la fois par traits et par touches. 

La pureté du dessin grec s'explique en grande partie par ce 
fait, que la question de couleur ne se posant pas pour les artistes, 
ils ont été sollicités uniquement par la perfection de la forme, la 
beauté de la ligne, idéal absolument opposé à celui de nos pein- 
tres actuels. Les vases à figures rouges marquent l'apogée de cet 
esprit dans l’évolution du dessin chez les Grecs. Deux tons : celui 
du vernis, celui de l'argile ; le premier seul est utilisé comme cou- 
leur, C'est-à-dire par application, et encore, cela n'est-il vrai que 
pour les fonds ; employé en traits, il cesse d’être une couleur, car 
alors l'artiste ne peint pas, il dessine : son pinceau est un crayon, 
une plume, jamais une « brosse ». Comme instrument, il n’a que 
ui, c'est sur lui seul qu’ilcomptera pour rendre ses figures vivantes 
vu vraisemblables ; ignorant du modelé, du clair obscur, de 
exactitude et de la variété du coloris, d'autre part, sachant que 
amais la couleur ne l’aidera à dissimule” une imperfection, à 
aire passer une faute de dessin par la grâce de qualités sédui- 
antes, c'est lui seul qu’il perfectionnera. Bientôt il s’en servit 
wec une habileté consommée. Dans les beaux vases du v° siècle, 
es contours des corps, les longs plis parallèles des draperies, 
toits ou courbes, les traits sinueux qui soulignent l'anatomie 
ont tracés avec une étonnante virtuosité #. Cette perfection n’est 
as la nôtre; cet art est si différent de celui que nous pratiquons 
u'il est difficile pour nous d'en comprendre d’abord toute la 
éauté ‘. Mais une fois qu’on l’a pénétré, on reste charmé devant 
élégante simplicité avec laquelle il a résolu le problème qu'il 
était posé. Qu'on nous permette d'insister : le céramiste avait 


L POTTIER, Cat, p. 864. 

? WALTERS-BIRCH, pl. 43. 

% Voir les planches de HARTWIG. 
# PorriER, Cat.,p. 823. 
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comme tâche de décorer des objets usuels au moyen de la figure 
humaine; il a su parfaitement adapter cette dernière à ses dess 
seins. Tout en respectant la matière, il a su la plier aux exigences 
de la décoration et créer des œuvres, qui ne sont ni de pures 
ornementations comme celles de l’art arabe, ni de strictes imitas 
tions réalistes, comme celles de notre art industriel jusqu'en ces 
dernières années, mais qui participent des deux tendances à la 
fois, ainsi qu'il convenait. En ce sens, la céramique grecque.du 
ve siècle est un art complet. Nous essaierons d'en déterminér 
les qualités essentielles, et d'en caractériser l'esprit particulier. 

Si prépondérante qu’ait pu être l'influence du grand art surles 
arts mineurs, elle n’a pas dispensé les artistes de faire œuvre per: 
sonnelle. M. Pottier, encore que sa préoccupation constante soit 
de délimiter exactement le champ d'action des céramistes etde 
prouver que leur art n’est qu'un reflet de la grande peinture :, re- 
connaît une certaine originalité à leur décoration *. 

Qu'on se garde de mesurer trop étroitement leur part d'invem: 
tion ; maintes fois, sans doute, ils ont emprunté des sujets aux 
grands maîtres, et certes, la façon dont le sujet était traité ne les 
a pas laissés udiferantés ils ont retenu quelque chose de la distri 
bution des personnages, de l'agencement des scènes, des attitudes 
des figures, mais ces éléments, ils ont eu à les modifier nota: 
blement pour pouvoir les utiliser dans leurs propres, compositions. 
Leur personnalité n’est pas dans l'invention du sujet, qui, um 
fois trouvé, sert à de multiples fins, mais dans la façon de Xk 
traiter, de le transformer, peut-on dire, pour l'adapter à des fin: 
différentes. 

Le peintre de vases reprenant le sujet d'un tableau, a sus: 
l'assimiler assez complètement pour faire oublier son emprunt 
il en modifie les proportions dans le sens de la surface à décorer 
il le hausse dans les lécythes élancés, l’abaisse dans les cylix 
l'arrondit habilement suivant le fond circulaire des coupes. Iles 
vrai qu’en l'absence des grandes œuvres peintes, sources d’inspi 
ration, nous ne pouvons procéder à des comparaisons tout à fa 
probantes. Si nous connaissons le résultat de l'emprunt, nou 


* 
1 PorrTier, Cat., p. 14, 448, 707, 825, 835; GIRARD, P. 92, et SCHREIBER. 
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ignorons le modèle inspirateur. Nous ne pouvons surtout suivre 
le sujet à travers toutes ses transformations. Entre la grande 
peinture murale et la modeste illustration céramique, combien 
d'intermédiaires nous font défaut ! œuvres plastiques, indus- 
trielles, littéraires 1. Pourtant, il est des cas où l’on perçoit toute 
leur importance : Polygnote avait peint dansla Pinacothèque, sur 
PAcropole un meurtred’ Égisthe. Nous pouvons indiquerles modi- 
fications queles céramistes ont fait subir à cette composition Gans le 
sens indiqué plus haut. Sur une amphore de Vulci ?il est traité en 
frise continue de huit personnages répartis en deux groupes: le 
premier figure Égisthe qui, tombé sur un genou, est défendu par 
Clytemnestreet menacé par Oreste; derrière celui-ci, Talthybios, 
impassible, assiste à la scène. Le second groupe, au revers, est 
composé de quatre femmes qui manifestent leur douleur. Sept 
des personnages sont debout, et leur Stature, leurs gestes, leurs 
proportions S'harmonisent avec la forme du vase, le caractère 
sévère de son galbe. Égisthe seul.est à genoux; grâce à cette 
pose qui le distingue, l'attention s'adresse à lui d’abord, per- 
sonnage principal. Oreste et Clytemnestre, légèrement penchés 
en avant, ménagent une transition heureuse entre Ja posture 
d'Égisthe et celle des autres personnages: l'allure de leur geste 
les différencie des comparses, circonscrit, l’action, mais sans 
interrompre le déroulement suivi de la frise. Le même sujet 
illustre une pelikè de Vienne : que Furtwængler attribue à 
Euthymidès et Hartwig à Phintias ‘; ici l'artiste a concentré 
Paction, tout en variant les poses, pour occuper aussi complète- 
ment que possible les surfaces trapézoïdales qu’il avait à décorer. 
Oreste, les jambes écartées et Chrysothémis, plus petite que lui, 
arrivent à la même hauteur. Le bras gauche du meurtrier, plié à 
angle droit, passe par-dessus la tête d’Égisthe et remplit le coin 
supérieur du cadre dont il épouse la forme, tandis que les dra- 
peries et le trône de la victime occupent l'angle inférieur. Sur un 
Stamnos de Vulci, à Berlin *, la composition s’espace: Oreste 


2 PorriER, Cat., p. 835, 991, 1065. 
2 Monumenti, NV, pl. 56. 
® Monumenti, VIII, pl. DS CR, pl 72. 
# HARTWIG, p. 101. 
?F.et R., texte de la pl. 72, fig. 47. 


accourant, poignarde largement l'amant de sa mère; Électre, là 
droite tendue, lui désigne Clytemnestre brandissant un maillet: 
Ce sont là, nous le verrons, des gestes que commande Ja 
forme du vase. L'épisode de l’ambassade auprès d'Achille n'est 
pas traité avec moins de variété. La pose des personnages prins 
cipaux cependant (Achille enveloppé dans son manteau, Ulysse 
renversé sur son siège, un genou dans ses mains croisées) en 
varie guère. Pourtant l'adaptation du sujet n’est pas la même 
une pelikè qu'à unskyphos, un cratère ou une coupe. Le Louvre 
réunit ces quatre vases différents, décorés chacun d’une « Ambas® 
sade à Achille » etil est aisé de s’apercevoir, en les comparant, 
que leurs auteurs ont cherché à marier le plus intimement poss 
sible le caractère de leurs figures aux proportions, au caractère de 
l'objet qu'ils avaient à décorer !. | 
L'originalité des céramistes se manifeste donc en dépit des 
emprunts que leur imposait en quelque sorte la vue des’ chefs: 
d'œuvre du grand art. Un coup d'œil aux vitrines de la salle G; 
au Louvre, nous convaincra que, même à une époque oùes 
potiers se contentent d’accommoder aux figures rouges d'anciens 
sujets à figures noires *, ils se départent rarement de cette onig 
nalité. 
Le n° 43, par exemple *, un stamnos dans le style d'Euthymidès, 
montre Dionysos entre deux Ménades. Les trois personnages occue 
pent exactement, sans l’encombrer, l’espace qui leur est assigné; 
leurs gestes, simples, se comprennent aisément; pour donner lame 
pression du mouvement bachique, ils ne sont pas désordonnés, 
mais sobrement variés ; au revers, deux Silènes encadrant une 
Ménade font un groupe harmonieux par le nombre, par l'équi 
libre des gestes, par le mouvement qui les entraine vers la 
droite, à la suite du premier groupe. Toute la décoration n'es 
qu'un cortèce en marche, qui tourne comme le vase lui-même 
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1 Monumenti, VI, VII, pl. 19, 20, 21 et GERHARD, pl. 239. Un sujet de grand 
peinture sort démembré, transformé, déformé, presque méconnaissable de ce 
adaptations. Pour l’Achille voilé et l'Ambassade, voir M. Laurent, Lev. Arch, 
1898, IL, où l’on saisit le passage des types historiques dans la vie familière 
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dont il adopte et respecte la forme. Le Stamnos n° 55 l'est 
moins élancé, ses proportions s’affirment plus en largeur: des 
lignes horizontales répondront mieux à cé Caractère que des 
lignes uniquement verticales. C’est ce que le décorateur a com- 
pris, inconsciemment sans doute, en représentant des centaures. 
Leurs croupes prennent en largeur une place importante et qui 
le, serait trop si leurs torses d'hommes ne venaient rétablir 
l'équilibre. Au-dessus de leurs Croupes subsistait une surface 
vide ; l'artiste y à mis d'une part le rocher que brandit un cen- 
laure, de l’autre la branche de pin qui sert d'arme à son Com- 
pagnon. Entre eux, le Lapithe Kyaneus, tombé, s'enfonce en 
erre. L'espace resté vide au-dessus de lui est rempli par un bloc 
le pierre qui vient d’être lancé. Ainsi la composition, sans être 
urchargée, ne présente pas de « trous »; et qui mieux est, ses 
ignes, ses masses horizontales et verticales sont dans une pro- 
0rtion qui répond si bien à celles du vase, qu'elles donnent en 
e sens l'impression de la perfection, et qu’il faut chercher quel- 
[ue temps avant de découvrir les causés multiples de cette 
Mpression. Ainsi les céramistes , en Obéissant aux formes du vase, 
nt découvert, sans s’en douter, les vrais principes de la décora- 
Ion et créé une beauté que le grand art ne pouvait Soupçonner, 
Hs ont fait preuve des mêmes qualités quand il s’est agi pour 
ux de décorer une surface restreinte, réservée sur la panse du 
ase ; ils ont réussi à la meubler, sans l'encombrer, à rendre les 
ènes les plus violentes dans le petit espace qui leur était. assi- 
né ?, Ce système d'amphores « à tableaux » est cependant 
ins dans l'esprit grec que le procédé habituel. Son nom 
ème est en opposition directe avec lui. Une peinture de vase 
> doit pas être « un tableau », C'est-à-dire la reproduction 
écise d’un épisode quelconque qui attire et fixe l'attention. 
u contraire, elle doit être libre, animée, indéfinie, circuler 
tour du vase, comme le vase lui-même circule dans la vie. 
enfermer dans un cadre, c'est l'empêcher de Jouer son rôle, 
St diviser en fragments la frise du Parthénon, c'est mettre les 
‘ures du fronton sur un socle, c’est, en un mot, une faute de 
üt. De semblables fautes sont rares chez les Grecs. Il faut dire 


MPOTTIER, V. d. L., Pl. 95. 
Louvre, salle G, 50. POTTIER, V. d. Z., pl. 94. 


que celle-ci fut commise pour les raisons pratiques dont nous 
avons parlé plus haut, et qu’elle résolvait un problème impot 
tant et difficile. Les céramistes ne s’en fatiguèrent pas moinss 
leur goût du décor circulaire l'emporte et ils reviennent à l'or- 
nementation indépendante et continue. 

Dans le premier quart du V* siècle, c'est dans la fabrication 
des coupes que sont résumés et concentrés les progrès de la 
céramique attique. Tout l'ouvrage de M. Hartwig est basé sur 
cette prépondérance d’une forme spéciale * et c'est ici que les 
peintres de vases trouvent à déployer toutes les ressources de 
leur talent de composition ! La panse d'un cratère d’une am- 
phore, d’une hydrie, d'un stamnos présente de larges surfaces 
qui s'offrent naturellement à la décoration ; mais dans une coupe, 
entre la saillie du pied et le bord de la vasque, le bandeau st 
étroit; quant au fond, c'est un disque, c'est-à-dire le cadre de 
plus incommode qui soit pour une peinture. Quelle science du 
dessin, quel instinct des proportions, quel coup d'œil, quelle 
habileté ne faut-il pas pour couvrir ces surfaces de personnage: 
qui nesoient ni raides ni mesquins, de scènes quine soient dam 
leur mouvement ni froides ni forcées ! 

Sur une coupe du British Museum que Hartwig attribue « 
Euphronios, l'artiste a représenté le combat d'Hercule contr 
les Amazones ?. Celles-ci dépasseraient de beaucoup le bord dk 
la coupe si elles étaient droites, mais elles courent, penchées e 
avant, les jambes écartées, de sorte qu'elles se meuvent axki 
facilité sans que leur taille soit diminuée. Quant à Hercule 
c'est, au regard de ses adversaires, un géant, mais COMME 
s'abaisse pour retenir par sa cuirasse la reine Hippolyte qui 
s'apprête à frapper de près, sa haute stature ne dépasse pas cell 
des autres personnages. . 

Ainsi l'artiste a pu satisfaire une sorte de loi d’isoképhali 
tout en employant des sujets de taille différente et tous plu 
grands que la hauteur du champ ‘; en même temps, sanse 


, : r £à 
1 POTTIER, Études de céramique grecque, Gaz. B.-A., 1902, I, 21. : 


2 HARTWIG, pl. 13, p.118. Douris a traité le même sujet d’une façon anal 
gue, mais avec plus de clarté, sur son beau canthare de Bruxelles. 

3 Cf. Coupe du Louvre, salle G, 23 (HaRTWIG, pl. 9) ; Hoplites accrOUpis 
PorriER, Cat., p. 901 ; HARTWIG, p. 104. L' 
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employer plus de quatre, il a su ne laisser aucun vide. Au revers, 
trois Amazones amènent un cheval. Celle du milieu, en costume 
barbare, le tient par la bride; la seconde précède, se retournant 
MOIS, COMmpagne comme pour l'inviter à se presser: la troisième 
suit. Les principes de symétrie qui dominent la composition 
des peintures de vases à cette époque sont suffisamment connus !. 
On ne saurait trop insister cependant sur la façon pleine de 
goût et de tact avec laquelle ils sont appliqués. Je n’en veux 
signaler ici que deux exemples : les groupes d'Hercule et d'Hip- 
polyte d'une part, du cheval et de sa conductrice d’autre part, 
qui se répondent aux deux faces du vase et sont des centres, et 
es boucliers des quatre Amazones Courant, portant chacun un 
pisème différent et qui sont autant de points de repère dans 
#ette composition touffue. 

Dans les vases de cette belle période, toutes les attitudes s'équi- 
ibrent; les poses les plus diverses, les plus invraisemblables trou- 
rent des poses analogues qui leur font contrepoids, des équiva- 
ents qui les balancent et les soutiennent. Il en résulte une impres- 
ion rassurante de stabilité, de mesure. Cette symétrie n'est 
ependant pas tyrannique. Bien plus, elle passe souvent inaperçue 
En apparaît qu’à l'étude, ce qui assurément est une très grande 
ualité. Loin d’atténuer ou de refroidir le mouvement, elle le sou- 
gne et l’affirme en le répétant. Voyez plutôt la belle coupe de 
Jouris, au Musée de Vienne ?.L’artiste y a représenté le vote des 
hefs grecs. Au centre, Athéna debout : de chaque côté, un élec- 
ur déposant, sous forme d’un petit caillou, son bulletin de vote 
ux pieds de la déesse ; l’inclinaison de chacun des Corps penchés 
ers l'autel est la même, les gestes sont symétriques mais non 
lentiques ; un personnage découvre sa poitrine en tendant le bras 
oit, l’autre avançant le même bras plié, se montre à peu près 
> dos ; derrière eux, deux autres chefs debout, l’un tenant sa 
nce, l’autre soutenant son vêtement ; enfin, pour clore la scène, 
S deux personnages principaux, les deux candidats, se font pen- 
it, mais en des attitudes absolument différentes : Ulysse, l'élu, 
ve les deux mains en signe de joyeux étonnement ; Ajax, la tête 
chée dans son manteau , Se détourne, triste et confus. 


2 POTTIER, Cat., p. 830 à 833. | 
* Monumenti, VIII, pl. 41. ‘ 


Un exemple plus typique encore nous est fourni par une coupe 
de Brygos au British Museum . Elle représente Iris et Héra aux 
prises avec des Satyres. Sur l’une des faces, on voit un Satvre 
escalader l'autel pour s’élancer vers Iris; il forme le centre du 
tableau. La jeune femme, drapée de longs plis flottants, s'oppose 
à une autre figure vêtue, celle de Dionysos, qui, le sceptre et le 
canthare en mains, assiste, immobile, à la scène ; derrière lui, un 
autre Satyre nu s’élance à son tour, répondant à l'attitude analo- 
gue d'un troisième qui, du côté opposé, assaille la jeune femme. 
La composition ne laisse rien à désirer; il est vrai que nous avons 
à faire ici à Brygos, c’est-à-dire au plus grand des maîtres dela 
figure rouge *. Euphronios lui-même n’a pas toujours cette liberte 
d’allures unie à tant d'harmonieuse sobriété. Quant à Douris, plu- 
sieurs de ses compositions * empruntent à l'emploi du même 
modèle répété avec de légers changements, une certaine MmOno- 
tonie. Au surplus, Brygos ne dédaigne pas non plus ce procédé. 
Sur une coupe du Cabinet des Médailles où est représenté le thiase 
bachique « il oppose à une Ménade échevelée et bondissante une 
Ménade pareille ; mais avec quel tact il a su les différencier, e 
comme les quelques variantes qui es distinguent suffisent: 
écarter l’idée de poncif  ! Au revers de la même coupe, il pein 
Dionysos conduisant un mulet. À sa droite, deux personnages 
un Satyre musicien et une Ménade brandissant un thyrse. Ass 
gauche, un seul Satyre; l'équilibre semble donc devoir être rompu 
point. 

En effet, ce personnage soulève de terre, en l'empoignant par | 
queue, une panthère, tandis que de l’autre main il maïntient su 
son épaule une outre volumineuse. Ainsi la surface qu'il oceup 
s'augmente, reste équivalente à celle dont elle doit être le pen 


1 Monumenti, IX, pl. 46. 

2 Pour la facilité des descriptions, nous n'établissons pas chaque fois la di 
tinction entre le peintre et le potier, nous bornant à désigner l’œuvre par | 
nom du signataire, même lorsque, comme ici, il n’est suivi que de éroieoën: 

En parlant du maître Brygos nous entendons bien l'artiste anonyme qui: 
sous ses ordres, exécuté le vase que Brygos a revêtu de sa marque de fabriqu 
Au surplus, nous nous en tenons absolument à l'opinion de M. Pottier fo 
mulée, Mon. Piot., [, p. 55; Gaz B.-A., 1902, I,p. 25 ; Cat., HI, D'Y0SS 

3 HarrwiG, pl. 65, 66 ; Louvre, salle G, 61. ; 

4 Jbid., pl. 32 ; attribué avec raison par Hartwig, à Brygos. 

5 PoTTiER, Cat., p. 986-988. 
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dant et l'économie de la composition, respectée en ses masses 
essentielles, se trouve heureusement variée. On pourrait mul- 
tiphier les exemples, mais un regard jeté sur les recueils Spéciaux 
sera plus convaincant mille fois que ces descriptions forcément 
incomplètes et sèches.Ce qui ressort, en somme, de ce rapide exa- 
men est tout à la louange de ces modestes fabricants de poteries. 
Même lorsqu'ils n’inventent pas leur sujet, comme c'est le cas 
pour la plupart des exemples cités, dont les prototypes sont 
connus !, ils le traitent d'une façon originale : ils savent l'adapter 
avec tant d'intelligence et de goût que jamais nous n'avons l’im- 
pression d'une frise réduite ; jamais ne naîtra de prime abord 
Midée d'une comparaison à établir avec les produits des autres arts 
et c'est lorsqu'une telle Comparaison devient possible qu'on peut 
mesurer l'importance des éléments nouveaux et Spéciaux intro- 
duits dans leurs œuvres par les céramistes. 

Tous, il est vrai, ne sont pas aussi habiles que ceux dont nous 
avons parlé, mais il n’est pas jusqu'aux produits les moins Origi- 
naux de ce groupe qui ne puissent nous donner une idée de la 
manière avisée dont leurs auteurs comprenaient leur rôle. Des 
ases signés du potier Hiéron ?, d’autres peints par Douris #, 
u Louvre les n° 149, 150, etc. (salle G), représentent, avec une 
auvreté d'imagination déconcertante, des scènes éphébiques. 
e même modèle a servi quatre:ou cinq fois, souvent, sans que 
auteur se soit donné la peine d'y rien changer. Et bien, 
nême dans ces longues théories uniformes, le critique le plus 
ninutieux ne découvrirait pas une faute contre la décoration : 
es ensembles calmes, reposés, souvent froids, mais qui jamais ne 
ontrarient le caractère du vase. Si nous ne Connaissions de la 
éramique grecque que de semblables produits, nous serions 
ncore forcés de les admirer sans réserve au nom des grands prin- 
pes de l’art décoratif. 

Mais les autres témoignent de qualités plus hautes. Un élé- 
ent important de la composition , en effet, c’est le mouvement. 

Le mouvement est la manifestation la plus caractéristique de 
_ ie, plus encore que l'expression ; sans lui, la lassitude et la 


! Voir GIRARD, p. 168, 169, 186, 188, 189 et POTTIER, Cal $vp. 82941827, 
? GERHARD, pl. 280 à 284. 


* HarrwiG, pl. 65, 66. 
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monotonie naîtraient bientôt des œuvres les mieux conçueset 
les mieux exécutées. D’instinct les Grecs l'ont compris. Tout leur 
art en témoigne. Dans leurs temples même, qui paraissent être 
l'expression suprème de l'exactitude des rapports mathématiques, 
ils l'ont introduit avec l’enthasis des colonnes, le renflement du 
stylobate sur les petits côtés, et d’autres calculs ingénieux qui 
douent de vie l’immobilité sereine des droites ; leurs statues sont 
animées ; au repos ! ou en action leur vie s'exprime par la sou- 
plesse des lignes, l'ondulation simple des plans ; la peinture 
l'emporte en ce sens, car, n'ayant pas à respecter strictement, 
comme la sculpture, la loi de la stabilité, ses productions devien- 
nent aisément mouvementées au sens propre du mot. 

Mais entre le mouvement tel qu’il apparaît dans la vie, tel que 
les céramistes pouvaient l’observer tous Îles jours dans les rues, 
dans les fêtes, à l’agora, à la palestre, et son expression matérielle 


au flanc des vases, il y a loin. 
La vérité est interprétée par les dessinateurs et non pas cal- 


quée. Toute sa valeur est là. 

Les principes de symétrie que nous avons observés en traitan 
de la composition en général prennent une signification plu 
grande encore lorsqu'ils s'appliquent à des scènes mouvementées 
Et ce sont les coupes qui nous fourniront en ceci les plus instruc 
tifs exemples. 

La coupe, en effet, est, dans les banquets, la dispensatrice dell: 
gaîté, de la joie, elle verse aussi l'ivresse, c'est le vase familie 
par excellence ; il est comme Île miroir où viennent se peindn 
les sentiments divers des convives; l'ardeur belliqueuseo 
l'exaltation bachique, l’orgueil du corps nu dans la palestre © 
Ja fièvre amoureuse ; et tandis que les céramistes réservent pou 
les grands vases, amphores ou cratères, les sujets plus calmesse 
les gestes plus sévères, dans la coupe ils donnent libre cours. 
leur fantaisie, à toutes les ressources, à toutes les audaces d 
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leur pinceau. 
Sur un vase d'Euphronios, au Musée de Bruxelles *, on voit u 


1 Mouvement n’est pas geste ; le terme s'emploie aussi bien d’une figurea 
repos. On dit : mouvement d’un corps pour exprimer l’allure générale de s 
lignes. Une figure assise, calme, peut avoir du mouvement; le Doryphore 
Polyclète en a, tout comme le Discobole de Myron. LI 

2 HARTWIG, pl. 7. 


Satyre chevauchant un oiseau obscène et fantastique ; quatre de 
ses compagnons lui font cortège, les deux plus rapprochés lui 
tournent le dos, l’un jouant de la flûte, l’autre dansant ; les deux 
suivants se livrent à des cabrioles qui, sans être les mêmes, s’ap- 
parentent par leur allure désordonnée et, s'équilibrant, rythment 
la composition. 

Dès les débuts du style à figures rouges, les peintres se sont 
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admirablement entendus à tirer parti du cadre spécial qui s’impo- 
sait à leurs tableaux : le fond des coupes. Voyons l’une des plus 
simples : le n° 15 de la salle G, au Louvre :. Le potier Chelis qui 
a signa, ou son décorateur, y a tracé la silhouette d’un jeune 
1omme s'exerçant avec des haltères (fig. 1) ; pliant les genoux, 
Lse penche en avant et la courbe de son dos, depuis la nuque 
uSqu au bas du fessier, est presque parallèle à la circonférence; sa 
ête, ses bras, sa jambe gauche qu'il avance, témoignent du 
lésir d'occuper autant que possible tout le fond. 

Épictétos réussit mieux ; il peint sur un fond de coupe? un 
une homme urinant dans une oenochoé (fig. 2) ; la ligne de son 
0s à laquelle pourrait s'appliquer la même observation que plus 
aut, est interrompue par la saillie du coude gauche, qui, de 
ième que la tête, empiète fortement sur le fond ; les jambes 


DPOTTIER, V. d. Z., pl. 80. 
DL, V: d. L., pl. 80. 


écartées, les bouts flottants de l’himation contribuent encore 
donner à la figure un format apparenté à celui du cadre. La déco- 
ration intérieure de la coupe G, 36 est dans le même esprit ! : un 
éphèbe court vers la droite ; son bras gauche plié, la main pen: 
dante, son bras droit étendu tenant une ballé, ses jambes pliées à 
angle droit, occupent tout l'espace qu’il est possible aux membres 
humains d'occuper autour d’un centre : le pubis. | 
Dans le fond de coupe n° 40 ?, des détails minimes indiquent 
bien les préoccupations du décorateur : la courbe du coussin sur 


Fig. 3. Fig. 4. 


lequel s'appuie l’éphèbe (dans son tracé général, la ligne qui.w 
de la base du coussin au sommet de la tète, en dessinant le bras 
n’est d’ailleurs qu’une seule courbe), celle de la corne à boire, k 
coin de la draperie qui, tombant plus bas que la base du it 
empêche le segment, délimité par celle-ci, d’être tout à fait vide 
Citons encore les n° 95 * : un homme nu soulevant une amphor: 
(fig. 3); 93‘: un nègre armé d’un bouclier et d’une lance 
88 5: un Silène marchant courbé (fig. 4); 83 °: un joueur d 
flûte, etc. | 


1 PoiTIiER, V. d. L., pl. 91. 
2 Jbid., pl. 91. 
3 Jbid., pl. 99. 
4 Jbid., pl. 99. 
5 Zbid., pl. 98. 
6 Jbid., pl. 98. 


Pendant la période du style sévère, les maîtres développent, 
avec un goût exquis, ce procédé Spécial de composition. Un fond 
de coupe du Musée de Berlin, sorti de l'atelier d'Euphronios li 
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représente un maître d'école apostrophant ses élèves (fig. 26) ; 
artiste l’a dessiné de telle façon que le geste de ses bras, dans la 
)artie Supérieure, ses jambes, son bâton et le dossier de sa chaise 
lans la partie inférieure, animent tout l'espace sans cependant 
alourdir. Nous pourrions en dire autant du fond de coupe publié 
ar Hartwig? et attribué par lui à Euphronios (fig. 5). La symétrie 
ans le mouvement trouve ici une jolie application ; le haut du 


» HARTwWIG, pl. 46 ; POTTIER, Douris, fig. 23 ; fig. 26 du présent travail. 
2 Jhid., pl. 8. 


torse fait équilibre aux membres inférieurs, non seulement dans 
son ensemble, mais danstoutes ses parties : la tête répond à la saillie 
des fesses, le bras droit à la jambe gauche, le bras gauche à la 
jambe droite; mais comme celle-ci, dans sa partie inférieure, laiss 
sait autour d’elle un trop grand vide, comme elle ne compensait 
pas suffisamment la surface plus importante formée par le bras 
gauche replié, le dessinateur a placé là un lièvre qui rétablit 
l'équilibre. J'admire surtout que ces procédés soient si peu appas 
rents ; pour les découvrir il faut le vouloir, jamais ils ne font l'effet 
de « ficelles » de métier. 

Nous les retrouvons, identiques, dans une coupe de Baltimore ;, 
représentant un satyre effrayé chevauchant une outre ; dans une 
coupe, faisant autrefois partie de la collection Van Branteghem *, 
représentant une hétaire nue : (un bassin de métal posé par terre; 
et dont la forme est on ne peut mieux choisie pour la place qu'il 
occupe, et un bonnet pendu dans le champ comblent les vides de 
la composition) ; dans l'acheteur bien connu d’une coupe de Phin= 
tias, arrêté à l’étalage d'un potier *. Du même, cette belle figure 
de guerrier accroupi enlevant son casque 4; son bouclier appuyé 
sur le genou gauche, présente une courbure qui répond parfaite: 
ment à celle du dos du personnage, mais il laisse vide une grande 
partie du champ ; l'artiste y remédie en figurant la lance du sol- 
dat dont la partie supérieure divise l'espace inoccupé ; supprimez 
ce détail et l'équilibre de l’ensemble se trouve compromis. 

La besogne du compositeur est simplifiée lorsqu'il peut 
employer plusieurs personnages. Voyez le fond de la coupe du 
combat d'Hercule contre les Amazones déjà signalée 5 (fig. 6): 
deux Amazones courent vers la gauche ; leurs jambes écartées 
occupent suffisamment la partie inférieure, le côté droit est rem- 
pli par un bouclier dont l’épisème est un dauphin; quant au côté 
gauche, c'est merveille de voir comment les bras des Amazones, 
le javelot de l’une, porté obliquement, la flèche de l'autre, l'extré- 
mité d’un arc, l'étoffent avec grâce ; encore un détail, analogue 


HARTWIG, pl. 441. 

Ibid. pl. 44: 
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Ibid., pl. 17, 3; fig. 31 de notre travail. 
Ibid., pl. 13. 
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à celui signalé déjà : : un bout de draperie tombe, dans la partie 
inférieure, dans l’espace laissé libre entre les jambes des Ama- 
zones ; voyez encore le jeune homme portant une outre et sa 


chlamyde à un bâton (fond d’une coupe d'Euergidès, à Athènes 2); 


oies 6: 


a coupe à l’Epidromos kalos de la collection Bourguignon :, et 
a coupe de Sosias, à Berlin : Achille bandant la blessure ‘de 
Patrocle 4, 

Dans le fond d’une coupe de Brygos, mentionnée plus hautÿ, la 
0mposition prend les allures d’un tableau complet (fig. 7) : 


1 Louvre, salle G, n° 40 ; Parrier 487, El: or: 

D Ephèm. Arch., 1885, pl. 3. 

? HARTWIG, pl. 14,2 : un joueur de flûte et un jeune homme qui vomit. 
$ Ant. Denkm., 1, pl. 0. 
 HARTWIG, pl. 33. 


Dionysos en occupe à peu près le centre; derrière lui, l’espace 
est trop restreint pour une figure entière, aussi l'artiste n'y a-til 
représenté que le haut du corps d'un petit Satyre dont le reste se 
dissimule derrière la haute stature du dieu. Devant lui, au con- 
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traire, le champ reste libre : un autre Satyre jouant des crotale 
l’occupe en partie, et son mouvement, depuis la malléole inter 
droite jusqu’au dos de la main gauche, est dessiné d’un seul trai 
dont la courbure s’apparie au contour extérieur du fond. Decet 
répartition inégale des espaces nait une variété charmant: 
Remarquez encore la tête renversée de Dionysos dont la barbe: 
trouve ainsi occuper une surface qui, sans elle, serait restée vid 
sa lyre, à la fois si volumineuse et si élégante, la peau de paï 
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thère du Satyre de droite‘ qui, dans son envol, fait une large tache 
claire sur le fond ; chez l'autre, la verticalité des bras, dont le 
mouvement épouse ainsi les proportions de l’espace qui lui est 
réservé, les branches, de feuillage qu’il agite et dont les rameaux 
flexibles viennent parachever avec une gracieuse discrétion cette 
composition si touffue et cependant si claire. 

C'est; une tâche ingrate et quasi profanatrice que de disséquer 
ainsi des ensembles si simples, si naturels, si peu « voulus » et 


dont l'instinctive spontanéité fait tout le charme. Ce n’est cepen- 
dant que par l'examen attentif de tous ces détails que l’on par- 
vient à se faire une idée du talent des dessinateurs grecs et des 
multiples ressources que leur suggérait l'esprit si subtilement 
artiste de leur race. 

I ne faudrait pas croire cependant que tous en tiraient un aussi 
bon parti. Voyez au Louvre le n° ro, salle G 1 : Epilykos a peint 
dans le fond de cette coupe un Hermès tenant de la main gauche 
une fleur, de l'autre un caducée (fig. 8): Rien ne témoigne du 
désir d’approprier le sujet à son cadre. Epictétos n’a pas été plus” 
heureux dans le n° 7 ?: un éphèbe vainqueur et un pédotribe, 
tous deux debout, se font face, groupement quelconque que ne 
justifie pas la place qu'il occupe, et qui aurait décoré plus élégam- 


MPOTTIER, V. d. L., pl. 80. 
2 Jhid., pl. 89. 


ment n'importe quel autre vase; on peut en dire autant du 
n° 81 ? : deux éphèbes assis sur un lit de banquet (fig. 9); quoique 
étoffant davantage le fond de la coupe, ils n'en respectent pasAla 
forme et paraissent un fragment détaché d’une frise continue. 

A la belle période, les exemples de semblables fautes deviennent 
rares : on en trouve cependant jusque chez les maîtres. Danse 
fond d’une coupe de la collection Van Branteghem *, Douris«a 
peint Éros tenant enlacé un jeune garçon #: les deux personnages 
sont trop petits ; leurs jambes écartées de l’axe commun des deux 
corps, les ailes de Zéphyre (ou Éros) ne suffisent pas à comble 
les vides que leur petite taille laisse autour d'eux. Il restait à let 
droite une longue zone inoccupée que le peintre a maladroite- 
ment remplie avec des rinceaux et des palmettes. Pour des rai 
sons opposées, le Triptolème conduisant un char ailé, sur ume 
coupe du Musée de Berlin “, n’est pas plus heureux : les chevaux 
ne sont pas figurés, nous n’avons donc qu'une partie d'un tout, 
de plus, le timon, les rênes ont du être raccourcis, les ailes tron: 
quées, pour rentrer dans le cercle qui les contraint et dontails 
n’épousent la forme en aucune façon. Ces fautes de composition 
sont le résultat d’un travail hâtif qui consistait, pour le peintre, 
emprunter au grand art, ou peut-être à une autre peintureMde 
vase, une figure isolée, un sujet « tout fait » qu'il reproduisai 
ensuite sur sa poterie, sans prendre garde que le motif ans 
acquis n’était pas fait pour elle. | 

De telles erreurs constituent l'exception. 

En général, les peintres usent du mouvement et du geste ame 
un tact admirable, et les subordonnent entièrement à l'effet déco: 
ratif. Voyez, par exemple, cette troupe de Satyres qui OrneMur 
vase autrefois dans la collection Magnoncour et attribué pa 
Hartwig à Oltos 5 : les Satyres sont à genoux et semblent fun 
vers la droite une apparition effrayante ; ils se présentent alterma: 
tivement de face et de dos, les premiers posant la main gauche 
plat sur le sol et élevant le bras droit, les autres posant la mai 
droite et portant la gauche à la tête, en signe de terreur. Chacur 


LPorTiER, Fo LA phio8: 

2 HARTWIG, pl. 22. 

3 Suivant Helbig : Zéphire enlevant Hyacinthe : HARTWIG, p. 211 

#4 HARTWIG, pl. 32 ; il l’attribue à Peithinos, p. 260. 4 
5 GERHARD, t. I, pl. 60. À 


deux a le mouvement juste, l'attitude expressive; dans l’en- 
semble, leur alternance produit un rythme continu du plus bel 
sffet. Cest, en somme, une frise décorative dont les éléments, au 
jeu d'être conventionnels ou stylisés, sont naturels et vivants. 

Les Grecs se sont gardés encore de l’erreur qui aurait consisté 
i-dramatiser le mouvement au détriment de l'harmonie : leurs 
scènes les plus agitées, les plus violentes charment et reposent 
56mme une ornementation : que ce soit Hercule combattant le 
riple Géryon * ou le sauvage combat entre Centaures et guer- 
iers *, ou encore la rixe cruelle entre buveurs #, le style conserve 
meeurythmie qui mitige l'horreur de certains détails ; le combat 
le Ménélas contre Pâris sur une coupe de Douris, au Louvre #, 
arien de terrible, c'est plutôt une danse agile et rythmée que la 
utte farouche de deux guerriers. Onésimos a représenté sur une 
oupe du Musée de Pérouse, Achille tuant le jeune Troïlos 5; le 
nouvement est angoissant; le glaive aigu va s’enfoncer dans la 
rèle poitrine de l'enfant et nous ne sommes pas remués! C’est 
ue les lignes sont s1 nobles, si pures, le mouvement si gracieuse- 
nent plastique que nous ne pouvons nous empêcher de croire à la 
antomime de l’action plutôt qu'à l’action elle-même. 

Sur un vase de la collection Casuccini, à Chiusi, on voit Her- 
ule et Iolaos combattre l’'Hydre de Lerne$. Rien n’est moins ter- 
ible : le héros tranche les têtes de l'affreuse bête comme il 
monderait un arbuste; son compagnon l'assiste d’un geste 
ssuré mais sans violence ; l'Hydre elle-même, le monstre effroya- 
le, n'inspire ni crainte ni dégoût; sous le pinceau de l'artiste, 
le est devenue un motif ornemental nouveau ; elle joint à son 
le légendaire, celui, plus platonique, de décorer copieusement 
| surface du vase. 

Ces quelques exemples auront servi à nous faire apprécier dès 
aintenant l'esprit du décorateur grec, au moins sous l’un de ses 
spects; on devine, à les considérer, que le peintre comprenait 
emblée ce qu'il fallait pour décorer le vase. Le potier le lui 


LMonumenti, 1838, pl. 15-17. 
? HaRTwIG, pl. 60. 

SJbid., pl. 49. 

 POTTIER, Douris, p. 45. 

* HARTWIG, pl. 501. 

$ GERHARD, pl. 148. 
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avait à peine misen mains, et déjà il avait choisi d'instinct, dam: 
le répertoire des sujets consignés dans sa mémoire, ou mêmk 
inventé complètement, celui qui devait le mieux s adapter at 
exigences de la pièce. Une rapide esquisse au burin lui servait: 
fixer les masses principales et dès lors sa composition était 
comme nous dirions aujourd'hui, « entoilée »; si, au coursdh 
travail, il y remarquait un trou, vite il le comblait au moÿe 
d'un accessoire quelconque ; corbeille, sybèné, draperie, vase, ha] 
tère où bloc de rocher. Peu importait que ce détail fut inutileo 
même invraisemblable, l'essentiel était d'harmoniser l’ensemble 
de présenter à l’œil une succession de formes dont les surfages 
les mouvements, les contours s’équilibraient en se complétant: 

Remarquez que dans tous les exemples cités, les personnage 
sont plus grands que le diamètre du fond sur lequel ils son 
peints. Le peintre s'entend si bien à leur faire accepter la surface 
dont il dispose, que le cadre, en dernière analyse, sembleMfa 
pour eux, et non eux pour le cadre. 

Rarement le décorateur se trompe et produit un dessin quim 
« tient pas » avec le vase. 


LE CONTOUR 


Dans sa préface des Cent vues du Fusi Yama, l'artiste japonai 
Hokusaï, « le vieillard fou de dessin », ainsi que lui-mêmess 
désigne, s'exprime ainsi : « C’est à l’âge de soixante-treizesan 
que j'ai compris à peu près la forme et la nature vraie des oiseaux 
des poissons, des plantes, par conséquent, à l’âge de quatre 
vingts ans, j'aurai fait beaucoup de progrès, à quatre-vingt-di 
j'arriverai au fond des choses, à cent, je serai décidément parven 
à un état supérieur | ». 

C'est peu d'une vie pour apprendre à dessiner. 

Combien d'artistes aujourd’hui auraient le courage de cons 
crer leur vie entière à l'étude exclusive, au perfectionnemen 
continu de la seule ligne? Notre vision, sensibilisée jusqu 
l’exaspération, est requise de plus en plus par la magie du colons 
sa finesse, l'harmonie de plus en plus délicate des tons, et progies 


1 EDM. DE GONCOURT, La Mangwa d’Hohusai, Rev. encycl., 1895, p: 402. 
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sivement détournée de la beauté intrinsèque des formes. Bien 
rates sont aujourd'hui les dessinateurs dont les œuvres sont com- 
plètes par elles-mêmes, sans le secours de la couleur : bien exCep- 
tionnels les dessins qui, se suffisant à eux-mêmes, ne semblent 
pas la préparation, le « carton » préalable, appelant une réalisa- 
tion plus définitive ; le dessin pur, nous l'’ignorons avec sérénité. 

Et cest ce qui explique l’étonnement ravi des artistes 
modernes devant les œuvres de céramique grecque où le dessin 
est tout. 

Mais ici, une distinction s'impose : cette admiration n’est pas 
celle que nous inspirent les croquis de Léonard de Vinci, les por- 
aits au crayon de Holbein, les académies d’Ingres. Ces maitres: 
tendent à traduire impartialement la nature; ils établissent des 
proportions, accordent au squelette l'importance qu'il faut, fixent 
aplace de chaque détail, en un mot, « construisent » leurs 
igures; et nous les louons parce que cette construction est par- 
faite. 

Les Grecs, au contraire, commettent avec désinvolture de 
yraves fautes de dessin. L’ « architecture » d’un nu n’est pas leur 
ait, mais en l'absence même des qualités qui font la force des 
naîtres cités plus haut, nous admirons leur ligne. 

Quelle détaille l'expression d'une physionomie : ou bien une 
oïme anatomique, même fautive, elle reste belle, par sa pureté, 
a légèreté, la simplicité désinvolte avec laquelle elle s’harmonise 
iu galbe du vase. 

Ceux qui la tracent ne sont pas des artistes convaincus pour 
jui la nature est un immense et difficile problème, mais des arti- 
ans de plus en plus habiles qui trouvent dans la vie un réper- 
oire inépuisable de formes et de mouvements. 

La ligne pure, belle en soi, mais qui n’est pas une abstraction 
réométrique ou ornementale, puisque, d'autre part, elle s'inspire 
le. ja nature, voilà ce qui fait l’un des charmes les plus puissants 
le la céramique grecque dans la première moitié du v° siècle. 
Mais que d'efforts cet épanouissement représente ! Combien de 
jénérations d'artistes ont travaillé à dégager du patrimoine 
bscur de la tradition cette formule définitive de force et de sou- 
esse, de stabilité vivante et de variété harmonieuse ! 


L Louvre, salle G, 214-55. 


Un amour inné dutrait inspire ces multiples recherches 
Voyez les beaux vases mycéniens du Louvre ou du Musé: 
d'Athènes : telle courbe qui fait serpenter les tentacules dm 
poulpe ou la chevelure d'une algue *, est aussi simple, aussi pur 
que celle d’une palmette de l'époque classique. 

Lorsque, après les invasions doriennes, le Grec, ayant oublié J: 
vie fraîche et jeune, toute parfumée de nature qu'aimait l'ar 
mycénien, ne s'applique plus, dans le décor des vases, qu'à d 
sèches décorations géométriques, c’est encore le trait qu'il exer@ 
et perfectionne. Le tracé des croix, des losanges, des grecque 
constitue pour lui, sans qu’il s’en doute, un excellent exercices 
‘apprend le dessin linéaire à main levée, tout comme on l’apprem 
aujourd’hui dans nos écoles et, on le voit (amphores de Curium 
exceller déjà dans les ornements les plus difficiles, comme le 
grecques et les spirales ?. Il lui restera de cette étude des habi 
tudes de sécheresse et des traits de gaucherie, mais ce travailMfa 
ne sera pas perdu; il en retrouvera le fruit dans sa facilité 
rendre, quand il l'aura comprise, la figure humaine. 

Celle-ci n'apparaît qu’assez tard, en vertu d'un processu 
méthodique maintes fois signalé par M. Pottier dans son Cat 
logue « et qu'il appelle la « hiérarchie des genres ». « Les dessina 
teurs, dit-il, ont été dominés par les immenses difficultés qu 
présente le rendu de la nature vivante; ..….. science des propor 
tions, modelé, perspective, tout leur manquait». Il est possibl 
aussi que les préférences des primitifs pour les plantes, les fleurs 


1 En plein v° siècle, à l’époque où la décoration par la figure humaine aÿai 
le plus de succès, on trouve de nombreux vases signés, sans cependant qu'au 
cune peinture en anime la surface (KLEIN, M. S., p. 6). Avouidns uëmoisoen ei 
telle est l'inscription qu’on relève au Musée de Lyon (PoTTIER, Cat, p: 806) 
sur un cothon dont elle constitue le seul décor. Que penser de cela, sinonqu 
les céramistes avaient cette suprême distinction d'aimer pour lui-même uw 
galbe nu, et qu’ils étaient bien d’une race de sculpteurs ces ouvriers qui s'en 
orgueillissaient d’avoir tourné un vase dont la forme était la seule beauté 
Mais ce n’était là qu’une ligne abstraite et quoiqu'elle s'inspirât sans doute d 
la structure et des proportions du corps humain (FRÔHNER, Revue des Deu 
Mondes, 1873,t. IV, p. 223), il est heureux que Îles potiers ne s'en soien 
pas tous contentés. 

2 WALTERS-BIRCH, t. I, pl. XV et p. 273. 

3 RAyET-COLLIGNON, p. 21 ; Yakrbuch, 1899 et 1901, p. 189. 

4 PoTTIER, Cat. p. 133, 143, 190, 231, 250, 436. 


les mollusques, les poissons, les oiseaux, soient motivées par ce 
fait que les éléments de la flore et de la faune sont plus aisément 
stylisables que la forme humaine. Ainsi s’expliquerait le carac- 
tère essentiel de la peinture grecque primitive ; une algue, une 
méduse, un poulpe, une étoile de mer, présentent dans leur 
structure une symétrie naturelle d'où se déduit aisément l'élément 
décoratif ! ; les animaux supérieurs eux-mêmes se prêtent à cette 
nmterprétation *. Au contraire, chez l’homme, la symétrie ne 
“affirme que dans le sens vertical; encore est-elle constamment 
létruite par les mouvements variés auxquels le corps est soumis 
#b qui rendent très difficile tout essai de stylisation. Les dessins 
les primitifs nous renseignent à cet égard : tandis que dans le 
ègne animal, ils tirent d’un thème donné (oiseau, poisson, tortue, 
mtilope, alligator, hippopotame), des variations multiples, leurs 
notifs anthropomorphes se bornent à quelques dérivés étriqués 
secs 3. 

Dès que les Grecs eurent compris qu'ils ne pouvaient traiter 
élément nouveau comme ils avaient traité Jusque là les animaux 
tles plantes, ils s’essayèrent au dessin de la figure humaine telle 
welle se présentait à eux dans la réalité, mais ils ne purent se 
ésoudre à oublier complètement les principes qui avaient fait 
iSque là la beauté de leurs humbles décorations. Nous trouvons 
Ltrace de leurs souvenirs dans le contour de leurs figures, et de 
procèdent au fond les conventions de l’art archaïque. M. Lô. 
les attribue aux déformations que fait subir au modèle la 
lémoire inexercée de l'artiste primitif qui « ne se rappelant pas 
alement bien tous les objets ni toutes les parties de chaque 
bjet, choisit les ensembles, retient les éléments qui offrent le 
us de surface et chaque fois qu’il en est besoin, reconstitue le 
ut selon des règles d'association qui s’éloignent notablement 
Sois du monde physique. » Pour nous, le seul fait d'opérer 


L'POTTIER, La Peinture industrielle chez les (HÉES DT OS 

Pour le parti que les Grecs savaient tirer des animaux comme motifs déco- 
üfs, voyez une oenochoe de Camiros au Louvre (RAYET-COLLIGNON, p. 49), 
=yase ionien à tête de griflon (Id. p. 53), une oenochoé rhodienne du 
it Mus. (WALTERS BIRCH, I, pl. XX). 

3 CAPART, Débuts de l'Art en Égypte, P. 61-74-75-7;-79-82-83-84-86-87 et 
63%74-78 et D'F. REGNAULT : « Le dessin des hommes primitifs » dans Levue 
Lyc, t. VI, p. 764. 

À Lôwy, p. 3. 
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une sélection : füt-elle inconsciente et une reconstitution, füt-elle 
arbitraire, révèle, chez les artisans primitifs, l'existence de les: 
prit artistique. Car le choix d’un sujet ou d'un procédé présuppose 
le jugement, le goùt, les préférences, les habitudes, tout ce qui 
fait l'art; le sens même dans lequel nous le voyons s'exercer 
chez les Grecs primitifs nous permet de reconnaître combienils 
étaient dès lors dominés par le souci de la décoration. Toutefois, 
ces conventions de l’art archaïque attribuées jusqu'ici à la loi du 
moindre effort, ne s'expliquent pas entièrement par la théoriede 
M. Lôwy. L'ignorance de l'artisan devant les difficultés à vain: 
cre, les nécessités de la matière et de l'outil jouent, encore. que 
M. Lowy ne veuille pas l’admettre, un rôle qu'il serait témérair 
de nier. On aurait tort de tout accorder aux raisons profondes, 
rien aux causes accidentelles. 

La première fois que la figure humaine apparaît dans la pem 
ture de vases, elle est maladroite comme un dessin d'enfant: Ælk 
est peut-être inspirée, comme le croit M. Pottier?, par l'ombn 
du personnage projetée sur le sol, c’est-à-dire par une silhouett 
longue, maigre, efflanquée, en somme pitoyable. N'importe 
cette silhouette est l’éveil donné à l'observation du vrai, C'estl 
moyen d'entrer en communication avec la vie, c'est un appt 
contre les gaucheries et les tâtonnements du début. D'ailleurssi 
dessinateur ne copie pas la silhouette, il l'interprète *. Il exagèn 
la largeur des épaules, la minceur de la taille, la petitesse del 
tête, la longueur des jambes. Remarquez que cette silhouette, & 
grotesque qu'elle paraisse, est encore obtenue par un procéd 
connexe à la stylisation : je veux dire l’exagération des propoi 
tions, et non par un procédé arbitraire : la taille présente en réa 
lité chez l’homme un étranglement, le peintre du Dipylon Lexa 
gère ; les épaules proportionnellement sont larges, 1l en doublel 
largeur; le torse enfin (surtout si l’on se rappelle que les Grec 
avaient naturellement la taille mince, ce qu'atteste la statuaire 


1 Lôwv, p. 6: Micht alle Bilder der Gegenstände, auch oft gesehener, Fonte 
für die Erinnerung gleich in Betracht, vielmehr nimmt dieselbe eine Auslese vor. 

2 Dans un travail intitulé : Ze Problème de l'Art dorien et paru en 190! 
M. Porrier, revenu de cette idée, interprète plutôt ces maigres silhouettt 
comme des stylisations de figures mycéniennes. è 

3 PoTTIER, Le dessin par ombres porlées chez ls Grecs, Rev. Ét. gr 189 
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même postérieure), le torse présente en général certaine analogie 
avec un triangle isocèle posé sur son Sommet, l'artiste trace ce 
triangle avec une régularité géométrique excessive. L’allonge- 
ment des jambes, la petitesse de la tête par rapport au reste, 
réels d'ailleurs, sont de même poussés à l'extrême. C'est donc 
linterprétation de ia forme humaine, dans le sens indiqué par la 
nature elle-même, procédé dont nous relevons ici les obscurs 
débuts et que les dessinateurs grecs n'abandonneront jamais. 

Lorsque le procédé de l'ombre portée se perfectionne par l’em- 
ploi d'une paroi verticale sur laquelle se projette la silhouette 1, Je 
contour des figures devient de plus en plus satisfaisant. C’est en 
somme un pur décalque grâce auquel bien des mécomptes sont 
épargnés à l'opérateur. Encore faut-il que celui-ci possède une 
grande sûreté de main, car, les dessinateurs le savent, décalquer 
une image n’est pas aussi aisé qu'on pourrait le croire: le trait 
dont on cerne une ombre sur un écran est le plus souvent hésitant 
ebtrembloté, ce qui n'apparaît pas dans les peintures à figures 
noires ; il fallait donc que leurs auteurs « comprissent » la sil- 
houette. Ils la comprennent, ils l’aiment au point qu’elle est pour 
eux l'essentiel et, à vrai dire, tout le dessin. 

Si nous nous plaçons à leur point de vue, nous ne pouvons que 
leur donner raison. C’est la silhouette qui donne la toute première 
et la plus grande impression de vie; les détails intérieurs ne 
ouent qu’un rôle secondaire. Aussi n'est-ce pas vers eux que doit 
e porter l'attention des artistes : la perfection de l'enveloppe, tel 
era leur but, tel est à cette époque le but des Grecs. Tous leurs 
fforts y tendent; peu importent les moyens ; qu'on se prononce 
Jour la théorie de M. Lôwy ou pour celle de M. Pottier, le rôle 
le la silhouette reste entier. Son importance grandit à mesure 
[ue Son rendu s'améliore. Tel est le sens de l’évolution dont nous 
SSayons de noter les phases. 

Au début de la période des vases à figures rouges, le contour 
st encore raide et sec. Sur un vase du Louvre signé par Chélis ?, 
torse des éphèbes est dessiné par deux droites qui, partant des 
isselles, se rapprochent pour aboutir au bassin, formant ainsi un 


DPOTTIER, Ze dessin par ombres Portées, dans Rev. Et. gr.,p. 366, 207.473: 
Louvre, salle G, 15 : éphèbes dans la palestre, course de chevaux, dau- 
Mins; POTTER, V. d. Z., pl. 89, 90. 
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triangle qui procède encore de la convention archaïque du Dipy- 
lon. De même, les jambes sont minces et fuselées. Le mouvement 
est expressif déjà!, mais la ligne n’est pas encore onduleuse. Dans 
les courbes surtout elle conserve une certaine raideur; voyez 
dans la coupe d'Épilykos (Louvre, salle G, 10°), les pectoraux, 
les bras du dieu; aux intersections, elle exagère les angles : 
salle G, 20 *, éphèbe courant, l'angle du bras avec le torse, du 
torse avec la cuisse droite. Le mouvement, simple, est rendu par 
des droites qui l’indiquent avec une précision sinon trop expli- 
cite, dumoinstrop peu souple{. Toutes les peintures du cycle d'Épic- 
tétos, plus ou moins, portent ce caractère. Il faut l’attribuer à ce 
fait que les artistes ne sont pas encore familiarisés avec le procédé 
nouveau, plutôt qu’au rang chronologique de ces figures; car 
nous connaissons des vases à figures noires où le trait est dune 
sûreté remarquable 5. Il est vrai que les peintures que nous citons 
représentent des animaux, chevaux et lions. Qu'est-ce que cela 
prouve sinon encore une fois la timidité des dessinateurs devant 
la figure humaine ? 

A l’époque du style sévère, les artistes abandonneront vrai- 
semblablement le procédé de l'ombre portée. M. Pottier indique 
les raisons qui permettent de le croire : l'apparition de l’esquisse, 
qui ne se justifierait pas si les artistes s'étaient servis encore de la 
silhouette sur l'écran 5; les « obliquæ imagines » récemment 


1 L'éphèbe du fond de la coupe, soulevant des haltères (voir plus haut, 
p. 47, fig. 1), a le dos rond au point d'en être bossu; exagération qui prouve 
la recherche du caractère par un mouvement bien compris ; notez aussi l’absence 
de détails intérieurs, c’est-à-dire l'importance attachée au seul contour: 

2: POTTIER; Vd'eL,p "80: 

Su Lbid VALLE TD 60; 

4 GERHARD, pl. 195, 196 : (Athéna et les héros jouant aux dés, buveurs 
Silène avec une biche) et PoTTIER, V. d. L., pl. 89 à 92. 

5 Louvre, salle F, 215-223; POTTIER, V. d. Z., pl. 79-80. 

6 M. Jean De Mot et moi, avons cependant relevé sur un vase à figure 
noires de l’époque d'Amasis, au Musée de Bruxelles (A. 714), un exempl 
d’esquisse préalable. Par contre, on peut parfaitement constater la différenc: 
de procédés dans une amphore de Munich (F. et R., pl. 4), qui réunit de 
figures noires et des figures rouges (Apothéose d’Hercule). Dans la partie € 
figures noires, la préparation consiste essentiellement en une large tache d 
vernis, vèritable ombre chinoise que l’incision précisera ; dans la partie € 
figures rouges, esquisse préalable au burin, incertaine et timide que le pin 
ceau rectifiera. (POrTIER, Æf. cér. gr., dans Gaz. B.-4., 1902, t. I, p. 231.) 


Ge: 


inventées par Cimon de Cléonées et dont la projection n'aurait 
donné que des masses confuses et inutilisables 1, A ces raisons, 
nous en ajouterons une autre : c’est Ja fréquence, dans la pein- 
ture de cette époque, des mouvements hardis, violents, instables, 
et qui ont à ce point l'aspect de l’instantané qu'il est impossible de 
leur supposer comme base une ombre portée, c’est-à-dire le reflet 
d'un modèle « en pose ». 


De plus, la plupart de ces mouvements sont exagérés ; ils sont 
traités avec une telle entente du caractère dynamique qu'ils 
dépassent la vérité même. Ils ne paraissent vrais et possibles que 
par le merveilleux équilibre que les artistes ont su leur conserver, 
mais en réalité, ils vont, dans le sens indiqué par la nature, plus 
loin que la nature elle-même. Les exemples que l’on en pourrait 
citer sont infiniment nombreux; on s’en convainera sans peine en 
feuilletant les ouvrages spéciaux, notamment ceux de Furtwaen- 
gler et Reichhold : Die griechische Vasenmalerei, et de Hart- 
wig: Die griechischen Meisterschalen des Strengen rothfigurigen 
Stiles. En voici quelques-uns empruntés à ce dernier : 

PI. 23, Brygos (Paris, Cabinet des Médailles) : le Satyre en 
partie caché, à gauche de Dionysos : 

PI. 2, AGevodoroc xaoc (Cracovie) : danseuses ; 

PI. 36, Brygos (Faïna, Orvieto) : le deuxième personnage à 
lroite, revers A ; 

PI. 29, Hieron éroteser (Rome, Castellani) : un homme, entre 
mSatyre et une joueuse de flûte, et tenant en main une corne à 
)OIre ; 

PI. 7, Euphronios (attr. à) (Bruxelles) : deux Satyres cabrio- 
ant. 

PI: 27, Peithinos (attr. à) (Berlin) : Éros volant. 

PI. 43, (British Museum) : Dionysos avec thyrse et serpent. 

PI. 45, Euphronios (Baltimore) : Satyre dansant. 


1 On peut se demander à fortiori comment, par le procédé de l’ombre por- 
e, les dessinateurs auraient représenté les personnages drapés qui, certaine- 
ent ne donnaient non plus que des silhouettes compactes où devait se perdre 
Squ'à l'apparence d’un corps humain. Prétendre qu’ils le drapaient après 
up sur le trait obtenu par le moyen traditionnel, c’est leur reconnaître un 
ent aussi grand que celui qui consiste à dessiner sans le secours d’un pro- 
dé mécanique, le contour d’une figure nue. Voyez dans HaRrwiG, les pl. 25- 
-34-66. 


PI. 58, Onésimos (Pérouse) : Troïlos. 

PorriEer, Douris, fig. 14 (British Museum) : le Satyre qui fait 
le «poirier », les deux Satyres qui dansent autour d’un canthare. 

Si Les dessinateurs du v* siècle n'utilisent plus le procédé com- 
mode de l'ombre portée qui donnait à l'enveloppe de leurs per- 
sonnages une si grande justesse, ce n’en est pas moins au Contour 
extérieur qu'ils continuent d’attacher le plus d'importance. Cest 
lui, et souvent lui seul, qui traduit les mouvements, même ceux 
qui dans la nature font apparaître une anatomie explicite qu'on 
s’attendrait à voir reproduite. Nombreuses sont, en effet, les figu- 
res qui ne portent aucun détail intérieur !. Elles n'en sont pas 
pour cela moins expressives; dans les exemples cités en note,il 
n’en est pas un où l'absence de détails empêche l’action d'être 
comprise. | 

Ainsi l'importance de la silhouette n'avait pas diminué. At 
contraire, à mesure que l'artisan devenait plus habile, il lui faisai 
exprimer avec plus de hardiesse le désir de l’action, la passion de: 
sentiments et les convenances de la décoration. 

Dans d’autres figures, le tracé de la musculature est indiqué; san 
étre absolument un contre-sens (un dos pour une face, une mai 
gauche pour une main droite, etc.),ilestnéanmoins fautif, en cesen 
que rien dans le mouvement ne le justifie. Nous citerons quelque 
exemples : Sur une coupe d'Euphronios *, on voit un maitr 
d'école assis, faisant un geste grondeur; il porte, au-dessus d 
bassin, de chaque côté de la ligne médiane du dos, l'indicatio 
d'un muscle : le « grand dentelé ». Or, les digitations dec 
muscle sont situées en réalité sous le creux de l’aisselle, don 
absolument invisibles chez un modèle placé comme notre pédi 
gogue. Le pectoral gauche d'Antée, sur le beau cratère du Lot 
vre (salle G, 103) *, ne se justifie pas mieux : étant donné le mot 
vement du bras, il devrait être étiré vers le haut, tandis qu'il e 
absolument semblable à l'autre qui, lui, est exact. Les personnag 
du cratère de Smikros, au Musée de Bruxelles , sont pleins € 


détails aussi inexplicables. 


1 HARTWIG, pl. 1-33-7-109-20-481-61. 

2 Jbid., pl. 46; POTTIER, Douris, fig. 23. 
3 PorTier, V. d. L., pl. 100. 

4 Jbid., Douris, fig. 3. 
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Enfin, on trouve encore au v* siècle un assez grand nombre 
dinterversions complètes: c'est que le procédé de l’ombre portée 
ne disparaît pas brusquement ! et que les habitudes introduites en 
même temps que lui dans l’art du dessin, Suppléent encore à l’in- 
suffisance de l'observation directe. 

Si l'auteur du fond de coupe de Stuttgart que Hartwig attribue 
à Phintias ?, dessine une main gauche pour une main droite et 
réciproquement, ou un dos pour une face, si l’auteur du vase 
d'Héraclès et Géras 3 donne à celui-ci deux mains droites, si 
Amasis Sur un vase de la Bibliothèque Nationale 4 commet une 
faute analogue (le dernier personnage à gauche), cela prouve l'indif- 
férence de certains artistes — et non des moindres — à l'égard de 
lamature, une fois qu’elle leur a donné le contour de leurs figures. 
Convention et vérité, on n'oubliera jamais que le dessin des 
Grecs, quand il fut le plus original et le plus beau,’ fut empreint 
de.ces deux caractères en apparence contradictoires. Nous essaie- 
sons de prouver plus loin (voir au chapitre : Anatomie), qu’il en est 
de même dans la grande majorité des cas, même pour les artistes 
qui ne se sont pas servis du procédé traditionnel de la silhouette. 

En somme, le principe 3 de l’énumération de M. Lôwy trouve 
on application aussi bien dans le style à figures rouges que dans 
es monuments de l’art archaïque dont l'observation a permis à 
“auteur de le dégager. 

Ï résulte de tout ce qui précède, qu’à toutes les époques de la 
éramique grecque, la silhouette des figures, le dessin des con- 
Ours fut le souci constant des artistes, et, pour ainsi parler, la 
rande affaire. 

Nous tâcherons d'en pénétrer l'esprit au moyen d'exemples. 
Coupe du Musée de Bruxelles, attribuée par Hartwig à 
üphronios £ (fig. 10, a, b, c). 


b POTrIER, Rev. Ét. gr., 1898, p. 87. 

MFARTWIG, pl. 181. 

À Journ. hell. st., 1883, pl. 30. 

MLUYNES, Vases, pl. 44. 

A« Les figures sont représentées essentiellement par leur contour, soit 
éaire et indépendant, soit que, grâce à la couleur plate qui en remplit l’in- 
rieur, elles se confondent avec une silhouette ». (M. LAURENT, Compte 
nu du Musée belge, juillet 1903, P. 316). 

 HARTWIG, pl. 7, p. 06. 


ACC ES 


a) Le premier Satyre à gauche. Il est appuyé sur l’avant-bras 
gauche et la main droite, et lève les jambes pour faire le « poi- 
rier »; le mouvement est transitoire : c’est celui du corps en train 
de prendre la position verticale, la jambe gauche, oblique, restant 
encore en arrière. Voilà ce que le dessinateur s’est représentéet 
ce qu’il a voulu ; il le réalise en ramenant tout ce mouvement à 
une seule ligne qui part du coude pour aboutir au talon gauchewet 


Fig#wro: 


dont la courbure exprime, sans l'ombre d’une hésitation et avec 
la plus grande simplicité, le sens du mouvement. 

b) Le dos de ce Satyre, penché en avant, est dessiné par.une 
courbe renflée à sa partie médiane. Cette bosse est superflue, la 
saillie des premières vertèbres dorsales ne suffit pas à l'expliquer; 
j'indique en pointillé le contour normal; on remarquera qu'il 
est moins expressif que la faute du dessinateur grec. À noter 
aussi la queue qui s'attache à cet endroit, alors que, logi- 
quement, elle devrait prendre naissance au COCCYX, c'est-à-dire 
beaucoup plus bas. Cette nouvelle faute s'explique par le désir du 
peintre de remplir l’espace compris entre le dos du Satyre et son 
voisin (non figuré) ce qui serait devenu difficile en attachant le 
queue où elle aurait dü l'être. 

c) Le troisième Satyre, la tête en bas, les cuisses repliées sur le 
ventre, semble prendre appui sur l’une des anses de la coupt 
pour achever sa pirouette. La pose est des plus extravagantes : 
elle est cependant rendue intelligible par la simplicité du dessin 
un trait d’une seule venue part du deltoïde gauche pour abouti 
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au pli du genou ; il accuse le dos, le fessier, la cuisse, leur don- 
nant le relief exact sans qu’un détail intérieur le précise. 

II. Coupe de Chachrylion. Berlin !. Un Satyre, plié en deux, 
tient un Canthare en équilibre sur son dos (fig. 1 1) ; le peintre au- 
rait pu détailler celui-ci comme il 
la fait pour le ventre et les jam- 
bes, mais à quoi bon? Le mou- 
vement souple de l'échine est 
exprimé entièrement par cette 
courbe qui se creuse à la nuque, se > 
renfle aux vertèbres dorsales et de Ê n 
nouveau se déprime à la partie 
lombaire ; toute indication spéciale 
serait inutile. La main gauche du 
Satyre, reproduite à part, est 
fautive, mais la théorie de la 
silhouette par ombre portée se 
trouve ici en défaut pour expli- Fig. 11. 
quer cette faute ; en effet, après 
avoir calqué le contour de cette partie, il m'a été impossible, par 
des traits intérieurs différents, d’en faire une vraie main gauche. 

HI. Coupe : Erwdpouos xaloc,: collection Bourguignon, attri- 
buée par Hartwig à Euphronios ?. Deux jeunes gens assis, les 
jambes repliées, sur un lit de banquet : l’un vomit, l’autre joue 
de la double flûte (fig. 12). Ce dernier seul nous intéresse : le 
contour externe de sa cuisse gauche se continue vers le haut par 
la igne du dos et du cou, de sorte que depuis l’attache des testi- 
cules jusqu'à la nuque, le personnage est dessiné par une ligne 
unique que l'artiste a obtenue en sacrifiant la partie inférieure du 
torse, et dont la courbe s’harmonise avec celle du cadre. Ici 
encore, une particularité est à noter : les deux bras du personnage 
secroisent au pli du coude d'une façon absurde. C’est le bras 
gauche qui devrait cacher une partie du bras droit : ici c’est le 
contraire (voir ce détail sur la figure). On admettra difficilement 
que le dessinateur qui a composé cette scène ait commis cette 
légèreté ; on serait plutôt porté à y voir la preuve du peu de soin 


LHARTWIG, pl. 2!, p. 36. 
À Zhid., pl. 142, p. 127. 
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que les artistes apportaient à l'exécution des détails, une fois la 
ligne générale établie, peut-être, comme le croit M. Pottier!, 
d'après un modèle auquel on apportait, selon les besoins de la 
cause, certaines modifications. 

IV. Coupe Aevodoros xahos, Cracovie, attribuée par Hartwigsà 
Euphronios ?. J’en extrais deux figures parmi les plus intéressams 
tes : un éphèbe nu, vu de trois quarts de dos, dansant en agitant 
des crotales, une hétaïre nue tenant une coupe et s'appuyant sur 


Fig. 12. 


un bâton (fig. 13). Elles s'équilibrent fort bien, grâce d’abord.a4le 
silhouette, sensiblement la même pour les deux, mais surtout 
deux traits qui exposent le mouvement et le soulignent différem: 
ment mais avec la même unité chez l’un et chez l’autre. Pot 
l'homme, c’est une courbe qui commence à l'épaule droite pou 
aboutir au genou gauche ; remarquez que la surface de la CUISSe 
droite l’interrompt sans la briser ; elle exprime à elle seule toute 
l'attitude du corps rejeté en arrière; chez la femme, c'est.unk 
oblique qui va de laisselle droite au genou gauche; la saillie du 
sein, de l’abdomen et du pubis l’animent sans qu’elle cesse dite 


1 POTTIER, Cat., p. 660. 
2 HARTWIG, pl. 11, p. 112 
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une droite, qui traduit le mouvement du corps vivement porté en 
avant. Les gestes d’un troisième personnage, à droite de l’hétaïre 
(non figuré), sont exprimés aussi par des courbes. Ainsi, l’artiste 
a marié avec simplicité les éléments du dessin, droite et courbe, 
dans un ensemble dont ils font la beauté harmonieuse et variée, 
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V. Coupe de Brygos; Cabinet des Médailles, Paris !. Dionysos 
ntre deux Satyres. Nous avons signalé déjà, dans cette repré- 
entation, l’art de la composition; au point de vue spécial du 
aractère du contour, le Satyre de droite nous offre un bel exem- 
le de la synthèse expressive des lignes (fig. 14). Nous avons 
elevé, d'ailleurs, celle qui d’un seul jet dessine le bras gauche, 
>Lorse et la jambe droite (p. 52): c’est elle que les dessinateurs 
implifient le plus aisément, parce que dans la nature déjà, elle se 
résente ainsi, mais le propre de l'artiste est de savoir faire 
bstraction des accidents, des irrégularités du modèle, pour lui 
ire exprimer uniquement ce qu'elle ne fait qu'indiquer, pour 
randir et rendre prépondérant son caractère. Mais le peintre en 
trouvé ici une autre, aussi belle : c’est celle qui va de l’aisselle 
1 pied droit, déprimée à la taille et au pli du genou, renflée au 
isSin et au mollet. Elle ondule plus que la précédente, mais elle 
t aussi entière. Voyez encore le contour supérieur des bras, 


! HaRTwIG, pl. 33, P- 309. 


depuis la main gauche jusqu'au coude droit, en passant par la nu: 
que. Trois lignes donc, expriment toute l’action du personnage, 
Supprimez le reste, elles suffisent encore pour nous faire com: 
prendre les intentions de l'artiste. 

VI. Coupe Faïna, Orvieto, attribuée par Hartwig à Brygos! 


Fig er Fig. 15: 


Des neuf figures du vase, toutes si curieuses de geste et d'expre 
sion, nous retiendrons les suivantes : 
a) le jeune homme, penché en arrière, une jambe pliée, l'aut 
tendue, tenant d’une main des crotales, de l'autre faisant un ges 
comme pour réclamer le silence (fig. 15). Son himation, retel 
sur le bras droit, passe derrière son dos et couvrant son épau 
gauche, retombe jusqu'au pubis; il masque donc, dans sa paït 
supérieure, la ligne qui, de l'épaule gauche descend obliqueme 
jusqu’au cou de pied droit. Ce qui en reste (du pied au pubis)e 
néanmoins d’un tracé tellement ferme et volontaire qu'on n 
aucune peine à deviner ce qui manque; le bout flottant du vêt 
ment, qui s’écarte du trajet de cette ligne, n’en détourne mên 


1. HARTWIG, pl. 36, p. 335. 
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pas l'attention, il forme un triangle qui ne la « détraque pas ». 
Elle reste, sous les plis même, l'expression unique du mouvement. 

… b) Un jeune homme, en équilibre sur une jambe, l’autre tendue, 
le haut du corps penché en avant: il tient des crotales de la main 
gauche et lève le bras droit (fig. 16).On peut dire, avec Hartwig, 
que cest l’une des figures les plus heureuses de toute la peinture 
de cette époque. 

Le contour prend ici une Signification extraordinaire; il est 
tout le mouvement, toute la vivacité, toute la jeunesse du per- 
sonnage. Supprimez les détails anatomiques intérieurs, vous n’en- 
lègerez rien à son expression, A lui seul, 1l suffirait à faire com- 
prendre, sans erreur possible, l'intention du dessinateur. Mais 
aussi, quelle unité et quelle variété tout ensemble dans cette 
simple ligne ! 

Elle enveloppe tout le Corps, du bout de l'index de la main 
lroite à l'extrémité du petit orteil du pied droit; pas un angle 
Len interrompt la continuité, mais toutes les courbes dont elle se 
0ompose, étant différentes, elle revêt, selon son cours, un carac- 
ère adéquat aux diverses parties du nu : solide à l'épaule, 
ù le squelette fait saillie sous la peau, sobre et presque droite au 
veau de l’omoplate, elle s’arrondit, devient charnue au fessier, 
"étire enfin au jarret, se fait souple, élastique dans la jambe !. 
20bscur artisan qui l’a tracée se doutait certes bien peu y avoir 
nis tout cela. C’est inconsciemment qu'il a fait œuvre d'artiste : 
es qualités du dessin, ce caractère, cette saveur de la ligne que 
OuS nous évertuons à acquérir péniblement, il les possédait 
aturellement et les manifestait d’instinct et, probablement, 
resque sans étude. 

VII. Coupe de Saint-Pétersbourg, attribuée par Hartwig à Eu- 
hronios ?. 

Ce n'est pas seulement dans le choix des sujets, dans la com- 
osition des scènes, dans le type des figures que se révèle la per- 
nnalité d'un maître; un élément important à considérer dans 
S.essais d'attribution, c’est la facture du contour. Une compa- 


Pour l’expression du contour, voir la coupe du Louvre, G. 25 : homme 
missant (HARTWIG, pl. 9, p. 104). Le trait se fait veule comme le person- 
ge dont il traduit l’état avec tant de réalisme (POTTIER, Cat., p. 000). 

? HARTWIG, pl. 49. 


raison, même superficielle, entre ce vase et le précédent, ne laisse 
pas de doute à cet égard. Nous avons noté dans la coupe Faïna 
des qualités du trait que nous ne retrouvons pas ici ; NOUS avons 
cependant reproduit les deux meilleures figures du vase : reversa: 
l’homme qui, un bâton dans la main droite, se précipite vers le 
blessé tombé (fig. 17); revers à : celui qui, passant devant la 


Fig.017: 


joueuse de flûte, se dirige vers la gauche en tournant le dos 
(fig. 18). | 

Comparez le premier à l’'éphèbe du vase précédent, dont je me 
suis attaché à décrire le contour : le bras droit, le dos ete 
cuisse sont dessinés par une courbe, composée de courbes plus 
petites, mais qui, contrairement à ce que nous avons remarque 
dans l’autre exemple, ont toutes le même caractère : le bras, 
l’omoplate, le muscle dorsal, la fesse, accusent la même saillie ; 
le pinceau du peintre a répété machinalement la même ondula- 
tion ; chez le second personnage, le contour manque aussi de 
continuité et de variété. Nous avons affaire, sans aucun doutes 
un technicien bien inférieur à celui qui décora le vase précédemr 
ment examiné. Hartwig voudrait cependant l'identifier avec Eu 
phronios ; on aura peine à se ranger à cet avis, si l’on se rappelle 
les vases authentiques d'Euphronios, peintre : le psykter de 
Saint-Pétersbourg !, la coupe de la Géryomie, à Munich ?, et W 
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cratère d'Antée, au Louvre !,dont le dessin est infiniment plus 
sur et plus varié, même lorsque, comme dans le cratère du Lou- 
vre, 1] présente encore des traces 
d’archaïsme. 

On remarquera d’ailleurs, que 
M. Hartwig fonde son attribu- 
tion sur l’analogie entre notre 
vase et celui de la collection Van 
Branteghem qu'il reproduit (pl. 
47-48); or, en dépit d’une évi- 
dente parenté de types, d’allure 
et de mouvement, le trait du 
vase Van Branteghem est bien 
supérieur à celui de la coupe 
de Saint-Pétersbourg ; d'autre part, 
le premier n'est signé que de 
Peroucey (emomueoey) d'Euphronios, 
ce qui nous interdit toute com- 
paraison purement artistique avec 
les trois vases qui portent son 
ypadey. On peut, pour faire la Fig. 18. 
part large à la théorie de l’au- 
teur des Weisferschalen, admettre que la coupe de Saint-Péters- 
bourg est sortie, comme la coupe Van Branteghem, de la 
fabrique d'Euphronios, mais en spécifiant que la première, en tous 
Cas, ne fut pas « peinte » par le maître. | 

Ces réserves faites, constatons dans les deux personnages qui 
nous occupent, la grande importance du contour. Il peut n’être 
pas parfait dans ses détails, c’est toujours lui qui détermine l'en- 
semble du mouvement, le caractère de l'attitude : chez le premier 
personnage, l'élan brusque de l'attaque, chez le second, la rapi- 
dité de la marche. 

Ces qualités, le contour les conserve en dépit parfois d’une 
grossière négligence; par exemple, le dos du Silène, sur une 
coupe de Pamphaïos à Corneto?, ou encore en dépit des vête- 


dMonumenti, 1855, pl. 5, 7, et POTTIER, V. d. L., pl. 100. 
? Monumenti, AE D1.-24. 


ments les plus épais, comme dans l’archer Perse que nous repro: 
duisons, d’une coupe attribuée par Hartwig à Onésimos !, où ile 
superpose, en quelque sorte, au costume compliqué du guerrier 
(fig. 19); le contour s’extériorise, pourrait-on dire, pour faire com: 
prendre le mouvement. 

Citons encore, sans entrer dans plus de détails, deux Satyres-de 


Fig. 20. 


ia coupe de Douris, au British Museum ? ; nous reproduisons lur 
d'eux (fig. 20); du même, le guerrier nu, armé d’un bouclier 
d’un glaive, d’une coupe de Corneto * (fig. 21); le Poséidon dur 
vase de Wurtzbourg #; le Memnon et l’Achille d’une amphoredt 
British Museum ; le Discobole (fig. 22) d'une amphore panathé 
naïque 5 ; le Thésée, combattant le taureau, d’une coupe d'Eu 
phronios au Louvref (fig. 23); l’Héraclès, terrassant la bicheld 
Cyrénée (Louvre, salle G. 263) ; le géant, brandissant un rocher. 
sur un canthare du British Museum ? (fig. 24); l’éphèbe se mas 


l'HARTWIG, pl. 55, P. 515. 

2? POTTIER, Douris, p. 73. 

8 HARTWIG, pl. 21. 

4 GERHARD, Ï, pl. 2. 

5 Bull. nap.; nouv. série, IV, pl. 2. 
6 POTTIER, Douris, fig. 12. 

7 GERHARD, t. I, pl. 64. 
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sant le bras, d'une coupe du British Museum 1; Thésée et Cer- 
cyon luttant, d’une coupe du British Museum ? (fig. 25);tla 
femme à genoux, se nouant une bandelette autour du front (De- 
poletti) $, etc. 


D'autres observations nous permettent encore de conclure à 
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Fig. 24. Fig 23. 


importance que les dessinateurs grecs accordaient au contour : 
e. Sont celles qu'on peut faire sur les esquisses incisées à la 


1GERHARD, t. III, pl. 277. 
Mbid., t. III, 233. 
3 Arch. Zeitung, 1885, pl. 17. 


pointe sur les vases du v°* siècle, et qui précédaient le travail du 
pinceau !. Dans la plupart, on relève des traces nombreuses laïs 
sées par l'outil du dessinateur cherchant son trait, le reprenant 
le corrigeant. Qu'on le remarque bien 
ceci ne s'observe que dans le contour? 
dans aucun des vases que j'ai examinés 
n'ai relevé le même souci d'exactitud 
pour les parties anatomiques. D'une faço: 
générale, deux préoccupations dominén 
le travail de l’esquisse : celle des volu 
mes et celle des directions, c'est-à-dir 
des deux éléments qui contribuent le plu 
sûrement à la perfection du contour. 
Examinons, par exemple, l'esquiss 
d'un cratère de Munich *, (pl V), repré 
sentant le retour d’Héphaistos dan 
Hi LUN l'Olympe ‘. Au point de vue des volumes 
le torse du Satyre qui marche en tèteMd 
cortège est figuré par une masse ovoide considérée seul 
d'abord, et à laquelle l'artiste, après coup, attacha le bras gauche 
celui de Dionysos et celui d'Héphaistos, sont dessinés nus, alor 
que dans l’œuvre définitive, ils sont habillés ; l'épaule du prentie 
est marquée par une courbe qui englobe toute la saillie du del 
toïde ; au bras droit de Vulcain, on observe l'état fragmentaire d 
trait: cela marque, non l'hésitation, mais la rapidité du croqui 
qui « sent» les formes et les note spontanément; en ce sens 


1 PETERSEN, Vasenstudien, dans Arch. Zeitung, 1879, p. 6. 

2 F.et RKR., p. 70, 180, 191. 

3 F.et R., pl. 7; dans cette planche, on est parvenu à reproduire isolémer 
l’esquisse, incisée à la pointe avant le travail au pinceau et qui n'apparaît Su 
le vase qu'avec un certain éclairage, à la lumière « frisante ». * 

4 On pourrait objecter la date de ce cratère, postérieur à l’époque qui mou 
intéresse spécialement. Il est, en effet, contemporain de Périclès. Mais la pre 
tique de l’esquisse n'est pas particulière à la période du style sévère ; elle s 
continue pendant tout le ve siècle avec le même caractère de probité artistique 
(Porrier, Cat., p.663; RAYET et COLLIGNON, Cér., p. x1) le vase que not 
citons en est un exemple : s’il atteste déjà, ainsi que le remarque M: Po 
tier (Gaz. B.-A., 1902, Il, 236) des traces de décadence, ce n’est assurémer 
pas dans l’esquisse qui, en bien des points, est supérieure à la peinture défin 
uve. 
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celui-c1 vaut un croquis de maître; toutes les mains sont de même 
indiquées par des masses schématiques, arrondies ou rectangu- 
laires, qui font abstraction de tout détail intérieur, la lyre du 
satyre par une Ove allongée ; au niveau des chevilles de Dionysos 
un trait festonné marque la place où devront aboutir les plis des 
draperies. 

Tout ceci prouve que les Grecs savaient parfaitement que le 
contour extérieur n’a de valeur que pour autant qu'il limite des 
surfaces exactes ; les deux lignes d’un torse dessiné auront beau 
retracer parfaitement celles du modèle, si elles sont trop éloignées 
ou trop rapprochées l’une de l’autre, ce n’est pas le modèle 
quelles reproduiront, mais un personnage plus gras ou plus 
maigre ; ce sont des fautes de cette nature que l’esquisse évite, et 
par là, le dessin des céramistes grecs atteignait, grâce à la science 
des contours, grâce à l'équilibre des masses, une perfection à 
laquelle n'importait plus l'abondance des détails. 

Les « directions » nous montrent la décomposition du mouve- 

ment. Dans les jambes de Dionysos, la direction est indiquée 
ar un trait médian ; dans la droite qui est vue de trois-quarts, ce 
rait se confond avec la crète du tibia, l'élément ostéologique qui 
détermine la direction du membre inférieur. 
De même pour les jambes d'Héphaistos : un trait médian, ter- 
miné par une spirale confuse qui marque la place du talon et d’où 
part un trait plus petit pour le pied; la ligne postérieure de la 
nuque indique la direction du cou, une oblique celle de la jambe 
lu Satyre, etc. 

L'esquisse n’est donc pas une préparation tout à fait générale 
jui ne vise que la mise en place du sujet sur le vase, elle s’em- 
oie en même temps à réunir, sans s'inquiéter des détails, les 
léments qui assureront la beauté du contour en lui donnant la 
ustesse. 

L'esquisse terminée, le peintre la cerne du trait noir qui la cor- 
ige!; il est merveilleux de süreté, de finesse et de précision? ; 
ancé rapidement, comme au vol, ou s’attardant en d’élégantes 
ndulations, il est d’une continuité admirable. Parfois, il est vrai, 
L se compose de plusieurs fragments, mais chacun d'eux déter- 


À Fahrbuch, 1899, p. 162. 
2 PorrTiER, Cat., p. 672; F.et R., p. 150. 
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mine un ensemble logique. Par exemple, dans une figure d'une 
hydrie du Louvre, salle G, 52 (personnage mi-couché de gauche) 
le bras gauche est dessiné par trois traits : le premier part dela 
nuque (empiétant même légèrement sur les cheveux), enveloppe 
le deltoïde et se termine au point où ce muscle s’insère à l’hu: 
mérus ; de là, un second trait file jusqu'au coude, enfin un troi 
sième, après un léger retour en arrière pour reprendre l'autre, 
dessine tout l’avant-bras. Parfois la reprise du trait est manquée, 
comme dans le Memnon de l’amphore du Louvre, salle G, 232, 
dont le bras, le creux de l’aisselle et une partie du pectoral sont 
dessinés par deux parallèles, mais ces imperfections se perdent 
dans l’ensemble et le trait reste beau, souple et d'un incompä: 
rable « jet ». 

C'est ce caractère qu'il est difficile aux reproductions les plus 
fidèles de conserver et c’est aussi la raison pour laquelle Me: 
recueils de Millin-Millingen, Gerhard, De Witte et Lenormamt 
donnent une idée parfois si fausse de la peinture des vases. Cet 
de Furtwaengler et Reichhold, de Hartwig et des Were 
Vorlegeblätter encore qu'infiniment supérieurs, sont loin demk 
perfection. 

À ceux qui les ont consultés, l'étude des originaux qu'ils repx0: 
duisent ménage encore de profondes surprises, parfois de Méri: 
tables révélations. 

On voit, par ce qui précède, le rôle prépondérant que joue 
contour dans l'esthétique grecque. Indépendamment de la com: 
position, de l'anatomie, de sa correction propre, il est la traduc 
tion d’un autre élément plus important encore : le mouvement 
celui-ci pour donner l'impression de la nature, ne doit paske 
copier, bien au contraire; ce qui fait sa supériorité ce n’est pas le 
rendu minutieux de ses causes anatomiques, c’est le schémaMde 
son allure ; et ce schéma c’est le contour qui le donne, nou 
avons vu avec quelle puissance. | 

Telle est, à notre avis, l’une des qualités essentielles du dessin 
grec. Nous l’apprécions d'autant mieux qu'elle nous manque 
aujourd’hui ; nous avons peine à saisir une ligne dans son ensem 
ble, et lorsque, l’ayant comprise, nous avons à la traduire, not 
maladresse n’est pas moindre; nous perdons de vue son allu 
générale parce que notre œil, moins parfait peut-être que celu 
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des Grecs, est heureux d’en apercevoir les petites différences de 
forme et de direction. En la traduisant, nous exagérons ces diffé- 
rences, nous rendons une courbe par un angle, nous détraquons 
la ligne. 

Le dessin moderne en général manque de l'unité et de la sim- 
plicité qui faisaient la beauté de celui des antiques. 

Lorsque l’on décalque un dessin de vase, on est étonné de sa 
sobriété ; les saillies et les dépressions sont tellement délicates 
quon les perçoit à peine ou plutôt qu’on passe de l’une à l’autre 
sans s en douter ; lajustesse de leurs rapports explique seule l'effet 
de vie ADS parviennent à produire; il est curieux de con- 
stater quon éprouve une impression analogue en décalquant la 
photographie d'un beau modèle nu. 

Les Grecs, dans leur simplicité, sont donc bien près de la 
nature. 

Mais en un sens, ils lui sont supérieurs; la preuve en est dans 
la, différence considérable qui sépare un modèle vivant d’une 
peinture de vase dont il reproduit l'attitude; le premier est 
dune pauvreté mesquine et sèche à côté de sa traduction artis- 
tique. La nature, bien plus riche en détails cependant, paraît 
incomplète en A du simple contour qui l'interprète. 

C'est que celui-ci n’est pas seulement une ligne « naturelle ». 
M. Pottier a exposé ce qu'il doit aux deux éléments en lesquels 
se, résume tout le dessin : le curviligne et le rectiligne !. Leur 
union étroite dans des proportions extrêmement délicates et 
justes engendre l'harmonie la plus noble. 

Le contour des Grecs, indépendamment de l’objet qu’il traduit, 
possède une beauté propre et si, dans le ciel de Platon , ilrexiste 
quelque part dans la sphère des essences idéales une « ligne en 
SOI », c’est D ue parmi tous ses reflets terrestres, la ligne 
grecque qui s’en souvient le plus. 


L POTTIER, Caf. p. 22, 23, 24. 
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LE RACCOURCI 


À peine née, la peinture à figures rouges se signale par un pro 
grès d’une importance considérable : l'adoption du raccour@i 


Fig. 26. 


dont les procédés, d’après Pline, avaient été trouvés par Cimon@ 
Cléonées, vers la fin du vi° siècle 1. 
Cette découverte coïncide avec une transformation qui, Mers 
même époque, s'opère en sculpture : « Anténor et ses suce 
seurs trouvent les flexions du corps, les rythmes onduleux,k 


1 PLINE, Æist. nat., XXXV, 56 ; HARTWIG, p. 154 ; J. LANGE, Darstellu 
des Menschen, Fahrbuch, 1887, p. 157. 


dissymétries qui donnent tant de vie et de naturel à la représen- 
tation humaine et qui ouvrent une ère nouvelle à la plastique 1. » 
Ces deux phénomènes sont gros de conséquences. 

Désormais la sculpture grecque, dégagée des entraves de la 
«loi de frontalité », poursuit librement sa voie, marquant chaqu e 
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Fig. 27. 


tape d’un chef-d'œuvre ; quant aux peintres, ils peuvent aborder 
ésolument la traduction de la vie, qu’ils cherchaient depuis long- 
emps avec ardeur. | 
L'indice le plus significatif de la vie, le mouvement, leur était, 
n grande partie, interdit jusque-là ; l'invention du raccourci brise 


L POTTIER, Rev. Et. Gr. 1898,,p. 386. 


les barrières. M. Pottier a pu dire qu’elle constitue « la base 
essentielle de l’art pictural, tel qu’il est pratiqué par tous les 
peuples modernes *. » 

Il ne faudrait pas croire, toutefois, que le raccourci des anciens 
soit identique au raccourci moderne. Les Grecs se sont poséun 
problème analogue à celui que se posa Paolo Ucello au XV* siècle, 
mais ils l’ont résolu de façon toute différente. Les principes sont 
autres, non seulement dans leur application, mais en eux-mêmes. 

Les peintres grecs les ont compris avec un esprit dont Part 
moderne a quelque peine à se faire une idée. C'est cet espni 
que nous voudrions essayer de dégager par l'examen de quelque 
exemples. 

Nous écarterons d’abord les figures de trois-quarts, auxquelles 
par abus de mot, la plupart des auteurs donnent le nom de rat 
courci, car c’est un problème trop simple ; il ne s'agit pas Rd 
faire comprendre un effet perspectif, mais de dessiner une surfac 
en réalité réduite. 

Prenons un cylindre debout ; son volume est limité à droites 
à gauche par deux droites parallèles : faisons-le pivoter autour 
son axe vertical, l'écartement de ces deux lignes ne change pas 
à mesure qu'une partie disparaît d’un côté, une partie équivalent 
reparaît de l’autre ; les deux lignes limiteront toujours, en plan 
la même surface. 

Dans le corps humain, les choses ne se passent pas autre 
le torse affecte, d’une façon générale, la forme d’un cylindre 
pivote sur le bassin, son contour change peu; l'œil qui le CONS 
dère regagne d’un côté, si je puis m’exprimer ainsi, ce quil per 
de l’autre. Le changement qui s’opère ne peut être constaté.qu 
par le déplacement d’une ligne qui, pendant le mouvements 
rapprochera de l’un ou l’autre des bords ; en l'occurrence, c'esi 
sur la face, la ligne médiane des pectoraux et de l'abdomen 
sternum et la linea alba) ; sur le dos, celle de la colonne vente 
brale. Ces lignes sont donc des traits de repère, qui ont permi 
aux dessinateurs d'apprécier exactement la différence des surface 
qu’elles séparent, et de traduire ces surfaces, non en modifiant | 
contour, mais en reportant tantôt à gauche, tantôt à droite,ce trai 
indicateur. 


L 


1 POTTIER, Cat., p. 844. 


Un contour correct peut donc être faussé par l’inobservance de 


cette règle. Prenons comme exemple un personnage qui a déjà 
servi à nos observations : le pédagogue grondeur, d'une coupe 
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Fig. 20. 


de l'atelier d'Euphronios !. Assis de profil, il nous présente son 
dos « de face », à cause du sillon vertébral qui le divise au milieu: 


è 


Fig. 30. 


cest là une position impossible qui n'était certes pas dans les 
intentions de l’auteur (fig. 26). 
Mais, reportons ce sillon vertébral à gauché : nous diminue- 


l HARTWIG, pl. 46. 
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rons la partie du dos qui, dans la réalité, est en train de dispas 
raître, nous augmenterons l’autre partie, qui doit être plus visible, 
et l'attitude du personnage deviendra naturelle !. 

Cette modification a été faite dans la figure 27. 

Ainsi, sans rien changer au contour, nous avons fait d'un des- 
sin faux, un dessin juste. L'artiste antique avait manqué le butà 


Fig, 31. 


cause d’une sorte de routine qui le portait à considérer les choses 
d’une façon symétrique *. 

Le progrès consista pour lui à s’apercevoir de cette erreur ebà 
la corriger comme nous venons de le faire pour l'exemple choisi, 
l'éphèbe se massant le bras gauche * (British Museum), dont nous 


1 On voit que ce n’est pas uniquement le procédé de l’ombre portée qu 
engendre les fautes de dessin. Du moment où le dessinateur ne se reportepas 
à la nature pour compléter le contour de ses figures, 1l s'expose à en com 
mettre d'aussi graves sinon d’aussi déroutantes. 

2 Autre exemple d’une erreur analogue et de sa correction : Satyre de dos 
corne à boire, amphore (fig. 20). HARTWIG, pl. 73; le même corrigé pañle 
déplacement, vers la gauche, du sillon vertébral (fig. 30). 

$ GERHARD, pl. 277. 
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donnons une reproduction (fig. 28), se présente d’une façon cor- 
recte. Corrects aussi les hoplites accroupis de la coupe du Louvre, 
salle G, 25, attribuée à Euphronios :; ceux des deux coupes de la 
collection Bourguignon ?; le joueur de lyre d’une coupe portant 
le nom de Xatpeorparos au Louvre, salle G. Pa, 

Souvent l'artiste s'arrête à mi-chemin dans la voie du progrès : 


Fig. 32. 


ayant correctement dessiné de trois quarts une partie du corps, il 
rétablit de face la partie voisine . 

Il est vrai que de telles positions sont possibles dans la nature, 
mais dans ce cas, les axes des différentes parties se prolongent 
mutuellement au lieu d’être parallèles ou de se couper. C’est ce 
que les dessinateurs n’ont pas compris ou, plutôt, n’ont pas pris la 
peine d'observer. Voyez le guerrier accroupi d’un fond de coupe 


1 HARTWIG, pl. 9. 

Brad, pl. ro et 12. 

3 Jbid., pl. 19. 

4 Jbid., pl. 5, Satyres équilibristes ; pl. 8 éphèbe et lièvre; pl. 26 éphèbe et 
chien, etc. 
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d'Athènes (fig. 31) : ; les muscles de l'abdomen sont parfaitement 
dessinés, mais le sillon qui les sépare ne se raccorde pas, dans sa 
partie supérieure, à la dépression qui sépare les pectoraux. Dans 
le dessin de ces muscles, l'artiste a commis la même faute que son 
confrère de la coupe au maître d'école. Comme pour cette der: 
nière, la correction est d’ailleurs aisée (fig. 32). 

Telle est la façon dont se pose et se résout, à l'époque du style 
sévère, le problème du trois quarts, qui, on le voit, na rien de 
commun avec celui du raccourci. Celui-ci, nous devrons pourle 
comprendre dans la peinture grecque, l’examiner sous ses deux 
aspects principaux, SavVOIr : - 

I) dans les parties du corps fortement en saillie sur le plan 
général ; 

IT) dans les parties du corps se présentant de telle sorte que 
leurs dimensions soient réduites par l'effet de la perspective 
linéaire ?. 


I. PARTIES DU CORPS EN FORTE SATEPEE 


A. L'épaule dans un torse de profil. 

Le torse étant placé de profil, le bras pendant le long du corps 
l'épaule s’en détache comme une masse ovoïde. Son relief si 
rendu visible, en avant, par le sillon pectoro-deltoïdien quil 
sépare du pectoral ; en arrière, par la saillie du deltoïde lui-même 
qui la sépare du plan dorsal. Ces deux lignes suffisent, dans 
dessin au trait (tel que celui des vases), à traduire la sailliesdk 
l'épaule. Mais les dessinateurs de cette époque n'ont pas su Si 
contenter. Ce qui les gêne, c’est le plan compris entre la ligne«di 
dos et la ligne postérieure du deltoïde, qui est vu, lui, en ra 
courci. Le sachant large, ils ne s'expliquent pas qu'il paraisse s 
étroit, et dans la crainte qu'on ne le comprenne pas, ils l'élar 
gissent. Ils n’ont donc pas saisi ici le mécanisme de la rotatioi 


1 HARTwIG, pl. 

2 Ces deux ae ac vue se rattachent au fond à un Pr) et même cas : de 
parties du corps en cachant d’autres. Nous les dissocions pour la clarté 
sujet que nous nous excusons de traiter de cette façon peut-être trop dida 
tique. | 


du torse, tel que nous l’avons exposé plus haut. Il y a pour cela 
une raison plausible : c’est que le torse, que nous avons pu, dans 
sa forme générale, comparer à un cylindre, est en réalité aplati 
d'avant en arrière ; c’est pourquoi, l'effet des compensations qui 
explique, nous l'avons vu, les diffé- 
rentes positions du dos et de la face, 
est moins sensible dans le profil. En cet 
endroit du corps, le dessinateur déforme 
donc la nature. Un exemple va nous 
montrer Comment. 

Sur une coupe de Munich, un artiste, 
que M. Hartwig croit être Euphro- 
nos, a représenté, assis dans un ban- 
quet, des hommes et des éphèbes dont 
Pun joue de la double flûte :; l'épaule 
gauche de celui-ci devrait se présenter 
de profil. Pour les raisons que nous 
ayons dites, le dessinateur élargit la 
partie qui lui apparaît en raccourci, 
cest-à-dire la représente de face (comme 
s1l voyait le personnage de dos); par 
à, l'épaule est portée en avant et vient Fig. 33. 
zacher en partie le pectoral (fig. 3 AE 
Jette épaule est, en réalité, la moitié gauche d’un dos rabattue 
ur le plan, suivant un procédé fréquemment employé par les 
Égyptiens et qu on a baptisé du nom de « quart de tour » 2. La 
aute eut été moins sensible sans la ligne qui réunit au dos le 
0ntour antérieur de l'épaule; cette ligne représente la saillie de 
épine de l’omoplate, et pour être exacte aurait dû être dessinée 
eaucoup plus courte et presque verticale, c'est-à-dire, en per- 
pective. | 

Un exemple identique nous est fourni par un joueur de Ilyre 
arbu, d’un vase reproduit par F urtwaengler et Reichhold 
pl 71) : le bras et l’'omoplate ont pivoté autour du bord interne 
lecelle-ci pour venir se rabattre sur le torse. Voyez de même le 
acrificateur agenouillé dela coupe, salle G 112 du Louvre 3: l’ar- 


MHARTWIG, pl. 151, p. 128. 
À CAPART, Une rue de Tombeaux à Saggarah, p. 24. 
% HARTWIG, pl. 3. 


cher nu d’une coupe de la collection Bourguignon ! ; le joueur de 
lyre debout, d’une coupe anciennement dans la collection Van 
Branteghem ?; le personnage qui harnache les chevaux d’un qua: 
drige, sur un vase de Berlin # 
l’homme se cachant derrière 
une table dans la belle coupe 
du meurtre des prétendants, à 
Berlin #; un chef grec votant, 
d'une coupe de Douris, à 
Vienne *. 

Parfois, il est vrai, la faute est 
moins grossièref; l'artiste paraît 
s'être rendu compte de la distor- 
sion anormale qu'il faisait subir 
à son personnage, et, pour en 
pallier l'effet, il se contente de 
rabattre l'épaule, sans entraîne 
‘avec elle son omoplate, et la plus grande partie du pectorai 
reste visible. C’est une sorte de compromis entre la repré 
sentation du dos et celle du profil. Le joueur de lyre assis, 
qu'un peintre anonyme (Phintias ?) a représenté sur une 
coupe de Stuttgart *, est dessiné de la sorte; il serait presque 
correct, si l’auteur avait su se résigner à omettre le trait qui réuni 
l'épaule à la nuque; tel quel, le sujet est bossu avec une poitrine 
proéminente (fig. 35). C'est là la façon la plus ordinaire dk 
représenter l'épaule de profil, non seulement dans la décoratior 


Fig. 34. 


1 HARTWIG, pl. 14. 

2? Jbid., pl. 30. | 

3 GERHARD, pl. 249-250. (Vase à figures noires du style des figures rouges) 

4 Monumenti, X, pl. LIII, 2. 

5 F.et KR., pl. 54. 

6 Par contre, il y a des cas où elle l’est plus encore : un éphèbe nu de ] 
coupe G, 291, du Louvre, dont M. Pottier dit qu'il est vu en raccourci (Por 
TIER, Cat., p. 1036), se présente de trois quarts; (fig. 34), la difficulté étai 
donc moins grande que dans le profil. L'artiste a quand même distendu ete 
quelque sorte arraché l'épaule, pour la replier sur la poitrine (HARTWI 
p. 258; voir aussi la pl. 70°.) 

7 HARTWIG, pl. 17, 2, P. 175. 


courante, mais dans les meilleures œuvres des maîtres : Douris 1, 
Euphronios *, Brygos *. 3 

… Elle subsiste dans des vases d'époque plus tardive, comme le 
| prouve une coupe du Louvre (salle G, 384), 
postérieure aux guerres médiques: la 
difficulté qu'on essaie d'y tourner ainsi, 
explique la prédilection des dessinateurs 
pour les épaules de face ou même de 
trois quarts, qu’ils sont presque sûrs de 
représenter correctement. 

I] y a là un état d'esprit analogue à 
celui par lequel M. Capart explique les 
mêmes erreurs dans certains bas-reliefs 
de l'ancien empire égyptien { (fig. 36). 

Toutefois, les dessinateurs grecs n’ont 

ETS pas cherché, comme 
| les sculpteurs de la 
vallée du Nil, à « faire de la ronde bosse sur 
un plan * », ce qui est contraire à leur esprit 
décoratif; ils ont tenté d’ « expliquer » une 
Jartie du corps qu’eux-mêmes comprenaient 
nal, en combinant dans leurs dessins, la face 
t le profil. 

Cest, comme nous l'avons dit, un compro- 
mis entre les deux, ce n’est pas un raccourci. 


B. La poitrine dela femme. : 


Dans les différents aspects sous lesquels elle 
e présente et qui peuvent se ramener à trois 
rincipaux, il faut tenir compte de la position 
aturelle des seins, dont la direction est sen- 
iblement oblique vers l'extérieur. Fig. 36. 


FACE : La saillie des seins est accusée par l'ombre qu'ils pro- 
tent sur le plan du thorax ; dans un dessin au trait, cette ombre, 


À POTTIER, Douris, fig. 6, 14, 17, 22. É e 

2 La joueuse de flûte du psykter de Saint-Pétersbourg. F. et R., pl. 63. 
% POTTIER, Douris, fig. 15. 

 CAPART, Une rue de Tombeaux à Saggarah, pl. XVI, XVII. 

? Jbid., p. 26. 


simplifiée en une courbe à concavité supérieure et extérieure, 
suffira pour faire comprendre le relief (fig. 37). 
Les dessinateurs n’ont pas su découvrir cette ligne conventions 


Fig; 37: 


nelle: ils ne considèrent, selon leur 
habitude, que le contour des seins, qu'ils 
dessinent rabattus à gauche et à droite 
de la poitrine, le bout tourné vers l'exté: 
rieur. C’est ainsi que Smikros représente 
la poitrine d’une courtisane se coiffant 
(Bruxelles)!, Brygos celle des Ménades 
d’un thiase bachique (fig. 38), dont les 
seins sont attachés sous les aisselles, 
Euphronios celle d’une femme qu 
s'enfuit (cratère d’Antée *), et celle de 
deux des courtisanes du psykter de 


Saint-Pétersbourg 4; l'auteur de la coupe de Cracovie, celle d'une 
femme dansant 5: le « maître à la tête chauve », de Hartwüg, 
celle des bacchantes d’un vase du British Museum ‘. 


Fig. 38. 


Parfois, le profil du sein est tourné vers le bas (fig. 39)’; par 
fois même, vers l’intérieur, le bout dirigé du côté du sternum 
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PorTIER, Douris, fig. 3. 
HARTWIG, pl. 32. 
Monumenti, 1855, pl. 5. 
FietR;. pl. 063. 
HARTWIG, pl: 11: 

1bid,} DL 43. 


PorTiER, Douris, fig. 13 (la seconde Néréide à droite). 
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comme dans un fragment du Cabinet des Médailles (fig. 10) 114 
* (Ag. 41-42). 


eurs, qui n'avaient 


eprésentation correcte est une rare exception 

I est curieux de constater que les sculpt 
pendant pas les mêmes raisons que 
es peintres d’hésiter devant cette partie 
lu corps, la représentent sensiblement 
le la même façon, même à une époque 
OStérieure à celle de nos vases. Dans 
e bas-relief de la naissance d'Aphrodite 
trône Ludovisi, collection Boncom- 
agni, Rome), les seins de la déesse 
ont tournés vers l'extérieur, beaucoup 
lus fortement que dans la nature, et 
rès écartés l’un de l’autre #. 

Quant aux sculpteurs contemporains 
es maîtres de la figure rouge de style 
évère, s'ils ne commettent pas de 
iutes dans leurs statues (voyez les 
‘Orai de l’Acropole), ils sont moins 
eureux dans leurs bas-reliefs. Une 
ène d'offrande à Athèna, une pla- 
uêtte de bronze doré du Musée de l’ 
‘analogie avec les dessins de vases e 


1t-ils imité les sculpteurs ? Probablement, mais ils n'auraient 


S connu leurs œuvres que leur interprétation de la poitrine de 
femme serait la même. 
Si les sculpteurs se sont trom 
tion le relief, 
it ? 


Fig-#30 


Acropole 4 le prouvent. 
St frappante. Les peintres 


pés, eux qui avaient à leur dispo- 
comment les peintres ne l’auraient-ils pas 


Ï se pourrait encore que la sculpture ait subi ici l'influence de 
peinture (non de celle des vases, mais de la peinture murale dont 
_ Première n'est qu’un reflet) ; il est cependant plus plausible 
admettre, dans les deux arts, une égale ignorance des procédés 
ll permettent de représenter en plan une surface convexe, 


! HARTWIG, pl. 23 (le second fragment en haut, à gauche). 
? Zbid., pl. 443 et 633a, 

MHIRTH, Der schône Mensck, pl. 43. 

% CoLLIGNON, t. L, fig. 196, 107. 


d'autant plus que le bas-relief,tel qu'il est pratiqué à cette époque, 
n'offre qu'une faible saillie. 


ProriL. — Le personnage étant de profil, les seins ne le sont 
pas absolument, à cause de leur obliquité naturelle vers l'extés 


F15,740, Fig ju 


rieur, mais se présentent plutôt de trois-quarts (fig. 44); c'est ce 
dont les céramistes n’ont pas tenu compte. 

Ils dessinent de préférence celui des deux seins qui est le plus 
éloigné du spectateur, parce que c'est lui qui se détache le mieux, 


a 
ue 
er 


Fig. 42. Fig. 43 


et suppriment l’autre, faute moins sensible qu’elle ne paraît, parce 
que, dans la nature, l’un des deux seins peut parfaitement cacher 
l’autre ; l'erreur est de montrer précisément celui qui pourrait 
être caché ; exemples : Aphrodite et Hestia sur une coupe d'Eu- 


xythéos (Corneto) '; une jeune femme du revers de la coupe 
d'Eos et Memnon, de Douris (Louvre) 2. 

Brygos, par exception, les dessine tous les deux, l’un derrière 
l’autre, et tous deux de profil : joueuses de flûte sur une Coupe du 
British Museum (fig. 44) 5%. Mais il 
semble que les dessinateurs, comme 
lorsqu il s'agit de l'épaule (voir plus 
haut), aient cherché à éviter le plus 
possible cette position à leurs figures. 

Celle où ils la placent le plus fré- 
quemment est le trois-quarts. 


TROIS-QUARTS. — Dans cette atti- 
ude, le sein qui se trouve le plus loin 
du spectateur apparaît de profil, l’autre 
de face (fig. 45). La représentation du 
remier n'offre donc pour le dessinateur 
rec aucune difficulté, c’est l’autre qui 
era fautif. 

Les peintres archaïques (ceux du 
cle d'Epictétos), éludent la difficulté 
n le supprimant complètement : Ménade d’un fond de coupe 
u Louvre‘, Briseis d’une amphore d'Euxythéos au British 
Tuseum ; deux femmes assistant à l'enlèvement d'un guerrier 
1ort, d'une coupe de Pamphaios au British Museum 6; les: 
éesses d’un vase de Sosias à Berlin 7. 

Les artistes du groupe Euphronios-Brygos, représentent les deux 
ins, mais tous deux de profil, c'est-à-dire qu’ils rabattent sur la 
oitrine celui qui se trouve le plus près du spectateur (fig. 46-47) 8. 


Monument, X, pl. 23-24. 

* POTTIER, Douris, fig. 5e 

MHARTWIG, pl. 34. 

4 Zbid., pl. 6. 

% GERHARD, pl. 187. 

6 Zbid., pl. 221-222. 

7? RAYET-COLLIGNON, fig. 74. 

SHARTWIG, pl. 25-20 35 et 51; Rayer-CoLLiGnoN, fig. 76: Monument, 
5 pl. 33. Sur ce vase attribué à Brygos (Hartwig, p. 360), uneautre femme est 
présentée de face : l'artiste a correctement dessiné la figure et aussi l’avant- 


45 droit, qui cache le bras, mais la poitrine est fautive : le sein droit, figuré . 
1l, est encore rabattu vers l’intérieur. 


De ces exemples, nous pourrons tirer la même conclusion que 
celle qui résulte de l'examen de l'épaule : lorsque les Grecs ont 
à représenter la poitrine d'une femme, ils cherchent par tous les 
moyens possibles, à esquiver la difficulté que présente le raccourci 
des seins. Leur procédé ordinaire est Île rabattement sur le plan 


Fig. 45. Fig.t46: Fig. 47 


général, et dans l’un ou l’autre sens, de la surface limitée par son 
contour extérieur. Le vrai moyen, qui consiste à représenter la 
saillie par l'ombre qu'elle projette (cette ombre füt-elle un trait), 
ils ne l’ont pas trouvé. Encore une fois, il ne peut s'agir ici de 


raccourci. 


IL PARTIES DU CORPS SE PRÉSENTANT DE TELLE 
SORTE, QUE LEURS DIMENSIONS SOIENT RÉDUITES 
PAR L'EFFET DE LA PERSPECTIVE LINÉAIRE. . 


Une partie du corps peut être placée de telle façon que son 
plus grand axe, au lieu d'être parallèle au plan dans lequel se 
trouve le spectateur. soit oblique ou même perpendiculaire pa 
rapport à ce plan. Plus il est oblique, plus la longueur appare te 
diminue ; s'il devient tout à fait perpendiculaire, elle est réduite 
à zéro et n’est plus perceptible que par la succession des plan 
intermédiaires entre les deux extrémités. Exemple : un bras dirig 
droit vers le spectateur, les jambes d'un homme agenouillé @ 
face. Pour les représenter, un artiste doit dessiner, par une suite dl 


rondeurs à demi cachées les unes par les autres, les muscles di 


bras, depuis la main jusqu’à l'épaule, ceux de la jambe depuis le 
genou jusqu au talon; il les « met en perspective » et arrive ainsi 
àfaire illusion. Telle est la façon moderne de dessiner le raccourci. 
Il suffit de feuilleter n'importe quel recueil 
de vases peints, pour s’apercevoir que les 
Grecs ne procédaient pas de cette facon. 
Avant la découverte de Cimon de Cléo- 


nées, ils s'en tenaient prudemment aux faces LEE 
et aux profils des objets vus en vraie gran- 
deur. Après, ils s’'enhardissent jusqu’à aborder Fig. 48. 


toutes les positions du corps humain, même 

celles où certaines portions sont en partie cachées. Le progrès 
réalisé consiste, non pas à avoir représenté ces portions, mais à 
avoir su les sacrifier. 

Prenons un exemple très simple : le pied, vu de face, offre aux 
regards une succession de quatre plans au moins, qui, limités par 
des courbes, s’espacent du bout des orteils jusqu'aux malléoles 
(fig. 48). Le Grec fait abstraction de ces plans ; il dessine le pied 


NN — 


or 


Fig. 49. Fig. 50. 


comme si son contour extérieur descendait verticalement jusqu'au 
sol; au bas du trapèze ainsi limité, il figure par cinq petits cercles 
angents, l'extrémité des orteils (fig. 49). 

S'il ne pose plus sur le sol, c’est le contour de la plante qui sera 
eproduit (fig. 50) !. 

Le même fait se produit lorsqu'il s’agit de dessiner une partie 
lus importante du corps, la jambe, par exemple. Tel est le cas 
Jour l'éphèbe à genoux tenant une corde, d’une coupe de Saint- 
’étersbourg 2. Dans la position qu'occupe sa jambe gauche, on 
listinguerait sur le modèle, entre le pli du genou et le talon, une 


L HaRTwiIG, pl. 15-59-61. 
D bid., pl. 61. 


OR 


superposition de rondeurs qui « font fuir » le membre. L'artiste 
n’en a pas tenu compte: il s’est borné à dessiner le plan de là 
cuisse, puis, en dessous, celui du pied 
(fig. 51); l’auteur du vase G, 5108 
Louvre, traite de même la jambe d'une 
femme; même exemple dans un pugiliste 
> d'une coupe du Cabinet des Médailless, 
dans un archer agenouillé d’une coupe de 
Berlin *; dans un guerrier combattant un 
Centaure, d’une coupe de Munich *. La 
même position, renversée, n'inspire pas 
autrement le dessinateur: un personnage 
agenouillé lui tournant le dos, il dessine 
) la plante du pied et le contour de la face 

postérieure de la cuisse (fig. 52) *. 
Souvent, pour éviter toute difficulté, i 
Fig. 51. suppose la jambe entièrement cachée pai 

la cuisse *. 

Nous donnons ici, (fig. 53) un raccourci de jambe droite d’aprè 
un dessin de Michel Ange au Musée de Florence ) 

Il est à remarquer que les dessina- 
teurs grecs ont soigneusement évité 
les positions analogues. Ils préfè- NEO 
rent le raccourci complet, celui qui 
dissimule le plus de plans. 

Une autre pose, assez fréquente, 
est celle d’un personnage assis, la 
jambe ramenée contre la cuisse, 
comme l'Achille dont Patrocle bande 
le bras sur une coupe de Berlin *. 
Si aigu que soit l’angle. formé par la jambe et la cuisse, celle* 


Fig. 52. 


1 HARTWIG, pl. 15?. 

2’ Jhid., pl. S6%. 

3 Jbid., pl. 60. Certains peintres plus scrupuleux, comme l’auteur € 
cette coupe et de la précédente, indiquent le contour de la jambe sous celui € 
la cuisse. 

4 HARTWIG, pl. 16. 

5 Jhid., pl. 13 (l'amazone assommée par Hercule), 56!, 70°; F. et 
pl. 63, etc. 

6 DuvaL et BicaL, Anatomie, pl. 21. 

1 Monumenti, 1, pl. 25. 


ne sera jamais verticale. C’est cependant ainsi que le peintre grec 
la représente (fig. 54) ; il ne fait pas sentir que le genou est dans 
un plan antérieur à celui dans lequel se trouve le pli de laine. Il 
replie la jambe et la cuisse l’une contre l’autre, comme les bran- 
ches d’un compas et les représente toutes 
deux en vraie grandeur! 

Ces observations, nous pouvons les 
répéter sur le corps tout entier de l’homme 
et des animaux. 

Un éphèbe, sur un vase du British Mu- 
seum, est accroupi de telle sorte que son 
postérieur se présente indécemment de 
face *; le haut du corps, rejeté vers la 
gauche, se disloque d’une façon extraordi- 
naire. Rien ne réunit ces deux parties ; 
elles sont placées l'une derrière l’autre, 
mais entre elles, c’est le vide. La double 
courbe, entre les cuisses, n’a aucune Signi- 
fication. On remarquera la pose des jam- 
bes : pour éviter le raccourci, l'artiste les 
à dessinées toutes deux de profil, c’est- 
i-dire leur a fait faire un quart de tour 
YérS nous. Sur une coupe de la collection Bourguignon #, 
in Cheval est représenté de dos (fig. 55) : la croupe surmonte 
leux jambes dessinées de profil, l’une à gauche, l’autre à droite ; 
& garrot est indiqué par une courbe, les Jambes de devant sont 
outes deux de profil à gauche, de même que la tête, surmontant 
ne encolure dont le contour extérieur ne précise pas la torsion. 
Jn Centaure vu de dos, d’un vase du Louvre 4, un cheval de face 
ur un vase de Berlin ‘, un chien de dos d’une amphore de Wurtz- 
Ourg °, sont représentés de même. 


L'artiste, au lieu de dessiner la succession des plans intermé- 


! HARTWIG, pl. 1-2-14-15. 
? Arch. Zeitung, 1870, pl. 39. 
* HARTwWIG, pl. 10. 

* Annali, 1860, pl. A. 

? GERHARD, pl. 248. 

$ Zoid., pl. 267. 
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diaires, qui seuls peuvent accuser la fuite des différentes parties, 
ne dessine que les plans extrêmes ; il les dispose l’un derrière 
l’autre, comme des silhouettes découpées séparément et cone: 
nablement espacées le long d’un axe perpendiculaire au specta- 
teur, ou, si l’on veut, comme les coulisses d’un théâtre. 

Qu'il s'agisse d'un pied, d’une jambe, d’un corps completon 
d’un animal, c’est là son procédé habituel : il saisit les formes 


dans leur contour extérieur, et non dans les rapports qui les.unx 
sent entre elles. 

Ces rapports, il les supprime délibérément ; c'est faute 
savoir les représenter par la perspective. Cette ignorance, dot 
l'examen de l'épaule et de la poitrine nous a donné des exemple 
nombreux, est attestée encore par la façon dont les peintres. des 
première moitié du v° siècle ont dessiné un objet simple, ma 
dont ils sont rarement parvenus à rendre les déformationsp: 
l'effet de la perspective : le bouclier !. 

Il y a doncune grande différence entre le raccourci, tel que L 
artistes modernes le comprennent et l’interprètent, et les attitudi 
que les peintres antiques prêtent à leurs personnages, et qu'on 
jusqu’à présent désignées du même terme. 

Paolo Ucello, Mantegna, Rubens, Véronèse, emploient lemra 
courci pour rendre l'impression de la longueur réelle en un espai 


1 HaRTWIG, pl. 1, 10, 12, 17%, 18, 56, 57 ; POTTIER, Dowrts, fig. 19! 
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beaucoup plus petit, et vraiment, ils parviennent à nous donner 
l'illusion qu'ils cherchent. 

Tout autre est le but des Grecs. Introduire dans leurs tableaux 
des poses nouvelles, qui leur permettent de varier à l'infini le 
mouvement le geste et l’action de leurs personnages, tel est leur 
objectif. 

Que ces poses engendrent des difficultés inédites, peu leur 
importe ; ils ne cherchent pas à les vaincre scientifiquement, ils 
les esquivent. Nous pourrions dire qu’ils ont pratiqué le rac- 
courci s'ils avaient placé ainsi une figure pour en faire une étude, 
mais ce n'est pas le cas ; ils essaient de la rendre intelligible en 
dépit de l’aspect anormal sous lequel elle se présente. En d’autres 
termes, ils n'ont pas visé l'illusion, le trompe l'œil, et c’est en 
cela qu'ils se montrent conséquents avec le caractère de leur 
art. 

Travaillant sur un plan, avec deux dimensions : la hauteur et 
la largeur, ils ne se sont pas inquiétés de la troisième, ils n’ont 
pas cherché à donner l'impression de profondeur : et, à supposer 
même qu'ils l’aient cherchée, ils n'ont employé pour cela que des 
moyens conformes à l'esprit de leur peinture. 

Le raccourci, tel que nous le comprenons, aurait bosselé ou 
défoncé les belles surfaces unies de leurs vases, en aurait détruit 
l'harmonie décorative. ; 

Les maîtres du style sévère ne l'ont pas voulu. Peut-être leur 
ignorance, leur maladresse les ont-elles aidés en cela ? Toujours 
est-il qu'ils n’ont pas cherché la perfection au delà des limites 
que leur assignait la nature de leur art. 

Leur interprétation des formes ne fait que se rapprocher de la 
Vérité, elle n’y atteint pas ; mais grâce à cela, elle garde les qua- 
lités primordiales qui font des peintures de vases grecs des spé- 
Cimens parfaits du style décoratif. La science est peut-être sacri- 
fée au goût, la vérité naturelle aux convenances artistiques. Ce 
fut là, tout notre travail le prouvera, la grande audace des déco- 
rateurs grecs. 

Cest aussi, pensons-nous, leur gloire. 


ALU 2e 


L'ANATOMIE. 


La prédominance de l'esprit décoratif chez les peintres grecs 
apparaîtraitavecune portée bien plus grande encore, s'il était pos 
sible d'établir que, dans la partie du rendu de la figure humaine 
que nous considérons à bon droit comine la plus scientifique, 
partie anatomique, les peintres de vases n'ont pas cessé d'être 
guidés par les principes artistiques que nous avons tenté dé 
mettre en lumière à propos de la composition, du mouvement, du 
dessin extérieur de leurs figures. 

Cette démonstration, nous voulons l'essayer. 

Nous avons effleuré la question déjà, en parlant du contour. 
qui traduit l'anatomie « périphérique », et du raccourci de cér 
taines parties du corps, dont nous avons montré l’inexactitude:C+ 
chapitre vise plus spécialement le rendu des détails anatomiques 
intérieurs. | 

Et d’abord, quels sont ces détails ? 

Au début du système à figures rouges, ils se réduisent à dé 
traits peu nombreux qui traduisent les souvenirs de l'artiste 
c'est-à-dire les grandes divisions du corps et les masses dontdké 
saillie s’affirme par une ombre nette !. 

Les clavicules, la courbe des pectoraux, le sillon qui les sépare 
le bourrelet du muscle grand oblique, le relief du biceps et sum 
face dorsale la ligne de la colonne vertébrale et celle des omo 
plates, voilà ce qu’ils retiennent et reproduisent dans leurs pelm 
tures © ; puis, grâce à des qualités d'observation spéciales, grâc 
à une mémoire plus fidèle, l’un d'eux peut en noter d'autres qu 
ses confrères répètent : Chachrylion reproduit l’arcade costale 
les divisions des grands droits et, détail rare à cette époque l 
méplat du grand trochanterÿ; l’auteur de la coupe G 73, au Louwte 
dessine également les grands droits ‘ ; celui du fragment n°x 
marque, en plus, les digitations du grand dentelé * ; celui du fom 
de coupe n° 88, le relief des jumeaux et des muscles voisins: 


LôwYy, p. 6. 
2 Louvre, salle G, n°5 1 à 31 ; POTTIER, V. d L. pl. 89 et 90. 
8 Louvre, salle G, 36: POTTIER, Mon 
POTTER MP ETAT IDR 0S 
5 Jbid., pl. 97. 


L'ensemble de ces indications ne constitue cependant qu’un 
sommaire, mais qui va s’'augmenter par les recherches du groupe 
Euphronios-Brygos dont les figures les plus Soignées pourront 


a. Sterno-cléido-mastoïdien. 
ë. Clavicules. 

c. Deltoïde. 

d. Pectoral. 

e. Biceps brachial. 

e Triceps brachial. 
J. Brachial antérieur. 
£g. Long supinateur. 
k. Premier radial. 

2. Grand palmaire. 

. Arcade thoracique. 


ù 


. Divisions des grands 
droits. 

/. Crète des os iliaques. 

m. Grand dentelé. 

ñn. Grand dorsal. 

o. Grand oblique. 

p. Droit antérieur. 

g. Vaste interne. 

7. Vaste externe. 

s. Rotule. 

{. Jumeaux. 

u. Crète du tibia. 

v. Malléoles. 
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w. Tenseur du fascia lata. 
x. Couturier. 


Pie 6. 


idiquer les principales saillies musculaires sensibles sur le vivant 
Vous les réunissons dans la figure 561, 
Ces détails qui vont permettre aux peintres d'animer leurs 


} Contour de la statue d’'Harmodios, qui, dans cètte position, offre précisé- 
ent, avec un torse de trois-quarts, une jambe de face, l’autre de profil, la 
ce postérieure d’un bras et la face antérieure de l’autre. 


silhouettes, comment les ont-ils « extraits » de leur modèle: 
M. Lôwy (Loc. cit.) explique fort bien quelles sont les parties du 
corps que l'artiste retient le plus aisément; mais comment le 
traduit-il ? « Ila fallu, dit M. Pottier, trouver, par de patiente: 
observations, toutes les conventions qui remplacent pour l'œil Le 
réalité concrète de choses. » 

Quelles sont ces conventions ? En d’autres termes, à quoi Cor: 
respond le trait du dessinateur grec ? 

Après la silhouette, ce qui retient d’abord l'artiste, ce sont le: 
différences de plans, nombreuses dans le corps humain. Chaqu 
changement de plan, en effet, est accusé par une différence dk 
valeurs !. ù 

Une saillie n’est rendue sensible que par une ombre correspon 
dante. Dans un ensemble comme le corps humain, ce sontMle 
ombres qui frappent le dessinateur, car les parties éclairées étan 
en majorité, les ombres y tranchent nettement, et attirent forcé 
ment l'attention ?. 

Il y a des différences de valeurs minimes ; elles constituentMl 
modelé, dont les Grecs ne se sont pas inquiétés; il yen à de trè 
fortes ; elles marquent la structure anatomique du corps; ce SON 
celles-ci que les dessinateurs antiques ont progressivement décou 
vertes et traduites. | 

Dans une partie ombrée du corps, ce n’est pas la plaque d'om 
bre qu’ils dessinent, c’est la partie la plus sombre de cette plaque 
le pli, le creux, le sillon le plus profond ; ainsi : la ligne médian 
de l'abdomen, du nombril au pubis ; la ligne qui souligne les pet 


1 On entend par valeur, la quantité plus ou moins grande de lumière # 
chie par un objet. Un ton a une valeur plus ou moins forte selon quil 
plus ou moins foncé. Si, par exemple, on représente le blanc pur par 0 ste. 
noir absolu par 10, un objet qui ne recevra que la moitié de lumière reçuep 
le blanc prendra la valeur 5. En peinture, la notion de valeur est indép 
dante de celle de couleur. Un rouge, un bleu, un jaune, peuvent avoir 
même valeur, un ton vert peut avoir une valeur plus forte qu'un ton bla 
(Cf. FROMENTIN, Les Maîtres d'autrefois, p. 235-2 36.) ; 

? Il est bien entendu que nous n’avons en vue ici que les ombres « par 
lières » du corps. Nous supposons celui-ci en pléine lumière ; nous écañ 
l'idée du corps placé de telle sorte que l'ombre produite par sa forme gêt 
rale le divise en deux parties, l’une claire, l'autre sombre, ce qui constit 
clair-obscur, « l'effet ». Nous voulons parler uniquement des ombres indix 
duelles, portées par les saillies les unes sur les autres. 


oraux ; celle qui détermine le relief des jumeaux, du biceps, et, 
en général, le relief de tous les muscles et de toutes les parties 
Jsseuses sous-Ccutanées. On peut dire, d’une façon générale, que 
e.trait des dessinateurs grecs correspond aux ombres qui accu- 
sent des saillies. [1 n'y a qu'une seule partie du corps humain à 
ropos de laquelle cette affirmation ne se justifie pas, c’est la 
rète du tibia !; ici, la ligne ne traduit pas l'ombre, mais le pas- 
age de l'ombre à la lumière, l’arête vive déterminée par l'inter- 
section de deux plans. 

Voilà comment les dessinateurs grecs se servent de l'ombre, 
et élément si important du dessin: ils en dégagent un simple 
rait. Contrairement aux modernes, qui cherchent l'effet par l’op- 
josition de l'ombre avec la lumière, ils se sont contentés de la 
iguration plane des objets. Ils n’ont pas cherché à « faire 
Ourner » leurs figures, à les faire apparaître en ronde-bosse $ 
nconsciemment pénétrés de leur rôle de dessinateurs, ils se 
ont contentés d'emprunter à la nature, des éléments linéaires, 
:S seuls qui fussent conformes à leur idéal. Telle est, Croyons- 
ous, l'attitude du peintre grec devant son modèle. 

Mais ce modèle, quel est-il? La nature elle-même, ou bien une 
aduction antérieure de la nature dans un autre domaine ? Le 
10dèle vivant, ou bien la statue ? 

M. Pottier résout le problème en faveur de la seconde hypo- 
ièse, du moins en ce qui concerne l’art du VI: siècle. 

Pour lui, « la plastique de ronde-bosse simplifiant la nature, la 
mdant plus sensible et plus claire par l'exagération même qu’elle 
troduit dans la saillie des muscles, se trouve être un intermé- 
are précieux entre les peintres et le modèle vivant, dont l'étude 
tioujours âpre et pleine de périls 2. » 

«Ce qui est nettement « sculptural », dit-il encore ,Ce n’est:ni 

Sujet, ni la composition, c’est le détail de l'exécution, l'expres- 
on du nu... 5.» 


L [| y en a, en réalité, une autre, c’est le nez vu de face; mais sa représenta- 
nest si rare à l’époque du style sévère qu’il est permis de ne pas en tenir 
mpte. Lorsqu’il apparaît, il est du reste dessiné d’après le même principe : 
itersection des plans. 

= POTTIER, Car., p. 636. 

Jbid., Cat., p.635. 
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Il est un fait qui milite en faveur de cette opinion : on con» 
state souvent, dans les figures des vases, des détails anatomiques 
qui ne sont pas commandés par le mouvement; sur un vase de 
l'atelier d'Euphronios, un éphèbe, vu de dos, lève le bras droit 
son omoplate droite devrait être entrainée par ce mouvement ;au 
contraire, elle est toute pareille à l’autre (fig. 57); même faute 
sur le cratère G. 415 du Louvre ; le pectoral droit de Memnon 
dans une coupe d’'Eos et Memnon (Louvre, G. 232), devrait 
aussi être entraîné par le mouvement du bras levé ; de même, les 


omoplates et le sillon vertébral d’un personnage blessé (Louvre 
G. 23) ne correspondent pas mieux à son attitude ; la muscula 
ture des Satyres du psykter, de Douris, au British Museum 2 es 
très détaillée, mais elle est la même pour tous, sans qu'un mou: 
vement plus violent de l’un ou de l’autre la mette jamais pluset 
évidence : on dirait qu'ils ont tous revêtu un maillot où seraièm 
peints exactement les mêmes détails. 

Il semblerait donc que les dessinateurs aient introduit danses 
attitudes mouvementées de leur art, des notations anatomique: 
apprises ailleurs, par exemple dans des statues simples et calmes 
telles que pouvait leur en offrir la sculpture de l’époque. FA 

Cependant, si l’imitation des œuvres de statuaire par les pein 


1 HARTWI15, pl. 46, revers a. 
2 F. et R., pl: 48 ,.PoTTIER, Dourts as 
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tres S explique au vi: siècle !, elle est plus difficile à admettre au 
ve siècle. 

S1l est vrai, comme le prétend M. Pottier *, que les artistes 
ju groupe Euphronios-Brygos sont antérieurs aux sculpteurs 
lEgine *, nous ne pouvons mettre en parallèle avecleurs œuvres 
que les statues des premières années du ve siècle. 

Je n'en connais que deux qui puissent servir à la comparai- 
On ‘; encore la première est-elle d'origine péloponésienne, bien 
welle ait été trouvée par M. Holleaux, près du temple d’Apol- 
om Ptoos, en Béotie ‘ ; l’autre, est un torse de jeune homme, 
rouvé sur l’Acropolef (Musée de l'Acropole). Le modelé ferme, 
n peu dur, est indiqué par de larges plans qui simplifient l’ana- 
mie; les indications sont extrêmement sobres (notamment 
ans les grands droits, dont les différentes portions sont confon- 
es) et contrastent avec le manque de concision des peintures de 
ises contemporaines ; il est difficile de croire qu'une telle œuvre 
t pu faciliter aux dessinateurs l'interprétation de la nature : le 
odèle vivant devait les embarrasser moins ; il n'y a, du reste, 
IEun rapport entre la .musculature concise et rigide de ce torse, 

le tracé rapide et délié de celle qu'on relève sur les vases de 
poque. 

C'est plutôt avec les bas-reliefs que l’on pourrait tenter des rap- 
ochements : dans le personnage de la stèle Borgia * (Musée de 
aples) des détails comme ceux des clavicules, des genoux et 
S jambes, s'apparentent étroitement au dessin des mêmes 
ities chez les céramistes. M. Pottier, cependant ne pense pas 
entre ceux-ci et la réalité vivante, le bas-relief ait pu servir 
truchement. 

Il est plutôt, d’après lui, « l'intermédiaire qui, peu à peu, 
elgna aux sculpteurs à profiter de toutes les découvertes des 
ntres ». è 


POTTIER, Cat., p. 632, 637; MiLCHHOFER, Jahrbuch, 1894, p. 65. 

Zbid., Cat., p. 850. 

COLLIGNON, I, p287. 

Tid., 1, p. 357. 

HorrEAUx, Bulletin de correspondance hellénique, XI, 1887, P. 275-287, 
135,14 ; COLLIGNON, I, p. 315. 

COLLIGNON, p. 374: HIRTH, Der: schône Mensch, pl. 52. 

Jbid., fig. 125. 
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Il ne reste donc, en l'absence des œuvres de grande peinture 
qui auraient pu nous renseigner plus exactement, qu'à faire Ia 
part un peu plus large à l'originalité des céramistes !. On admettra, 
sans peine, qu'ayant, par l'observation de la nature, enrichi le do* 
maine de leur art de mouvements et de gestes si spontanément 
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Fig. 58. 


divers, si exacts, ils aient pu aussi puiser ailleurs que dans 
la sculpture, les détails destinés à en compléter l'expression. | 
M. Pottier lui-même semble en convenir ?. : 
A côté des exemples cités plus haut, on peut d’ailleurs tout 
aussi bien en énumérer d’autres, qui prouvent une parfaite COM: 
préhension de la myologie et de ses déformations dans le moue: 
ment : Louvre, G. 63, l'insertion précise, à l’humérus, du deltoïde 
d'un personnage vu de dos; G. 55, l'omoplate droite d'un guer: 
rier remontée par le mouvement du bras; même indication sui 
une amphore d'Euthymidès, à Munich*; les éphèbes d'une 
coupe de Faïna (Orvieto)‘; le guerrier nu (pectoraux) d'um 
coupe de Stuttgart (fig. 58) *. Au surplus, nous sommes autorisé: 


1 A propos des rapprochements possibles, au point de vue anatomique, er 
tre les maibres .d’Égine et la peinture de vases contemporaine, M. Fur 
waengler s'élève contre le point de vue, d’après lui faux et étroit, qui ferai 
considérer les céramistes comme les imitateurs des statuaires éginètes. (FURI 
WAENGLER, Aegina, Heiligtum der Aphaïa, p. 342.) 

2 POTTIER, Cat., p. 825, 826. 

SF et R, DILT4. 

4 HARTWIG, pl. 36. 

ATP An 46 2 


à croire, qu'à une époque où les peintres de vases commençaient 
à prendre conscience de leur valeur, où une vive émulation ExIS- 
tait entre leurs ateliers (rappelons-nous le naïf défi d'Euthymidès 
à Euphronios : Hoc ouderore Eucopyios 1, ils ont cherché par tous les 
moyens à perfectionner le rendu de leurs figures. Le plus simple 
assurémént était l'étude du modèle ; ils ont pu pratiquer cette 
étude, non qu'il faille cependant leur prêter l’idée de séances de 
pose fixées, réglées, rétribuées comme chez nous?. 
Mais supposons l'atelier d’un céramiste quel- 
conque : les tourneurs, les dessinateurs, les VE 
peintres, les apprentis, sont à leur établi HCEUX 
qui emportent les vases au séchoir vont et Fig.#59. 
viennent dans l'atelier; plus loin, devant Ja 
gueule de son four, le chauffeur surveille la cuisson ; quoi 
de plus simple pour le maitre-peintre, Hiéron, Brygos ou 
Sosias, de dessiner sur son vase ce qu'il a devant les yeux * ou 
même de demander à un ouvrier, à un apprenti, les quelques mi- 
nutes d'immobilité qui lui permettent de noter un mouvement, 
dassurer un contour, de préciser un détail ? L'auteur d’un vase de 
la collection Caputi à Ruvo * n’a pas agi autrement, et, sauf les 
figures symboliques dont il relève sa composition, toute cette 
scène est dessinée d’après nature. De même, il est probable que 
Douris, peignant un intérieur d'école sur un vase du Musée de 
Berlin ÿ, s’est servi comme modèles, pour les figures du pédotribe 
t de ses disciples, des artisans qui travaillaient à ses côtés, dans 
les poses analogues. C’est ainsi que s'explique le rendu très heu- 
eux d’une pose aussi difficile à saisir que celle du professeur 
SSiS, jambes croisées, dont les articulations des pieds, par exem- 
le, sont parfaitement à leur place. 

Nous savons que le peintre Smikros aimait à festoyer en 


2 Sur un vase de Munich, GERHARD, pl. 188. 

? Sur la coupe G. 143 du Louvre, signée par le potier Hiéron (homme pen- 
hé vers une femme assise), on remarquera la position insolite et, cependant, 
i gracieuse de la main droite de l’homme, vue de l’extérieur et par-dessous 
fig. 59). Je ne crois pas qu’elle ait pu être dessinée autrement que d’après 
ature. 

$ POTTIER, Doris, fig. 2 et 4. 

4 Zbid., Douris, fig. 2. 

® Zbid., Douris, fig 22. 
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joyeuse compagnie ; il se représente lui-même, en un banquet 
qu'anime la présence d'amis et d’hétaires'. Il est très possible 
qu’au cours de ces parties, lui et ses confrères aient jeté sur leurs 
tablettes quelques notations rapides de formes, quelques indicas 
tions de draperies dont ils puissent se servir un jour. 

Smikros, ilest vrai, n'est pas adroit dans le tracé du détail 
anatomique sur son cratère de Bruxelles, mais sa maladressé 
même prouve qu'il a travaillé d'après nature. C'est qu’il y a deux 
façons de se servir de la nature : lui emprunter des documents 
qui prendront place dans un ensemble bien compris et largement 
établi — c’est le procédé des maîtres —; ia copier dans tous ses 
détails, relevés méticuleusement l'un après l'autre et sans souci 
de la grande ligne : c'est le procédé des artistes médiocres Où 
des débutants, et celui de Smikros dans son cratère du Musée de 
Bruxelles. 

Dans la somme des détails anatomiques dont les peintresse 
servent, il y en a certainement qui proviennent du grand art; 
par contre, ils ont pu être perfectionnés par l'observation directe. 

Faire le départ entre ceux que la sculpture a montrés et ceux 
qui sont empruntés à la nature ou vivifiés par elle, est difficile. 
Les céramistes, en effet, en employant les notations anatomiques 
aux fins de leur art, en ont nivelé les différences. Les particula- 
rités propres de leurs matériaux ont été effacées, unifiées, par da 
façon décorative dont ils s en sont servi. 

C'est donc dans un sens largement éclectique qu'il faut envi- 
sager la subordination d'un art à l’autre; c’est l'avis de M. Pot 
tier : « C’est une perpétuelle communion entre les artistes des 
conditions les plus diverses qui travaillent les uns auprès des 
autres, et cet enseignement mutuel explique la rapidité des pro: 
grès réalisés en un si Court espace de temps ? ». | 

D'autre part, M. Furtwaengler, écrit : « Peu importe la tech: 
nique, dessin, bas-relief, ou ronde-bosse ; chaque art, à toutes 
les époques, à cherché à exprimer l’idée artistique latente * ». 

Ces deux conclusions, loin de se contredire, se complètent 1 


s’élargissant mutuellement. 


1 POTTIER, Douris, fig. 3. 
2 Jbid., Cat., p. 850. 
3 FURTWAENGLER, Aeginu, P. 347. 
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C'est dans leur union qu'on cherchera la vérité. 

Nous serons plus portés encore à ne pas restreindre à un mini- 
mum la part d'originalité des céramistes, même en ce qui concerne 
le rendu du détail anatomique, lorsque nous aurons pu voir de 
quelles qualités d'observation font preuve les meilleurs d’entre 
eux lorsqu'ils complètent leurs figures par des indications muscu- 
laires, qu'au surplus ils ont pu voir ailleurs. 

L'un des exemples les plus typiques à cet égard nous est fourni 
par la lutte d'Hercule contre Antée, sur le beau cratère du 
Eouvre 1. À côté de détails d’une justesse approximative ?, il en 
est d’autres dont l'exactitude est manifeste (pl. VD) : sur la face 
interne de la jambe gauche d’'Hercule, l'attache du couturier ; Sur 
la cuisse droite, le méplat formé par l'aponévrose fémorale adhé- 
tente au tendon. du grand fessier; chez Antée, les attaches des 
muscles grand dorsal et grand dentelé, la division de la cuisse 
gauche en deux masses musculaires par le couturier, l'indication 
du demi-tendineux de la jambe gauche, enfin les divisions des 
muscles grands droits. 

S'il est vrai que la peinture de la coupe du British Museum, 
représentant deux guerriers ailés enlevant un mort *, Soit d’Eu- 
phronios *, l'artiste aurait réalisé, depuis le cratère d'Antée, de 
notables progrès. Sa facture s’est assouplie et simplifiée, en même 
temps qu'elle gagnait en justesse. Rarement on trouvera dans la 
céramique grecque de cette époque une telle exactitude de formes 
alliée à un dessin aussi sûr. À ce point de vue, l’œuvre que nous 
aMOns sous les yeux mérite de retenir un instant notre attention 
(fig. 60). Son étude nous dispensera, d'autre part, d'analyser 
longuement d’autres peintures moins complètes. 

Le torse du guerrier est représenté à peu près de face. 

La ligne médiane, qui part de la fossette des clavicules pour 
iboutir au pubis, en passant par le nombril, le divise en deux 
Jarties sensiblement égales ; les jambes, soutenues au niveau des 
Jenoux par l'un des porteurs, sont raidies dans la mort: le bras 


M etR., pl. 92: POTTIER, PRE pl Too. 

à Par exemple la tête du géant, dont le mouvement de torsion est invrai- 
emblable. 

$ GERHARD, pl. 221-222. 

KLEIN, EZwphronios, p. 272, 275; M. S., p. 88-04; HARTWIG, p. 142. 
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gauche, ramené derrière la tête pend, inerte, tandis que l’autre 
traîne sur le sol. 

Il faut remarquer surtout, la façon expressive et juste dont l'aus 
teur a dessiné la fourchette du sternum (partie supérieure du ster 
‘num et clavicules), les trois portions des muscles grands droits 


Fig. 60. 


et la masse des grands obliques. La cuisse droite est divisée en 
deux parties par l'indication du couturier ; sur la gauche, on peut 
voir, au-dessous de la rotule, l’attache du vaste interne et du 
Do antérieur ; sur la jambe, le méplat formé par la face inté 
rieure du tibia, de même que le faisceau du soléaire et du fléchis: 
seur des orteils; le pied droit montre clairement au-dessus des 
orteils l’attache des tendons de leur extenseur commun. 

Le dessin du bras est plus complet encore : le deltoïde est 
cerné par un contour qui en accuse sobrement la forme ; deux 
courbes, opposées par leur convexité dessinent, l'une le biceps, 
l’autre le triceps ; entre elles se place, comme dans la nature, le 
brachial antérieur; l’avant-bras est vu par sa face antérieure ;0! 
peut y suivre, de gauche à droite : le long supinateur, le gran 
palmaire, le fléchisseur superficiel des doigts, le cubital antérieur, 
la tête du cubitus. 4 

Les bras des deux guerriers ailés ne sont pas moins intéres 
sants. Il semble que l'artiste ait pris à cœur de bien dessiner cettt 
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partie si difficile du corps humain. Sa composition, en effet,en 

compte trois aspects différents. L'avant-bras gauche du guerrier 
qui a pris le corps sous les aisselles, est nettement divisé en deux 
parties, qui répondent à deux grandes masses musculaires, la pre- 
mière (à gauche), comprenant : le long supinateur, le premier 
tadial, les extenseurs, le cubital antérieur, et l’abducteur du 
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pouce ; l’autre (à droite) : le cubital antérieur divisé en deux fai- 
sceaux ; On remarque au poignet la saillie produite par l’apophyse 
tyloïde de la tête du cubitus. L’avant-bras gauche de l’autre 
porteur se présente d’une façon analogue ; seulement au lieu de 
ormer avec le bras un angle droit, il le prolonge dans un effort 
le tension. Cette différence, qui ne change en rien la disposition 
les muscles, mais qui modifie légèrement leur forme, l’artiste en 
ient compte ; en effet, le dessin du bras gauche du second porteur 
Stplus entier, plus soutenu, marque bien l'effort des fibres muscu- 
aires tendues, ce qui n'apparaît pas dans celui dont nous avons 
ait l'analyse. 
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Nous nous sommes bornés à citer, en leur appliquant leu 
dénomination technique, tous les détails anatomiques visibles; le 
fait seul qu’une telle énumération est possible, prouve les cons 
naissances précises et le talent consciencieux du peintre. 4 

On peut citer encore la belle figure de Poseïdon sur un vase de 
Wurtzbourg! : la cambrure du torse met en valeur les muscles de; 
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Fig. 62. 


l'abdomen : le peintre les marque par des courbes dont chac in 
détermine une division des grands droits; il indique de même 
par trois traits festonnés, les digitations du grand dentelé, pa 
des courbes, le grand oblique et le bord de la cage thoracique 
d’autres déterminent le grand dorsal, la masse puissante des pee 
toraux, séparés par le sillon sternal; le deltoïde, le biceps, d 


vaste externe, le jambier antérieur, les jumeaux, sont dessiné 


1 GERHARD, I, pl. 2. 
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chacun par un seul trait, les articulations 
villes par des courbes légères (fig. 61). 

Le tracé des muscles n’est pas moins exact dans le Satyre 
sélançant vers la droite, d’une coupe de Brygos (British Mu- 
seum) *; dans le dos d’un Kômaste d'Euthymidès (Munich), 
fig. 62) *; dans le torsed’un guerrier nu Courant (fig. 63), attribué 


des genoux et des che- 
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BHartwig à Onésimos 5; dans le Patrocle et l’Achille de la 
upe de Sosias 4 5. On relèvera de même des indications anato- 


D CtR.; pl. 47. 

D CtR., pl. 14. 

* HaRTwIG, pl. 62, p: 757. 

 Monumenti, 1, pl. 24-25. 

Le fait qu’il nous a été possible, dans les figures 61, 62, 63, 64, 65, de 


Siner les muscles avec leur saillie normale, en prenant comme guide le 
t grec, que nous avons laissé subsister, démontre la justesse de celui-ci. 
artout, dans les exemples cités, il limite des surfaces exactes où les fai- 


iuX musculaires s'inscrivent, peut-on dire, d'eux-mêmes. 
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miques sûres dans les vases du Louvre, G, 52, 77 (fragment), 
111, 214 (indication des veines sur un bras droit), etc. 

[1 est difficile, si l’on veut bien admettre la valeur persuasiw 
de ces exemples, de restreindre Île travail des peintres, en ce qu 
concerne le tracé de l’anatomie, à une simple imitation des mo 
dèles du grand art. Il est vrai que nous avons affaire ici à 0 
maîtres. Dans l’art grec comme dans les autres arts, il faut distin 
guer entreles artistes de talent et les praticiens médiocres. Ceux 
sont évidemment les plus nombreux, mais non les moins inté 
ressants. Leurs œuvres nous charment en dépit mème des inexac 
titudes, parfois des fautes lourdes qu'ils y ont introduites. 

Quel est leur secret, pour parvenir à Cette impression ? 

C'est que tous, jusqu'au moins habile, possédaient un sen 
de la beauté, conforme à la tâche qu'ils avaient à remplir. B 
ne sont pas des artistes, mais des artisans décorateurs. N 
l’oublions pas. Que les maitres s'appliquent patiemment à COpIe 
la nature, qu'ils respectent, s'ils le veulent, la vérité scientifiqui 
eux ne s’en soucient pas. Travaillant vite, payés peut-être « à 
pièce », pourquoi s'inquiéteraient-ils d'une exactitude qui, © 
somme, ajoute peu de chose à l'effet qu'il s'agit de produite 
Vont-ils, pour chaque vase qui leur passe par les mains, po 
chaque figure qu'ils ont à remplir, se reporter à la nature et I 
demander des documents précis ? À quoi bon? Chacun d'eux po 
sède, de mémoire, un répertoire de lignes, courbes ou droite 
dont il se servira à son gré, qu'il disposera selon son goût, set 
qu’elles lui paraîtront le mieux s'approprier à telle silhouette, 
tel geste particulier. Les mieux doués s’en tireront à leur ho 
neur, parce que chaque pose évoquera à leur esprit une pose am 
logue, vue dans la vie, et dont ils pourront se rappeler les par 
cularités; quant aux autres, ils dessineront « de chic » COM 
nous dirions aujourd’hui, et commettront avec grâce et désinM 
ture, des erreurs qui nous étonnent encore Sans parvenir à n0 
indigner. | 

C'est par l'examen de quelques exemples, pris au hasard da 
les œuvres de cette époque, que nous pourrons saisir, une fois 
plus, la trace de cet esprit si particulier qui confère à la peintt 
des vases son véritable caractère. 


a) Nous ne ferons que rappeler les fautes qui consistent 
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inter versions complètes des détails intérieurs, fautes que nous avons 
signalées plusieurs fois. Elles sont dues à la persistance, après 
l'abandon du procédé de l'ombre portée, des habitudes qu'il avait 
introduites dans le dessin. Elles 
prouvent d'une façon péremptoire 
que le peintre qui les a commises 
travaillait, non pas même de mé- 
moire, mais d’une façon toute machi- 
nale. (Voyez le frondeur d'une coupe 
de Stuttgart dont les mains ou le 
orse sont fautifs, et les exemples 
tés par Hartwig, p. 186, note The) 

b) Amphore de Munich : Deux 
emmes demi-nues jouant au cot- 
abe (sur l'épaule du vase)}1n Sur 
e torse des deux femmes sont figu- 
és, des détails anatomiques nombreux : Cartilages costaux, 
rade costale, division des grands droits, digitations du 
land dentelé, enchevêtrés en un désordre qui ne s'explique 
ue par l'insouciance du peintre (fig. 64). La présence seule 
e, ces détails en serait d’ailleurs une preuve. Chez la femme, 
ième fortement amaigrie, la musculature n’est jamais aussi 
Isible. Le dessinateur, par fantaisie ou distraction, a simplement 
produit, dans un pêle-méle hâtif, les lignes habituelles dont il 
umait les silhouettes de ses personnages masculins ?. 


DCR, pl. 71. 
? Chaque trait paraît avoir été appris séparément ; chacun, considéré isolé- 
nt, peut être exact, c'est l’ensemble qui est incohérent. 

ya, semble-t-il, application ici d’un procédé analogue à celui employé par 
Japonais dans leurs manuels de dessin : ils présentent au débutant, un 
semble : fleur, animal, Personnage dont, d’autre part, ils dissocient les élé- 
ts pour mieux les lui faire saisir. L'élève s'applique donc à reproduire des 
irbes, sans signification par elles-mêmes, qu’il s’exercera plus tard à rassem- 
1 pOur « recomposer » le modèle. 

Il est permis de croire 


que les céramistes ont usé d’un procédé analogue pour 
er 1 


eurs apprentis au tracé du détail anatomique. Dans notre fig. 64 c’est 
econde partie de la méthode, la reconstitution, qui aurait été négligée, ou 
Ctuée par un apprenti encore malhabile. Ce n’est pas la première fois, on 


ait, que des rapprochements sont possibles entre le dessin grec et le dessin 
Onaïis. 


EL D) eee 


Un vase à figures noires d'Amasis offre un exemple semblabl 
dans le combat d'Achille contre Penthésilée (British Museum) 3 
le bras gauche et les cuisses de l’' Amazone portent les mêmes ini 
cations musculaires que les membres de son antagoniste ‘: 

La complication du torse des femmes 

reproduites par Furtwaengler et Reichhold 

\ pl. 71, est intéressante à comparer al 

sobriété des détails qu'Euphronios a figui 

} sur ceux de ses courtisanes du psykt 

de Saint-Pétersbourg. Furtwaenglerk 

rapproche des indications anatomique 

qu'on observe Sur une petite terre-cuitt 

L attique ou béotienne contemporaine, 

| qui se trouve actuellement, (Furtwae 
gler l'ignorait) * au Musée de Bruxelles 

L'inconséquence des artistes est à pell 
moindre lorsqu'ils représentent des éph 
bes aussi vigoureusement musclés que des hommes faits ?. 


c) Coupe d’Hiéron (Saint-Pétersbourg), Aithra et These 
Diomède et Olutteus, Conversation ‘. Les jambes de Démophat 
et de Diomède sont striées de traits sans signification qui pr 
tendent traduire la musculature (fig. 65). Le pied droit de Di 
mède a six orteils. Chez Demophaon, la ligne supérieure à 
pectoraux se confond avec celle des clavicules. Le contourd 
personnages est expressif, mais les détails intérieurs sont trac 


» 


Fig. 65. 


avec insouciance. | 
d) Parfois, un détail observé sur nature est reproduit avec 6x 
gération : l’auteur de l’amphore G 42 du Louvre (peut-êt 


A 
1 GERHARD, pl. 207. : L 
2 Remarquez aussi la main gauche de Penthésilée, dont le dessinateur af 
une main droite, et la jambe gauche d'Achille, qui traverse la cuisse de l'Ar 
zone, grâce à un trait mal indiqué. 3 
8 Feét:Ra Ill pAie. ; 
4 Les peintres de vases, d’ailleurs, semblent s'être peu préoccupés des di 
rences anatomiques entre le corps de l'homme et celui de la femme ; en gé 


ral, le bassin, dans leurs figures féminines, est trop étroit : HARTWIG, pl. 
31, 44; 67. à 
5 HARTWIG, pl. 3, 11,25, 26, 73. ÿ 

6 Monumenti, VI-VIL, pl. 22. ï 
Li 
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uthymidès ?) : a pu voir sur la poitrine d’un sujet maigre, une 
uite de dépressions marquées, au thorax, par l’attache des der- 
iières côtes au sternum ; il les traduit dans son œuvre en séparant 
ettement les pectoraux d’un éphèbe par des lignes horizontales 
arallèles ? ; même détail sur une coupe de Berlin #. 


e) Dans un ensemble dont la ligne générale est satisfaisante, 
ertaines parties du corps, même importantes, sont parfois mal 
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Fig. 66. 


acées, Voyez la lutte de Thésée contre Kerkyon sur une coupe 
Euphronios, au Louvre, salle G., 104 #. La tête de Kerkyon 
6, face), passée sous l'épaule de son adversaire, est tellement 
tante de ses épaules qu'elle paraît ne pas lui appartenir. 
attiste n’a pas su se résoudre à la cacher comme il était naturel 
le faire. En vrai décorateur, il a profité d’un vide pour l'y 
Sser,sanss inquiéter de l’invraisemblance d’une telle position ÿ. 
Mais c’est surtout dans les détails figurés par de simples traits 
® NOUS pourrons recueillir d'’utiles observations. 


GERHARD, I, pl. 22. 


Une poitrine, dessinée de la même manière se retrouve dans un vitrail de 
rtres : le baptême du Christ. À ce propos, voir POTTIER, Cat., p. 253. 
HaRTwIG, pl. 52. 

PorriEr, Cat., p. 935 et suiv 

lbid., Douris, fg. 12. 
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f) Clavicules. Elles sont ordinairement rendues par deux ligne 
ondulées dont une extrémité se recourbe en crochet. Le dessina 
teur n’a pas tardé à oublier la partie osseuse qu'elles traduisent 
Pour lui, ce sont de jolies courbes et rien de plus. Selon son gout 
il en exagère les proportions }, les réduit à une simple boucle 


Fig. 169: 


ou les espace largement #. Il les jette d'un coup de pince 
rapide, sans s'inquiéter de la place exacte qu’elles devraie 
occuper (fig. 66). : 

g) Pectoraux. Le trait d'ombre qui, dans la nature, en aceu 
la saillie, ne représente, la plupart du temps, pour le des 


1 HARTWIG, pl. 8. 
2? Jbid., pl. 15, 16. 
474, Die 


pas 


nateur, qu'une double courbe, élégante et facile à tracer, qu'il 
ilonge, qu il resserre, qu’il accuse plus ou moins, selon la surface 
que lui offre la silhouette qu’il veut 
rner (fig. 67) 1. 

Un Satyre d’une coupe de la col- 
ection Bourguignon offre un exem- 
le typique de ce singulier dédain 
le la forme naturelle (fig. 68) ?. 

h) Muscles grands droits. Ce sont 
es deux grands muscles de l’abdo- 
aen ; 1lS sont divisés chacun en 
ois portions distinctes, légèrement 
ombées. Les peintres grecs ne tar- 
èrent pas à les styliser: ils les 
nvisagèrent Comme une suite d’elli- Fig. 68. 
ses ou de cercles, motif ornemental 
ur et simple qui remplissait la surface comprise entre les pecto- 
ux et le pubis (fig. 69) *. 

On trouvera dans les planches 46, 52, 64, 73 de l'ouvrage de 
artwig, des exemples d’une déformation analogue du grand den- 
lé dont les digitations régulières s’offraient d’elles-mêmes à la 


Fig. 69. 


lisation et que les dessinateurs ont casé dans le torse, un peu 
tout où il y avait un vide à remplir (fig. 70). 

HARTWIG, pl. 1, 6, 20, 40, 60. 

Jbid., pl. s. 

bid., pl. 2, 34, 35, 36, 43, 47, 62. 


i) Tibia. La crète antérieure, sous-cutanée, est courbe ver 
l'intérieur et formeune ligne nette, que les Grecs tracent d'un jet 
Très souvent, ils n’en respecten 
pas la courbure !; d’autres fois 
ils ne la séparent pas de 1 
rotule, et indiquent le tout pa 
un trait recourbé à son extié 
mité supérieure (fig. 71). * 
On pourrait répéter les même 
observations à propos des mus 
cles du cou, des bras,des jambes 
du dos. | 
j) Il est des œuvres, et elle 
sont nombreuses, où tous de 
détails sont traités avec 
même désinvolture, la mêèm 
abondance légère et facile *. 
Ce caractère est sensible su 
tout dans les personnages 
demi-drapés, dont les musck 
sont indiqués de la même fagc 
que les plis des draperies. Dai 
un éphèbe d’une coupe du Lo 
vre (G:, 123) # on.ne distingt 
pas les pectoraux des sillonsk 
l'étoffe. Dans une coupe de Bt 
ton 5, dans une coupe de Munich, l'identité est frappante ent 
les détails anatomiques et ceux du costume ; c'est la même S0 
plesse onduleuse; les divisions du corps participent du mêl 


esprit que les volutes du vêtement. 
I1 ne faut pas négliger l’examen de détails minimes où se tra 


Fig. 70. 


t HarTWIG, pl. 33, 58, 59; GERHARD, pl. 269, 270; F.et R., pl. 54 

2 Monumenti, VI, VIL, pl. 22; GERHARD, pl. 234; PorTriER, Douris, fig 
Louvre, salle G, 263 (tibia trop à gauche). , 

3 Monumenti, XI, pl. 27; GERHARD, pl. 295, 296: F. et R., pis 
HARTWIG, pl 8, 34, 35, 43, 66. 

4 HARTWIG, pl. 68. 

5 GERHARD, pl. 272. 

6 Zbid., pl. 280. 
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le même esprit décoratif; l'oreille, par exemple, longtemps repré- 
sentée sous la forme d’un S ou d’un croissant 1. 

. À) Sur un vase de Peithinos, à Berlin *, on voit Pélée enlaçant 
Phétis. Ses deux mains accrochées 

Pune à l’autre pour faire des bras un | 

anneau solide, synthétisent la nature à | 

l'extrême et reproduisent absolument | 

le dessin de la grecque (fig. 72). | 

_l) Sur un vase de Baltimore SL on 
observera la façon dont l'artiste a 
figuré, sur les cuisses de ses Satyres, 

le méplat formé au niveau du grand 
trochanter par l’aponévrose fémorale : Il 
leux courbes symétriques, qui se réu- 


160718 
nissent en forme de cœur (fig. 73). 


m) Un semblable désir de symétrie décorative anime l’auteur 
le la coupe Castellani, à Rome «, quand il représente, par des 
ourbes régulièrement espacées, l'anatomie des chevaux ou qu'il 
ransforme en une gracieuse palmette les plis que forme la peau 
| l’attache de la cuisse. | 

Nous espérons avoir montré, par l'examen de ces quelques 
xemples, qu'on pourrait multiplier à l'infini, la différence consi- 

dérable qui sépare la façon de com- 
prendre et de rendre l'anatomie du 
Corps humain chez les peintres grecs et 

chez nos artistes modernes. 
Fig. 72. Aujourd’hui, nous apprenons scien- 
tifiquement mais à grand'peine les 
Toportions du squelette, les formes et l’action des muscles, 
ue nous considérons avec raison comme les données essen- 
elles du dessin de la figure humaine. L'observation constante 
e la nature est un élément de notre probité artistique : elle con- 
re aux œuvres de nos maîtres un caractère de vérité que n’ont 
as les œuvres de peinture grecque. C’est que, en anatomie nous 


MPOTTIER, Cat., p. 850. 
? HARTWIG, pl. 24. 

à Zid., pl. 45. 

DA0Id., pl. 54. 
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cherchons les causes, tandis que les Grecs remarquent l'effet. 
le notent de nombreuses fois, soit d’après le modèle vivant, soit 
d’après sa traduction plastique, et arrivant à emmagasiner un Cer- 
tain nombre de formules dont ils ne se donnent plus la peine de 
contrôler l'exactitude. Ils les répèten 
al'infini, sans se soucier de les augmen: 
ter par des observations nouvelles 
d'autre part, malgré l'usage couran 
qu’ils en font, elles ne cessent pas dk 
répondre pour eux à une réalité con: 
crète, car ils ont constamment le nu sou 
les yeux ; cette circonstance les garder: 
de la schématisation excessive et del 
sécheresse routinière qui caractérisen 
par exemple l'art arabe. 

Le tracé des détails intérieurs à 
leurs figures reste essentiellement calligraphique. 

Ils le considèrent non comme une partie intégrante du dessi 
d’un nu, mais comme une sorte d'ornementation, propre à mel 
bler avec vraisemblance l’intérieur du contour, qui, sans lui, sera 
par trop vide. | 

Chez les maîtres de notre art, Léonard de Vinci, Michel-Angf 
Rubens, le mouvement d’une figure est rendu surtout par le déta 
anatomique. Celui-ci fait comprendre l'attitude, le geste, l’effonl 
par l’exposé du jeu des muscles, il affirme et décuple la vérités 
contour. 

Une peinture de vase, au contraire, reste intelligible sans cel 
Le mouvement est suffisamment indiqué par la silhouettes 
trait anatomique ne le renforce pas; il «écrit», souvent au hasar 
des détails musculaires toujours les mêmes ; ces détails, stylisés 
l’égal des méandres, des rinceaux ou des palmettes, apparaisse 
comme un complément habituel mais non indispensable du co 
tour. On trouve, il est vrai, des figures (cratère d'Antée), où le 
tiste semble avoir « raisonné » cette partie du dessin, mais ell 

sont rares, et si le dessin anatomique de Brygos se distingue 
celui d'Euphronios ou de Douris, c'est plutôt à la façon do 
l'écriture d’un homme se différencie de celle d’un autre homm 

L'anatomie n’est pas, pour les Grecs, une affaire de raisONT 
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ment, mais une affaire de sentiment. Ils restent en cela les déco- 
rateurs impénitents que les autres éléments de leur peinture nous 
ont appris à connaître. 

Comme pour la composition, le Contour, le raccourci, ils ont 
ris dans la vie ce qui était Susceptible de s’harmoniser avec les 
>xigences de leur Concept artistique. En empruntant à Ja sculp- 
ure l'expression du nu, ilssont des plagiaires intelligents, comme 
orsqu'ils prennent leurs sujets dans la grande peinture. 

En perfectionnant cette expression au spectacle de la nature, 
IS se montrent plus avisés encore, Car ils ne déforment la réalité 
[ue pour qu'elle les aide à manifester plus harmonieusement leur 
dée de la beauté. 


C’est en ce sens qu'on peut affirmer que le dessin anatomique 
les peintres grecs est décoratif. 


LA DÉCADENCE DE L'ESPRIT DÉCORATIF 


Nous avons essayé, dans les chapitres précédents, d'étudier, au 
int de vue technique, le dessin des céramistes grecs du style 
ère et de montrer que ce dessin constituait avant tout, l’appli- 
tion des grands principes décoratifs aux produits d’une indus- 
le modeste. Si imparfaite que soit cette étude, il semble qu'on 
isse en dégager une idée importante : la logique qui, dans ce 
maine restreint des arts mineurs, n’a cessé de présider aux créa- 
ns, même les plus humbles, des peintres de vases. 

Qu'ils adoptent une fois Pour toutes les deux tons de l'argile et 
vernis, qu'ils équilibrent aux flancs du vase les groupes symé- 
ques du mythe religieux, les Corps à corps de la légende héroï- 
& ou les scènes familières des banquets et des jeux, qu'ils 
rient les gestes de leurs personnages au galbe de leurs coupes, 
ils déforment leurs membres ou qu'ils en calligraphient la 
Sculature, le même esprit les anime, un désir unique oriente 
IS efforts vers un but déterminé : décorer des poteries, c’est- 
ire rendre des objets ordinaires agréables à la vue, aug- 
nter par une peinture séduisante le plaisir qu’on éprouve à s’en 
vir. 


2e but, ils l'ont atteint. On peut dire qu’antérieurement à la fin 
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des guerres médiques, la céramique grecque à figures rouges est 
un art entièrement développé, non parce qu'il réunit toutes les 
perfections, mais parce que parmi ses éléments, il n'en est pasum 
seul qui ne concoure au résultat désiré. Dans les limites que son 
esprit lui assignait, la peinture de vases du premier quart du 
ve siècle est complète. Tout pas qu'elle tenterait au delà de ces 
limites ne lui ferait rien gagner. 

Ce pas, elle l’a franchi cependant. 

Sous l'influence de Polygnote, les céramistes ont introduit dans 
leurs œuvres des principes nouveaux dont leurs prédécesseurs ne 
se souciaient pas. Un courant irrésistible emporte l’art vers l'imi- 
tation de plus en plus exacte de la nature. Le plus grand peintre 
d'Athènes décore la Leschè de Delphes de deux grandes com: 
positions : l'Ilioupersis et la Nékyia; il s'attache à dissimuler 
symétrie des groupes, à situer les personnages dans un miliei 
vraisemblable, à varier leurs poses, à faire exprimer à leurs phy 
sionomies les sentiments contraires de la joie, du désespoir, di 
courage, de la résignation !. Les arts mineurs suivent le mouye 
ment. L'élément psychologique les séduit, ils lui font des con 
cessions nombreuses; et l’on voit apparaitre des peintures d 
vases qui sont de véritables tableaux, au sens moderne du mot 
L'archéologie, en général, tient cette transformation pour 
notable progrès. On nous permettra d'être d’un avis différente 
de le justifier par l'examen du chef-d'œuvre incontesté de la céra 
mique polygnotéenne : le cratère du Louvre, dit cratère d’Orviet 
(salle G 341) ?. 

Ce vase est l’un des plus anciens du groupe postérieur au 
guerres médiques, ? et cependant, que de nouveautés introduite 
depuis l’époque où Euphronios peignait sa Géryonie, Brygos & 
Satyres agiles, Douris son admirable groupe d'Eos et Memnon 

Ce qui frappe d’abord, c'est la répartition des personnages 
registres superposés, déterminés par des accidents de terrain: ‘8 
coup, disparaît la continuité reposante qu’assurait au décor la} 
d'isoképhalie, et aussi l’unité de composition, d'où les peintur 
antérieures tiraient un si grand caractère. Disséminés dans 


{ POTTIER, Cat., p. 1040 et Suiv. 
2 Jbid., Cat., p. 1082 ; GIRARD, Monuments grecs, 1895-1897, P- 18. 
3 Jhid,, Cat., p. 1085. 


Champ, les acteurs du drame ne sont réunis par aucun lien maté- 
tiel. S'ils participent à la même action, c'est d’une façon toute 
morale 1. | 

Le spectateur les découvre l’un après l’autre, les rassemble par 
un effort de pensée, mais, en fait, ils restent isolés, chacun sur 
une espèce de socle. 

Rappelons-nous la mise en place des sujets à l’époque du style 
sévère : les personnages avec des gestes analogues, des attitudes 
symétriques, formaient des groupes complets en eux-mêmes, et 
qui cependant, trouvaient des groupes pareils pour leur faire pen- 
dant ; l'œil passait de l’un à l’autre sans difficulté ; l'esprit saisis- 
sait d'emblée leur signification ; parfois , le même personnage, ou 
le même groupe, plusieurs fois répété, formait autour de la panse 
une frise ininterrompue, dont le développement entraînait le 
regard, lui faisait faire le tour du vase et le laissait charmé, 
rempli d'une image nette et claire qui ne nécessitait aucune expli- 
cation. 

D'un objet usuel qui prend dans la vie une place aussi impor- 
tante, le goüt le plus raffiné ne peut exiger qu'une ornementation 
simplement agréable. Que cette ornementation respecte le galbe 
du vase, qu’elle produise des tons francs, des formes pures, un 
développement régulier et facile à comprendre, nous n’en deman- 
dons pas davantage. Si elle se transforme en uñ tableau compli- 
qué, plein d’intentions psychologiques, elle ne tardera pas à nous 
fatiguer. Entre ce procédé et l’ancien, tel que l’appliquaient les 
contemporains d'Euphronios, l'avantage reste incontestablement 
à ce dernier. 

Une autre innovation de la céramique postérieure aux guerres 
médiques, c’est l'expression, parle visage, des sentiments profonds 
de l’âme. 

L'expression en elle-même n’est pas une nouveauté dans l’art 
grec *. | | 


» La preuve en est dans les controverses nombreuses auxquelles donne lieu 
l'interprétation du sujet : GIRARD, Monum. grecs, 1805-1897 et Rev. Ét. Gr., 
1897, p. 360 ; SCHREIBER, p. 125 : C. ROBERT, Annali, 1882, p. 273 ; Mircx- 
AOEFER, Ÿahrbuch, 1894, p. 74; P. GARDNER, ap. POTTIER, Cat., p. 1082. 

? GIRARD, L'expression des masques dans les drames d'Eschyle, 2% art., Rev. 
Et, Gr., 1894, p. 337 et suiv. 
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Elle apparaît déjà dans la céramique corinthienne : Louvre, 
E. 612bis (expression convulsée), F. 208 (le sommeil) ; elle 
préoccupe les techniciens de la figure noire : vase Françoiss 
expression hagarde d’un Satyre haletant sous le poids d'une 
outre ; de fureur chez les Centaures, d'attention chez Diomédès, 
de calme repos chez Ajax mort !. Au v* siècle, les peintres-de 
figures rouges la perfectionnent : Hartwig, pl. 14 (application 
comique d’un flütiste), 40 (colère), 74 (concupiscence), 25 
(tendresse), Louvre, G. 103 (Antée), etc. *, mais ils réservent 
les expressions les plus fortes aux figures de leurs Satyres, et con: 
servent à leurs autres personnages des expressions modérées. 
Comme le remarque très justement M. Pottier,s, il est difficilede 
faire sentir, sur un profil, un état d'âme ; dans le visage de face 
ou de trois-quarts tel que les artistes ont appris à le représenter, 


Fig. 74. Fig. 75. 


. 


la chose est plus aisée. Le cratère d'Orvieto montre ainsi plu: 
sieurs personnages dont le front couvert de rides, la bouche 
entr'ouverte, les yeux clos disent l’accablement, la douleurou 
l’agonie 4. 

Il y a là un effort intéressant vers plus de vérité, mais le résuls 
tat est peu satisfaisant. | 

L'artiste n’a pas vaincu encore les difficultés de la représenta 
tion de la face ÿ ; ce qu’il a le plus de peine à comprendre, cest 


L'FuetR ADI Tp 12212 

2 POTTIER, Caf., p. 639,850. 

3 Zbid., p. 1068. 

+ PS XI, pl. 38, 39, 40. 

5 F.et R., pl. 6, 17, 18, 75, 76. Dans le beau fond de coupe re prédtttil dans 
la planche 6, la figure d’une amazone se présente de face. On: remarque;au 
menton, deux courbes tangentes ; il est probable que l'artiste a tenu ce rai- 
sonnement : puisque le menton se traduit, en profil, par une courbe, dans la 
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la répartition symétrique des deux parties du visage, de part et 
d'autre d'un axe vertical (fig. 74). 

Ses figures sont déséquilibrées, et l'expression qu’il cherche à 
rendre, étant très difficile parce qu'elle netraduit que des nuances 
de sentiment, l'effet obtenu est une tension pénible, qui parfois 
confine à la grimace. Tel est le cas, dans le cratère d'Orvieto, 
pour l’Argonaute assis, tenant son genou dans ses mains, le jeune 
homme nu et le guerrier âgé (à gauche et 
à droite de la scène des Argonautes). 

De telles expressions n’ont rien d’agréa- 
ble. Elles visent à l'effet, s'imposent par 
leur étrangeté, attirent le regard plus qu'il 
mest raisonnable, car c’est au détriment 
de l'impression générale, qui reste confuse. 

Combien plus adéquats à l'esprit de la 
décoration, le placide sourire des figures Fig. 76. 
dEuphronios et de Douris la fureur bestiale 
les Satyres de Brygos! Ici, rien d'obscur, rien qui fixe trop long- 
emps l'attention, rien qui inquiète l'esprit; la représentation 
bligée du profil, déterminant la franchise de l'expression, con- 
ribuait à l'assurance nette et reposante de l’ensemble. 

Que penser enfin de la valeur des éléments purement pitto- 
esques ? 

Les indications sobres que les peintres du commencement du 
* siècle empruntent au règne végétal ou animal « pour meubler 
urs fonds ou diviser leurs scènes » ! sont parfaitement légitimes : 
toncs d'arbres, rameaux feuillus, flot ondulé, poissons, ce ne 
ont que des indications synthétiques, nécessaires à l'intelligence 
u sujet. | 

Tout autre est le cas pour les « terrains fleuris, les architec- 
ires polygnotéennes » qui compliquent le décor et compromet- 
nt son caractère de réelle grandeur, par un souci de joliesse ou 


ce, où l’on voit les deux profils à la fois, il doit être représenté par deux 
urbes ; ce qui expliquerait la figuration singulière de cette partie du visage 
Ig. 75). 

De même, les yeux d’une jeune fille (pl. 18) sont dessinés de profil, ce qui 
fait loucher affreusement (fig. 76). 

l POTTIER, Cat., p. 841, 842. 


une recherche d’inédit, et qui, pour compléter Îles représenta- 
tions, les surchargent et visent à rendre le paysage réel. 

En art, les éléments de la nature ne deviennent intéressants 
que lorsqu'ils se présentent « autrement » que dans la nature, et 
ceci est vrai surtout pour l’art dont le but est l’embellissement 
d'un objet familier. 

L'artiste qui, sur le cratère d'Orvieto, s'est efforcé de rendre 
les aspérités du rocher, les plis du terrain, les branches et les 
feuilles des arbres n’a pas tenu compte de ce principe. 

Son œuvre manque par là de la vraisemblance décorative qu 
nous admirons chez ses prédécesseurs. Quant à la vraisemblance 
naturelle, son ignorance et sa maladresse dans ce domaine nou 
veau l’empêchent d’y atteindre. | 

La céramique de cette époque nous éloigne à ce point de la vu 
saine, libre et fraîche à laquelle nous avait habitué l’art précédent 
elle a tant perdu en élégance spontanée et en beauté vive, qui 
est permis à ce propos de se demander si c’est bien la natur 
elle-même qui inspire les artistes de cette époque. | 

M. Pottier fait remarquer très judicieusement l'aspect «cé 
nique » du cratère d'Orvieto : « On dirait, dit-il !, quun 
machinerie a fait sortir de terre, sous les yeux du spectateur 
cette espèce de tableau vivant savamment ordonné, avec se 
groupes de personnages s'équilibrant à des hauteurs différente 
comme sur des praticables de théâtre ». Nulle observation n 
peut soutenir avec plus d'autorité notre propre impression. J'ajot 
terai que si la composition du cratère d'Orvieto a pu être insp 
rée par la mise en scène théâtrale, l'expression n’est peut-êtr 
pas sans avoir subi l'influence des masques tragiques. M. Potti 

estime, sur la foi d’une étude de M. Girard : L'expression dl 
masques dans les drames d'Eschyle*, que les masques de tragéd 
avaient les traits tranquilles 3. Il semble cependant que l'autet 
de l’article ait en vue de prouver tout au moins, qu'ils étaie 


expressifs 4. 


PoTTIER, Cat., p. 1054. 

Rev. Et. Gr., 1894-1895. 

POoTTIER, Cat., p. 1057. 

GIRARD, Loc. cit., 1894, p. 2, note 4, 1895, p. 94 et Suiv. 
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On remarque d'ailleurs, sur le cratère de Naples cité en 
exemple par M. Pottier !, des masques dont les traits offrent de 
grandes analogies avec ceux de certains personnages du cratère 
d'Orvieto. La sobriété même (sobriété relative d’ailleurs) de l’ex- 
pression dans les masques eschyléens, nous engagerait à voir en 
eux des prototypes de l'expression polygnotéenne qui n’ést pas 
non plus accentuée avec exagération, mais plutôt douloureuse- 
ment tendue. | 

Il ressort en tous cas de l'étude même de M. Pottier, que la 
peinture céramique de cette époque affirme un caractère théâtral. 
De plus en plus, elle vise à l'illusion, et les progrès, techniques 
qu'elle a pu réaliser dans la représentation de la figure humaine 
bentrainent fatalement dans la même voie. 

Les archéologues qui considèrent cette transformation comme 
un progrès, la jugent évidemment avec nos idées esthétiques mo- 
dernes. À ce point de vue, il est certain que les contemporains 
de Polygnote sont nos ancêtres artistiques. Ils ont introduit la 
variété dans la composition, l'expression réelle dans les physio- 
nomies, ils ont cherché à rendre les effets perspectifs et à tra- 
duire les jeux du clair-obscur par l'invention du modelé. Ce sont 
là des découvertes dont nos peintres profitent aujourd'hui. Mais 
on pet déplorer que les Grecs les aient appliquées à un artquine 
les requérait pas, étant essentiellement différent du nôtre. 

Jusque là, ils avaient bien compris leur rôle de décorateurs et 
lavaient parfaitement rempli en dédaignant la réalité stricte. Ils 
ne lui empruntaient que les éléments qui pouvaient cadrer avec 
Pesprit de leur art et les traduisaient uniquement par la ligne et 
dans un seul plan. | 

La distance qu'ils savaient ménager entre la nature et la tra- 
luction qu'ils en donnaient était le plus sûr garant de leur origi- 
nalité. | 

Cette distance franchie, c'en est fait de la beauté qu'ils repré- 
entaient. 

Leur art s’est amoindri en prenant comme objectif la réalité 
troïte et mesquine, en éparpiliant les personnages, en copiant 


L BAUMEISTER, Denkimäler des klassischen Alterthums, pl. v, 422, ap. REI- 
ACH, Rébertoire, 1, p. 114. 
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les expressions etle paysage ; en visant au trompe- -l'œi1l, 1l a perdu 
de vue son but et méconnu son véritable caractère. Tous lespro- 
grès, toutes les idées nouvelles dont il profite, ne remplaceront 
jamais sa candide ignorance et sa bienheureuse naïveté, qui, du 
moins, étaient conformes à son rôle. 

On peut soutenir que le cratère d'Orvieto affirme un, pas 
énorme dans l’art de peindre. Il n'en est pas moins vrai quil 
constitue une faute de goût, une erreur de style décoratif et quai 
inaugure la décadence de la céramique grecque à figures rouges. 


: CONCLUSIONS 


Nous nous sommes attaché, au cours de cette étude, à préciser 
l'esprit spécial qui animait les peintres de vases à figues rouges 
pendant la période dite du style sévère. 

L'examen des originaux que nous avons pu voir, Ou dont nous 
avons pu nous procurer de suffisantes reproductions, nous a Sug: 
géré des observations que nous résumerons brièvement. 

Une logique inconsciente peut-être, mais rigoureuse, à COOr: 
donné les différents éléments du décor céramique à cette époque 

Le choix des sujets et des figures qui le composent est dictéspa 
le caractère de l’objet ; il diffère de l’amphore au canthare,dt 
cratère à la coupe. Le mouvement de ces figures est de même 
conforme à l'allure du vase, et l'artiste, en le variant avec délica 
tesse, sait le plier aux divers formats des cadres imposés. 

En perfectionnant sans cesse la silhouette de ses personnages 
il atteint à une incomparable pureté de contour; en dessinan 
dans un seul plan, sans se soucier des ombres ou des traits acces 
soires qui accusent la perspective des objets, il élimine, depart 
pris, l'illusion de profondeur qui compromettrait l unité visuell 
de l’ensemble. Enfin, pour animer ses figures, il les remplit d 
courbes gracieuses qui sont une adaptation calligraphique adroit 
du détail anatomique. 

Tous les éléments qu’il emploie, il les transforme donc pounle 
mettre au service de son idée : mouvement, contour, anatomi 
sont prétextes à composition décorative. Toutes les phases d 
travail sont régies par cet unique souci : l'appropriation parfait 
du décor au vase. 


Que les céramistes s’inspirent de la nature ou qu'ils puisent à 
la source du grand art, ils gardent une originalité propre: ils ne 
sont pas des copistes serviles, mais des plagiaires avisés. En un 
tour de main, en un coup de pinceau, ils déguisent leurs emprunts, 
et les marquent d'un cachet personnel qui les rend méconnais- 
sables. 

S'ils sacrifient la vraisemblance aux Convenances artistiques, la 
réalité pure aux conventions décoratives, c’est pour atteindre plus 
surement leur idéal, et c’est en cela que ces petits artisans sont 
de grands artistes. | 

Is ne l'ont pas toujours été, ils ne le resteront pas long- 

temps. 
. Au VI' siècle, la céramique grecque n'avait pas encore trouvé 
Sa voie : elle restait attachée au grand art, auquel elle empruntait 
ses sujets, par maint détail technique, tel que la polychromie !. 
Elle était incomplète, lourde, et son archaïsme nous rebutait. 

Avec le v° siècle, en se libérant partiellement, elle évolue 
vers plus d'originalité et finit par découvrir la formule adéquate à 
son rôle, 

Après les guerres médiques, sous l'influence de Polygnote, elle 
rejoint la grande peinture, se laisse à nouveau guider par elle, et 
perd son véritable caractère. Elle se rapproche, il est vrai, de 
notre art, et cependant nous ne pouvons Ia préférer à celle de 
l'époque antérieure ; pas plus que nous ne préférons Ja sculpture 
hellénistique à celle du v: siècle. 

C'est à la période que nous avons étudiée, c’est-à-dire au temps 
de sa plus grande indépendance, que la céramique à figures rouges 
atteint son apogée. 

_ Les caractères que nous avons énumérés en font un art com- 
plet en lui-même, comme la sculpture ou l'architecture. Dans un 
domaine plus modeste, elle manifeste aussi vivement qu’elles le 
même désir d’harmonieuse beauté. Elle est l’un des aspects les 
plus purs du concept artistique qui inspira le Parthénon et les 
admirables groupes de ses frontons, le temple de la Victoire 
Aptère et ses délicieux bas-reliefs ; on retrouve en elle le rythme 


“F.etR,p. 105, 107: RAYET-COLLIGNON, p. 157: GIRARD, Rev. Ét. £r., 
1894, p. 360: POTTIER, Cat., p. 620, 631, 637. 
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simple de la musique et la majestueuse cadence de l’orchestiqt 


grecque. | | | 
Elle révèle le sentiment profond et la connaissance intellig 
de la nature vivante. Elle exprime d'autre part avec un gout 
tact merveilleux l'amour du décor, l'instinct et le don d'em 
bellir. | 4 


Là résident sa force et sa beauté. 


Mai 1908. JULES BERCHMANS 
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BAR ELIERS BRUXELLOIS 


(1576-1909) 


Nous désirons que ces pages soient l'illustration partielle du grand 
onflit qui divisa le Capital et le Travail à partir du xvre siècle. 

Nous désirons aussi appeler l'attention des économistes sur un Orga- 
usme de combat insoupçonné jusqu’à présent, le Compagnonnage, 
lus communément appelé dans nos provinces Confrérie, Boite ou 
Bourse commune des ouvriers compagnons. 

Essentiellement distinct de la corporation, le compagnonnage 
onctionne en dehors d'elle et malgré elle. Celui des chapeliers, 
ont nous retraçons ici l’histoire, n'est pas une organisation d’excep- 
ion. Il se rattache au mouvement compagnonnique général, qui 
est produit dans l’industrie manufacturière et même auparavant 
éjà dans l'industrie corporative. Plusieurs de ces compagnonnages 
nt survécu à la chute de l’ancien régime. Leur persistance encore 
ynorée, jointe à celle tout aussi ignorée des corporations, jette une 
imière nouvelle et inattendue sur les premiers commencements de 
otre régime syndical contemporain. 

Nous remercions M. A. Octors, ancien secrétaire de la commission 
mdicale du Parti ouvrier belge, qui a réuni à notre intention les 
ifférents règlements modernes: M. Henri Cabeke, secrétaire de 

Le 
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l'Union philanthropique des approprieurs-chapeliers de Bruxelles, qui 
nous a donné une série de renseignements avec une obligeance dont 
nous lui sommes profondément reconnaissant; nous remercions éga- 
lement M. L. de Lom de Berg et M. P. Chibert, sous-chef de bureau 
aux Archives de la ville, qui nous ont communiqué les résultats de cer: 
taines recherches personnelles, enfin, tous ceux qui ont bien voulr 
s'intéresser à notre étude. 


BE proximité de la Grand Place, à l'angle de I: 
| rue de l'Étuve et de la rue des Grands-Carmes 
s'élève l’estaminet Au Manneken Pis. Là, siège 
l’association professionnelle la plus ancienm 
7, US eù de Bruxelles et peut-être du pays entier 
LS ET l'Union philanthropique des ouvriers chape 
liers. Vieille de deux siècles et demi, l’Union subsiste en dépi 
des forces patronales qui réclamèrent sa dissolution, en dépi 
même de la loi qui, sous la République française, dispersa no 
corporations et nos serments. Elle est venue jusqu'à nous d 
cette époque déjà lointaine du XVH° siècle avec ses traditions 
ses coutumes et son règlement. Son programme d'action n'a:pa 
varié : aujourd'hui comme jadis elle règle l'apprentissage, fix 
le salaire, détermine les conditions du contrat de travail, sub 
vient aux besoins de ses malades et de ses infirmes. Professior 
nelle et mutuelliste dès son principe, elle est le prototype d 
deux associations qu’on croit trop souvent d'essence modern 
le syndicat et la société de secours mutuels. Entre elle et le 
sociétés similaires établies dans les principales villes du pays € 
de l'étranger existe un lien fédératif international. Toutes ensen 
ble, elles veillent dans une parfaite communion d'idées a 
bien-être général du compagnonnage. Où qu’un membre. & 
transporte, ii rencontre partout les mêmes usages et les mêmk 
lois; où qu’il se rende, il trouve partout chez ses frères aide 
assistance ; chez la Mère, logis, entretien et confort. 

Ils sont quarante ceux qui perpétuent aujourd’hui encore l 
idées et les principes de l'antique compagnonnage. La technigt 
seule, obéissant aux exigences de la mode, a pu varier dans. 
cours des siècles. De laine au XVI° siècle, de feutre aux XWI 
et xvure, le chapeau est devenu de velours de soie au XIX°. AL 


chapeliers-lainiers primitifs se sont substitués les feutriers et leurs 
aides indispensables les coupeurs de poils; à ceux-ci ont succédé 
les fabricants de chapeaux de soie ou les Chapeliers-soyeux, qui 
sont les représentants actuels de la vieille institution. De tous les 


SIÈGE SOCIAL DU SYNDICAT DES APPROPRIEURS- 
CHAPELIERS DE BRUXELLES. 


(Coin de la rue de l’Étuve et de la rue des Grands-Carmes.) 


hapeaux, le chapeau de soie est le seul qui ait pu échapper au 
nachinisme grâce à ses manipulations délicates et subtiles ; 
uSsi, c'est dans les difficultés d’un travail manuel, insurmonta- 
les si l’on n’est initié, que git le secret de la conservation de 
association chapelière moderne. 

L'étude d’un organisme professionnel aussi respectable par 
âge que celui que nous essayerons de faire connaître, ne pré- 


sente pas uniquement un intérêt de curiosité. Elle rappelle un 
épisode mouvementé de la lutte du travail contre le capital, un 
exemple vécu d'entente syndicale internationale, raisonnée et 
disciplinée, dont le but immédiat fut, et est encore, la conser: 
vation efficace et constante des intérêts matériels des garçons 


chapeliers. 


LE COMPAGNONNAGE DE 1576 a 1795 


LA CONCENTRATION CORPORATIVE 


Etat prospère de l’industrie chapelière à la fin du xvi® siècle. — Première 
réglementation du travail en 1576. — Signification de cette réglementations 
Réclamation des foulons. — Constitution de la corporation en 1585. = Le 
premier règlement corporatif. — La question de la composition d’un atelie: 
de maître. — Sa solution en 1593. — Substitution de la manufacture à l’atelie: 


corporatif. 


Le moyen âge ne connut pas d'industrie chapelière propremen 
dite. Une pièce d’étoffe, arrangée en guise de chaperon, de capu 
chon ou de bonnet, servit pendant des siècles d'unique coiffure 
La chapellerie de laine ou de feutre n'apparut que fort tard. Or 
pense même que le chapeau avec lequel le roi Charles VIL 
son entrée solennelle à Rouen, en 1449, fut un des premiers don: 
l'histoire fasse mention. À la fin du XV° siècle et surtout au XWP 
l'usage s’en répandit dans les rangs populaires ; des ateliers sou 
vrirent dans les principales villes, et là où le régime corpo 
ratif s'était établi, les chapeliers se réunirent en corporation. 

À Bruxelles, dès la seconde moitié du xvI* siècle, l'industri 
chapelière apparaît florissante. En 1582, les chapeliers constaten 
avec fierté qu’ils produisent plus de deux cent cinquante cha 
peaux par jour. Une telle prospérité était due, en grande partie 
au régime de liberté dont ils avaient joui jusqu alors. Sans impot 
tance au moment où les corporations s'étaient organisée 
en 1421, les chapeliers n'avaient pas sollicité leur réunion €] 
association professionnelle distincte. Négociants plutôt qu’indus 
triels, ils s'étaient joints aux merciers, avec lesquels ils vivaien 


inaperçus depuis près de deux siècles, sans droits mais aussi sans 
obligations. 

Cependant la prospérité inattendue qui leur échut en partage, 
au XVI° siècle, éveilla en eux l’égoïsme professionnel. Le désir 
du monopole engendra le désir de la réglementation. « Tout le 
monde travaille librement dans notre profession, remarquèrent- 
ils dans une requête présentée aux magistrats de la Ville, donnez- 
nous donc un règlement qui nous protège. » Et le 20 juin 1576, 
réunis à la bretèque de notre hôtel communal, amman, bourgmes- 
tres, échevins, conseillers et trésoriers octroyèrent solennelle- 
ment aux maîtres assemblés leurs premiers statuts !. 

Ces statuts étaient simples. Quatre articles en tout : la laine de 
mouton sera seule employée; l'apprentissage sera de deux ans ; 
tout maître sera bourgeois et subira l'épreuve du chef-d'œuvre ; 
bembauchage d'un compagnon ne pourra se faire sans le consen- 
tement du maître précédemment servi. 

Ces statuts n'impliquaient nullement encore la constitution 
d'une corporation. Cependant, tout en autorisant les chapeliers 
a Continuer à vivre, comme par le passé, sous l'égide des mer- 
ciers, ils n’en constituaient pas moins un point tournant dans leur 
histoire. C'est que cette réglementation officielle fit sortir les 
chapeliers de l’ombre dans laquelle ils s'étaient tenus jusqu'alors, 
pour les placer, comme groupement professionnel reconnu, au 
nombre des groupements protégés par le pouvoir échevinal. 

À bien examiner le sens de la réglementation de 1576, on 
s'aperçoit qu'elle était, en réalité, l’œuvre d’une majorité de 
patrons atteints dans leurs intérêts par certains monopoleurs de 
a production. Des conditions prescrites, trois seulement pou- 
aient profiter à la généralité des maîtres : l'apprentissage obliga- 
oire, le chef-d'œuvre, la qualité de bourgeois. Les deux autres, 
Jar Contre, l'emploi exclusif de la laine de mouton, la subordina- 
ion de l’embauchage des compagnons à l'assentiment du maître 
rrécédemment servi, n'avaient d’autre but que de paralyser les 
forts de ceux qui attiraient dans leurs ateliers les compagnons 
les autres, mélangeaient frauduleusement les poils de vache à la 


LIT semble qu’à Paris, la communauté des chapeliers ne daterait que 
le 1578. Il est curieux de rapprocher de cette date celle de la première régle- 
aentation de la chapellerie bruxelloise (1576). 


laine de mouton et s’emparaient de la clientèle par l'appat du 
bon marché. 

La réglementation de1576,d’ailleurs fort sommaire,ne put remé- 
dier à la situation critique, que créait à la majorité des maitres\le 
capitalisme qui les envahissait. Heureusement pour eux, une Cit- 
constance imprévue allait précipiter la concentration corporative 
des chapeliers, et leur permettre l'application de principes plus 
rigoureux. 

À peine les chapeliers avaient-ils fait leur entrée en scène, 
comme groupement professionnel reconnu et protégé par le pou- 
voir public, qu'ils se virent exposés aux sollicitations intéressées 
de la corporation des foulons. Peu nombreuse et en complète 
décadence, celle-ci ne parvenait plus à trouver parmi ses mem: 
bres deux personnes capables d'assumer les fonctions de juré. 
Elle réclama auprès de la Ville l'intervention des chapeliers sous 
prétexte que, depuis leur réglementation, ces artisans jouissaient 
gratuitement de tous les avantages de la vie publique sans er 
supporter les charges. Il lui semblait qu'il n’était que juste de les 
voir contribuer au maintien intégral des Nations en lui fournis, 
sant annuellement deux hommes capables de l'aider dans sa ges: 
tion. Cette prétention des foulons peut, à première vue, paraître 
singulière. Elle n’a rien que de très naturel si l’on s’enquiert dé 
la façon dont le chapeau était fabriqué. Foulé au roulet où àk 
main, il rapprochait l'artisan qui l'exécutait du fouleur de dra] 
proprement dit. Aussi ce ne put être qu’en s'inspirant de cett 
considération que les magistrats crurent utile d'accueillir la de 
mande formulée. Par décision du r2 juillet 1582, ils enjoigniren 
aux chapeliers d’avoir à s'occuper de la direction de la corpo 
ration nécessiteuse. Les chapeliers refusèrent, et ce fut la lutt 
entre eux et la Ville. Cette lutte durait depuis trois ans, quandMle 
magistrats recoururent à un moyen radical. Par jugement rend 
le 31 août 1585, ils séparèrent les chapeliers des merciers ete 
réunirent aux foulons en une seule et même corporation. 

Une fois créée, la corporation nouvelle s'entoura aussitôt d 
privilèges et de franchises. Sous prétexte d'égalité .économiqu 
elle allait frapper tous ceux qui tendaient à substituer la mani 
facture à la corporation. Le 28 novembre 1585, trois mois à pein 
après sa constitution, son règlement était prêt. Il fut promulgu 


par la gilde, antique association, qui régentait tout ce qui concer- 
nait l'industrie lainière. Les trois premiers articles du règlement 
étaient immédiatement consacrés au travail de l'enfant : un franc 
maître ne pourra tenir qu'un seul apprenti à la fois sous peine 
d'amende ; dans les quinze jours de l'entrée de l'apprenti dans 
son atelier, il le fera inscrire par les doyens dans le registre du 
métier; pris en flagrant délit d'utiliser dans 
la préparation du chapeau des enfants autres 
que cet apprenti, 1l paiera trois florins. Les 
autres articles s’occupaient de l'épreuve, des 
droits à payer par le nouveau maître, de la bien- 
venue qui lui serait souhaitée, de la taxe à 
verser dans la caisse de secours mutuels, et de 
différents autres points relatifs aux devoirs tant 
religieux que corporatifs des membres associés. Écussox px La Corrora- 

Ce privilège de 1585 ne stipulait rien encore 2 ere era 
quant au nombre des compagnons à employer 
par un maître, question épineuse et dont on avait peut-être volon- 
tairement retardé la solution. On s'était contenté, pour le 
moment, de limiter à une unité le nombre des apprentis, et d’inter- 
dire l'emploi d'enfants à des opérations préliminaires. Ce ne fut 
que quelques années plus tard que la corporation, dominée dans 
ses résolutions par une majorité de maîtres, victimes d’une concur- 
rence désastreuse, décida de réclamer ouvertement la limitation 
du travail compagnonnique. 

Le 23 février 1593, la Gilde promulgua l'ordonnance attendue : 
A avenir, un atelier de maître-chapelier ne compterait plus que 
trois compagnons. La Gilde éprouva le besoin de justifier cette 
mesure. Elle fit état surtout de la nécessité de répartir équitable- 
ment la production entre tous : « Voyez, dit-elle, ce qui se passe 
chez les brasseurs. Un brasseur ne peut brasser que trois fois 
par semaine et ne tenir que trois débits en ville, afin de permettre 
à tous de brasser à tour de rôle. Sans ce roulement, que se passe- 
rait-1l parmi les soixante maîtres qui composent la corporation ? 
Une dizaine de maîtres auraient vite fait de concentrer dans leurs 
mains toute la production et les cinquante autres mourraient de 
faim. Les boulangers n’agissent-ils pas de même ? Ils prescrivent 
le poids et le prix du pain, afin d'empêcher certains maîtres de 


" 


vendre à des conditions plus avantageuses que d’autres et d'atti 
rer ainsi vers eux la clientèle. Il en est de même encore du tisse- 
rand en laine qui ne peut posséder qu'un seul métier, du tisserand 
en toile qui ne peut travailler qu'avec quatre métiers, du tondeur, 
enfin, qui ne peut employer que trois compagnons, afin que les 


INTÉRIEUR D'UN ATELIER DE CHAPELIER FEUTRIER 
AU XvI® SIÈCLE. (D’après J. Amman.) 


pauvres aussi bien que les riches aient leur part dans les com 
mandes. » Elle aurait pu multiplier ses exemples, car dans toute 
les corporations la limitation du nombre des apprentis et de 
compagnons était considérée comme une conséquence logiqu 
de l’affiliation corporative obligatoire !. 

L'ordonnance nouvelle, destructive de toute grande industrie 
souleva les protestations les plus vives. Les maîtres bien achalan 


! Voir sur cette politique corporative les pages 220 à 228 de notre livresu 
l'Organisation du travail à Bruxelles au XV® siècle, Bruxelles, Lamertin, 1904 
(Mémoire couronné de la médaille d’or par l’Académie royale de Belgique. 
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dés déclarèrent ne pouvoir l’accepter. Elle leur rendait impos- 
sible, disaient-ils, non seulement l’utilisation des compagnons 
étrangers immigrant en ville, mais même celle des compagnons 
affiliés à la corporation. C'était la ruine à brève échéance, le dé- 
part des compagnons pour les villes voisines de Gand, Malines 
et Mons, qui jouissaient d'une réglementation plus libérale. 
N'ayant rien à attendre de la Gilde, ils s’adressèrent aux magis- 
trats, sans grand succès d’ailleurs. L’ordonnance élaborée par la 
Gilde fut maintenue dans son principe, tout au plus porta-t-on à 
quatre au lieu de trois le nombre des Compagnons admissibles 
dans un atelier. 

Cette prescription fut-elle observée ? Nous ne le CrTOYONS pas. 
Dans l'industrie chapelière, comme dans l'industrie textile, 
comme dans toutes les industries qui tendaient à échapper aux en- 
traves d'une économie locale Surannée, tantôt la fraude, tantôt la 
tolérance permirent aux patrons actifs d'employer leur énergie et 
de faire fructifier leur capital en dépit même des règlements. La 
substitution de la manufacture à l'atelier corporatif devait 
Saccomplir, et elle s'accomplit effectivement dans le courant du 
XVII‘ siècle. Essentiellement capitaliste, elle sépara en deux 
Camps ennemis les patrons et les employés. Ceux-ci se groupèrent 
en un organisme de défense professionnelle qu'on appelle Com- 
pagnonnage en France, Gesellenverband en Allemagne, Bourse 
Où Boîte commune dans les provinces bel giques. 


LES COMPAGNONNAGES EN BELGIQUE 


L'état de la question dans la littérature courante. — L’éclosion des compa- 
>nonnages grâce à l'établissement de la manufacture. — Les différentes espèces 
le manufactures qu’il importe de distinguer. — Formation des compagnon- 
iages sous l’effet du capitalisme. — Les compagnons foulons et la Ligue des 
juarante-deux villes. — Les compagnons tisserands. — Les compagnons 
einturiers. — Les compagnons tapissiers. — Les compagnons de l’alène. — 
La mutualité et son rôle dans l'organisation compagnonnique. — Les compa- 
MONS tailleurs de pierre. — Les compagnons tisserands de la région vervié- 
Oise. — Conclusion. 


On ne connaît rien encore de l'organisation compagnonnique 
n Belgique, comme on connaît bien peu de chose de l’organisa- 
ion du travail en général. Tandis qu'en France, Martin de Saint- 
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Léon, Germain Martin, Hauser, pour ne citer que les auteurs les 
plus récents; tandis qu'en Allemagne, Schanz, v. Rohrscheïdt, 
Doren, ont consacré à cette institution des pages intéressantes, 
en Belgique personne ne s'en est inquiété. M. Émile Vander 
velde, dans son livre sur Îles Associations professionnelles, me 
remonte guère au delà de l'extrème fin du XvirI° siècle, et fixe au 
début du x1x° les commencements historiques du régime syndical 
actuel :. M. Pirenne, dans son /jistoire de Belgique, en parlant 
de la classe industrielle nouvelle qui s’est formée dans les villes, 
exprime cette opinion que « c'est un caractère propre à la vie 
sociale des Pays-Bas, au XVI: siècle, que le manque d'organisa- 
tions analogues aux compagnonnages de France ou aux Gesellen- 
verbände d'Allemagne ». Il fait remarquer que « ce phénomène 
ne peut guère s'expliquer que par la prépondérance du capital 
qui a réduit une grande partie des ouvriers à la condition de sim 
ples prolétaires ». Et développant davantage sa pensée, 1l écrit : 
« La bourgeoisie fermée, que le moyen âge avait connue, disparai 
au cours du xvi° siècle. À sa place se constitue, formée d'élé: 
ments anciens et d’un afflux considérable d'hommes nouveaux 
la bourgeoisie moderne, dont le signe distinctif est la richesses. 
Au dessous d'elle, la masse des travailleurs s’absorbe de plusser 
plus largement dans le sein du prolétariat. La substitution crois 
sante des entreprises manufacturières à la petite industrie de 
métiers, et, dans les métiers mêmes, la barrière qui s'élève entr 
maîtres et compagnons, augmentent sans Cesse le nombre de 
hommes réduits à vivre au jour le jour du travail de leurs bras 
Dans les villes comme à la campagne... on ne rencontre plu 
guère que des ouvriers salariés. Et ces ouvriers, vivant del 
grande industrie et placés en conséquence hors des cadres de 
métiers, ne possèdent pas même ces ressources que le compe 
gnonnage fournit à leurs semblables de France ou d'Allemagne 
C'est une foule sans organisation, sans esprit de corps, dont le 
membres, isolés les uns des autres, ne sont en rapport qu'avec 
patron ou les agents du patron qui les emploie ? ». 

Ce jugement, un peu général, n’est peut-être pas exempt de to! 


1 Zes associations professionnelles d'artisans et ouvriers. Bruxelles, 189 


\ 


2 volumes. 
2 Tome III, p. 275 et 276 et note 1 de la page 276. 


reproche. Si le capital a réellement joui, dans les Pays-Bas, d'une 
prépondérance que les pays voisins semblent avoir ignorée, il 
aurait du activer et non empêcher l'éclosion d'organismes de 
defense professionnelle. D'autre part, ni la manufacture, ni la 
grande industrie ne placent forcément l’ouvrier hors des cadres 
corporatifs. La manufacture, celle du xvr° siècle surtout, le pou- 
vait d'autant moins qu'elle n’était souvent, dans les villes, que 
Pépanouissement de l'atelier corporatif. 

M. Vandervelde fait observer que la manufacture fut, de toutes 
les formes d'entreprises, celle qui opposa le moins d'obstacles au 
développement des sociétés de résistance, et qu'en fait ce furent 
les ouvriers manufacturiers qui donnèrent naissance aux premiers 
groupements professionnels i, N'’était-il pas naturel, en effet, de 
les voir s'acheminer vers l'association, eux qui trouvaient dans la 
corporation un exemple journalier et vivant de solidarité ? Car, 
répétons-le, les ouvriers de la manufacture, telle qu’elle s’est 
édifiée dans la ville, surtout à partir du xvr: siècle, ne cessent 
pas de représenter, au sein de la corporation, le deuxième degré 
de la hiérarchie corporative. 

Pour donner de l’organisation industrielle des temps modernes 
un tableau satisfaisant, il importerait de distinguer dans la manu- 
facture trois types principaux. Tout d’abord il y à /a manufac- 
lure à base corporative, c'est-à-dire celle qui n'est que l’élargisse- 
ment d'un atelier corporatif. Elle représente le type le plus 
général et se rencontre dans toutes les villes où s’est implanté le 
régime corporatif. Citons la manufacture textile, la tapisserie, la 
chapellerie, la coutellerie. Ensuite , 1 y a /a manufacture rurale, 
cest-à-dire celle qui s’est fondée dans le plat pays. En l'absence 
de tout régime corporatif, elle peut se développer librement au 
début, mais dans la suite ses employés parviennent, aussi bien 
que ceux de la ville, à constituer des bourses ou associations 
0Mmpagnonniques. Citons la manufacture drapière de la région 
“erMiétoise. Enfin, il y a la manufacture urbaine ou rurale où 
exerce une industrie nouvelle, échappant, de par sa nouveauté 
même, à toute réglementation corporative. Cette manufacture 
ipparaît surtout au XVII: siècle. Elle s'établit en vertu d’une 


À Associations professionnelles, t. EPPp: 24 
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autorisation gouvernementale délivrée sous forme d'octroi. 
Exemples : la verrerie, la papeterie, la chocolaterie, la faïencerie: 
Ces industries nouvelles tolèrent l'application intégrale du régime 
capitaliste. Empruntés à des milieux différents, souvent au plat 
pays, souvent même à des pays étrangers, les ouvriers qui les 
pratiquent vivent à l’état chaotique, sans traditions corporatives, 
sans liens entre eux, livrés au caprice de l'entrepreneur. HS 
restent inertes pendant une longue période. En tout comparables 
aux ouvriers de la machinofacture, ils ne se réveillent avec eux 
que dans le courant du x1x° siècle, après que la Fraternelle textile 
gantoise, fondée en 1857, eut donné le signal de la réaction: 
Les verriers même ne s’affilièrent à l'Ordre des Chevaliers du 
Travail qu’en 1883, et si l’on songe que leur industrie fut intro- 
duite dans les Pays-Bas dès la fin du xvI* siècle, on est stupéfait 
de les voir vivre pendant trois cents ans dans la plus complète 
résignation. 

Notre livre sur l'Organisation du travail à Bruxelles au 
XV siècle signalait déjà à l'attention des économistes la pré- 
sence dans nos villes d'associations compagnonniques !. Nous 
croyons utile, nécessaire même, de revenir ici sur un mouvement 
ouvrier qui nous paraît d'autant plus intéressant qu'il ne fut point 
Ja manifestation d’une solidarité éphémère, mais le signal dune 
action compagnonnique générale et permanente. Les organismes 
de défense qu'il sut appeler à la vie ne disparurent pas à la Révo: 
lution française. Quelques-uns survécurent à la destruction des 
jurandes et des maïîtrises et se placèrent dans la première MOI 
du x1x° siècle à l'avant-garde du mouvement syndical contem 
porain. 

Dès le xv° siècle, la substitution d’une économie nationale;se 
même internationale, à une économie urbaine, locale et forcé 
ment étroite, avait révolutionné l’industrie. Le capitalisme; pe 
sensible dans les métiers corporatifs, se révéla avec vigueur dan 
le système nouveau de la manufacture. Le patron concentra dan 
ses mains les instruments de la production, traita ses ouvrier 
comme de simples salariés et ne voulut même plus les faire béné 
ficier de la protection que devait leur assurer la corporation 


l Pages 416 et suiv. 


Celle-ci d’ailleurs changea de caractère. Elle cessa d'être pour le 
compagnon la gardienne tutélaire de ses intérêts. Accaparée tout 
entière par les maîtres, c’est-à-dire par les patrons, elle devint 
pour lui une marâtre injuste et tyrannique. [1 ne restait dès lors 
au Compagnon rebuté que deux alternatives, ou bien se résigner 
et laisser au capitalisme naissant cette liberté d'action nécessaire 
a son complet épanouissement, ou bien s'associer pour le com- 
battre. 

Dans toutes les industries où les traditions corporatives furent 
abandonnées en faveur de la manufacture, des associations de 
résistance apparurent. L'industrie drapière, la plus développée de 
toutes, fut la première à les connaître. Victimes d’un Capitalisme 
oppresseur, les tisserands, les foulons et les tondeurs réagirent de 
bonne heure. Dès le xv° siècle, les compagnons foulons bru- 
xellois s'organisent. Leur mouvement de concentration ne 
datait pas d'hier. Ils l'avaient inauguré à la fin du xIrI° siècle, 
lorsqu'ils s'étaient mis en grève pour obtenir des maîtres une 
meilleure répartition du salaire. Pendant tout le x1v* siecle, l'ac- 
tion combinée de la gilde drapière et de l'échevinage, tous deux 
aux mains des patriciens, était parvenue à les dompter. Au 
XV° siècle, l'explosion démocratique triomphante leur assura la 
victoire. À leur tour de dicter leurs conditions. Ils veulent tout 
d'abord que leurs interêts soient représentés au sein de la corpo- 
ation et revendiquent la nomination de deux jurés sur quatre. 
[IS transforment la juridiction Corporative, ainsi composée, en un 
nibunal mixte, pouvant fonctionner à l’occasion comme Chambre 
le conciliation ou d'arbitrage. Ensuite, ils s’abouchent avec les 
0Mmpagnons des autres villes où leur industrie fleurit. En 1453, 
Is concluent une ligue internationale, comprenant quarante-deux 
alles, dans le but de limiter artificiellement l'offre de la main- 
œuvre et de ne permettre l'accès de l'atelier qu'à celui qui serait 
riginaire d’une ville où eux-mêmes seraient admis au travail, 
Jans cette fédération figurent non seulement les villes des duchés 
le, Brabant et de Limbourg, des comtés de Looz et de Hainaut, 
nais des villes étrangères aux Pays-Bas, Aïx-la-Chapelle, Saint- 
mer, Lille, Saint-Quentin , Blois, Noyon, Seclin, Paris, Rouen et 
-Yon. Pour des raisons qui nous échappent, mais dont la principale 
ut être assurément la non-application du principe de la réCIpro- 
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cité, les villes d'Anvers, de Lierre, de Nivelles et de Hal furent 
déclarées non franches et frappées d'interdit. 4 

Les compagnons-tisserands imitèrent l'exemple de leurs amis 
les foulons. Ils interdisent au patron l’'embauchage d'artisans orë 
ginaires d’une ville où,eux-mêmes ne seraient pas admis librement 
au travail; ils répudient tout artisan venant d'Angleterre, de 
Malines, d'Ypres ou de tout autre endroit déclaré non franc. 

Dans une industrie comme la teinturerie, où le capital nécess 
saire à l'achat des matières tinctoriales jouait un rôle prépondé- 
rant, les compagnons éprouvèrent de bonne heure le besoin de se 
protéger. Au moment de l'introduction du règime corporatif, ils 
créèrent, à Bruxelles, en dehors de toute participation patronale; 
une corporation distincte, dite des Compagnons-teinturiers (ver- 
versknapen). Cette organisation, qui se retrouve assurément ail- 
leurs qu’à Bruxelles, ordonne l’affiliation obligatoire. Dirigée par 
deux jurés, elle apparaît, à côté de l'association des maitres, au 
nombre des métiers composant la nation Saint-Christophe *. 

A leur tour, les compagnons-tapissiers, auxquels se joignent 
quelques maîtres obligés de travailler en compagnonnage,ïe 
déclarent solidaires. Ils essaient de s'emparer, au débutdt 
xvI° siècle, de la réglementation de l'apprentissage *. 

Au xv° siècle, les compagnons de l’alène, travaillant sousile 
métier des cordonniers (de gesellen van der elsenen werchkendi 
onder ‘dambacht van den nieuwschoenmakers) séparent leur 
cause de celle des maitres-cordonniers, et revendiquent, du moïm 
au sein de la mutualité ou confrérie des pauvres, une représenta 
tion équivalente à celle des maîtres #. 


1 Organisation du travail à Bruxelles, p. 118 et 119. 


2 Jbidem, p. 119 et 418. Nous avons ici l'exemple curieux et exceptionne 
d’une corporation dans laquelle n'était représenté qu’un seul élément, celu 
des compagnons. Elle ne connaissait donc pas la hiérarchie corporative hab 
tuelle. À côté d’elle fonctionnait la corporation des maîtres-teinturiers: Dan 
une telle organisation que devinrent les apprentis? Les deux groupes se le 
disputèrent. Comme pour les chapeliers, la question de l'apprentissage étai 
à leurs yeux une question essentielle. Les compagnons revendiquèrent 
droit exclusif d'instruire des disciples afin d'empêcher les maîtres de multi 
plier les apprentis et de provoquer ainsi la concurrence dans l'offre du travail 


3 Jbidem, p. 119. 
4 Jhidem, p. 418, 419 et 444. Leurs statuts datent de 1467, 20 avril. 


La forme mutuelliste fut celle que les compagnonnages revê- 
tirent dans leur action contre le patronat !. 

Seule forme d'association légalement permise, elle fut acceptée 
d'autant plus volontiers par l'élément compagnonnique qu’elle 
existait déjà de fait, dès le xv° siècle, dans bon nombre de cor- 
porations. Dans l'esprit de ses fondateurs, la Caisse des pauvres 
devait comprendre à la fois les maîtres et les compagnons. 
Ses statuts décrétaient même l’affiliation obligatoire et s’eftor- 
gaient de maintenir entre tous une parfaite égalité. Cependant, au 
xXVI* siècle la situation changea. Les maîtres se retirèrent d’une 
caisse qui n'était point une nécessité pour eux, et la confrérie 
mutuelliste devint la Confrérie des compagnons. Quand l'heure 
de la lutte sonna, les compagnons trouvèrent dans leur associa- 
tion philanthropique une arme toute forgée, dans les Maîtres des 
Pauvres des chefs naturels, dans leurs assemblées des occasions 
de se concerter, dans leur caisse commune les fonds nécessaires 
4 la résistance et à la grève. Il arriva pourtant que les maîtres, 
conscients des avantages que la mutualité pouvait procurer à ses 
adhérents, résolurent de s’en emparer au lieu de la déserter. Les 
compagnons refusèrent alors de s’y affilier plus longtemps et fon- 
dèrent, à côté de la caisse mutuelliste patronale, une caisse 
mutuelliste nouvelle. C'est ainsi que les compagnons-tailleurs de 
pierre, primitivement compris avec les maîtres dans une même 
association dès 1466, se retirèrent de la caisse commune au 
XVII* siècle, lorsque leurs intérêts étaient devenus définitivement 
mcompatibles avec ceux des maîtres. Ils créèrent, en 1675,une 
Bourse nouvelle, d'abord libre, mais bientôt obligatoire et pourvue 
lun règlement sanctionné par le pouvoir échevinal. Victimes de la 
orme capitaliste que revêtit la manufacture textile, les conpagnons- 
isserands en laine se joignirent, eux aussi, sous prétexte de philan- 
hropie. Ils déclarèrent au patronat une guerre acharnée, obli- 
geant le travailieur à s’affilier, dictant les conditions du salaire 
bu jetant l'interdit sur les ateliers des maîtres coupables d’avoir 
2mbauché un compagnon non franc. Leur action fut telle qu'en 
1700, les maîtres supplièrent le Magistrat de décréter la suppression 
lu caractère obligatoire de l’affiliation, dans l'espoir de paralyser 


D} Organisation du travail à Bruxelles, p.72. 
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par la rupture de la solidarité collective l’action tyrannique du 
compagnonnage !. Dans la région verviétoise, vivifiée dès le 
xv1re siècle par l'industrie. drapière, la lutte, d'abord obscure, 
éclate avec âpreté au début du siècle suivant. Les artisans S’Or- 
ganisent contre « les marchands drapiers qui sont dans l'opulence 
et font battre quantité de métiers ». En 1725, les tondeurs exigent 
qu'on interdise à certaines personnes l'exercice de leur profes: 
sion: ils recourent à la mise à l'index, déclarent « pourries où 
sales les boutiques où travaillent les étrangers », maltraitent ceux 
d'entre eux qui voudraient s’y employer et fondent finalement, 
en 1724, une Bourse, à la fois mutuelliste et professionnelle *. M 

Les quelques points que nous venons de fixer et que nous 
pourrions multiplier et développer, ne permettent plus de douter 
un instant de la présence dans notre pays d'organisations compa- 
gnonniques en tout semblables à celles de France et d'Allemagne. 
Elles apparaissent dès le XV° siècle, précisément à l’époque où 
dans certaines industries l’atelier corporatif évolue vers la manu» 
facture. Ce n’est pas à dire qu'auparavant déjà il n'y ait pas eu de 
mouvement compagnonnique. Il suffit de lire les statuts de 
métiers pour s'apercevoir que, dès le XIII siècle, la question com- 
pagnonnique est vivement agitée. Le voile philanthropique dont 
nos associations se couvrirent au moment de leur apparition n'en 
lève rien à la réalité de leur caractère professionnel. Cette circons 
stance peut d'autant moins leur être opposée que les associations 
sœurs de France et d'Allemagne présentent exactement la même 
complexité de but. À la fois philanthropiques et professionnelles, 
elles furent ce que fut l’époque qui les vit germer. 


1 Archives de la Ville. Reg. de la Zaechengilde, n° 1438, fol. 47. Peut-être 
bien les compagnons avaient ils déjà une certaine organisation au début.du 
xvre siècle. Les maîtres expliquent, en effet, que les compagnons « ayant 
conspiré pour faire hausser le salaire » furent frappés par une ordonnance de 
1520.—- Sur la Bourse des tondeurs et des apprêteurs de draps, à Bruxelles, 
en conflit avec les compagnons anversois, qui en 1705 expulsent, frappent et 
blessent les compagnons bruxellois se rendant à Anvers, voir aux Aémes 
Archives, la liasse des drapiers. Il est à constater qu'ici encore ce sont les bws- 
meesters qui prennent en main la défense des intérêts économiques de leur: 
administrés. 

2 Voir sur les premiers commencements du syndicalisme dans le pays de 
Verviers, les notes historiques intéressantes communiquées par L. DECHESNE, 
L'avènement du régime syndical à Verviers. Paris, 1908, p. 51 à 68. 


L'ORGANISATION INTERNE DU COMPAGNONNAGE 
DES CHAPELIERS. 


… Apparition de la Bourse commune des Chapeliers. — Les chefs ou éus- 
meesters. — La situation du compagnonnage vis-à-vis de la corporation, — 
Droits d'entrée dus par le compagnon affilié. — Taxes extraordinaires. — 
Leur emploi. — Formalisme accompagnant la réception d’un compagnon. — 
La bienvenue. — Les assemblées. — Les règlements. — Le pouvoir législatif 
et Judiciaire du COmpagnonnage. — La Bourse comme agent intermédiaire 
entre l'employeur et l'employé. — Le compagnon de devoir. — Le service 
du iatique. — Les cartes rouge et verte. — Exclusion de l'étranger. — Le 
chodder. — Le travail de la femme. — L'’entente internationale, — Le service 
international de pclice. — Les messages secrets. — La Mère. — Différents 
endroits de réunion à Bruxelles. — La dernière Mère. 


Obéissant au mouvement général qui emportait les compagnons 
vers l'association, les compagnons chapeliers s’unirent. Ils 
créèrent la Confrérie ou la Bourse des Pauvres, bientôt appelée 
Bourse commune des Compagnons Chapeliers. 

À quelle date précise faut-il reporter cette intéressante fonda- 
tion ? Il n’est pas possible de le dire. Le premier règlement cor- 
poratif du 28 novembre 1 585 signale l'institution d’un fonds dans 
lequel le maître versait 3 sous, mais il ne cite pas le compagnon 
2omme participant à cette caisse !. Quoi qu’il en soit, une Bourse 
ompagnonnique particulière fonctionnait au xvII° siècle. Elle 
ntre en scène en 1682, mais tout démontre que son existence 
levait être bien antérieure. Nous n’hésitons pas à la ramener 
ux environs de l’année 1650, et peut-être bien au début du 
ML siècle ?. 

Cependant avant de rappeler les péri péties diverses de la grande 
uîte que ce compagnonnage entreprendra contre le patronat, 
lécrivons-en tout d’abord l'organisation intérieure. 

La Bourse est dirigée par deux maîtres appelés Pusmeesters. 
1s sont nommés en fait par les compagnons, en droit par les 


» Le maître payait, lors de son admission à la maîtrise, 10 sous à chacun des 
oyens, 4 sous au messager, 3 sous à l'autel de Sainte-Geneviève et 3 SOUS à 
à Steckebusse Où boite des malades. 

? En France, la première manifestation d’un compagnonnage de chapeliers 
& rencontre à Dijon, en 1664, mais Hauser en place l’origine au début du 
vu siècle, et peut-être même à la fin du xvie. Voir Ze compagnonnage d'arts 
lmnéliers à Dijon aux XVIIe et XVIIR siècles. Paris 1090711442 
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maîtres, qui, au nom de la corporation, dont les compagnons 
relevaient corporativement, s’arrogeaient le droit de les désigner 
ou tout au moins d'approuver leur élection. Au gré des circonss 
tances de la lutte, les compagnons gardaient ou perdaient leur 
droit de nomination. Ces busmeesters étaient responsables de leur 
gestion devant les compagnons réunis en assemblée générale, 
c'était devant eux qu'ils détaillaient leurs comptes. Ici encore 
les doyens de la corporation entendaient substituer le contrôle 
direct de la corporation à celui des compagnons ; ils le voulaient 
d'autant plus qu’ils accusaient les compagnons d’affecter leurs res- 
sources, non aux malades etauxinfirmes, mais à la résistance contre 
les patrons. La Bourse ne tolérait cette ingérence que contrainte 
et forcée. Etait-elle obligée de la souffrir ? Elle s'empressait de tenir 
deux comptabilités, l’une, d'apparence philanthropique et exhibée 
aux préposés de la corporation, l'autre, professionnelle et tenue 
secrète. Se trouvait-elle en face de Busmeesters nommés malgre 
elle? Elle les déclarait suspects, limitait leurs pouvoirs aux affaires 
de la mutualité, et s’en remettait pour tout ce qui concermäit 
l'exécution de son programme professionnel à des agents secrés 
tement élus par elle. 

L'affiliation du compagnon à la Bourse était déclarée obliga 
toire. Lors de son admission, il avait deux sortes de drortsa 
acquitter, correspondant au double caractère que revêtait le com- 
pagnonnage : tout d’abord les droits dus à la caisse de secours 
mutuels, ensuite les droits payables aux compagnons en guise de 
droits de baptème. Ceux-ci étaient bien supérieurs aux premiers. 
Nous savons par une lettre émanant des compagnons de Nivelles, 
du 10 janvier 1749,qu'à Bruxelles le droit d'entrée ou #nkomzgelal, 
réservé à la caisse d'assistance proprement dite, n'était queude 
dix sous, tandis que les droits de baptème étaient trois fois plus 
élevés. Il en était de même à Louvain, comme l'atteste une lettre 
écrite le 15 novembre 1761 par les compagnons de cette ville à 
leurs amis de Bruxelles. 

Bien que ces droits de baptème ne fussent point exigibles par 
voie d'éxécution légale, leur recouvrement n'en était pas moins 
assuré, grâce à la sanction de fait exercée par les compagnons 
contre quiconque osait se soustraire à leur paiement. | 

À côté de ces droits principaux, acquittés au moment de l'affi- 


hation, le compagnon avait à payer des taxes hebdomadaires 
ordinaires et des taxes extraordinaires.Les premières Cconsistaient, 
suivant le règlement de 1682, en deux blancs par semaine, des- 
tinés — du moins on l’assurait — aux malades et aux infirmes. 
Les secondes étaient prélevées par le compagnonnage dans cer- 
taines circonstances spéciales, telles une grève, un procès long et 
coûteux, un secours demandé par un COmpagnonnage étranger aux 
abois. En temps de paix, les droits de baptème servaient à boire 
et à festoyer ; en temps de guerre, les COMmpagnons surent faire 
preuve d’un réel désintéressement, d’une abstraction totale de 
leurs jouissances personnelles, pour employer leurs fonds au 
triomphe de leur cause. 

La réception d'un compagnon chapelier était accompagnée en 
France de certains rites curieux, appliqués sans doute aussi dans 
le compagnonnage bruxellois, étant donné le caractère interna- 
tional de la fédération chapelière. La cérémonie avait lieu chez la 
« Mère ». Sur une table était placée une nappe qui représentait le 
Saint Suaire. Les quatre pieds de la table étaient considérés comme 
les symboles des quatre Evangélistes ; le dessus de la table 
comme le Saint Sépulcre. Dans la chambre se trouvaient une 
croix et plusieurs objets rappelant symboliquement la Passion, 
Larche de Noë et d’autres sujets religieux. 

Le prévôt ou le chef de l'assemblée, dénommé pour la circons- 
tance Pilate, se tenait dans une chaire, ayant en main une verge 
symbolisant la verge d'Aaron. Son lieutenant, Anne, et son secré- 
taire, Caïphe, étaient à ses côtés, Au moment venu,On introduisait 
Paspirant compagnon, et celui-ci disait en entrant : « Honneur à 


Dieu, honneur à la table, honneur à mon prévôt ». — II baisait 
ensuite la terre, en disant : « A Dieu ne plaise que ce baiser soit 
celui de Judas ». — On l’interrogeait ensuite sur la signification 


des objets qui l’entouraient. Ses réponses fournies, on lui faisait 
manger du pain et du sel, ce qui lui faisait dire : «Jen’ai man gé mor- 
ceau si salé ni bu coup de vin si serré; mon parrain et ma mar- 
raine m'ont fait frapper trois coups à la cheminée ; à quoi je recon- 
nais être bon compagnon. » Le néophyte était ainsi déclaré initié ; 
après qu'on lui eut joué encore quelques farces grossières desti- 
nées à éprouver son endurance, il payait son écot et on se mettait 
à boire et à chanter. 
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L'embauchage d’un compagnon dans un atelier était un nouveau 
prétexte à beuverie. Le nouvel arrivé devait payer sa bienvenue, 
coutume contre laquelle les maîtres essayèrent en vain de réagir. 
C’est qu’elle jetait le désordre dans leur manufacture, et l'on vit 
souvent les compagnons, animés par un premier verre, continuer 
la bamboche, déserter l'atelier pendant tout le restant de la journée 
et parfois même le lendemain. Aujourd’hui encore l'obligation de 
payer la tournée est un usage auquel le compagnon nouvellement 
embauché ne peut à aucun prix se soustraire. 

La Bourse tenait des assemblées, dans lesquelles les compa: 
gnons discutaient avant tout les intérêts matériels de leur profes- 
sion. Lorsqu’elles étaient interdites par Îles magistrats, elles 
avaient lieu en cachette, soit chez la « Mère », soit dans un endroit 
secrètement indiqué aux garçons chapeliers. La présence de tous 
était obligatoire. Toute absence non justifiée était frappée d’une 
amende, et si l’on soupçonnait l’absent de rester éloigné de la 
délibération par mesure de prudence, il était aussitôt mis 
en observation et le cas échéant frappé d'exclusion. Le compas 
gnon était tenu de garder le secret sur tout ce qui s'était passé 
dans l’assemblée. 

Le compagnonnage était soumis à deux espèces de règlements : 
ceux qui régissaient la caisse de secours mutuels, promulgués et 
sanctionnés par le pouvoir échevinal, et ceux qui concernaient le 
compagnonnage en tant qu'association professionnelle. Ces der- 
niers étaient arrêtés directement par les compagnons dans leurs 
assemblées, en dehors de toute intervention de la part des éche- 
vins, de la gilde drapière ou de la corporation. Leur observation 
était garantie par l'esprit de discipline qui animait le compagnon- 
nage. Ne pas s’y soumettre, c'était se voir exclu de l'association 
et privé de tout travail; c'était s'exposer aux molestations des 
compagnons, à leurs violences, voire même à la mort. 

Non seulement les garçons chapeliers s’arrogeaient le droit de 
légiférer, de décréter des taxes extraordinaires, mais ils S'éri- 
geaient en tribunal, soit pour juger un des leurs, soit pour juger 
leurs patrons. Un maître refusait-il de souscrire aux conditions 
qui lui étaient imposées ? Congédiait-il arbitrairement un 
compagnon ou lui infligeait-il une amende jugée non méritée ! 
Aussitôt les compagnons de se réunir et de prononcer sa COL 


VE 


LE 


4’ 


Z 


CA 
7 


LÉRL S CER ER 
LES A 


CÉTCORTL EAU 


A BIENVENUE. 


INATRES 


PAYA 


ON 
(D'après le Zibliophile Facob, 1851.) 


LE COMPAGN 


7 
SN Le KZ 
D = = 


Ln 


damnation. Celle-ci consistait dans des dommages et intérêts 
ou bien dans la mise en interdiction de l'atelier. Il arrivait 
même que toute une ville fut déclarée interdite, et dans ce cas 
les compagnons quittaient l'endroit maudit en secouant la pous- 
sière de leurs souliers au sortir des portes de la cité, comme pour 
signifier qu ils ne voulaient plusrien avoir de commun avec elle. 
Au XVIII siècle, le mécanisme législatif et judiciaire du compa- 
gnonnage fut notablement perfectionné. A Malines, centre le 
plus important de l'industrie chapelière, fut établi une sorte de 
parlement économique ou de tribunal Supérieur permanent, 
appelé à trancher souverainement les conflits. 

Le compagnonnage s’occupait de tout ce qui concernait les 
intérêts matériels et moraux de ses membres. 

Cest lui quise substituait à l'individu dans la conclusion du 
contrat de travail. L’artisan ne pouvait conclure aucun arrange- 
ment avec le maître, sous les peines les plus graves. A son 
arrivée dans une ville, il devait s'annoncer aussitôt auprès de la 
Bourse et demander par son intermédiaire son entrée dans un ate- 
lier. Il devait justifier de son identité et prouver, par des lettres 
dûment signées par un COMmpagnonnage reconnu, qu'il était franc 
compagnon. Il recevait alors un compagnon de devoir ou de 
tour, un rouleur comme on disait en France, qui le pilotait en 
ville et lui montrait les ateliers, où il était permis de s'engager. Il 
était nourri et logé chez la « Mère » pendant un temps déter- 
miné, aux frais de la caisse commune. S'il ne trouvait pas à s'em- 
ployer, il recevait une indemnité de voyage suffisante pour 
gagner une ville voisine, c’est ce qu'on appelait recevoir le viati- 
que. Une lettre, écrite de Gand, aux compagnons de Bruxelles, 
le 11 novembre 1761, mentionne le compagnon de tour et fixe à 
10 Sous le montant du viatique alloué au compagnon voyageur. 

La création dans chaque ville d'un bureau de placement ainsi 
compris devait, plus encore que la grève, permettre aux chapeliers 
de faire hausser les salaires à leur gré et de dicter leurs conditions 
au patronat. Celui-ci se trouvait acculé à cette double alternative : 
accepter ou se passer d'ouvriers. Aujourd'hui encore le règlement 
de 1887 prescrit à tout ouvrier de ne se présenter dans les 
fabriques qu'après s'être procuré préalablement une carte au 
Siège de la Société. Cette carte est rouge ou verte : rouge pour 
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ceux qui sont reconnus comme membres parfaits, verle pour ceux 
qui sont encore en noviciat. 

Dans un même atelier ne peuvent travailler que des compas 
gnons affiliés. Tout étranger est exclu. Seul un garçon d'atelier, 
le chodder, peut circuler librement parmi eux. Il cherche de la 
bière, des cigarettes et du tabac pour les compagnons. S'il lui 
reste des loisirs, il les emploie à tendre et à enduire de colle Na 
toile qui doit servir à la galette du chapeau. 

La femme est admise aujourd’hui à exécuter certains travaux: 
Elle travaille dans une chambre voisine de l'atelier, surveillée 
par la patronne. Elle peut couper dans la peluche de soie le rond 
de la coiffe ainsi que la monture. Elle peut même coudre le rond 
à la monture, mais l'application de celle-ci reste l'œuvre exclu 
sive du monteur. Elle peut aussi border le chapeau, mais elle n'est 
pas admise à attacher le ruban ni à faire le nœud; c'est là une 
opération délicate, qui est du ressort du tournurier. 

La réglementation locale des conditions du travail, telle que 
nous venons de la décrire, était déjà un avantage énorme pour de 
travailleur. Cet avantage fut renforcé encore par la conclusion 
d’une entente internationale. 

Le moyen âge déjà avait fourni des exemples d'un semblable 
rapprochement. Les messages secrets, envoyés d'une ville à 
l’autre par les artisans aux prises avec le patriciat, n'avaient eu 
d'autre but que d'amener entre eux une entente générale /. Au 
xv° siècle, les compagnons foulons avaient même réussi à Créer . 
Ligue des quarante-deux villes *. 

Dès le xvir° siècle, le compagnonnage des chapeliers, franchis: 
sant les limites de la cité, se confondit avec Îles COMPAS LOS 
étrangers dans une mème union. 

Rejetant toute action particulariste par trop souvent contradic- 
toire, les compagnons superposent au-dessus des énergies locales 
un organisme synthétique de défense. Ils s’assurent ainsi une puis- 
sance invincible. Une même législation générale est appliquée, une 
même tactique est adoptée. Un courrier postal est établi par Jime 


1 Voir mon opuscule Zes luttes sociales à Bruxelles. Bruxelles, 15 p.15 
et su1v. 
? Voir ci-dessus, p. 149. 
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termédiaire des compagnons voyageurs ; un service de police est 
soigneusement organisé au sein de la fédération. Un compagnon 
est-il condamné par les siens ? Il lui est à tout jamais impossible 
de trouver un emploi. Partout où il se rend, il est précédé ou 
suivi d'un message secret. Toujours les compagnons sont avertis 
quils ont à l'exclure. Au contraire, est-il obligé de fuir afin 
d'échapper à des poursuites que son zèle compagnonnique lui a 
values, ou bien se voit-il expulsé d’une ville pour avoir fait la guerre 
Sainte aux patrons ? Il est sûr de recevoir partout un chaleureux 
accueil. Pour se dérober à l'attention des autorités locales, il 
change de nom. Tantôt il s'appelle France, tantôt Flandre, 
tantôt Artois ou Marseille, tantôt il se décore d’un sobriquet. 
Toujours il peut compter sur la discrétion de ses camarades. On 
comprend qu'une organisation ainsi comprise réduit à l'impuis- 
sance les maitres, privés de toutorganisme fédéral d'investigation. 

La Société choisissait une auberge, où elle siégeait, mangeait 
et tenait ses assemblées. La maîtresse de l'auberge était appelée 
mère. Lorsqu'un compagnon se rendait au local, il disait : « Je vais 
chez la mère », même si le cabaret était tenu par un homme. Car, 
ce mot de ère indiquait non seulement la tenancière de l’au- 
berge, mais l’auberge elle-même. L'hôte était le père des com- 
pagnons, sa femme leur 7ère, ses enfants et ses domestiques 
leurs frères et sœurs. La mère a été de tout temps étroitement 
liée à la vie des compagnonnages ; elle en faisait presque partie. 
Un réel attachement l’unissait aux compagnons. 

C'est chez elle que le Compagnon passant descendait, c’est elle 
qui le soignait lorsqu'il était malade, qui réparait ses habits loque- 
teux. lle inscrivait ses dépenses sur un rôle, certaine d’être 
payée, car tous les compagnons étaient solidaires vis-à-vis d’elle 
de la dette contractée. 

La correspondance, échangée par nos compagnons bruxellois 
avec leurs amis étrangers !, nous a révélé le nom des différents 
cabarets, où ils se réunissaient au xvirresiècle. En 1 732,1lsavaient 
leur logis chez la mère Van Donghe, À /a Reine de Suède, rue 
de la Casquette, aujourd'hui la rue des Armuriers. De 1740 à 1760 
environ, ils avaient pour mère la femme Ganssemans, tenancière de 


! Archives générales du royaume. Liasse des chapeliers. 
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l'estaminet À la Bergère, rue de la Graisse, aujourd'hui dénonx 
mée rue de la Bergère, peut-être bien en souvenir de cette 
fameuse auberge. C'est là qu'ils déposaient la boîte qui contenait 
leur argent, l’arche qui renfermait leurs archives. En 1748, à la 
suite d’une séance tumultueuse, la mère Ganssemans faillit perdre 
sa clientèle. Le 14 octobre, au soir, on avait procédé à l'élection 
de nouveaux busmeesters et à la reddition des comptes des bws- 
meeslers sortants, en présence des délégués de la Gilde drapière. 
L'élection finie, un des chefs nouvellement élus voulut emporter 
la caisse pour la placer au Cheval Noir, rue de Flandre, chez un 
certain La Bouchette, français d’origine. Celui-ci avait promis de 
régaler les compagnons d'un jambon et d'un tonneau de bière s'ils 
consentaient à se réunir chez lui. Aussitôt le tumulte éclata ; la mère 
Ganssemans eut ses défenseurs ; les délégués intervinrent sous 
prétexte que c'était en réalité chez le doyen le plus ancien de la 
corporation des chapeliers, et non chez un aubergiste, qu'il con- 
venait de conserver la caisse. Par leur parole facile, apparem: 
ment aussi par la distribution de nombreux verres d'usfzel,sles 
délégués s’assurèrent au vote une majorité suffisante. Ils empor 
tèrent la boîte !. 

La mère Ganssemans conserva, semble-t-il, la clientèlelde 
compagnons, car la plupart des missives, envoyées vers cel 
époque aux compagnons bruxellois, lui étaient adressées avec 
prière « de les passer aux maîtres de la Bourse des compagnon: 
chapeliers ». Quelques-unes pourtant étaient envoyées à des 
adresses différentes. Une lettre de Paris, datée du 3 août 7740; 
est remise chez « Monsieur La Bouchette, rue de Flandre;«ar 
Cheval Noir, pour rendre aux compagnons chapelliers den 
Bourse, à Brucelle », ce même La Bouchette qui faillit nuires 
fortement à la mère Ganssemans. Une lettre de 1749 arrive chez 
« Monsieur Perrelt, rue des Longs-Chariots, à Bruxelles, pou 
être remise aux garçons chapeliers ». Une autre, du 15 novem 
bre 1761, est adressée : « À la veuve Peeters, habitant au Mar- 
ché-aux-Poulets, pour faire parvenir aux compagnons, à Bruxel 
les ». Parfois, le message est déposé chez un patron chapehe 
avec prière de le passer à ses employés. C'est ainsi que les com: 
pagnons de Louvain, écrivant le 11 août 1754, à leurs amis d'ici, 


1 Archives générales du royaume. Métiers et Serments. Reg. n° 955: 
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expédient leur lettre à l'adresse de « Monsieur Goffyn, maître 
chapelier habitant la Chaussée de F landre, Aux Armes de France », 
d'autres fois, à celle de Lucas, maître chapelier, Montagne-aux- 
Herbes-Potagères. Une lettré du 23 novembre 1767, par laquelle 
le compagnon Jacques-Louis Chaveau dit La Roche, malade à 
Phôpital Saint-Abraham, à Liége, demandait des secours aux 
compagnons de Namur, est adressée par ceux-ci à Bruxelles avec 
cette simple mention : « A la mère des chapeliers ». A la fin du 
XVIII° siècle, le compagnonnage bruxellois se rassemblait 1x Roi 
d'Espagne, rue de la Casquette, cabaret tenu par les époux Ple- 
tinckx-Reykaert. C’est là que la police, en 1798, arrêta les com- 
pagnons et saisit leur caisse. Aujourd’hui, il n’y a plus de Mère. 
La dernière fut Me Cuypers, verdurière-cabaretière, chaussée de 
Mons, n° 115. Elle cessa de l’être probablement en 1900, et ne 
fut point remplacée, étant donnée la crise intense que traversait 
déjà en ce moment l’industrie du chapeau de soie !. 

Telle est l’organisation du Compagnonnage des ouvriers cha- 
peliers non seulement à Bruxelles, mais partout où s’exerce l’in- 
dustrie chapelière. Au courant de ses principes et de ses tendan- 
ces, nous saisirons mieux désormais la portée de son rôle. 


PREMIÈRES LUTTES 


La réaction patronale en 1682. -— Double ordonnance portée contre la 
Bourse. — Programme actif du compagnonnage. — Nouvelles mesures de 
répression. — Affaire Verhulst. — Correspondance entre le Magistrat de Bru- 
xelles et celui d'Anvers. — Ordonnance de 1705 élaborée par les patrons. — 
Réclamation des compagnons au sujet de leur exclusion des délibérations cor- 
Poratives. — Crise de 1716. — La grève chez Pluymers en 1740. — Nouvelle 
grève en 1743. — Modus vivendi arrêté entre maîtres et compagnons. — Inter- 
diction de la ville d'Anvers de 1758 à 1763. — Solidarité interurbaine des 
compagnonnages. 


La fin du xvur° siècle fut pour notre ville une période agitée, 
De 1647 à 1700, les métiers se soulevèrent à différentes reprisés. 
Ils voulaient remonter le courant qui emportait l’industrie loin de 
l'atelier corporatif et rétablir un empire économique perdu. Leurs 
efforts restèrent vains. De toutes parts les industries nouvelles les 


L Le n° 115 est devenu successivement le n° 143 etlen%r66% la maison, 
basse et profonde, se trouvait en face de la rue de la Tête-de-Mouton. Elle 
vient d'être démolie pour faire place à une maison moderne. 
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étreignaient, et dans leur sein même, le travail devenu manufac- 
turier provoquait l'anarchie. | 

En 1682, au moment où la crise sévissait partout avec intens- 
sité, l’industrie chapelière fut, elle aussi, vivement troublée. 
Depuis longtemps déjà la lutte se préparait. Solidement retran: 
chés dans leur Bourse commune, les compagnons ne se conter 
taient pas de parer aux coups dont le capitalisme les menaçait. 
Dans l’exaltation de leur puissance, ils dictaient au patronat une 
volonté insolente. La situation étant devenue intolérable, les 
maîtres à bout recoururent à l'intervention des magistrats dela 
Ville. 

Deux ordonnances furent élaborées coup sur coup, l'une 
31 juillet 1682, l'autre le 31 août suivant. Toutes deux laissent! 
entrevoir toute l’acuité de la crise. 

L'ordonnance du 31 juillet se préoccupe tout d’abord du réta 
blissement de la juridiction corporative : Les compagnons ne 
seront plus leurs propres juges. Seuls, les doyens de la corporatior 
trancheront les conflits qui surgiront entre eux; seuls, ils auron 
le droit de prononcer des amendes. Le compagnon qui mécon 
naîtrait cette autorité, serait frappé d'amende et banni des ate 
liers. Les compagnons se garderont aussi de condamner des mai 
tres originaires des villes tant du Brabant que de l'étranger, 0 
les prescriptions de l'apprentissage et de l'épreuve seraient dû 
ment observées. Il est dit aussi que les compagnons s’abstien 
dront d'écrire des lettres secrètes aux compagnons d’autres Mille 
dans le but de les prévenir de l’arrivée d'un compagnon interdi 
ou condamné par eux. Toute lettre sera visée au préalable par le 
doyens et anciens doyens de la corporation, par les maîtres che 
lesquels les compagnons expéditeurs travailleraient, enfin parle 
chefs de la Bourse commune *. 

L'ordonnance du 31 août suivant s’attaqua directement à l'as 
sociation compagnonnique. Elle entendit la régenter et la survel 
ler. En conséquence : Défense aux compagnons de s’assemble 
sans aviser au préalable l'autorité communale et sans spécifier | 
motif de la réunion ; — défense aux maîtres de la Bourse de pré 
lever d'autre taxe que celle de deux blancs par semaine, la seul 
qui füt prévue et autorisée par les statuts; — défense aux compe 


1 Archives de la Ville. Recueil de pièces relatives à la Gilde ou Chamb: 
de la draperie, n° 1439. 
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gnons de jeter l’interdit sur les ateliers des patrons ou de décla- 
1er non francs des compagnons non affiliés à leur Bourse. 

Le seul point, sur lequel le COMmpagnonnage semblait avoir recu 
satisfaction, fut celui de l'apprentissage. Les maîtres instruisaient 
de nombreux apprentis dans le but de provoquer la concurrence 
parmi les travailleurs et d'échapper ainsi au salaire exorbitant 
qui leur était imposé. Il leur fut enjoint de ne plus instruire à 
lavenir qu'un seul apprenti à la fois. 

Les deux ordonnances, portées en cette mémorable année 
1682, révèlent par leur côté répressif le but poursuivi par le 
Compagnonnage : régler directement les conditions du contrat 
de travail, limiter l'apprentissage. Elles nous apprennent aussi 
que le compagnonnage se servait des assemblées de la Bourse 
mutuelliste dans un but professionnel ; qu'il avait institué un tri- 
bunal compagnonnique, dont il faisait respecter les jugements 
tant par l'interdiction du patron que par l'exclusion du compagnon 
coupable. Ses ressources étaiént fournies par des taxes extraor- 
dinaires imposées à ses membres, ses décisions communiquées au 
dehors par un courrier postal secret, 


Les ordonnances de 1682 étaient trop radicales pour ne pas 
échouer dans leur application. Elles n'exigeaient ni plus ni moins 
des compagnons que le sacrifice de leur cause. Aussi, loin d’apai- 
ser le conflit, elles ne firent que l’envenimer. 

En 1689, quelques années à peine après leur promulcation, les 
magistrats furent obligés de les renforcer, mais sans plus de suc- 
ès. En 1696, ils échangèrent avec le Magistrat d'Anvers une cor- 
espondance qui nous fait entrevoir d’une façon saisissante l'action 
0ombinée des différents groupes locaux. 

Voici le fait qui nécessita cet échange de lettres. 

Un compagnon bruxellois, Joseph Verhulst, s'était rendu à 
Anvers pour y chercher du travail. Bien qu'il eût fait dans sa ville 
l'origine un apprentissage régulier, les compagnons anversois 
‘Opposèrent à son entrée dans les ateliers et Signifièrent à leurs 
naîtres la défense de le recevoir. Ils avaient été avertis par leurs 
mis de Bruxelles que celui qui venait de leur arriver, n'avait pas 
té reconnu comme franc ouvrier. La Corporation bruxelloise, 
mue de la situation fâcheuse créée à Verhulst, se plaignit 
uprès des magistrats, d'autant plus vivement que les compa- 


— 168 — 


gnons avaient coutume d'agir de la sorte vis-à-vis de tous ceux 
qui refusaient de s’affilier à leur Bourse. Elle pria nos édiles 
d'écrire sur le champ à leurs collègues d'Anvers pour leur deman- 
der de faire cesser une pratique aussi intolérable. Le 16 août 
1696, le Magistrat écrivit, mais sa lettre resta sans suite. Le 
3 novembre suivant, il réitéra ses instances en ces termes : 


« Honorés, nobles, sages 
et très prévoyants Messieurs, 


5 Nous vous avons écrit en date du 16 août dernier au sujet 
des molestations que les compagnons du métier des chapeliers de 
votre ville ont fait subir à un certain Joseph Verhulst, qu'ils empé- 
chent de travailler non obstant qu’il soit qualifié à ce, ayant fait 
ici l'apprentissage exigé. Nous avons même ajouté à notre précé- 
dente missive une déclaration plus étendue du maître qui atteste 
que le susdit Verhulst a travaillé chez lui et qu’il a dument accom- 
pli ses années d'apprentissage. Malgré cette déclaration, les com: 
pagnons d'Anvers ne cessent de le poursuivre et de le trouble: 
en même temps que d’autres compagnons et apprentis, qui On 
quitté Bruxelles pour se rendre en votre ville dans le but dy 
trouver de la besogne. Ils ne les laissent en paix et ne leur per 
mettent le travail que lorsque, sous quelque futile prétexte, ik 
ont extorqué d'eux un pourboire à titre d'amende. En cas di 
refus, ils les expulsent et écrivent aux compagnons des autre 
villes pour leur demander de leur interdire semblablement l’accè 
des ateliers, comme il résulte clairement de la lettre, dont & 
joint copie conforme. De rechef, nous vous prions de prendr 
des mesures contre de telles exigences et méchancetés, punissan 
à l'exemple de tous ces personnes turbulentes, qui, dans les difié 
rentes villes de nos provinces, s’arrogent le droit de dicter la I 
et de se permettre toutes sortes d’exactions, d’insolences… 
d'injustices. 

> Espérant que vous ne laisserez pas de réagir contre de telle 
irrégularités, nous restons 

» Vos très humbles serviteurs 
» Bourgmestres, Echevins et Conseil 
» de la Ville de Bruxelles ‘. » 


1 La minute en flamand, aux Archives de la Ville. Liasse des Chapeliers: 
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Il s'agissait, on le voit, d'une Campagne d'exclusion menée par 
les francs compagnons contre tous ceux qui entendaient rester 
isolés. [ls qualifiaient de tels Compagnons de sarrazins, de rats, 
de gâte-salaires. Il importait peu qu'ils eussent fait leur appren- 
tissage ou qu'ils fussent membres réguliers d’une corporation ; 
une qualité essentielle leur manquait, celle de franc compagnon 
c'est-à-dire de compagnon affilié à la Bourse commune. 

Le 20 octobre 1705, la corporation bruxelloise sollicita de l’au- 
torité échevinale la promulgation d’une ordonnance qui déplut 
vivement aux Compagnons. À court d'argent, elle exigea de tout 
ouvrier journalier une contribution hebdomadaire de deux blancs, 
lui prescrivit l'obligation de signifier son congé au patron au 
moins quinze jours d'avance et enjoignit aux maîtres d’avoir à 
sinformer de l’accomplissement de cette obligation avant d’ac- 
cepter un ouvrier au travail. 

Si la corporation sutse souvenir des Compagnons lorsqu il s’agis- 
sait de leur imposer des contributions pécuniaires, elle les oublia 
quand il importait de les faire jouir de leurs droits corporatifs. 
Elle les excluait virtuellement de toute participation aux affaires 
communes en ne les convoquant pas aux assemblées. Irrités de 
ce traitement injuste, les compagnons protestèrent auprès des 
magistrats. Ils se plaignirent de ce « qu'ils devaient participer 
annuellement au paiement des charges du métier alors qu'ils 
étaient injustement exclus des réunions et privés du droit de véri- 
fier les comptes ». Leurs plaintes paraissant fondées, une satisfac- 
tion au moins partielle leur fut accordée. Le 2 3 novembre 1715, 
les magistrats, après avoir entendu les doyens de la corporation, 
décidèrent « qu’à chaque fois qu'il s'agirait de voter une nouvelle 
imposition ou de traiter une affaire importante de nature à inté- 
resser la généralité du métier, les doyens devraient convoquer, 
nOn pas la totalité des compagnons, mais deux délégués que les 
nagistrats choisiraient sur une liste de quatre candidats présentés 
ar le compagnonnage ». Comme aucune amende n'avait été sti- 
ulée en cas de non-observation de cette décision, les compagnons 
Taignirent qu'elle ne fût illusoire. Le 5 décembre suivant, les 
nagistrats décrétèrent une amende de 3 florins contre tout doyen 
[ui ne respecterait pas la prescription établie. 

Tous ces troubles répétés entre maîtres et co Mpagnons nuisaient 
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profondément à notre industrie chapelière. On courait au devant 
d’une nouvelle crise. Elle éclata en 1716. De nombreux compas 
gnons avaient déserté la ville pour répondre à l'appel des manu 
facturiers qui s'étaient établis dans le plat pays ; d’autres s'étaient 


Non oral trediun Vrsdrere ÿwano Sera portar uuol le éi 
Querto, he ua, di malle ingembre vnuttg, Pélaarar el ecmpratere à 


MARCHAND DE CHAPEAUX. DÉBUT DU XVII° SIÈCLE. 


(L'emploi de la balance permettait à l'acheteur de s'assurer du poids du chapeau.) 


mis à fabriquer pour leur propre compte. Leurs produits faisaien 
à ceux de l’industrie locale une concurrence désastreuse. La C0! 
poration réclama du Magistrat des mesures protectionnistes. Le 
doyens, anciens et suppôts se plaignirent notamment de voi 
décliner journellement le nombre de leurs ouvriers par suite 
manœuvres de maîtres non affranchis et de compagnons qi 
abandonnaient leurs ateliers pour aller se fixer en dehors de] 
cuve de Bruxelles afin d'échapper aux impositions communale 


: 


| | 


” 


aux frais d’un loyer élevé, à l'obligation du chef-d'œuvre, au 
paiement du droit de maîtrise, bref, à toutes ces charges mul- 
tiples qui pesaient si lourdement sur eux. Une première fois 


déja, en 1684, ils avaient obtenu l'interdiction des produits de 
la manufacture rurale. Depuis, au lieu de s'atténuer, le mal 


dispven es 
HET 
2928 


HT F 


se 
2 


LE 
AS 


COMPAGNONS FOULEURS. 
(D'après Luiken, Menschelyk Bedryf, 1704.) 


navait fait qu'empirer. Le 18 décembre 1716, le Magistrat pro- 
mulgua une nouvelle ordonnance prohibitive. 

L'hiver rigoureux, qui sévit la même année, rendit la crise plus 
aigué encore. Les compagnons, ceux sans doute préposés au foulage 
du Chapeau, prétendaient ne pouvoir travailler « à cause du grand 
froid et de la longue gelée ». Il fut octroyé à ces chômeurs 
*involontaires » un subside extraordinaire de 5 florins à puiser 
dans la caisse de la mutualité 1. 


! Archives de la ville. Registre de la Gilde, n° 1438, fol. 1C9. — Également 
lasse des chapcliers. 


LE 


Entre-temps, les hostilités entre compagnons et maîtres Contis 
nuaient. Plus jalousement que jamais les compagnons veillaient à 
la conservation de leurs intérêts. Dès qu'ils apprenaient qu'un 
patron avait engagé un ouvrier non franc, c'est-à-dire non reconnu 
par eux, ils lui signifiaient aussitôt qu'il avait à le congédier sur= 
le-champ. Refusait-il? C'était la grève, l'amende, l'interdiction de 
l'atelier. En dépit des ordres qui lui avaient été notifiés, Lam- 
bert Pluymers avait admis au travail un chapelier originaire 
d'Angleterre ; il se vit aussitôt victime de représailles terribles: 
La grève fut déclarée et sa manufacture frappée d'interdit. Le 
mouvement gagna même les ateliers voisins, et ce fut bientôt une 
grève générale. Pluymers dut céder !. 

Ceci se passait en 1740. Trois ans plus tard le même Pluymers 
osa récidiver. Il embaucha des compagnons interdits d'Anvers et 
de Malines. Un autre manufacturier, Guillaume Donckers, imita 
même son exemple. Cette hardiesse jeta les compagnons dans une 
agitation indescriptible. Qualifiant de tyranniques et d'attenta- 
toires à la liberté les prétentions de leurs employés, les patrons 
confièrent leur cause à la justice. Un procès s'engagea. Les doyens 
de la corporation prirent en main la défense de Pluymers et de 
Donckers ; les maîtres de la Bourse commune, celle des compæ 
gnons. Jamais on n'avait vu plus nettement les deux organismes 
professionnels opposés l’un à l’autre. 

Les deux parties exposèrent leurs griefs. Des plaidoiries s'enga» 
gèrent, mais il parut bientôt à tous que la procédure allait être 
longue et coûteuse, peut-être même inextricable. L'idée d'une 


1 En 1742, ce Lambert Pluymers adressa au Gouvernement une requête par 
laquelle il demandait l'autorisation de pouvoir continuer la manufacture de 
son père qui, disait-il, avait introduit à Bruxelles la fabrication des chapeaux 
anglais trente ans passés. La corporation, saisie de la demande, observa tout 
d'abord que cette prétention de Pluymers d’avoir introduit la fabrication du 
chapeau anglais était mal fondée, attendu que cette chapellerie existait déjà 
avant l’arrivée, en 1706, du père Pluymers; ensuite, que Lambert Pluymers 
ne devait, en aucune manière, s'adresser au gouvernement, mais qu’il devaitsse 
faire maître de la corporation, payer les droits, et que, moyennant l'accom- 
plissement de ces conditions, il pourrait manufacturer avec des ouvriers de 
Bruxelles etnon pas avec des ouvriers étrangers. La requête de Pluymers mon 
tre qu’en 1740, lors de la grève, il n’était pas affilié à la corporation. Il voulait 
sans doute, en obtenant la protection du gouvernement, se garantir comte 
toute nouvelle attaque. Il s’affilia à la corporation, faut-il croire, après 1742; 
puisqu’en 1743 la corporation intervint pour le défendre. * 


transaction l'emporta et on négocia en vue d’un accord. Le 4 juin 
1743, les parties se présentèrent devant le notaire Waersegers 
pour faire acter les conditions de leur entente : « Les compa- 
gnons reconnaissaient aux maîtres le droit d’embaucher librement 
des ouvriers, pourvu que ceux-ci fussent originaires d’une ville où 
il existait une corporation; ils s'engageaient à ne plus taxer 
létranger venant d'une telle ville, à ne plus prononcer son exclu- 
sion si ce n'est dans le cas où il appartiendrait à une ville où eux- 
mêmes ne seraient pas reçus librement au travail. Dans ce cas 
toutefois, ils devaient recourir à une procédure pacifique et non 
plus à la violence, notifier, au préalable, aux doyens de la 
corporation dont l'artisan relevait, qu’ils l’excluraient s'ils n’obte- 
naient d'eux le droit de réciprocité ; ensuite, ils devaient attendre 
patiemment la réponse. Si celle-ci était satisfaisante, ils devaient, 
sur-le-champ, cesser toute tentative d'interdiction ». 

L'accord indiquait aussi la marche à suivre lorsqu'un compa- 
gnon bruxellois, arrivé dans une ville étrangère, serait molesté 
par les compagnons ou persécuté par les patrons. Par voie de 
notaire la victime devait sommer les opposants de lui ouvrir 
les portes de l'atelier. En cas de refus, il devait les actionner 
devant les magistrats du lieu, et pour soutenir l'instance, il rece- 
vrait de la corporation de Bruxelles un subside de 3 florins. S'il 
nobtenait pas satisfaction, il devait transmettre la copie des 
pièces de procédure aux doyens de la corporation de Bruxelles. 
Ceux-ci, de commun accord avec la Gilde et les magistrats, arrête- 
raient les mesures à prendre. Il restait entendu qu'entre-temps les 
compagnons bruxellois ne pouvaient se livrer à des représailles 
MIS-à-vis des compagnons originaires de la ville en cause. S'il 
Sen trouvait à Bruxelles, ils devaient les laisser travailler en 
paix !. 

Tel était le m0dus vivendi arrêté entre les belligérants. Sage- 
ment appliqué, il eut pu remédier à bien des maux. Malheureuse- 
ment, trop peu pratique, il resta lettre morte. 

Quinze ans après la conclusion de ce pacte théorique, la guerre 
S'alluma à nouveau. De 1758 à 1763, la ville d'Anvers fut mise 
en interdiction par les compagnonnages unis de toutes les villes 


1 Archives de la ville, registre n° 1438, p. 332 et suiv. 


des Pays-Bas. Un fait individuel, en apparence de petite impor 
tance, avait provoqué cette terrible mesure. Un compagnon, em 
dispute avec son patron, avait été congédié. Il avait saisi ses, 
camarades de l'incident et les avait priés de s’assembler pour stas 
tuer sur son cas. Or, sans attendre leur jugement, 1l s'était récon” 
cilié spontanément avec son maître et était rentré à l'atelier 
Irrités de cette attitude et prétendant qu’un ouvrier n'avait pas.les 
droit de prendre des engagements personnels sans l'intervention 
du Compagnonnage,les compagnons condamnèrent le coupable à 
une amende. Celui-ci refusa de payer. Ayant ordonné au maître) 
de congédier le récalcitrant, ils essuyèrent ici encore un refuse 
L'affaire s’envenima; tousles ateliers s'émurent de l'incident. Une 
grève était proche. Avant toutefois d'en venir à ce moyeñ 
extrême, on convoqua les parties en cause à comparaître devant 
le tribunal compagnonnique de Malines. Malines était, à cette 
époque, le centre où les délégués des différents compagnonnages 
se réunissaient, jugeaient et légiféraient. L'industrie chapelière y 
était du reste très florissante et le nombre des compagnons plus 
considérable que partout ailleurs. C'est ainsi qu'une résolution 
prise par les compagnons malinois mentionne la présence, en une 
seule assemblée, de quatre-vingts personnes, tandis qu'à Bruxelles 
nous n’en trouvons qu'une vingtaine, dix à quinze à Louvain. 

A Malines donc on entendit les parties, et il fut jugé qu'uneuns 
demnité de 30 sous était due à chacun des compagnons anversois® 
Dix-sept jours se passèrent et rien ne fut payé. Ce fut alors que 
Malines écrivit aux compagnons de Louvain pour leur expliquer 
la situation et les prier de considérer les ateliers d'Anvers comme 
frappés d'interdit. Louvain résolut d'observer la sentence d'intérs 
diction, écrivit dans ce sens aux compagnons de Bruxelles. 
leur transmit « en bons et fidèles camarades » le jugementAde 
Malines. Bruxelles, à son tour, écrivit à Gand. Tous les comités 
locaux successivement avisés adhérèrent à la sentence du tribunal 
de Malines. Pendant cinq ans, l’interdit fut maintenu. Il ne ut 
levé que dans le courant de l'année 1763, à la demande des 
compagnons gantois, qui écrivirent à ceux de Bruxelles, le 5 juin 
de cette année, pour les engager à travailler avec eux au réta- 
blissement de la paix. 
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L'ENTENTE INTERNATIONALE 


- Rapports avec les COMmpagnonnages de France. — Exemple de police inter- 
nationale : la tabatière volée. — Demande de secours des Parisiens aux com- 


pagnons des Pays-Bas en 1748. — Nouvelle demande de secours en faveur 
des compagnons lyonnais en 1/62. 


— Présence de Compagnons étrangers à 
Bruxelles. 


Pendant que la solidarité interurbaine s'affirmait avec tant de 
netteté dans les Pays-Bas, l'entente avec les pays étrangers, et 
notamment avec la France, se fortifiait en même temps. Les 
Bruxellois étaient en rapports suivis avec les compagnons de 
Paris et de Lyon. Le 3 août 1740, on leur écrivit de Paris pour 
eur signaler la présence parmi eux d’un certain Lambert Ber- 
ierre, qui avait quitté furtivement Paris, accusé par le compagnon 
Emocque d’avoir emporté la tabatière d'argent, d’une valeur de 
12 livres, que ce dernier lui avait prêtée pour en faire parade dans 
ine fête. On pria la Bourse des garçons chapeliers de citer Ber- 
lerre à comparaître devant elle, de l'entendre et de l’exclure des 
teliers s’il ne se justifiait pas de cette accusation. La lettre était 
dressée à « Monsieur de Bouchette, rue de Flandre, au Chevals 
DIT, pour rendre au Compagnon chapellier de la Bourse. 
| Brucelle. » Elle portait en marge les signatures des compa- 
nons Bon Humeur, Rollet, Thibault, Buisson, J. Tritonth (en 
joucart, Letteur (?), Jacobus Allaer, Chevallier, Musrier, Levas- 
eur, Gruat dit Dauphines, Louis Veil, Roger, Creville, Leclair, 
laryett Veranckx. Elle avait été rédigée par François Clanes, 
nfin, vue et approuvée par Bailly Philippe, Lefeuvre et Gernier 
äullier, qui, ne sachant écrire, avait apposé une croix !. 

Quelques années plus tard, en 1748, les Parisiens firent appel 
1 dévouement des Bruxellois, et, en général, de tous les com- 
i8nons des Pays-Bas. Ils les prièrent instamment de leur 
Noyer de l'argent afin de pouvoir résister vaillamment aux 
aîtres qui avaient prononcé contre eux le lock-out ?. 


Archives générales du Royaume. Correspondance des compagnons dans la 
sse des chapeliers. Corps et métiers, n° 465. 
? Mêmes archives, même fonds. 


se 178 ue 
Voici leur missive. Nous en respectons l'orthographe : 


Paris, ce 31 octobre 1748. 


Messieurs et cher freres, 


Celle-cy est pour vous assurer de nos civilités et pour vous 
doner conoissance et avis d’un arest, que les maistres ont obtenu 
contre nous subtilement, le 31 juillet dernier. Il n’est pas que 
vous scachiez qu'il ont fait emprisonner les uns, décretter les 
austre pour le faire executer ; il n'ont pas pu encore y parvenir. 
Comme nous sommes en instance au Parlement, ils n'ont sçue 
mieux faire que de mettre bas ? depuis le 19 du présent jusqu'à 
aujourd’huy, les uns après les austres, de sorte que nous SOMMES 
environ deux cens sans ouvrage, croyant par là nous prendre pai 
la famine et nous faire souscrire un arest d'autant plus intéres- 
sant pour vous, pour nous et pour tout ceux qui fabrique des cha: 
peaux quil est préjudiciable au publique. Ils ont pris directement 
le tems des vacance, auquel on ne peut rien obtenir de la co 
qu’au lendemain de la Saint Martin. Pendant cela, nous ne laïs 
sons pas de nous mettre en règle, à faire des écriture pour veni 
avec plus de force contre eux. | 

C'est pourquoy tant que nous avons travaillé nous n'avons im 
portuné perssonne, mais maintenant que nous sommes Sal 
ouvrage, nous avons recours à vous et vous prions qu'il Ou 
plaise de vous cottiser et vous taxer par semaine pour nous fair 
une somme, afin de poursuivre l'instance avec la plus grand 
vigueur qu'il nous Sera possible, nous offrant en cas pareil 
envers vous. Nous vous donerons des nouvelles de ce qui ce pa 
tira; nous sommes en bon chemin et nousavons bonne espérance 
car il n’y en a pas un de nous qu'il ne tienne bon. Vous mettere 
s'il vous plaist, la réponsse et l'argent à la poste à l'adresse d 
sieur Mutinot,; compagnon .chapellier, demeurant rue du Plast 
St Jacques près la Place Maubert. 4 

La présente est signez des sieurs Trecourt et Mutinot pol 
tout les compagnons d’un costé de la Seine, et des sieurs Chantr 
et Bardin pour tout ceux de l'austre costé. En attendant WOti 


1 Ordonner la cessation des travaux. 
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secours s'il se peut à la première ordinaire, nous sommes et 
demeurons avec grande estime et affection, Messieurs et chère 
frère, | | 
Vos tres humbles serviteur 
(Signé) Trecourt et frere Mutinotz, 
Chantrelle, Bardin. 


P.S. Cy vous souhaitté copié la presente et l’envové dans les 
villes sirconvoisines de chez vous ou vous scavez qu'il y A beau- 
coup de compagnons, afin de nous procurer une abondance suffi- 
sante, VOUS nous ferez plaisir. À tous ceux que vous écrivez vous 
es assurerez, s’il vous plaist, de nos baise mains. 


Le 9 février 1762, les COMpPagnons parisiens adressèrent à leurs 
rères « les compagnons chapeliers de la Bourse de Brusselle » 
ine nouvelle demande de secours. Cette fois, il ne s'agissait pas 
Peux mais des amis de Lyon, qui se trouvaient en gagés dans un 
os procès contre leurs patrons !. | 

Le style de leur message est, malheureusement cette fois, assez 
nCohérent, aussi croyons-nous nécessaire de le redresser quelque 
eu. 


De Paris, ce 9 fesvrier 1762. 


Messieurs et chers frères, 


Nous sommes obligez de vous donner avis au sujet du procest 
ue les compagnons de Lyon ont avec leurs maitres, attendu que 
QuS VOYONS que c'est une mauvaisse volonté de leur part de ne 
pas conformer à une arrest sy justement rendue, que nos Mes- 
eurs du département ont jugé à propos. Ils regimbent contre et 
ont interjetée. Comme nous voyons que c’est pour soutenir le 
Hix et que nous avons déjà fait pour plus de six cens livres de 
ais, et qu'ils nous requièrent encore de leur ayder dans le reste 
> la procédure,nous avonts jugé à propos de vous le faire scavoir 
Jur que vous leur aydiez de ce qu’il se poura à votre pouvoir. 


Il existe pour Lyon un travail de J. GODARD, Le compagnonnage à Lyon 
tevue d’histoire de Lyon, fasc. VI), que nous n'avons malheureusement pas 
1 Consulter. 
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C'est pour vous soliciter pour vos frères, que des maîtres veulent 
reteindre, en ne leur payant pas le salaire qui leur est du. 
En attendant vos bonne volontez, naus vous scaluons tous, 
Louis Marceau, Jacque Faury, La Salle, 
Jaque Dion, Demerson, Carpantier, 
Courdier Everique, Liegois, Roche, 
Lorand Pierre. 
Nota. Nous avons écrit danstoustes les bourse 
et ville comme Maline, Gand et Louvain et 
Locre. | 
L'adrece est A M' Roche, compagnon chapel= 
lié ches M" Chol, rue du Semetière Saint Nicolas 
de Champs 
Ces appels répétés à l'esprit de sblidarité qui animait le Corps 
tout entier des garcons chapeliers, ne restèrent pas, nous en sOM- 
mes convaincu, sans écho dans nos provinces. Des sommes 
furent certainement recueillies et envoyées d'urgence, car nous 
voyons, à travers tout le xvin° siècle, la sympathie la plus 
grande régner entres les Bourses belges et les Compagnonnages 
français. I1suffit, d’ailleurs, de parcourir les noms des compagnons 
étrangers travaillant dans nos villes pour s’apercevoir aussitôt que 
les Français ne limitaient pas leur « tour » aux seules villes de 
France. Ils visitaient volontiers les villes des Pays-Bas. N'avons: 
nous pas vu déjà la justice compagnonnique parisienne poursui- 
vre jusque dans nos murs le sieur Berrierre, accusé d'avoir sous- 
trait frauduleusement une tabatière d'argent au compagnon Emoc: 
que ? Louis Marseille, Roy d'Espagne, Chauveau dit la Roche, 
La Bouchette qui est venu s'établir à l'auberge du Cheval Noir, 
rue de Flandre, sont autant de noms d'une origine française indis: 
cutable. De 1779 à 1788, nous rencontrons une liste de nom: 
d'une sonorité non moins française : Provençal, l'Armée, Loui: 
Tourcoing, Sans façon, Bourbonne, Bienvenu, Saint-Quentin 
Hebbien le Tournaisien, tous affiliés à la Bourse commune de: 
garçons chapeliers bruxellois. Chauveau, dit la Roche, qui gi 


\ Archives générales du royaume. Corps des métiers et serments, n° 465,1 
Comme les noms des signataires se suivent sans ponctuation, peut-être faut 
il voir dans Æverique et Pierre non pas les prénoms respectifs de Courdier € 
de Lorand, mais des noms de compagnons. Dans ce cas les signataires seraien 
au nombre de douze. 
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malade à Liége en 1760, n'est-ce pas le compagnon Roche 
auquel il faut envoyer la réponse à la lettre de Paris de 1762 ? 

Si les villes françaises nous envoient leurs COtipagnons, une 
Statistique dressée à l’aide des archives de Paris, de Lyon ou de 
Bordeaux nous révélerait la présence dans ces centres manufactu- 
riers de compagnons originaires des Pays-Bas. N'avons-nous pas 
vu déjà parmi les signataires des lettres écrites de Paris les noms 
de Liégeois, de Vranckx, ce dernier même fort usité à Bruxelles ? 
Flamand, le Grand Flamand qui travaillent à Dijon au Xvir° siè- 
ele sont sûrement originaires de notre pays !. 

L'annexion de la Belgique à la France, en soumettant les cha- 
peliers à une même loi persécutrice de leurs associations, dut res- 
serrer davantage encore les liens de l’amitié deux fois séculaire. 


LE PACTE PATRONAL 


Les bases de l'entente. — L'’attitude des COMpagnons. — Leur mémoire de 
protestation envoyé au Gouvernement en 1779. — Réponse des patrons. — 
Avis du Gouvernement. 


Le 11 janvier 1764, les vingt-six patrons chapeliers de la ville 
de Malines se réunirent en assemblée extraordinaire. La situation 
une fois de plus était grave. Sommés par les compagnons de faire 
de nouvelles concessions, il leur semblait que pour sauver leurs 
intérêts sans cesse menacés, il ne leur restait qu’un moyen, celui 
de s'unir à leur tour et d'opposer coalition à coalition. L'heure 
était venue de mettre fin aux atteintes portées par le compagnon- 
nage à leur autorité patronale, de garantir la liberté individuelle 
lu travailleur, de faire cesser le désordre qui troublait leurs ate- 
iers. Ils voulaient que leur droit de diriger leurs propres manu- 
actures restât entier, que la discipline fût observée dans le travail 
qu'ainsi leur industrie fût sauvée de toute ruine. À l'unanimité, 
ISsignèrent la convention suivante : 


1: Aucun patron ne recevrait au travail le compagnon qui 
urait signifié son congé à son patron, mais uniquement celui qui 
urait été remercié par le patron. Le billet de congé devrait con- 
later cette circonstance. Tout patron qui contreviendrait à cet 
THangement serait frappé d’une amende de 25 florins. 


1 HAUSER, Compagnonnages à Dijon, p.17 et 35. 
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2. Le compagnon, qui aurait remercié spontanément son 
patron, et qui par le fait même se serait trouvé exclu des manu: 
factures, ne pourrait plus être réadmis dans un atelier qu'après 
s'être absenté de la ville pendant pin an et six semaines et 
qu'après avoir prouvé que le maître qu'il avait servi entretemps 
était satisfait de lui. 

3. Tout nouveau patron, qui viendrait à ouvrir une manu 
ture, serait tenu de signer la convention patronale !. 

L'entente que cette convention du 11 janvier 1764 venait de 
consacrer, marqua l'avènement d’une phase nouvelle dans l'orga 
nisation de l’industrie chapelière. Grâce à elle, les questions 
relatives au travail cessaient d'être réglées entre un patron isolé, 
désarmé, et un syndicat d'employés solidaires et tyranniques. Sous 
tenu par ses collègues, le patron pouvait désormais s opposerà 
toute exigence déplacée. 

Surpris par ce rapprochement inattendu, le compagnonnage 
fléchit. Il se vit obligé, momentanément du moins, à entrer 
dans la voie des concessions. 

Cependant, la paix n’était qu'apparente. Les compagnons sup- 
portaient avec aigreur une situation qu ‘ils considéraient comme 
humiliante. N’osant recourir à la grève ni à l’appel au pays,Ails 
résolurent de détruire par des voies pacifiques l'entente du 
11 janvier 1764. Ils adressèrent, en octobre 1779, un long réqui- 
sitoire au Gouvernement dans lequel ils dépeignaient la conven: 
tion patronale comme désastreuse à leur industrie. Ils la disaient 
faite « pour la commodité des maîtres, odieuse à l° État, nuisible à 
leurs familles ainsi qu'aux intérêts de la ville ». Ils ajoutaien 
qu’elle poursuivait le rétablissement de l’absolutisme patronal 
assurait au patron seul le droit de fixer le salaire, de détermine 
les conditions du contrat de travail, alors qu’en saine logiquelle: 
employés devraient être appelés à concourir avec le patron à li 
solution de ces importantes questions. 

Invités à s'expliquer, les patrons répondirent dans un mémoir 
détaillé, entremêlé de considérations peu flatteuses pour l'ouvriel 
Ils y disaient notamment : 


1. Que loin de nuire à l’industrie chapelière et de provoquer l 


1 Archives générales du royaume. Conseil privé. Carton n° 418. 
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dépopulation des ateliers, l'entente du 11 janvier 1764 avait fait 
succéder une période de paix aux troubles incessants qui avaient 

marqué les années antérieures; qu’en 1764, il n'y avait que 
quatre-vingts compagnons environ, tandis qu’à l’heure actuelle, 
il y en avait deux cents ; qu’en tenant compte des deux ouvriers, 
qui assistaient le compagnon, l’un coupant le poils, l’autre appré- 
tant le chapeau, le nombre des ouvriers chapeliers s'élevait à six 
cents. 

2. Que l'existence de la convention empêchait les agissements 
frauduleux de ceux qui attiraient le compagnon par l’ appât d’un 
Salaire journalier de 5 à 6 sous plus élevé qu'ailleurs, voire même 
par l'octroi d'une somme de 30 florins en guise de gratification ; 
que cette manœuvre obligeait les autres maîtres à concéder de 
semblables avantages s'ils voulaient garder leurs ouvriers. 

3. Que les compagnons, employés dans une manufacture, se 
permettaient d'aller festoyer tous ensemble, quand bon leur sem- 
blait; qu'ils exigeaient même du patron une avance d'argent afin 
de pouvoir se livrer plus longtemps à l'ivrognerie; qu'après avoir 
êté aussi insolemment traité, le patron était obligé, s’il voulait 
ravoir ses ouvriers, d'aller les supplier humblement de vouloir 
bien revenir au travail. 

4. Que la convention patronale incriminée par les compagnons 
les plaçait dans l'impossibilité de dicter la loi aux patrons, comme 
118 en avaient l'habitude avant sa conclusion. 

Due le patron ne pouvant plus désormais embaucher les 
Compagnons d'un autre patron sans son consentement, et vou- 
lant, néanmoins, donner à ses affaires une plus grande extension, 
fasait venir des compagnons de Paris et de Lyon, leur payait le 
Noyage et contribuait ainsi à la prospérité de l’industrie, sans 
nuire à ses collègues qui gardaient leur personnel respectif. 

6. Qu'avant la date de la convention patronale, il y avait un 
Ya et vient continuel d'ouvriers d’une manufacture à l’autre, et 
comme chaque nouvelle entrée entraînait l'obligation de régaler, 
était une excitation continuelle à la débauche, au point même 
que des compagnons, soucieux des intérêts 10 leur famille, 
aNaient préféré quitter la ville plutôt que d'observer une coutume 
aussi ruineuse. 

7: Que la prétention des compagnons d’être appelés comme par- 
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tie coopérante à la conclusion du pacte patronal était une préten- 
tion « stupide », et que ce serait inaugurer « un principe pervers, 
destiné à bouleverser la ville, destructif de toute autorité » que de 
permettre une semblable intervention. 

8. Qu'il était faux que les maîtres aient jamais essayé de dimi- 
nuer les salaires ou d'imposer à cet égard leur volonté tyrannique 
aux compagnons. , 

9. Enfin, que la requête parvenue au Conseil privé n'était que 
l'œuvre de quelques meneurs turbulents et brouillons. 

En conséquence, ils concluaient au maintien intégral de leur 
convention et à la non-recevabilité de la demande introduite par 
les compagnons. 

Telles étaient les raisons invoquées par le patronat. Nous 
regrettons de n'avoir pas retrouvé le texte même de la requête 
adressée par les compagnons au Conseil privé. Nous aurions pu 
apprécier, avec justice, les raisons et les torts respectifs. 

Par dépêche du 3 mai 1780, le Gouvernement donna son avis. 
I1 fit connaître que le concordat du 11 janvier 1764 devait rester 
debout et que les magistrats de la ville convoqueraient les deux 
parties en cause afin d'amener une entente entre elles. 


LA LIGUE COMPAGNONNIQUE DES CINQ VILLES 


La conférence des délégués. — Proclamation de la ligue interurbaine de 
1770. — Ses premiers effets. — Le boycottage des ouvriers de Lokeren.= 
Requête collective des patrons bruxellois. — Défense des compagnons. 
Attitude du conseil privé favorable au patronat. — Historique qu’il trace du 
Compagnonnage. — L’édit du 13 juillet 1775 proclamant le principe de 
liberté du travail. — Son inobservation. — Troubles de 1776: —"Attituit 
des compagnons bruxellois. — Mesures corporativement édictées contrele 
Bourse. — La subordination de la Bourse à la Corporation. 


Avant que le Gouvernement eût eu le temps de faire connaîitr 
son sentiment, les compagnons avaient jugé prudent de resserre 
davantage leurs liens de solidarité. La nécessité s'en faisait d'au 
tant plus sentir que la manufacture, installée dans le pays 
parfois même aux portes de la cité, présentait un réel danger 
Ses ouvriers, la plupart des « sarrazins », étaient toujours prêts : 
répondre au moindre appel des maîtres et à prendre dans le 
ateliers urbains la place des syndiqués. 
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Une conférence générale eut lieu. Y étaient conviés les délé- 
gués des compagnonnages des cinq villes les plus importantes au 
point de vue de l'industrie chapelière. Les chefs du mouvement 
y exposèrent le double danger qui menaçait le travailleur Orga- 
nisé, d'un côté la pression exercée par un patronat uni par le 
pacte du 11 janvier 1764, de l’autre, l'invasion des ouvriers cam- 
pagnards. Il fut décidé d'obvier à ces dangers par une coalition 
plus étroite. Une ligue fut formée entre les compagnons des 
villes de Bruxelles, Louvain, Gand, Malines et Anvers. Les 
fédérés prirent le nom de francs ouvriers, et S'engagèrent à tra- 
vailler de commun accord à exclure de leurs manufactures tout 
Ouvrier venant de l'Allemagne, du pays de Liége, de la Lor- 
raine ou même des villes et pays soumis à la domination de Sa 
Majesté, mais frappés par eux de déchéance économique. Les 
compagnons français, de tout temps leurs fidèles alliés, furent 
déclarés libres, et par conséquent autorisés à s’embaucher où bon 
leur semblerait, bien entendu à l'intervention de la Bourse établie 
dans la ville, où ils désiraient s'employer. Des lettres de réci- 
proque amitié furent même échangées à cette occasion ,Confirmant 
une fois de plus une alliance déjà séculaire. 

La ligue nouvellement créée stimula puissamment l’action 
compagnonnique. En exécution du programme arrêté par le 
comité central, chaque Bourse locale condamnait dans ses assem- 
blées ou conventicules l'étranger interdit qui se présentait en 
ville. Elle notifiait sur le champ le jugement aux associations des 
villes fédérées. Si l'étranger persistait à vouloir travailler, les 
Compagnons abandonnaïient aussitôt le travail et restaient en 
grève jusqu'au moment où l'intrus était définitivement con- 
gédié. 

Le 20 décembre 1773, une trentaine d'ouvriers de Lokeren, 
Victimes d'une condamnation qui les avait déclarés non francs, 
se plaignirent amèrement auprès du Gouvernement de n'être 
reçus par aucun maitre dans les cinq grandes villes coalisées, Ils 
supplièrent le Gouverneur général d'intervenir pour Sauvegarder 
leur liberté et leur droit au travail :. 

À leur voix se joignit celle des patrons bruxellois fatigués des 
représailles dont ils étaient sans cesse l’objet. Ils disaient notam- 


} Archives générales du royaume. Conseil privé, carton n° 418. 
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ment que « si un compagnon osait continuer à travailler avec un 
étranger déclaré exclu, il était frappé d'amende et obligé de sus= 
pendre le travail, qu’ils se trouvaient par là à tout moment privés 
d'ouvriers, se voyaient contraints de renvoyer l'étranger et même 
de supplier les délinquants de reprendre leur ouvrage; qu'ils ne 
consentaient à revenir qu'après avoir reçu du maître l'amende 
qu'il leur avait plu de prononcer; que ces amendes, réparties 
entre les compagnons fédérés des cinq villes, ne servaient qu'à 
occasionner de nouvelles assemblées, où ne régnaient que débaus 
che et ivrognerie, ce qui empêchait encore ces ouvriers à se por- 
ter à leur ouvrage » !. 

Le rapport, qui renfermait ces doléances, fut envoyé le 22 octo- 
bre 1774. Le Gouvernement résolut de mettre fin par une loi 
prohibitive aux agissements des compagnons non seulement de 
Bruxelles, mais du pays entier. Auparavant toutefois, il voulut 
entendre les parties. Il chargea le Magistrat de Bruxelles de lui 
donner son avis, et invita en même temps la Bourse des garçons 
chapeliers à lui servir ce qu'ils jugeraient utile à leur défense. 

Les compagnons bruxellois se défendirent longuement dans un 
mémoire, qui ne compte pas moins de nonante-trois articles! Se 
réclamant de leur qualité de membres de la corporation des cha: 
peliers, ils déclaraient vouloir bénéficier de la stricte observation 
des règlements corporatifs ; OT ceux-ci réservaient au COMPagnon 
bruxellois seul le droit de travailler. En écartant de l'atelier tout 
étranger à la corporation, loin d’enfreindre la loi, ils ne faisaient 
donc que l’observer. Les maîtres parlaient d'une amende infligée 
l'étranger. Erreur. Il ne s'agissait pas d'amende, mais d’une tax 
légitime imposée à tout étranger originaire d’une ville où äk 
n'étaient point admis au travail. Au surplus, cette taxe était versée 
dans la caisse des pauvres et des infirmes, et non pas convertié 
«en débauche et ivrognerie, comme osaient le dire des maîtres, pet 
scrupuleux de l'honneur deleur prochain». Les patrons leur repro 
chaient aussi de tenir des conciliabules secrets et illicites. Erreu 
encore. S'il leur arrivait de tenir une assemblée, c'était pour diseu 
ter entre eux les intérêts de leur mutualité; jamais cette assemblé 
n'avait du reste lieu sans l'autorisation préalable des doyens des 
corporation. Les maîtres les accusaient de plus d'ivrognerie. Pur 


1 Archives de la ville. Copyeboeck, n° 1003, p. 118 à 134: 
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calomnie. Si quelqu'un buvait, ce ne pouvait être que chez le 
maitre chapelier Robert, « qui se faisait gloire de tenir chez lui 
une cantine, en laquelle il vendait de la bière et du brandevin aux 
compagnons qui voulaient boire». Les maîtres déclaraient encore 
que des compagnons malveillants gâtaient volontairement leurs 
marchandises. Déclaration absurde, attendu que tout chapeau 
gâté devait être payé au maître par l'ouvrier en défaut, or qui 
va gâter ce qu'il doit indemniser? La vérité sur ce point était 
que le patron Aubert, qui ne connaissait rien à la fabrication, 
avait prétendu erronément qu'un franc compagnon lui avait 
gâté deux chapeaux; ne pouvant se faire indemniser, il s'était 
mis à poursuivre à tort et à travers tous les francs compagnons, si 
bien que ceux-ci avaient été obligés de se défendre contre ses 
entreprises. Restait enfin la question de l'apprentissage. Les mai- 
tres essayaient de le supprimer dans le but manifeste de multiplier 
à. leur gré le nombre des travailleurs. Ils avouaient que sur ce 
point ils ne transigeraient jamais, mais qu'ils maintiendraient 
lPapprentissage obligatoire pendant quatre ans. 

Ee Conseil privé se déclara pour les patrons. Le 13 juillet 
1775, ilavisa Son Altesse royale, le prince Charles de Lorraine, 
de la situation fâcheuse créée par l'association « soi-disant 
illicite » des compagnons, et lui fit part de la nécessité absolue 
de sévir contre elle. Le préambule du rapport retraçait l’histo- 
rique de l'institution et insistait sur ses agissements : « Les 
soi-disant francs chapeliers, c’est-à-dire ceux qui ont fait l’ap- 
Prentissage du métier dans l’une des villes de Louvain, Bru- 
xelles, Anvers, Gand et Malines, se sont ligués depuis longtemps 
pour se faire emploier exclusivement à tous autres ouvriers par 
esmaîtres chapeliers de ces mêmes villes, sauf qu'ils ne s'opposent 
Das à travailler avec les ouvriers françois et avec quelques autres, 
vec lesquels ils disent d'observer le droit de réciprocité. Cette 
igue ou association illicite a pris vraisemblablement, quant à 
eux de Bruxelles, son origine de ce qu’à l’occasion d’une contri- 
ution à laquelle les ouvriers du même métier s’étoient cotisés 
Our l'entretien des compagnons réduits à l'indigence, ils ont 
ormé depuis longtemps une caisse commune, à laquelle ils pré- 
osent l’un d’entre eux que l’on nomme busmeester, qu'ils consi- 
èrent comme leur doien, et avec lequel ïls tiennent, parmi une 
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permission des doiens du métier, des assemblées, dans lesquelles, 
sous prétexte d'y traiter de leur contribution et de la distribution 
en faveur des pauvres, ils prennent souvent les résolutions les 
plus contraires à la bonne police, qu'ils exécutent avec la der 
nière injustice, mais toujours impunément, tant contre les ouvriers 
étrangers et ceux de leurs compagnons qui travaillent avec ceux- 
ci que contre les maîtres chapeliers qui les emploient, et même 
contre des villes ou corps de métiers en entier, comme il est arrivé 
à l'égard des chapeliers des villes de Bruxelles et de Nivelles,*en 
les déclarant non francs, en condamnant les ouvriers à des amen- 
des, en mettant les maîtres dans le cas de se trouver tout dun 
coup sans ouvriers et de ne pouvoir continuer leur fabrique,à 
moins de se soumettre à paier ces amendes pour leurs ouvriers, 
en maltraitant de plusieurs manières différentes ceux qui s’oppo: 
sent à leurs desseins et en s’abandonnant souvent à cette occasion 
à l’ivrognerie et à d’autres excès. Il est à craindre que les agis- 
sements des garçons chapeliers ne détruisent l’industrie chape- 
lière, si vrai que des ouvriers de Lokeren au pays de Waes se sont 
adressés à S. A. R. pour qu’il soit déclaré que ces prétendus francs 
garçons n'aient aucun droit d'exclusion à faire valoir à leur 
égard. » 

Le Conseil proposa au Gouverneur général de prendre des me: 
sures énergiques contre les compagnons syndiqués, et sous 
haita « qu’une disposition générale fût édictée par l'autorité 
souveraine pour dissiper l'intelligence entre les garçons chapeliers 
ligués des différentes villes du Brabant, de la Flandre et de Ma: 
lines..., pour mettre ordre aux procédés illicites que ces ouvrièrs 
se permettaient contre le bien-être des arts et métiers et contrela 
liberté du commerce, qui n’était déjà que trop gênée par les droîts 
exclusifs attribués aux corps de métiers même, par-dessus lesquels 
les garçons chapeliers voudroient bien établir, dans le métierde 
leurs maîtres, un corps particulier et exclusif encore, qui en seroit 
en même tems à quelques égards subalterne et à plusieurs autres 
égards si absolument indépendant qu'il pourroit en limiter poli 
ainsi dire à son gré l’exercice et le succès ! ». ; 

On ne pouvait mieux établir la distinction profonde qu'une évo 


{ Archives générales du royaume. Consulles du Conseil privé. Reg. n°422: 
p. 217 etsuivante. 
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lution toute naturelle avait établie entre la Corporation et le 
Compagnonnage. Des deux institutions en présence, le Compa- 
gnonnage, jugé arbitraire et illégal, fut condamné. On décréta 
contre lui l'édit du 13 juillet 1775 ainsi libellé : 

ARTICLE PREMIER. Tout maître chapelier pourra se servir de 
tels ouvriers qu'il jugerait à propos, soit régnicoles soit étrangers, 
de quelque nation qu'ils puissent être, et sans distinguer s'ils ont 
appris ou non leur métier dans les villes de Bruxelles, Gand, 
Louvain, Anvers et Malines. 

ART. 2. Il est défendu aux ouvriers, qui ont fait leur tironnage 
dans ces villes, ainsi qu’à tous autres, d'exclure directement ou 
indirectement des ouvriers qui auraient été employés par les 
maîtres ou de molester sous ce prétexte soit lesdits maîtres soit 
les ouvriers eux-mêmes, sous peine d’être tenus pour perturba- 
teurs du repos public ét d’être châtiés comme tels, suivant l’exi- 
gence du cas. 

‘édit fut publié dans les villes et bourgs principaux du Bra- 
bant et de la Flandre ainsi qu’à Malines. 

Le régime de liberté qu'il garantissait aux patrons, loin de 
désorganiser les compagnonnages, ne fit que resserrer leur union. 
Dans une correspondance datée de février 1776, l’amman de 
Bruxelles dut constater qu’ « après la publication de l’édit du 
13 juillet 1775, le monopole avait continué entre les garçons 
francs et que même ceux de Bruxelles avaient envoyé des lettres 
aux villes voisines pour les solliciter à ne pas travailler avec les 
non-francs, déclarant que leur résolution était de soutenir le mo- 
nopole autant qu'ils pourraient ». Des voies de fait avaient été 
exercées sur la personne des ouvriers non-francs; ceux-ci avaient 
été pourchassés jusque dans leurs logements, au point que l’am- 
man avait été obligé d'intervenir et d'arrêter les coupables. À Ma- 
lines, l’écoutète avait saisi la correspondance compromettante, 
qui avait été envoyée de Bruxelles par un certain Berendonck 
chargé de notifier la décision, prise par le Compagnonnage de cette 
ville, de rester fidèle au pacte fédéral: « Nous, garçons de Bru- 
xelles, après avoir oui la résolution de Louvain et celle de Malines, 
Si est-il que nous résolvons et requérons tous ceux de nos villes 
franches de les soutenir tant qu’ils le pourront et que tous ceux, 
qui auront fait leur devoir et n'auront pu parvenir à l'ouvrage, que 


nous donnerons à ces garçons assistance selon qu'il convient. Nous 
ne doutons pas que les autres villes ne fassent de mème, et nous 
les soutiendrons autant que nous pourrons. Nous vous supplions 
de faire tout devoir possible, et quand il ne se pourra autrement, 
nous devrons nous contenter ! ». Cette lettre fut envoyée à l'ams 
man de Bruxelles et le compagnon Jean-Baptiste Berendonck, qui 
l'avait signée avec trois autres RAISON fut arrêté et écroué à la 
porte de Hal. Il fut démontré qu'en septembre 1775 il avait 
envoyé déjà une semblable lettre aux camarades de Gand. 

Pendant que les compagnons bruxellois se rapprochaïient les 
uns des autres afin de résister vaillamment à l'application dé 
l'édit du 13 juillet 1775, les patrons se concertaient à leur tour 
sur les mesures à prendre pour réduire l'ennemi à l'impuissance! 
Sous prétexte qu'il était notoire que les fonds de la caisse mutuels 
liste avaient été employés dans un but de propagande, ils résos 
lurent de subordonner la Bourse au contrôle de la Corporation 
Les doyens choisiraient à l'avenir les busmeeslers préposés à son 
administration; ceux-ci rendraient compte de leur gestion en 
présence des doyens de la Corporation; enfin, stipulation de 
toute importance, les compagnons ne pourraient plus s ‘assembler 
ni les busmeesters envoyer des convocations, sans le consentes 
ment des doyens du métier. 

Cette décision n’obtint pas le résultat espéré. S'il est vrai que 
la Corporation put imposer à la Bourse des administrateurs de son 
choix, qu’elle put les obliger à justifier devant elle de leur gestion, 
comme l’attestent amplement les comptes du ç novembre 1779 
au 22 janvier 1789 que nous avons conservés”, elle ne put cepens 
dant annihiler l’action compagnonnique. 

Les garçons organisèrent, à côté de leur comptabilité mutuel- 
liste officielle, une comptabilité professionnelle secrète. Ils conti- 
nuèrent à s’assembler chez la Mere et à correspondre activement 
avec leurs amis du dehors. * 


1 Archives générales du royaume. Conseil privé. Avis rendus, 1776-1783) 
n° 308; p: EL 2: 

2? Les comptes, rendus pendant cette période de subordination de la Bourse 
à la Corporation, sont conservés aux Archives de la ville. Manuscrit n° 1470: 
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Dépèche du Gouverneur général du 24 juillet 1781. — Période agitée de 
1784 à 1788. — Nouvelle proclamation du Gouvernement garantissant la 
liberté du travail, 9 février 1784. — La grève chez De Munck.— La COrpora- 
tion n'ose agir. — Enquête gouvernementale. — La grève dans la manufac- 
ture Aubert. — Requête de la victime. -- Requête collective des patrons aux 
fins de suppression de la Bourse. — Evénements très graves à Malines. — 
Nouvel accord patronal, le 10 octobre 1785. — Réponse des compagnons. — 
Interdiction de Van Nieuwenhuyse. — Saisie de la correspondance des compa- 
gnons de Malines. — Lettre des magistrats de cette ville à ceux de Bruxelles. 
 Inutilité d’une perquisition chez la A/ère. — Avis du Conseil privé du 
16 septembre 1786 concluant à la suppression de la Bourse. — Apostille de 
Belgiojoso. — Edit destructif de Joseph Il en date du 25 novembre 1786.— 
Application stérile. — Complot compagnonnique de 1788. — Nouvelle agita- 
tion en 1794, provoquée contre Van Nieuwenhuyse de Malines, — Le change- 
ment de régime politique. 


En présence des troubles continuels qui désolaient l’industrie 
chapelière, le Gouvernement songea enfin à un moyen radical, la 
suppression pure et simple de « cette Caisse commune, dans 
laquelle les mutins trouvaient l'argent pour les procédures qu’ils 
intentaient à leurs maîtres et les moyens de donner à vivre à 
Ceux qui quittaient leurs patrons, si ces derniers ne souscrivaient 
pas aux conditions qu'ils leur dictaient. » Le 24 juillet 1787, 
le Gouverneur général voulut que le Conseil privé s’entendit 
avec le Conseil des finances « pour lui proposer une bonne fois 
la règle à établir pour les corps des chapeliers qui ont occasionné 
tant d'embarras.. ainsi que pour tous autres objets de la même 
espèce, dont il pourra s'agir, et sur lesquels les magistrats des 
villes ne sont pas à même de donner des notions utiles, beaucoup 
moins de voir les choses en grand et sous le point de vue du 
bien de la généralité '. » | 

La période de 1784 à 1788 fut extrêmement agitée, non seule- 
ment à Bruxelles, mais dans le pays tout entier. A Bruxelles, le 
nombre des compagnons s'était beaucoup augmenté par la créa- 
tion de plusieurs nouvelles manufactures. Le plus important des 
manufacturiers, Jean-Pierre Aubert, fit remarquer dans une 
requête adressée au Magistrat en 1781, que lors de son arrivée en 
ville, vers 1750, il n’y avait que huit maîtres chapeliers et que la 
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plupart n'employaient pas plus de huitouvriers, qu à l'heure actuelle 
il y'avait plus de trente maîtres, dont ia plupart travaillaient avec 
de nombreux ouvriers !. 

Cet accroissement ee de la population chapelière explique 
les troubles incessants et les révoltes répétées. Le Magistrat, 
comme le Gouvernement, eut fort à faire pour maintenir le bon 
ordre. Bien que le o février 1784 le Gouvernement eût déclaré à 
nouveau dans une proclamation publique que « tous maîtres 
reçus dans un métier pouvaient assumer, employer et occuper 
tel nombre d'ouvriers qu’ils voudraient bien, soit chez eux soit 
ailleurs », la grève n’en éclata pas moins quelques jours plus tard 
dans les ateliers des De Munck, père et fils, tous deux frappés 
d'interdit pour avoir engagé un ouvrier non franc. Les ouvriers 
quittèrent tous ensemble le travail. Ilsse rendirent à l'auberge où 
se trouvait la caisse mutuelliste pour y prendre l’argent nécessaire 
au voyage projeté ; comme ils n’en trouvèrent pas suffisamment, 
le patron de l'auberge leur avança des fonds sous condition de 
pouvoir prélever à son profit les taxes hebdomadaires revenant 
à la caisse. 

Les De Munck firent convoquer la corporation, mais personne 
ne parut à l'assemblée, sauf un doyen, qui déclara ne vouloir 
prendre aucune décision. Abandonnés par les leurs, ils s'adressés 
rent alors àl’amman auprès duquel ils se plaignirent amèrementde 
ces doyens qui, parlâcheté, favorisaient les compagnons dans leurs 
odieux desseins et n’osaient jamais leur refuser la permission de 
s’assembler. Ils réclamaient de lui l'application de l’édit du 13 juil 
let r775 et rappelaient la déclaration toute récente du 9 février 
1784,qui garantissait la liberté patronale. Pour mieux prouver le 
faitdélictueux, ils rapportèrent qu'après le départ de leurs ouvriers 
pour Malines, des étrangers, descendus à l’auberge des compas 
gnons, étaient allés demander de l'ouvrage partout, sauf chez eux; 
qu’un certain Claerts avait été chargé d'aller dire dans tous les 


1 Cet Aubert avait commencé par s'établir au Borgendael, où il avait fabni 
qué toutes sortes de chapeaux sans être bourgeois et sans être affilié à la com 
poration. Le métier porta plainte contre lui en 1761, et exigea qu'il fût con- 
damné, exactement comme Guillaume Furnez, anglais d’origine, l'avait été 
pour F. même fait, en 1738. Voir notre article Le Borgendael à Br uxvelles dans 
sa lutte contre l'industrie privilégiée. Bruxelles, 1903, p. 9. 


LA COUPE DES POILS. 
(D’après l'Encyclopédie, 1786.) 


ateliers que personne ne pouvait s'engager chez eux; enfin que 
trois Français étant arrivés en ville et n'ayant pas trouvé à s’em- 
ployer, avaient reçu des compagnons de l'argent pour continuer 
leur route au lieu de venir leur offrir leurs services. 

L’amman non plus n’osa trop intervenir. Décus, les De Munck 
recoururent alors au Conseil de Brabant. Dans larequête adressée à 
cette haute assemblée, ils insistèrent une fois de plus « sur la cabale, 
» qui existait entre les ouvriers chapeliers, qui se qualifiaient de 
» francs et qui se soutenaient au moyen d’une caisse de pauvres 
» ou infirmes, dont les fonds servaient à payer le logement et les 
» frais de.voyage aux garçons chapeliers, qui venaient chercher 
» de l'ouvrage à Bruxelles, qui en partaient ou qui passaient pour 
» en chercher ailleurs. » Ils disaient également que « cette caisse 
» se tenait dans un cabaret, où ils logeaient ces voyageurs, et 
» qu’elle servait de prétexte à y tenir des assemblées dans les- 
» quelles ils cabalaient contre les maîtres. » | 

Le 6 avril 1784, le Conseil de Brabant renvoya la requête à 
EL. AA. RR. les Gouverneurs généraux. Ceux-ci ordonnèrent 
aux magistrats de procéder à une enquête. Le 23 août 1784, il leur 
fut répondu qu’ « il était exact que les ouvriers avaient quitté les 
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ateliers De Munck à cause d’un apprenti étranger, qui y avait été 
reçu, mais que les administrateurs de la Bourse commune avaient 
formellement déclaré que les deniers de la Bourse n'avaient jamais 
servi qu'à secourir les malades et les infirmes. » Entre-temps les 
De Munck restaient sans ouvriers. Nul secours efficace pour eux, 
ni de la Corporation, ni de la Ville, ni du Conseil de Brabant, 
ni même du Gouvernement. Pour éviter une ruine certaine, E à 
furent obligés de composer humblement avec la Bourse maudite. 

Deux ans plustard, en 1786, ce fut Jean-Pierre Aubert, le plus 
important de nos industriels, qui se trouva aux prises avec le 
Compagnonnage. Il implora tout de suite la protection du Gou- 
vernement contre le den des garçons At qui se 


res « Leur association, dit-il, s’affuble, d'un faux habit et < L 
cache sous les dehors d’une Bourse de mutuelle assistance 
cas de maladie ; elle est établie dans un local loué dans quel 
cabaret... mais le rideau va se tirer et découvrira que cette Bours: 
n’est qu’un tribunal d’iniquité, une source honteuse de monopole. 
les autorisant à tenir des assemblées toutes et quantes fois qu'il 
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le trouvent à propos, faisant savoir à cet effet à tous les ouvriers 
de toutes les boutiques qu’il ÿY aura assemblée, le soir, à telle 
heure, sous peine d’un escalin d'amende pour ceux qui ne s’y 
aient pas. » 

« En considérant donc que Retre maudite Bourse est la source 
du despotisme que les ouvriers exercent sur tous les maitres fabri- 
Cants, on verra facilement qu'ils s'imposent des lois entre eux, 
destructives aux manufactures. I] en est une qui prescrit que tout 
Ouvrier étranger ou national, qui arrive n importe dans quelle de 
ces cinq principales villes à l'effet d’ y chercher de l'ouvrage, ne 
pourra se présenter seul dans aucune fabrique tant qu'au préa- 
lable les compagnons de la Bourse ne lui aient donné un de leur 

| société pour l'accompagner et le présenter dans les fabriques. » 
- « Le compagnon que cette Bourse donne pour conduire cet 
arrivant est qualifié de Compagnon du devoir. Un clin d'œil sur ce 
prétendu Compagnon du devoir, et on pourra à juste titre entre- 
xoir le despotisme qu'ils mettent en pratique parmi eux depuis si 
longtemps, puisqu'on peut augurer que ce Compagnon du devoir 
a la consigne de la Bourse, et qu'il se gardera bien de présenter 
cet ouvrier arrivant dans telle fabrique ou chez tel maître que 
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LE FOULAGE DU CHAPEAU. 


(D'après l'Encyclopédie, 1786.) 


cette Bourse veut laisser sans ouvrage, comme il n'arrive que trop 
souvent pour ceux qui se trouvent exposés à leurs caprices. 

« Les fonds de cette Bourse d’iniquité ne servent qu'à entres 
tenir les ouvriers dans la révolte. Lorsqu'ils en veulent à un 
maître, ils le quittent inopinément et le laissent, non seulement 
sans ouvriers, mais empêchent même, avec menace, d'autres de se 
présenter. Ceux qui pour la prétendue cause commune seraient 
sur le pavé, sont hébergés aux dépens de la Bourse jusqu'à ce qu'ils 
trouvent à propos de les placer dans une autre fabrique. Un 
ouvrier cherche-t-il difficulté à son maître ? Procès est aussitôt 
intenté et soutenu aux dépens de la Bourse, pour lequel on double, 
on triple, s’il le faut, la rétribution hebdomadaire. Un compa- 
gnon étranger arrive-t-il dans une fabrique avec leur agrément ? 
Is lui font la leçon. S'il n'obéit point ponctuellément, il est bafoué 
et même battu. » 4 

En concluant Aubert demanda qu’ « on éteignit et supprimât 
ce tribunal d’iniquité, qui s'appelle Bourse, source Imique de leurs 
monopoles et de leurs cabales, qu'on défendit de la faire revivre 
sous quelque dénomination que ce fût, comme aussi de s’assem- 


ST : n À N.: 
bler à l'avenir pour quelque cause que ce put être, qu'on empé- 


La 
à 


D D OS 


1e" 


Æ Hi 
MMS SG 


| 
| 
| 
| 


LA TEINTURE DU CHAPEAU, 
(D'après l'Encyclopédie, 1786.) 


chât de comploter contre les intérêts des fabriques en débauchant 
les ouvriers ou en les empêchant de travailler ». 
Le 16 août 1786, à l'instigation d’Aubert les patrons réunis de 
Bruxelles adressèrent au Gouvernement une requête collective aux 
fins de solliciter la destruction de la Bourse ?. 
Entre-temps des événements très graves s'étaient produits à 
Malines. Les coupeurs de poils s'étaient mis en grève et avaient 
provoqué une agitation formidable dans la ville. Ils entendaient 
régler une bonne fois la question de l'apprentissage et empêcher 
les maîtres de former des élèves dans leur art, « attendu que plus 
» d'élèves ils forment, moins ils sont assurés de leur subsistance 
» pour l'avenir et plus ils ont à craindre que les maîtres chape- 
» hers, vu leur nombre, ne leur mettent Couteau sur gorge et ne 
» les fassent travailler d’un salaire plus modique que celui qui 
» leur faut pour sustenter leur famille. » 

. D'autres exigences avaient été formulées, mais le patronat était 
décidé de résister. Il se réunit en assemblée le 10 octobre 1788 
Sous la présidence de Constantin Van Nieuwenhuyse. Treize 


. 1 Archives générales du royaume. Conseil privé, Carton n° 418. 
? Jbidem. 
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maîtres étaient présents. Le président exposa éloquemment la 
triste situation qui leur était faite, et fit adopter à l’unanimité les 
décisions suivantes : 

1. Le salaire sera ce qu'il a été jusqu'à présent. 

2. Les patrons ne prendront pas à leur charge les frais d’éclai- 
rage comme l’exigent les coupeurs de poils. 

3. Ils congédieront sur le champ quiconque refusera d’ins- 
truire l'apprenti qui lui aura été désigné par le patron. 

4. Si un patron se trouve sans ouvriers pour avoir fait res- 
pecter cette décision ou pour avoir observer le tarif de salaire 
arrêté par les patrons, ceux-ci seront tenus de lui fournir les poils 
nécessaires à sa fabrication. 

Les compagnons coupeurs de poils s'empressèrent d'opposer dés 
cision à décision. Réunis en assemblée générale, ils décrétèrent la 
continuation de la grève. Ils s'attaquèrent particulièrement à Cons: 
tantin Van Nieuwenhuyse, considéré comme le chefdu mouvement 
patronal. Ils le frappent d'interdit ; même plus, ils profèrent contre 
lui des menaces de mort. Une conjuration est tramée dans un Cabas 
ret situé hors de la ville. Heureusement le cabaretier aux écoutes 
surprend le secret et avertit Van Nieuwenhuyse par lettre anos 
nyme : « Prenez garde, Monsieur, écrit-il, des compagnons 
» sont venus dans mon cabaret, me demandant de pouvoir se 
retirer dans une chambre de la maison. Pendant que j'étais 
» caché dans une alcôve, j'ai entendu huit coupeurs de poils et 
» six chapeliers jurer, sous peine d’être mis à mort en cas de défail- 
» lance, de vous tuer, d'incendier votre fabrique ainsi que votre 
> magasin, de vous poursuivre partout où vous vous rendrez, et 
» de vous attendre lorsque vous vous rendrez à votre château. De 
» grâce, Monsieur, veillez. » 


Entre-temps, les coupeurs de poils ont dépêché des lettres secrè- 
tes aux cinq villes fédérées. De Bruxelles on leur écrit, le 9 maïs 
1786 : « Nous sommes solidaires avec vous et nous considérons 
la fabrique Van Nieuwenhuyse comme frappée d’'interdit. Comptez 
sur nous ! ». Quelques jours plus tard, les Bruxellois répondent en 
ces termes à une nouvelle lettre : «C’est entendu, celui qui restera 
à la besogne sera considéré comme gâte-métier (bederver). Nous 
avons pris bonne note des noms de ceux qui ont l'intention de 
rester au travail. Surveillez les agissements de Van Nieuwen- 


huyse, et voyez s’il n’a pas de contrat avec d’autres patrons pour 
se procurer des poils. Si on découvre que quelqu'un lui en a livré, 
ne fût-ce qu'une livre, que sa fabrique soit aussitôt frappée 
d'interdit. De notre côté nous avons signifié à nos patrons qu'il 
leur est défendu de livrer quoi que ce soit à Van N ieuwenhuyse. 
Ecrivez aux autres villes pour qu’on y fasse le même devoir. 
Adieu et courage ! ». 

Cependant les magistrats de Malines ont saisi les archives des 
compagnons et arrêté les fauteurs des désordres. Le 6 mai 100, 
ils écrivent à leurs collègues de Bruxelles : « Quelques compa- 
gnons chapeliers de notre ville se sont méconduits au point de 
comploter ouvertement contre leurs patrons, oui même si grave- 
ment que si on n'y met aussitôt bon ordre, toutes les manufac- 
tures des Pays-Bas sont condamnées à la ruine. Nous en avons 
informé d'urgence le Gouvernement et nous avons mis ces com- 
pagnons en état d'arrestation. Leur procès est en pleine instruc- 
tion. Pour pouvoir nous convaincre à suffisance de droit de leur 
culpabilité et pour pouvoir découvrir ceux qui ne sont pas encore 
connus, nous ne voyons d'autre moyen que d'entrer en posses- 
sion des lettres que nos coupeurs de poils ont envoyées aux Cou- 
peurs de poils de toutes les villes et endroits où il existe des 
manufactures, afin d'organiser partout le complot. En consé- 
quence, nous vous prions de saisir sur le champ la boîte ou coffre ; 
où sont communément déposées les lettres que les coupeurs de 
poils s'écrivent entre eux, et de nous faire parvenir ces lettres en 
original afin d'en comparer l'écriture avec celle de nos détenus. 
Nous savons pertinemment que des lettres séditieuses ont été 
échangées avec les compagnons de votre ville. Nous le Savons, 
parce que la correspondance saisie contient des lettres de Bru- 
xelles en réponse à des lettres expédiées d'ici ». 

Malheureusement, la lettre arriva trop tard. Les compagnons 
malinois avaient pris les devants. Ils avaient averti dare dare les 
camarades bruxellois qu'une perquisition dans leur local était 
imminente. Tout avait été mis en lieu sûr. Quand l'agent se pré- 
senta chez la Mere pour faire la saisie, il se trouva devant une 
boîte vide. 


1 Archives générales du royaume. Conseil privé, carton n° 418. 
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En présence de tant de désordres, le Gouvernement sortit de som 
inaction. Le 16 septembre 1786, le Conseil privé notifia son avis: 
Il proposa de mettre fin à la querelle de l'apprentissage, en Île 
supprimant purement et simplement, et en ne conservant que 
l'épreuve du chef-d'œuvre, suffisante pour juger des aptitudes 
d'un maître. Quant à la Bourse, « qui établit pour ainsi diré 
parmi les garçons chapeliers une véritable corporation, d’un exclus 
sivisme nuisible à la fabrique des chapeaux et à la liberté publi- 
que », il fut d'avis qu'il fallait l'anéantir, puisque tous les moyens 
mis en œuvre pour la ramener dans son rôle de pure mutualité: 
avaient complètement échoué !. Le 22 septembre suivant, le mis 
nistre plénipotentiaire Belgiojoso inscrivit son avis sur le rappoñt 
que le Conseil privé lui avait présenté : « Je me conforme en tout 
au sentiment du Conseil et j'agrée nommément la suppression 
absolue de la caisse commune, qui était toujours entrée dans mon 
intention et dont l'existence, qui prête à tant d'inconvénients, 
peut d'autant moins être motivée par la ressource qu'y trouves 
raient des indigents, qu'il dépendra toujours de la bonne volonté 
de ceux, qui contribuaient à cette caisse, à aider ceux qui pout- 
raient avoir besoin de secours ? ». | 

Le 253 novembre 1786, Joseph IT publia l'édit attendu. L'article 
premier garantissait la liberté absolue du patronet de l’ouvrier de 
régler entre eux les conditions du travail. Il reconnaissait aussi la 
liberté absolue de fabriquer, comme on l’entendait, là où il n’exis- 
tait pas d'ancienne corporation. L'article 2 supprimait l'appren- 
tissage dans les villes où les corporations fonctionnaient, tout em 
maintenant l'obligation du chef-d'œuvre. L'article 3 proclamait 
la destruction de toute Caisse ou Bourse commune parmi les gai 
cons chapeliers #. : 

Le procès séculaire entre patrons et ouvriers était-il enfin jugé? 
La paix industrielle allait-elle enfin renaître? Les compagnons, 
dispersés par ordre de la loi, allaient-ils rentrer dans l'isolement 


1 Archives générales du royaume. Consultes du Conseil privé. Reg. n° 134: 
2 Mêmes Archives. Secrétairerie d'État et deGuerre. Non seulement on sl@€: 
cupe des Bourses communes, mais également de la liberté industrielle et même 
de la suppression des corps de chapeliers, c’est-à-dire des corporations 
proprement dites. | 
3 Mêmes Archives. Conseil privé, carton n° 418. 
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eble silence? L'édit du 25 novembre 1786 resta lettre morte, 
exactement comme la loi du 13 juillet 1773, comme la déclaration 
solennelle du 9 février 1784, Comme toutes les mesures enfin que 
les pouvoirs publics avaient édictées jusque-là. Une fois de plus, 
bordre économique triomphait de l'ordre légal. 

À peine un an s'était-il écoulé depuis la promulgation de Ja loi 
de dispersion, que nos magistrats furent obligés de sévir contre 
les garçons chapeliers, coupables de complot et d’attentat à la 
lhberté du travail. Le notaire Jacques-Charles De Smet fut com- 
mis pour recevoir les témoignages des ouvriers de la fabrique 
Janssens. Le 29 janvier 1788 comparurent devant lui Dominique 
Jacquemyns, âgé de 55 ans, Joseph Van Dorborght, 40 ans, Joa- 
chim Nons, 28 ans, Laurent Van Eechout, 21 ans, lesquels décla- 
rèrent à la demande de leur patron Guillaume Janssens, « qu'il 
était vrai que depuis longtemps, il existait entre les compagnons 
ou les ouvriers de la corporation des Chapeliers, une convention 
>u accord, en vertu duquel tous les COMpPagnons, réunis en un 
même complot, avaient résolu de faire entre eux une société 
ommune et générale, et d'admettre notamment comme principe 
ondamental qu'aucun d'eux, sans le consentement de tous ses 
rères, ne pouvait continuer à travailler chez un patron qu'au 
alaire arrêté de commun accord». Ils déclarèrent en outre 
‘quen vertu de cet accord, des troubles avaient éclaté, il y 
ait environ trois mois, avec une telle violence, qu'eux dépo- 
ants, avaient été obligés d'abandonner la fabrique de leur patron, 
tmême qu'à la suite de ces troubles continuels, ils avaient dû quit- 
la ville pour aller chercher de Ja besogne ailleurs; — qu'il 
tait vrai qu'ils avaient quitté effectivement la ville, et qu'au 
Mps où ils étaient sans travail, ils avaient recu de la Société 
Compagnons, à titre de frais de route, chacun 1 florin, et 
au surplus, le quatrième témoin, Laurent Van Eechout, avait 
uChé par semaine 12 Sous, qui lui avaient été payés pendant 
OS semaines par les Maîtres de la caisse de secours mutuels, à 
ndition pour lui de ne pas accepter de travail dans un atelier 
iles compagnons étaient considérés comme non affranchis ; — 
1après l'expiration des trois semaines, un des Maîtres de la 
iciété ou Bourse, celui-là même qui lui remettait à chaque 
Maine l'argent, lui fit observer que la caisse ne pourrait conti- 
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nuer à lui payer les 12 sous, mais qu'il allait devoir se contenter 
de 2 sous 10 deniers par semaine, qu’à cela le déposant avait 
répondu qu'il ne savait pas subvenir à ses besoins avec cette 
somme et que par conséquent, il allait être forcé d’aller chercher 
du travail pour gagner son pain; — que tous quatre, ils savaient 
de bonne source que différents autres compagnons avaient reçu 
un subside de la caisse commune à titre d’indemnité pour le dom- 
mage subi et le salaire perdu à la suite du complot; — enfin, que 
la conspiration tramée entre les garçons chapeliers imposait divers 
ses conditions onéreuses, et même occasionnait un véritable dome 
mage, attendu que ceux, qui refusaient de se mettre de la partie, 
étaient considérés ét appelés non-francs, que les compagnons co@ 
lisés ne voulaient plus travailler avec eux ; qu'ils les empêchaient 
même par tous les moyens de travailler ; qu’ils les molestaient, 
les attaquaient et les poursuivaient partout sans relâche ! ». 

L'année 1788 tout entière s'acheva dans l'inquiétude. Le 
13 octobre, le Gouvernement ordonna au Magistrat de la ville 
d'instruire le procès de Noë Levae, détenu à la Porte de Hal, 
accusé « d’avoir complotté contre les maïtres chapeliers dans le 
but de les priver de leurs ouvriers ». 

Survint la Révolution brabançonne, suivie de près par la pre- 
mière invasion française. Le régime autrichien, un instant res- 
tauré, fut définitivement renversé par une seconde invasion. Pen- 
dant ces années d’extraordinaire effervescence politique, les 
compagnons ne laissèrent au patronat ni trève ni repos. La grèwe 
sévissait à l’état endémique à Malines comme à Bruxelles. En 1794, 
les compagnons malinois s’attaquèrent à nouveau au manufacturiel 
Constantin Van Nieuwenhuyse, si cruellement malmené déjà en 
1785. Devant le Conseil privé, la victime exposa que « le 18 mars, 
tous les compagnons de sa manufacture, au nombre d'environ deux 
cents, étaient venus lui demander une augmentation de salaire 
d'un sol par chapeau fin ou ordinaire, qu'ayant refusé d’accorde 
cette augmentation pour le chapeau ordinaire, ils s’étaient tou: 
réunis tumultueusement dans une auberge qu'ils appelaient leu 
Bourse, que làilsavaientdécidé dele forcer à payer le salaire exigé 
et qu’en outre ils l’avaient condamné à une amende de 5oflorins« 


1 Archives de la ville de Bruxelles. Liasse : Chapeliers. 


titre de dommages et intérêts avec menace de le priver de tous 
sesouvriers s'il osait regimber ; qu’en même tempsils avaient décidé 
dinfliger à tout compagnon, qui oserait travailler chez lui, une 
amende de 1opistoles, etmême dele tuer ; qu’enfinils avaient décidé 
qu'en cas d’interruption du travail, les Maîtres de la Bourseseraient 
autorisés à donner un florin à tout ouvrier, qui partirait de la ville, 
et en Sus une somme pour boire au moment du départ ». Van 
Nieuwenhuyse ajouta « que les COMmpagnons lui notifièrent 
leur résolution, en lui disant que les autres fabricants auraient 
leur tour dès qu'ils auraient fini avec lui ; qu'en présence d’une 
pareille attitude, il avait répondu qu'il leur payerait le salaire 
exorbitant exigé avec tant d'insolence, mais qu’il ne consentirait 
jamais à payer ce qu'ils appelaient l'amende, qu'à la suite de ce 
refus, sa fabrique fut désertée et abandonnée à la fois par tous les 
>uvriers, bien que les deux tiers d’entre eux ne le fissent que par 
rainte et malgré eux». Le Gouvernement résolut d'agir de suite, 
fin d'éviter la propagation du mouvement et d'empêcher la jonc- 
ion des compagnons des différents centres. Les magistrats de la 
Ville furent d'avis qu'il fallait « extirper les Bourses, qui fonction- 
aient dans le pays, composées de gens de toute espèce et de 
oute nation, qui correspondaient, se liguaient et se donnaient la 
nain pour exécuter des projets toujours dangereux !». 

Ainsi donc l'édit de Suppression du 25 novembre 1786 avait 
té complètement impuissant. Les compagnonnages restaient 
ebout, triomphants, mais contre eux allait bientôt se déchaîner 
ne nouvelle et terrible force. 


1 Archives générales du royaume. Conseil privé, carton n° 418. 
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LE COMPAGNONNAGE DE 1795-au902 


LE RÉGIME FRANÇAIS. LA DÉFAITE DE LA LOI 


Les lois françaises sur les associations professionnelles. — Mesures provi- 


soires. — Tarif de salaire officiellement arrêté le 12 brumaire an 111. — Dé- 
cret de suppression. — Annexion définitive de la Belgique à la France et 
application de la loi Chapelié. — Inutilité des efforts de la loi. — Poursuites 
judiciaires. — Les troubles de l’an vi. — Nouvelle demande de suppression 
introduite par les patrons. — Arrêté du 11 pluviôse an VI. — Maintien de la 
Bourse compagnonnique. — Grève de l’an xt. — Arrêté du 24 vendémiaire 
an x1. — La question de l'apprentissage. - Perquisition chez la Mère Ple- 
tinckx. — Liquidation de ses comptes. — Les troubles de l’an x. — Le Code 
pénal de 1810. — Suryvivance des compagnonnages et des corporations. — Les 


corporations en Lan ro ra 


Le 10 juillet 1794, Îles conquérants français faisaient leur entrée 
x Bruxelles. Ils allaient se charger de modifier profondément nos 
institutions et d'appliquer à notre pays les lois nouvelles qui 
régissaient en France l'organisation du travail. 

La loi Le Chapelié, votée par la Constituante le 2 mars 179, 
décrétait la suppression des maîtrises et des jurandes. Le 28 maïs 
suivant, tous les baux faits par les corporations étaient déclarés 
résiliés, et le 14 juin,une nouvelle loi confirmait l'anéantissement 
des corps de métiers, défendait de les rétablir de fait, et disposait 
dans son article 7 : « Ceux qui useraient de menace où de 
violence contre les ouvriers, usant de la liberté accordée parles 
lois constitutionnelles au travail et à l'industrie, seront poursuivis 


par la voie criminelle, et punis selon la rigueur des lois comme 


perturbateurs du repos public. » 

Toutes ces lois, destructives du régime corporatif, étaient! 
inspirées par les théories qui régnaient alors et qui déclaraien 
l'homme libre et l’égal de l'homme. L'ouvrier devait pouMil 
accorder ou refuser ses services à un employeur, selon ses conve 
nances, sans subir aucune contrainte. Le fait de s'associer dan: 
le but de défendre des intérêts prétendüment communs était, au 
yeux de la loi,une atteinte grave au libre exercice de l’industri 


et du commerce. 


Ces idées accompagnaient nos conquérants, et bien que l’ap- 
plication intégrale des lois françaises n’eût pas encore été 
décrétée, ils s’efforcèrent néanmoins, dès leur arrivée, à détruire 
par des dispositions particulières tout ce qui pouvait entraver la 
hberté. Le 1° brumaire an 111 (22 octobre 1794), ils mirent fin à 
toute pression qui pouvait être exercée sur le prix de la main- 
d'œuvre, en établissant un maximum de salaire. Le 12 brumaire 
suivant, Sur les réclamations des garçons chapeliers qui déclaraient 
ne pouvoir accepter le maximum décrété, un règlement spécial, 
agréé par l'adjudant-général chef de l'état-major Leclerc, fut 
publié pour eux. 

Après avoir fixé le salaire et prescrit au garçon de ne quitter 
son atelier qu'après avoir annoncé son départ au maitre au 
Moins un mois d'avance, le règlement établissait : Art. IV: «La 
boîte que les garçons chapeliers disoient étre destinée aux pau- 
res est absolument abolie.» L'article V défendait les assem- 
blées : « Il est défendu aux garçons chapeliers de s’assembler, 
ous quelque prétexte que ce soit, à peine d’être frappés des 
eines portées contre ceux qui font des rassemblements. Ils pour- 
ont signer individuellement et sans rassemblements toute pétition 
juails trouveront nécessaire à leur bien-être, et qu’ils présenteront 
ux autorités constituées et compétentes. » Les articles VI et VII 
arantissaient la liberté du travailleur: «Tout garçon chapelier qui 
ra convaincu d’avoir fait quelque motion de bouche ou par 
Crit, tendant à engager les autres à ne point travailler, sera puni 
bune année de prison, au pain et à l’eau. » — « Celui qui aurait 
dopté une telle proposition en ne travaillant pas, sera puni de la 
nême peine. » — « Celui qui aurait frappé ou seulement insulté 
lé parole un garçon chapelier parce qu’il aurait travaillé malgré 
adéfense de ses confrères, sera puni par une amende de 
oolivres au moins, ou par une autre peine même afflictive, selon 
S circonstances du cas.» Enfin, ce règlement du 12 brumaire 
DIT réglait la question toujours débattue de l’apprentissage : 

Considérant que les coupeurs de poils et les apprêteurs ont osé 
rendre la résolution coupable de ne plus admettre d’apprentis, 
in de pouvoir exiger tel salaire qui leur conviendrait, ce qui 
nd à l’anéantissement des fabriques de chapeaux, arrête : 


« l'out coupeur de poils, comme aussi tout apprêteur, dit 
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handwerker, aura sous lui un apprenti qui lui sera donné par le 
maître de l'atelier. Celui des dits ouvriers qui n'aura pas un 
apprenti sous lui, paiera 15 livres par semaine, à moins quilme 
soit muni d’un billet de son maître, qui y déclarera que c'estide 
son consentement que tel ouvrier n’a point d'apprenti sous lui. 
Cette déclaration devra être renouvelée toutes les semaines. » 


Une fois de plus la Bourse commune des chapeliers était con: 
damnée. Elle le fut doublement, quand la loi Le ChapeliéAu 
déclarée exécutoire en Belgique, à la suite de l'annexion de notre 
pays à la France, par proclamation du 9 vendémiaire an x 
(1° octobre 1795). « Les corps de métiers, les maïîtrises et le: 
jurandes sont incompatibles avec la constitution d’un peupli 
libre », disait cette proclamation. Et quelque temps après, OI 
vendait aux enchères à la Grand’Place le mobilier des serment 
et des métiers. | 

Cependant le compagnonnage des chapeliers n'était pas mort 
Retiré secrètement chez la Mère, il continuait, après comme 
avant la suppression solennelle des associations, à tenir se 
assemblées, à lever des taxes parmi ses membres, à régler tout 
qui concernait la défense deses intérêts ; même plus, il s'arrogeai 
toujours le droit de décréter la cessation obligatoire du traVai 
et d'interdire les ateliers. Le 23 fructidor an IV, le tribuna 
renvoie à l'audience pour y être jugé Corneille Cammaert 
dit Claude, garçon chapelier, âgé de 31 ans, coupable de propo 
séditieux et d'atteinte au repos public; le : ventôse an Ve 
garçons, accusés d’avoir contrevenu aux lois supprimant les corpo 
rations, sont renvoyés devant le tribunal; le 27 thermidor an 
la justice libère provisoirement les garçons chapeliers Bernard 
Guewaerts et Vignet, arrêtés pour avoir rétabli leur caisse d 
secours, et le 2 frimaire an VI, ces mêmes inculpés sont renvoyé 
à l'audience pour y être jugés :. | é 

La justice a beau frapper. L'institution reste debout inébran 
Jable. Les maîtres, qui ont connu les mauvais jours de l'ancie 


1 Registres du ‘tribunal criminel de Bruxelles, Greffe au Palais de Justic 
Egalement dans le carton 435 de l'Administration centrale du département d 
la Dyle, aux Archives générales du royaume. Je remercie bien sincèremet 
M. le conseiller Verhaegen de m'avoir fait connaître ces intéressantes notes. 
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régime, n'ont rien gagné au régime de liberté, fraternité et 
égalité proclamé avec tant d'emphase. Traqués dans leurs pro- 
pres ateliers, ils vont se réfugier encore, mais en vain, sous 
Régide de la loi. Le 28 brumaire an Vi, le citoyen J. Janssens, 
maître chapelier fabricant, adresse à l’administration centrale du 
Département de la Dyle une pétition, signée par les citoyens 
G\ van Zeebroeck, F. de Munck-Ipperseel, F. Dongenaers, 
veuve Evers, Aubert frères, J.-B. Janssens, F.-J. Disclyn, 
GJ. Block, tous également fabricants de chapeaux en cette 
commune de Bruxelles. Ils demandent la répression immédiate 
du délit, dont les compagnons se sont rendus coupables en main- 
tenant leur Bourse. Le 11 pluviôse an VI (le 30 janvier 1798), 
Padministration centrale du Département de la Dyle prend l’ar- 
rêté suivant : 


« Considérant qu'il résulte des pièces fournies par les pétition- 
naires qu au mépris des lois et règlements de police, et nommé- 
ment des dispositions du décret du 14 juin 1701, les ouvriers 
chapeliers continuent à s’assembler, délibérer, faire des statuts et 
règlements, et former entre eux une corporation particulière 
connue sous la dénomination de Bourse ; 

» Considérant que cette corporation illégale et anti-constitu- 
tionnelle est, dans ses principes comme dans ses actions, nuisible 
aPordre public, à la liberté individuelle, au maintien et à l’accrois- 
sement des fabriques nationales, et en général, aux progrès du 
cômmerce industriel et manufacturier ; 

« Considérant que cette corporation ou bourse s'est jusqu'à 
présent arrogé le droit d’assujettir tous les ouvriers chapeliers à 
se faire recevoir dans son sein, pour pouvoir exercer leur profes- 
sion, et qu’elle frappe de proscription tous ceux qui n en sont pas 
membres, en les déclarant #on-francs, et refusant de travailler 
avec eux dans les atteliers ; 

» Considérant qu'ensuite de cette espèce de jurisdiction exclu- 
sie et attentatoire aux droits des citoyens, les chefs de cette 
étrange corporation ont souvent mis en ér{erdit les atteliers des 
maîtres chapeliers, en forçant les ouvriers non-francs de les 
1bandonner et en défendant à leurs affiliés qu'ils appellent francs 
d'y travailler ; 

» Considérant que la petite tyrannie de cette bourse va jusqu'à 


? 
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empêcher les maîtres de prendre des apprentifs, et tend par con: 
séquent à réduire, autant que possible, le nombre des ouvriers, 
soit en refusant d'admettre ces apprentifs et en les déclarant 
non-francs, Soit en comprennant sous cette dénomination odieuse 
tous les ouvriers étrangers, ainsi que tous ceux qui n'auraient pas 
fait leur apprentissage sous la direction d’un de ses membres; 

» Considérant que, contre la disposition textuelle de l'ar 
ticle IV du décret du 14 juin précité, les ouvriers de cette pré: 
tendue bourse se sont permis jusqu'ici de n’accorder aux maîtres 
d’atteliers les secours de leur industrie et de leur travail qu'au prix 
qu'il leur plait de déterminer, et que lorsque ceux-c1 leur refusent 
l'augmentation exorbitante de salaire qu'ils exigent, ilsJes 
déclarent 70o7n-francs où interdits ; 

» Considérant que bien souvent pour éviter les effets de l'espèce 
de proscription qui résulte du régime intérieur et extérieur de 
cette corporation intruse, et pour ne pas laisser entièrement 
tomber leurs fabriques, les maîtres sont obligés de consentir 
l'augmentation demandée par ces ouvriers exacteurs, d'oùMiIl 
arrive un surhaussement dans le prix des objets fabriqués, etpar 
conséquent une diminution dans le débit et dans l’envoi desdits 
objets; 

» Considérant que les menées et les cabales des chefs de cette 
bourse, ne tendent qu à la destruction d'un genre d'industrie etde 
commerce précieux pour ces contrées, et à tarir une des primer 
pales sources de la richesse publique et particulière, en néces: 
sitant l'importation des chapeaux de l’étranger; 

» Considérant que la plupart des maîtres chapeliers de cette 
commune, et particulièrement le pétitionnaire J. Janssens,ont 
éprouvé de la part des membres de cette corporation bâtarde,“dite 
bourse, des pertes réelles et sensibles dans leur commerce, etque 
les machinations et les manœuvres coupables de ces individus 
peuvent devenir du plus dangereux exemple pour les atteliers-des 
fabricans d’autres genres et y porter le même désordre et la mêre 
insubordination ; à 

» Considérant que les excès, les vexations et les mauvais‘träi 
tements, qui, presque toujours accompagnent l'exécution des 
délibérations séditieuses dé cette corporation gangrenée, métis: 
tent la plus sévère répression, et qu'il est urgent de prendre 


des mesures vigoureuses pour atteindre et punir, selon la rigueur 
des loix, les membres qui composent cette prétendue corporation, 
etprincipalement les chefs-meneurs, dont l'audace et l’immoralité 
ne connaissent plus de bornes ; 

» Le Commissaire du Directoire exécutif entendu, arrête : 


» Art. I. Les décrets des 2 mars et 14 juin 1791, Concernant 
la suppression des corps et communautés d'artisans et marchands, 
et la liberté à toute personne de faire tel négoce ou exercer telle 
profession, art ou métier qu’elle trouvera bon, rendus communs 
aux Départemens réunis par arrêté des RE nn du Peuple, 
commissaires du Gouvernement, le 19 brumaire an 4, seront 
exécutés selon leur forme et teneur. 


» Art. II. En conséquence il est strictement défendu à tous 
artisans, Ouvriers, Compagnons, journaliers, de quelque métier 
Ou profession que ce puisse être, de s’assembler, délibérer, faire 
des règlemens et statuts, ni prendre aucunes résolutions sur leurs 
prétendus intérêts communs. 


» Art. IT. La soi-disant corporation des ouvriers chapeliers de 
cette commune, connue sous le nom de bourse, est et demeure 
anéantie, comme illégale, inconstitutionnelle, attentatoire à la 
liberté et aux droits des citoyens. 


» Art. IV. Il est spécialement interdit à tous les individus 
composant cette prétendue corporation, de s'opposer directement 
Où indirectement à ce que tel ou tel ouvrier de leur profession, 
accorde aux maîtres chapeliers le secours de son industrie ou de 
Son travail aux prix convenus de gré à gré, soit que cet ouvrier 
Soit franc ou non-franc, c'est-à-dire avoué ou proscrit par la dite 
prétendue corporation, soit qu’il n'ait pas fait son apprentissage 
Sous la direction de l’un d'eux. 


» Art. V. Il est libre à tous maîtres chapeliers de prendre dans 
leurs atteliers le nombre d'ouvriers et apprentifs qui leur seront 
nécessaires et qu’ils jugeront à propos, nonobstant toutes mesures 
obstatives de la part des soi-disant membres de la bourse. 

» Et dans le cas où ceux-ci se porteraient à quelque acte de 
Molence, voie de fait ou excès, soit contre les maitres, soit 
Contre leurs ouvriers, apprentifs ou compagnons, ils seront traduits 
devant les officiers de police judiciaire du canton et dénoncés à 


OA OU 


l'accusateur public, pour être jugés et punis selon toute la rigueur 
des Lois. 


» Art. VI. Ceux des prétendus membres de ladite bourse, qui, 
contre les dispositions ci-dessus, oseraient encore se réunir et 
former des rassemblemens, à l'effet d'empêcher le libre exercice 
de l’industrie et du travail appartenant à toutes sortes de pers 
sonnes et sous toutes espèces de conditions convenues, Seront 
réputés chefs d’attroupemens séditieux et perturbateurs du repos 
public, et punis comme tels, aux termes des articles 7 et 8 du 
décret du 14 juin ci-dessus rappellé. 


» Art. VII. Très-expresses défenses et inhibitions sont faites à 
tous hôtelliers, cabaretiers, aubergistes et autres citoyens quel 
conques de prêter, céder ou louer aucun local pour tous rassems 
blements de cette nature, sous peine d’être poursuivis comme 
fauteurs, complices et instigateurs desdit rassemblemens. 


« Art. VIII. Il est enjoint à l'officier de police judiciaire delà 
section de se transporter de suite dans la maison du nommé 
PLETINCKX, demeurant rue vulgairement appellée de Casquettes, 
où se tiennent les rassemblemens prohibés dont il s’agit, à l'effet 
d'y saisir et enlever la caisse et tous les papiers, documenset 
registres appartenans à la soi-disant bourse des ouvriers chapez 
liers, et d'en dresser un procès-verbal en due forme, pour SérMir 
et valoir ainsi que de raison. 


» Art. IX. Le présent arrêté sera imprimé dans les deux lan- 
gues, envoyé à la municipalité de la commune et canton de 
Bruxelles, pour être lu, publié et affiché aux lieux accoutumésset 
les plus apparens, et spécialement à l'intérieur et à l'extérieurde 
chaque attelier des fabricans chapeliers de ladite commune. 

> Au surplus, la dite municipalité reste chargée de sa pleineset 
entière exécution : et le commissaire du Directoire Exécutif placé 
près d'elle, de la surveiller, et, au besoin, la requérir. 


» Art. X. Expédition dudit arrêté sera envoyé à l'accusateun 
public près le Tribunal Criminel de ce Département, aimsi qu'au 


1 Aujourd'hui la re des Armuriers. Le cabaret, tenu par J -B. Pletinckx, 
compagnon chapelier, et par sa femme Jeanne Reykaert, avait pour 
In den Coninchk van Spaegnien, voir page 165. 
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directeur du Jury de l'arrondissement intérieur de Bruxelles, 
qui sont chargés, chacun en ce qui le concerne, d'y tenir la 
. main. 

» Art. XI. Copie du présent arrêté sera pareïllement transmise 
au ministre de la police générale de la République, pour son 
information. 


Fait à Bruxelles, en Département, le 11 pluviôse an 6 de la 
République française, une et indivisible. 


_ Présens les citoyens LEHARDY, président; DEBERIOT, 
BATTAILLE, FOUBERT, FOURMAUX, administrateurs ; 
MALLARMÉ, commissaire du Directoire exécutif; VAU- 
THIER, secrétaire. 


Pour expédition conforme : Signé VAUTHIER, secrétaire 1. 


Ce règlement, que nous avons tenu à publier 7 extenso, est le 
meilleur des commentaires de la situation réelle faite à l’industrie 
Chapelière au lendemain de la proclamation de la liberté du tra- 
vail. Rien n a changé et rien ne changera. La Bourse « bâtarde 
et grangenée » des ouvriers chapeliers a passé de toutes pièces de 
l'ancien au nouveau régime. Malgré la perquisition faite chez Ple- 
tinckx et l'arrestation des principaux meneurs, en suite de l’ar- 
“rèté du 11 pluviôse an VI, les compagnons n’en continuaient pas 
moins à se revoir et à comploter chez la Mere Pletinckx, Au Roi 
d'Espagne. [ls ne voulaient rien comprendre aux théories de 
liberté que les défenseurs du peuple leur exposaient avec pompe. 
« Eh quoi! la loi se faitun devoir de défendre la libre concurrence 
individuelle, sous prétexte que l’homme est libre et qu'il peut 
refuser ou accorder ses services selon son bon plaisir. Mais, en 
réalité, la concurrence dans l'offre de travail n’est rien moins que 
libre entre ceux qui travaillent et ceux qui font travailler. Tandis 
que l'employeur possède des ressources pour attendre l’ouvrier 
qui veut accepter ses conditions, l'employé, pressé par la faim, 


l Cet arrêté fut imprimé à Bruxelles, à l'imprimerie de POUBLON l'aîné, 
Place de la Liberté, ci-devant Hôtel du Lotto. Archives de la Ville. Co/lection des 
Placar ds, ordonnances, proclamations, arrêtés et avis. 
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ne peut patienter. Il faut donc, faible seul, qu'il s’unisse et quil 
soit fort par le concours de tous ». 

Ainsi raisonnaient les compagnons et ils continuaient leu 
campagne de solidarité contre le capitalisme qui les menaçait 
d'écrasement. 

En l'an xiI, ils décrètent la grève dans les ateliers de De 
Munck. Celui-ci avise le préfet de police de « ce que ses ouvriers 
ont tous quitté ses ateliers, sous des prétextes inventés par la 
malveillance et se défendent mutuellement d'y retourner où 
mème d'approcher de la maison sous les peines les plus graves» 
Dans un arrêté du 24 vendémiaire an XI (16 octobre 1802),le 
maire-adjoint chargé de la police est obligé de reconnaitre qué 
« ces ouvriers, et généralement tous ceux attachés aux fabriques 
de cette ville, continuent au mépris des loix et règlemens de 
police, et nommément des dispositions des loix des 14 juin 179 
et 20 nivôse an 11, de former des conditions entre eux et de 
prendre des délibérations séditieuses tendant à la destruction 
du commerce et de l'industrie ». Comme la grève avait été 
décidée à cause de l’éternelle question de l'apprentissage, de 
même maire-adjoint, après avoir constaté que « les menées et 
les cabales, particulièrement de quelques chefs, ouvriers de 
fabrique, vont jusqu’à obliger les fabricants à ne faire des 
apprentifs que /ous les six ans », rappelle expressément que « bars 
rêté du Directoire exécutif du 23 messidor an V dit clairement 
que cet apprentissage ne peut durer ni moins de deux ans ni plus 
de quatre ». Enfin, il arrête et enjoint aux commissaires de police 
des troisième et quatrième arrondissements « de se transporte, 
demain dimanche, vers midi, dans la maison du nommé Ples 
tinckx, cabaretier, demeurant rue de la Casquette, où se tiennent 
les rassemblements prohibés dont il s’agit, afin de saisir provisoi- 
rement tous ceux des principaux ouvriers chapeliers, quis y trous 
veront, faisant partie de la susdite coalition, à l'effet d’être tra- 
duits devant le magistrat de sûreté avec procès-verbal à charge 1, 

Comme l’heure de dimanche midi était admirablement choïsié 
pour trouver les compagnons grévistes et autres, attablés Aw A0? 
d'Espagne, chez la Mère Pletinckx, les commissaires réussirent 


1 Archives de la Ville. Registre aux arrêtés, marqué F. 11, fol. 15. 
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sans doute à opérer les arrestations désirables. Toujours est-il 
que l'auberge suspecte fut dans la suite étroitement surveillée, et 
“quil fut procédé, par ordre du préfet de police, à la liquidation 
du compte que Pletinckx, caissier de la Bourse, prétendait avoir 
à charge des compagnons. Une entrevue entre le créancier et ses 
débiteurs fut permise. Elle eut lieu à la mairie, sous la surveil- 
ance des commissaires de police Guerette et Goubeau. L’apure- 
ment du compte de Pletinckx fut effectué et sa créance arré- 
tée à la somme de fr. 2,642.72. Les compagnons consentirent à 
acquitter cette somme : 1° par une retenue hebdomadaire de 
Salaire de fr. 0.32 à faire par le patron; 2° à l’aide des sommes 
que les maitres avaient réunies déjà et qui avaient été prélevées 
sur les salaires, du consentement des ouvriers, dans le but de 
constituer un fonds nécessaire aux besoins des malades. 

La déclaration de cette réserve de fonds est intéressante. 
Elle nous instruit de ce qui s'était effectivement passé au 
lendemain de la proclamation de la loi de dissolution des asso- 
cations. La Bourse, en tant que société mutuelliste reconnue 
par l'ancien régime, obligée de disparaitre, avait disparu. Mais 
quétait-1l advenu des malades et des infirmes? Pour résoudre 
cette question, qui avait tourmenté déjà le Conseil privé en 1786 !, 
les patrons avaient été autorisés par leurs ouvriers à prélever sur 
les salaires de quoi constituer un fonds de secours et à retenir 
ce fonds par devers eux. La Bourse, qui fut frappée par l'arrêté 
du r6 octobre 1802, n'était donc plus qu'une Bourse purement 
professionnelle. Au risque de se livrer mains et pieds liés à la 
merci du patronat, les compagnons ne pouvaient y renoncer.Entre 
eux et la loi ce fut une lutte dont la loi devait sortir vaincue. 

- La liquidation Pletinckx avait eu lieu en octobre 1803 *?, et il 
avait été convenu que pour prévenir tout rassemblement ultérieur 
des compagnons, les commissaires Guerette et Goubeau recevraient 
directement les sommes prélevées par les maîtres chapeliers et les 
Yerseraient, moyennant récipissé, entre les mains du créancier. 
Inutiles précautions! La Bourse, légalement morte, n’en vivait 


1 Voir plus haut, page 200. 
… Lettre adressée par l’adjoint au maire, chargé de la police, au citoyen 
Préfet, en date du 26 brumaire an xt1 (18 octobre 1803). Mêmes Archives. 
Registre aux correspondances, coté G. 16, fol. 60. 


pas moins la vie de la réalité. Comme ses devancières, la loi du 
22 germinal an XI (12 avril 1803), qui défendait les coalitions et 
ordonnait à l'artisan de se munir d’un livret délivré par l'autorité 
civile, échouait complètement dans son application. Dès 1805, 
de nouvelles difficultés éclatèrent entre patrons et ouvriers, tou: 
jours au sujet de la question de l'apprentissage, et le 8 messidor 
an xu1, le maire de Bruxelles, de Mérode, se vit obligé d'écrire 
au commissaire de police Goubeau : : | 


« Monsieur, 


> Le préfet m'ayant chargé d'entendre les maitres et compa- 
gnons chapeliers afin de lui proposer, s’il est possible, des mesu- 
res qui auraient pour but de faire cesser les dificultés, qui se sont 
élévées entre eux relativement à l'instruction des apprentifs, 
vous voudrez bien inviter deux des dits compagnons à compas 
raître à la première division, demain à midi; vous inviterez égale 
ment deux maîtres à y comparaître samedi à la même heure. Je 
vous invite à faire choix de ceux des maîtres et compagnons les 
plus raisonnables afin que cette entrevue ne devienne pas inutile 


par l’effet de l’entêtement des uns et des autres. 


Je vous salue, 
» Signé : MÉRODE ». 


Entre-temps, le maire consulta le Commissaire général de la 
ville manufacturière de Lyon, au sujet des dispositions qu'il avait 
prises afin d'assurer l'exécution efficace de la loi du 22 germinal 
an x. Le 8 fructidor an xiI1, la réponse du Commissaire génés 
ral de police, Dubois, arriva. Précisément, le 11 floréal précé= 
dent, il avait édicté un règlement rigoureux sur la matière. 
L'article 17 défendait aux ouvriers « de s’assembler soit dans les 
lieux publics soit dans des maisons particulières pour objets rela= 
tifs à l'exercice de leur profession, de faire des conduites de coms 
pagnons et de chanter à ce sujet dans les rues, de cabaler entre 
eux pour se placer les uns les autres chez des maîtres ou pour en 


1 Archives de la Ville. Registre aux correspondances, coté G. 17, fol. 19 è 
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sortir, d'exiger des ouvriers une rétribution, sous peine d'être 
considérés comme faisant partie d'un rassemblement séditieux et 
“d'être en conséquence punis suivant la rigueur des loix ». Spécia- 
lement en ce qui concernait les chapeliers, il était stipulé, art. 32: 
« Les ouvriers et ouvrières travaillant dans les ateliers de chape- 
lerie, et ceux occupés hors lesdits ateliers, ne pourront quitter le 
service de ceux pour qui ils auront pris du travail, ni exiger la 
remise d'un livret et leur congé, qu'après avoir achevé les ouvra- 
ges qu'ils auront commencés et prévenu les chefs d'atelier huit 
jours d'avance, et les maîtres ne pourront renvoyer les ouvriers 
et ouvrières sans les avoir prévenus également huit jours 
d'avance ». 

En 1809, nous retrouvons les ouvriers chapeliers festoyant à 
Pauberge Aux Armes d'Espagne, Place de la Monnaie. Ils n’ont 
point oublié leur patron saint Jacques, et c'est en son honneur 
qu'ils sont en liesse pendant trois Jours !. 

Cependant le Code pénal de 1810 devait aggraver davantage 
encore la situation dutravailleur. L'article 415 disposait : « Toute 
coalition de la part des ouvriers pour faire cesser de travailler, 
interdire le travail dans un atelier, empêcher de s’y rendre ou 
d'y rester après certaines heures, et, en général, pour suspendre, 
empêcher, enchérir les travaux, s’il y a eu tentative ou commen- 
cement d'exécution, sera punie d’un emprisonnement d’un mois 
au moins et de trois mois au plus. Les chefs ou moteurs seront 
punis d'un emprisonnement de 2 à 5 ans». L'art. 416 rappelait 
dans son énoncé toutes les mesures auxquelles les ouvriers 
recouraient depuis deux siècles pour faire triompher leur volonté : 
«Seront aussi punis de la peine portée dans l’article précé- 
dent les ouvriers qui auront prononcé des amendes, des 
défenses, des interdictions ou toutes autres prescriptions, sous le 
nom de damnations, ou sous quelque qualification que ce puisse 
être, soit contre les directeurs d'ateliers et entrepreneurs d’ou- 
rage, soit les uns contre les autres. Les chefs ou moteurs du 
délit pourront, après l'expiration de leur peine, être mis sous la 
surveillance de la haute police pendant deux ans au moins et 
pendant cinq ans au plus ». 


: Mêmes Archives. Registre aux arrêtés, coté F. 16, fol. 41 ve. 
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Le Code pénal par sa sévérité assura t-il enfin le triomphe de 
la loi ? 

L'étude particulière, que nous avons faite de la situation 
industrielle du pays au début du xIX° siècle, nous a conduit une 
fois de plus à la négative. Non seulement le compagnonnage des 
chapeliers n’est point mort, mais les corporations elles-mêmes ne 
sont point éteintes. On croit trop volontiers aux changements 
radicaux que le régime français aurait opérés chez nous. En réa 
lité il a beaucoup moins innové qu'on ne le pense. Tout particus 
lièrement l’ordre industriel ancien ne fut pas emporté par la pros 
clamation, aussi solennelle füt-elle, de la loi Chapelié ni des lois 
subséquentes. La liquidation de l'avoir immobilier des corporas 
tions n'avait été qu'une exécution illusoire, la vente de leur 
mobilier à la Grand'Place une vaine parade. Retirée secrètement 
dans les rangs individuels, la corporation persistait à vivre. Le 
pouvoir public ne l’ignorait pas, aussi remarquons-nous, non sans: 
surprise, que la Municipalité qui avait sévi antérieurement contre 
le maintien d'associations professionnelles déclarées illicites, sut 
recourir à leurs bons offices dès que la nécessité s’en fit senti 
Obligé de satisfaire à des réquisitions militaires multiples, ellé 
ordonna par son arrêté du 26 avril 1813, de dresser la liste dés 
compagnons selliers, et ces mêmes réquisitions se succédant 
toujours plus nombreuses, elle prit, le 2 février 1814, un arrêté 
nommant des syrdics de corporation, chargés de répartir les 
charges militaires à l’intérieur de chacune des corporations avec 
ordre formel à tout artisan d’obéir aux chefs désignés. | 

Nous sommes en 1814. L'arrêté est du 2 février, or le 1: fés 
vrier les troupes des Hautes Puissances alliées avaient fait leu 
entrée dans la capitale. Tout semblait annoncer une ère nou- 
velle. La population tressaillait d'allégresse. Le 13 février, 
Charles-Auguste, duc de Saxe-Weimar, faisait célébrer un Te 
Deum, le premier de tous, en l'honneur de l’zxdépendance de la 
Belgique. La journée était superbe et l'Oracle rapporta : « Les 
Bruxellois ont cru voir luire dans cette journée le présage du 
retour de ces jours heureux, dont ils ‘ont joui sous le règne dé 
l'impératrice Marie-Thérèse ». Ils n'avaient donc point oublié 
Marie-Thérèse, moins encore leurs privilèges. Les neuf Nationsse 
reconstituèrent promptement. Les anciens syndics réclamèrent 
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du duc de Saxe-Weimar le rétablissement pur et simple du 
Magistrat bruxellois tel qu'il existait avant l'occupation française ! 
Charles-Auguste leur répondit que « les institutions humaines 
devaient se modifier d’après les exigences sociales de chaque 
époque et quil était difficile et dangereux de rétrograder, même 
au nom du bon droit, vers un passé qui n'était plus en harmonie 
avec le présent ». Cette réponse évasive ne put plaire à des 
hommes âgés, qui avaient tout sacrifié pour rester fidèles à leur 
opinion et à leurs serments. Ils continuèrent leurs démarches, 
et se virent bientôt appuyés par les éfiers de Louvain, de Gand, 
de Bruges, qui tous voulaient revenir au bon vieux temps !. 

Cet épisode de la réaction contre la France ne réflétait évidem- 
ment que l'opinion des traditionnalistes du temps, de ceux dont 
On pouvait dire « qu’ils n'avaient rien appris ni rien oublié». Mais 
tout partielle qu’elle fût, cette opinion n’en était pas moins signi- 
ficative. La rentrée subite des corporations sur la scène politique 
au, moment où l’on discutait les plus graves problèmes, la reven- 
dication très ferme de leurs droits, leur reconnaissance acciden- 
telle par la Municipalité à la recherche d'un système équitable de 
répartition militaire, n'étaient-ce pas là autant d'indices certains 
du maintien latent des associations professionnelles pendant 
Poccupation française de 1795 à 1814 ? 


| COREMANXS, Éphémérides belges de 1814 (février-juillet), d'après les archives 
du gouvernement provisoire de cette époque (Compte-rendu des séances de 
à Commission royale d'Histoire, t. XITSrS49, pr45.) 
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LE RÉGIME HOLLANDAIS. — RETOUR OFFENSIF DE LA LOE 


VERS LA RÉGLEMENTATION DE 1842. 


Tolérance administrative. — Agissements des compagnons. — Rappel aux 
lois ouvrières. — Règlement municipal du 30 novembre 1815. — Rapport 
Rauter. — Avis municipal du 4 juin 1816. — Règlement du 11 décembre 
1818. — Le mouvement ouvrier de 1830 à 1842. — Ce que l'enquête indus- 
trielle de 1842-1846 nous apprend au sujet du maintien du Compagnonnage.— 
La question des mutualités chapelières au début du xix® siècle et l'opinion de 


M. Vandervelde. 


Le régime hollandais, tout en niant aux associations de travail- 
leurs une existence légale, se montra néanmoins plus clémentesà 
l'endroit des citoyens associés. La Régence de Bruxelles multi: 
plia les autorisations aux sociétés de se réunir, toléra les réunions 
conviviales à la « Chambre des Poissonniers », reconnut les Sym: 
dics de certains métiers, substitua le Corps juré des Débardeurs à 
l’ancienne corporation de ce nom et établit même en 1822 UME 
Corporation des Déchargeurs de houille au Canal. | 

En présence de ce réveil de l'antique esprit corporatif, les com: 
pagnonnages se ressaisirent eux aussi. Les voici tout aussi turbu: 
lents, tout aussi agressifs que jamais. Le patronat alarmé s’empress: 
d’implorer la protection de la loi.Onjugea qu’un peu plus de rigueui 
était devenu indispensable. Le 12 octobre 1815, le Gouverneur dk 
la Province, comte Mercy-Argenteau, avertit le maire de Bru 
relles du relâchement qui s’était introduit dans l'application de: 
lois ouvrières, et notamment dans celle de l'arrêté du 9 frimair 
an XII, qui obligeait les ouvriers travaillant en qualité de compa 
gnons ou de garçons à se pourvoir d’un livret. Il estimait «que le: 
résultats, produits jadis par cette loi, faisaient sentir l’extrênm 
utilité de la remettre en vigueur ». Cet avertissement produisi 
son effet. Le 30 novembre 1815, le maire, s'inspirant des loi 
antérieures, publia un règlement ordonnant que toute accepta 
tion d’un compagnon ou ouvrier dans un atelier ne pouvait: 
faire que moyennant l’exhibition d'un bulletin délivré par 
bureau central d'inscription et de placement. Rauter, préposé à li 
direction de ce bureau, s'était d’ailleurs plaint, lui aussi, dans S0! 
rapport du 13 novembre 1815, de «l’interversion (sic) des ancien 
nes corporations, qui avait porté atteinte à la police d'ordre de 
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diflérentes professions, en dépit des louables efforts qu'avaient 
faits les magistrats pour remédier aux abus qui en étaient résul- 
tés». Il avait signalé les agissements « d'êtres de mauvaise foi, 
contre lesquels s'étaient récriés les fabricants et chefs d'ateliers, 
qui en étaient les victimes ». 

Le rappel au respect des lois antérieures et des règlements 
présents ne produisit qu’une médiocre influence sur l'esprit des 
compagnons des différents métiers. Après comme avant, ils con- 
tinuèrent leurs conciliabules, et même une coalition redoutable 
menaçait de se faire parmi les compagnons imprimeurs, « dans le 
but de faire augmenter le prix du travail, d'imposer d’autres condi- 
tions encore aux maîtres, voire même de leur dicter. la loi». Le 
4 juin 1816, la Municipalité fit placarder sur les murs de la Ville, 
lPavis suivant : 


« Les membres composant la Commission municipale de Bru- 
xelles, informés que des ouvriers, profitant des circonstances 
favorables au travail, se coalisent à l'effet de forcer leurs maîtres 
à augmenter leur salaire et que, d’un autre côté, des individus se 
permettent d'employer des ouvriers, sans que ceux-ci puissent 
justifier d’avoir rempli leurs engagements envers leur dernier 
maitre, invitent les personnes lésées par pareille manœuvre à se 
présenter sur-le-champ devant un commissaire de police pour y 
faire leur déclaration afin que les poursuites nécessaires soient 
dirigées contre les délinquants, et que ceux-ci puissent être tra- 
duits devant les tribunaux à l'effet d'y être condamnés aux peines 
prononcées par les lois, notamment par l’article 415 du Code 
pénal. » L'avis reproduisit textuellement les menaçÇantes disposi- 
tions de cet article 415. 

Le 11 décembre 1818, la Régence de la ville de Bruxelles se 
vit obligé de revenir sur cet inquiétant problème. Elle élabora un 
nouveau règlement, rappelant une fois de plus les dispositions 
sévères de la loi du 22 germinal an XI, ainsi que les modifications 
Yapportées par les articles 414, 415 et 416 du Code pénal. 

Nos chapeliers, de tout temps à l'avant-garde de la masse coa- 
lisée des travailleurs, étaient sans nul doute visés par l'avis 
comminatoire du 4 juin 1816, et par les règlements qui en furent 
les corollaires. Nous les avons vus agir en l’an IV, en l’an VI, en 
en l’an XI, en l’an XIII; nous les avons retrouvés en 1 809, en1816, 
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en 1818, comme l’atteste une enquête de police ouverte contre 
des chapeliers français qui entendaient boycotter des chapeliers 
flamands. Pour qui voudrait exploiter les archives du temps, il me 
serait pas impossible de les suivre pas à pas, jusqu'au moment Où 
l'enquête industrielle de 1843-1846 nous révèle une fois de plus 
leur inébranlable organisation. 

D'ailleurs, de 1830 à 1842, leur situation ne devait pas être trop 
pénible. Pendant cette période, en effet, la classe ouvrière s'était 
définitivement mise en branle. Les fileurs de coton, qui s'étaient 
révoltés une première fois en 1817, lors de l'introduction d'un 
machinisme désastreux pour eux, s’ameutèrent en août 1837 
contre des maîtres qui entendaient réduire leurs salaires. En 1834; 
la Société des maîtres menuisters, ébénistes, maçons el plafonneurs, 
veritable syndicat patronal de la construction, se vit accusée.de 
s'être assemblée à la Pomme d'Or, rue de l'Empereur, aux fins 
de s'entendre sur une diminution de salaire. 

Dans une lettre intéressante adressée au Roï par le ministre 
Nothomb, le 20 février 1837, cet éminent citoyen insista Sur 
tout l'intérêt que présentait la classe ouvrière, parla de ses projets 
en vue de contribuer à son amélioration, et signala « parmi toutes 
les combinaisons nouvelles qui avaient secondé l’activité du mouve: 
ment de l’industrie », l'existence d’une Société de mutualité indus: 
trielle, appelée à donner des subventions aux malades, une retraite 
honorable aux vieillards. 

Sans doute, les autorités administratives relançaient les commis 
saires de police pour les obliger à veiller à l'observation des oi 
ouvrières en vigueur; elles leur enjoignaient de perquisitionne 
dans les manufactures, les fabriques et les ateliers à domicile 
afin de s'assurer que les ouvriers fussent bien en possessionMdu 
livret et du bulletin de placement délivrés par le Bureau dans 
cription, conformément à l'arrêté du 5 germinal an XIII, mais: 
rappels nombreux en cette matière, les réticences même des chefs 
d'industrie, attestent suffisamment l'inutilité de ces efforts. On 
chef de fabrique dénonçait-il ceux qui travaillaient non munis di 
livret et du bulletin officiels ? Signalait-il ceux qui étaient arriMé 
chez lui par le canal d’autres ouvriers ? Aussitôt tout le mont 
désertait le travail. Les maîtres chapeliers, plus que tous autres 
devaient avoir intérêt à ménager les susceptibilités de leur 
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compagnons. Le passé n'était-il pas à cet égard un grand ensei- 
gnement pour eux ? 

Rien d'étrange, par conséquent, de voir le compagnonnage des 
chapeliers, fortifié par une tradition constante et ininterrompue 
de solidarité, se maintenir très ferme et s'imposer à l'attention 
des enquêteurs de 1843. Voici comment ceux-ci s'expriment à son 
sujet : « Les diverses spécialités dont se compose la fabrication 
des chapeaux ont des caisses particulières; ainsi, il en existe 
une pour les coupeurs de poils, une pour les fouleurs, une pour les 
approprieurs. Ces derniers ont une encaisse de 6,000 francs. Si ces 
caisses n étaient destinées qu’à venir au secours des malades ou des 
Ouvriers qui, pour une raison quelconque, indépendante de leur 
volonté, se trouvent momentanément sans ouvrage, nous ne 
pourrions qu'applaudir à leur institution ; mais #1a/heureusement 
les sommes qui y sont versées reçoivent encore une autre destina- 
hon, elles servent souvent à favoriser la débauche et la coalition. 
Aünsi, qu'un fabricant refuse de faire droit à une augmentation de 
Salaire, non seulement les ouvriers abandonnent en masse ses 
ateliers, mais, de concert avec leurs compagnons des autres 
fabriques, 1ls surveillent celle qu’ils ont mise en interdit et’empé- 
chent que d’autres ouvriers aillent y travailler à un prix inférieur. 
Ees apprentis sont engagés par le chef, maisavec l’assentiment des 
Ouvriers, qui ne permettent pas à un chef de fabrique de faire 
plus d'un apprenti tous les deux ans. C’est là un abus criant qu'il 
faut faire disparaître, car il place le fabricant sous la dépendance 
de l’ouvrier » !. 

Précisément en 1842, en dépit d’une ordonnance communale 
du 26 octobre 1840 qui avait rappelé une fois de plus les disposi- 
ions du Code pénal, les chapeliers s'étaient organisés au vu et 
au su de tout le monde. Leur association avait abandonné son 
ticienne dénomination de Bourse commune des garçons chape- 
fers pour adopter celle d'Association de secours mutuels et de 
brévoyance des approprieurs chapeliers de Bruxelles. C'était elle 
qui se trouvait en possession de l’encaisse sociale de 6,000 francs, 
signalée par l'enquête de 1843-1846. 


L Enquête de 1843-1846. Rapport du Comité central de salubrité publique 
le Bruxelles, vol. IL. p. 437. | 
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M. Vandervelde, en parlant des origines de la société de résis® 
tance et de maintien de prix, fondée par les ouvriers chapeliers, 
croit qu’il y avait au début du x1Ix° siècle autant de mutualités 
qu’il y avait de spécialités dans l’industrie chapelière. 

A la fabrication tant du chapeau de feutre que du chapeau de 
soie concouraient, en effet, différentes catégories d'ouvriers. Le 
chapeau de feutre en comptait deux: les fouleurs et les jeutriersh 
Le chapeau de soie, trois : les galetiers, formant la coiffe ou la 
galette; les monteurs, appliquant la peluche de soie sur la galette; 
les ournuriers, achevant le chapeau et lui donnant sa tournure: 
Suivant M. Vandervelde, ces cinq groupes auraient constitué autant 
de mutualités distinctes. Celles-ci se seraient fusionnées dans à 
suite pour ne plus former qu’un seul syndicat, le syndicat actuel 

Cette évolution historique ne nous paraît pas absolument 
démontrée. Il est vrai que l'enquête industrielle de 1843-1846 
parle « des caisses particulières formées par les diverses spécias 
lités, dont se compose la fabrication des chapeaux », mais elle ne 
les énumère pas, et se contente de citer à titre exemplatif, la 
caisse des coupeurs de poils, celle des fouleurs et celle des approz 
prieurs" 

Nous admettons que les coupeurs de poils aient pu à la rigueur 
constituer une caisse spéciale. A la fin du XVIr* siècle, nous 
remarquons, en effet, qu’ils n'étaient pas forcément admis au sem 
du compagnonnage ; même leur action ne corroborait qu excep: 
tionnellement celle des feutriers; à Malines notamment, ils fai 
saient bande à part. Les fouleurs, comme les coupeurs de poils, 
ont pu constituer, eux aussi, un organisme particulier de pros 
tection professionnelle et philanthropique, bien que nous nen 
ayons trouvé aucune trace *. Il n’en était pas de même des autres 
groupes, et c'est sur ceux-ci que nous désirons attirer l'atten 
tion. 

À bien observer l’évolution technique du métier, la caisse des 
approprieurs devait comprendre, au début comme à la fin du 


1 Voir, en effet, plus haut les gravures représentant ces opérations. 
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3 Voir toutefois: op. cit., II, p. 25, où M. Vandervelde déclare avoir retrouvé 
la trace des Sociétés de coupeurs de poils et de fouleurs, mais sans donner.des 
raisons, Peut-être s’en tient-il à l'enquête de 1843. 


x1x° siècle, le galetier,le monteur et le tournurier, dont le con- 
cours combiné était indispensable à la fabrication du chapeau de 
soie. Quant aux feutriers, ils devaient faire partie, eux aussi, et pour 
des raisons historiques, de l'association desapproprieurs. C'est que 
les chapeliers en soie n’ont fait qu’hériter destraditions observées 
depuis deux cents ans et plus par les feutriers. Au début du 
xIX° siècle, quand le chapeau de soie, tel que nous le connais- 
sons, fut créé, les chapeliers nouveaux ne séparèrent pas immé- 
diatement leurs intérêts de ceux des feutriers. Une nécessité 
technique les obligea même à rester momentanément unis : le 
feutrier devait fournir au soyeux la cloche de feutre sur laquelle 
était appliquée la peluche de soie. La situation changea le jour 
où la galette de toile gommée fut substituée à la galette de feutre. 
Cette substitution qui s’accomplit, paraît-il, vers 1830, amena 
un profond changement. Les soyeux, tant par leur importance 
que par leur nombre, s'emparèrent de la direction de l'association 
Chapelière. Les règlements de 1842 et de 1852 ne semblent même 
plus se préoccuper des feutriers. Ceux-ci se retirèrent définitive- 
ment de l'antique association quand le machinisme, en réduisant 
leur travail manuel à sa plus simple expression, les eut refoulés au 
tang de manœuvres de fabrique. Ils ne revinrent qu’en 1886, iso- 
lément, à la suite de circonstances que nous allons narrer plus 
loin !. 


LES RÈGLEMENTS CONTEMPORAINS. 


Le syndicat des chapeliers et les événements économiques du xix® siècle.— 
Lien de filiation entre les Syndicats modernes et les anciennes Bourses. 


Quatre règlements généraux furent élaborés dans le courant du 
xXIX° siècle, en 1842, en 1852, en 1880 et enfin en 1887 *. Cha- 


1 Voir plus loin, page 232. | 

? Voici le titre exact de chacun de ces règlements : 

1. Association de secours mutuels et de prévoyance des approprieurs chapeliers 
de Bruxelles. — Statuts. — Bruxelles, 1843, 24 p. in-8. Ce règlement fut 
arrêté en séance du 23 juin 1842. 

Le texte français est suivi du texte flamand : Maetschappije van wedersijde 
Hulh en Voorzienigheijd der toepassers Hoedemackers van Brussel. — Reglement. 
Brussel, 1843, 24 bladz. in-8°. | 

2. Règlement de la Société de l'Union des Approprieurs-chapeliers de Bruxelles. 


cun d'eux marque une étape importante dans l’histoire du syndi 
cat, et l’on peut croire que les événements mémorables, qui 
modifièrent l'orientation ouvrière au siècle dernier, eurent leur 
contre-coup sur leur élaboration. 

La période critique qu'avaient inaugurée pour nos institutions 
corporatives la loi Chapeliéet le Code pénal de 1810, était définite 
vement passée. On respirait plus librement. En 1847, la première 
Association internationale des Travailleurs fut fondée ici mème, 
dans un cabaret, dit-on, de la Porte de Namur, par Marx, Engels, 
Wallau et d’autres. Elle ne dut pas manquer d'impressionner 
vivement les esprits de nos chapeliers, syndicalistes de vieille 
date. On rapporte que leurs alliés, les chapeliers français, me 
restèrent pas indifférents au mouvement de 1848, moins encore 
au mouvement communaliste de 1870, auquel ils sacrifièrent leurs 
réserves d'argent. Nos chapeliers belges, étroitement unis à leurs 
frères de France, gagnés aux mêmes idées par cette fréquentation 
assidue que rendait possible le four compagnonnique, devaient 
suivre avec un égal intérêt l’évolution économique qui s'accom 
plissait autour d’eux. La loi du 3 avril 1851, en consacrant pour 
la première fois la légalité des Sociétés de secours mutuels, con 
tribua selon toute apparence à l'élaboration du règlement nouveau 
du 1° janvier 1852. Le droit de grève, reconnu au travailleur 
depuis 1867, permit aux chapeliers de se dépouiller du voile 
philanthropique qui les couvrait encore pour proclamer au grand 
jour leurs principes traditionnels de résistance par l'interdiction 
et l'abandon du travail. Enfin les troubles sanglants de 1886 


Bruxelles, imprimerie de la veuve Beugnies, rue des Minimes, n° 41, 1853, 
241p.-in280° 
Ce règlement fut arrêté en séance du 11 janvier 1352. Il est suivi du texte 
flamand : Reglement van de Maatschappij van eendracht der Hoedemuekers te 
Brussel. # 
3. Aèglement de la Socièté de l'Union philanthropique des ouvriers chapeliers de 
Bruxelles. Bruxelles, imprimerie Jamin et Coosemans, Grand-Sablon, 4% 


1880, in-8°, 16 p. 


4. Société de secours mutuels des ouvriers chapeliers de Bruxelles. — Statuts. 
Bruxelles, imprimerie L.-G. Laurent, 29, rue Camusel, 1887, petit in-89 de 
14 P. à 


5. Æèglement de la Société de l'Union fhilanthropique des ouvriers chapelil 
de Bruxelles. Bruxelles, imprimerie L.-G. Laurent, 29, rue Camusel, ‘ 
Ce règlement a été arrêté en seance du 1° avril 1887. 
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eurent une telle répercussion sur la constitution fondamentale 
de l'Association chapelière, qu'en 1887 une transformation radi- 
cale s accomplit : la séparation des intérêts mutualistes d'avec les 
intérêts professionnels. 


LE RÈGLEMENT DE 1842 


Le règlement du 23 juin 1842 est le plus ancien des règlements 
contemporains connus. M. Vandervelde parle d’un règlement de 
1838, date à laquelle il fait remonter, nous ne savons trop pour- 
quoi, la fusion des feutriers et des soyeux ainsi que la constitution 
de la première société de résistance parmi les chapeliers!. Surpris 
sans doute de voir apparaître les chapeliers parfaitement organi- 
sés, dès 1842, à une époque où l'association ouvrière n'était éclose 
nulle part encore, cet économiste aura cru devoir supposer que 
cette concentration, si bien définie et si ferme, n’a pu s’effectuer 
d'emblée. Il croit utile de rappeler en cette circonstance l'action 
des chapeliers de Lokeren, qui les premiers, à son avis, auraient 
fondé une mutualité et qui même auraient envoyé, en 1820, des 
ouvriers à Bruxelles pour y fonder la chapellerie. 

Notre étude écarte désormais ces explications. Reportant dans 
lelointain du passé historique l’origine de notre compagnonnage, 
elle nous le présente muni d’un programme invariable, appliqué 
dans la première moitié du xIx° siècle, comme il l'avait été 
au XVII. 

Ïl n y a point de mouvement syndical nouveau au x1x: siècle, 
lin y a que la continuation logique d'un mouvement inauguré 
déjà sous l’ancien régime. Et qu’on y prenne garde. Le lien com- 
pagnonnique que la loi n’a pu rompre parmi les chapeliers ne 
est pas maintenu que là. Que sont, par exemple, ces cordonniers 
Pseghem que nous trouvons organisés en 1840, usant à l'endroit 
lu patronat des mêmes armes de combat que les chapeliers et 
0clamant à leur exemple l’hérédité professionnelle 2? Ce sont, à 


ROP: C1, I, p.30. | 
? L'Industrie de la cordonnerie en Pays flamand, par le baron GILLES DE 
'ÉLICHY, p. 20. (/ndustries à domicile, monographies publiées par l'Office du 
lravail. Bruxelles, 1900.) 
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n’en pas douter, les continuateurs directs du compagnonnage 
d'autrefois. S'ils succombent en 1860, c’est à la suite de l’établis: 
sement d’une fabrique, dont le machinisme ingénieux détruit 
leur manufacture, tant il est vrai que ce qui a consommé la ruiné 
de nos anciennes corporations, ce sont non les lois, maisles révo* 
lutions industrielles. 

Pour expliquer l'apparition du règlement de 1842,1il n’est donc 
pas nécessaire de recourir à des hypothèses, moins encore à l'in- 
tervention des chapeliers de Lokeren. Cette apparition s'explique 
toute seule si l’on consulte l’histoire. Loin d’inaugurer un ordre 
nouveau, le règlement de 1842 ne fait que perpétuer un ordie 
fort ancien. Toute son économie se ressent d’ailleurs de ce que 
fut de tout temps le compagnonnage. Extérieurement envisagé, 
il n'est ni plus ni moins qu'un règlement de mutualité. Calqué 
en tous points sur les statuts antérieurs, il ne laisse, comme eux, 
rien transpirer de la solide organisation de défense professionnelle 
que sa philanthropie s'applique à cacher. Tout au plus parle-t:l 
de la nécessité d'un apprentissage régulier, de l'obligation d’avoir 
un livret de capacité, mais à cela se bornent ses exigences éco: 
nomiques. Son but avoué est bien mutuelliste : protéger les mem: 
bres contre deux éventualités fâcheuses, la maladie et le cho: 
mage. La loi, redevenue clémente pour le travailleur associé,.se 
tut en présence d’un but aussi louable. 

A côté des secours accordés aux malades, aux infirmes, aux 
chômeurs, le règlement de 1842 octroie un subside à la famille 
du membre décédé, il prescrit à tous l’obligation d'assisterau 
service funèbre, d'accompagner le frère défunt à sa dernière 
demeure, même il ordonne la célébration aux frais de la caisse 
d'une messe de requiem. Toutes ces dispositions sont pieusement 
reprises des statuts antérieurs. Rapprochons-les de celles que nous 
trouvons inscrites dans le règlement revisé de 1782. Ici nous 
lisons : Art. ro. On fera faire pour le compagnon décédé un cer: 
cueil aux frais dela caisse, de même aussi un service funèbre. 
Art. 12. La caisse donnera 10 sous pour la célébration d’un 
messe. Art. 13. Tous les compagnons assisteront au service funè. 
bre ainsi qu’à la messe, ils seront tenus d’aller à l’offrande, sou 
peine de 6 sous d'amende. Dans le règlement de l’Associatior 
de secours mutuels et de prévoyance de 1842 nous lisons 


Art. 78. En cas de décès d’un associé, sa femme, ses enfants ou sa 
famille recevront 21 francs au lieu de 9. Art. 79. L'Association 
fera célébrer un service funèbre pour le repos de l'âme du défunt. 
Art. 80. Tous les associés sont tenus d'assister à ce service sous 
peine de 1 franc d'amende. On le voit, le règlement de 1842 
remonte incontestablement au type de 1782, lequel, à son tour, 
dérive d'un.type plus ancien. En remontant Les siècles, il ne serait 
pas impossible peut-être d'aboutir à un architype, dont les traits 
fondamentaux ne s'écarteraient guère, nous en sommes con- 
vaincu, de ceux qui distinguent les types subséquents. Peut-être 
bien aussi le règlement de 1842 remonte-t il à celui de 1782 par 
type interposé. En effet, entre 1782 et 1842 des changements de 
détail semblent avoir été introduits. La finale de l’article 78 le 
laisse entrevoir : la famille du défunt recevra 27 francs au lieu de 
gfrancs. Non seulement on compte en francs et non plus en sous, 
mais d'où vient ce taux de 9 francs précédemment octroyé? Il 
ne peut appartenir au règlement de 1782, mais à un règlement 
intermédiaire perdu, à moins que dans la pratique on n'ait con- 
verti en francs une somme précédemment en sous. D'autre part, 
il nest plus question du cercueil, dont la dépense incombait, 
Suivant les statuts de 1782, à la caisse commune. Le subside de 
gMrancs, porté à 21 francs en 1842, remplaca peut-être le coût de 
ce cercueil. 

Remarquons enfin que le règlement de 1842 abandonna la 
Meille dénomination de Bourse ou Boîte des garçons chapeliers 
qui avait caractérisé dès l’origine l’institution campagnonnique, 
pour adopter celle plus moderne d’Association de secours mutuels 
eb de prévoyance des approprieurs chapeliers. Les mots secours 
mutuels sont clairs, mais que signifie le mot prévoyance dans ce 
vocable social ? La signification en est grande pour qui comprend 
l'organisation intime de l'institution. Aujourd'hui, la caisse dite 
de prévoyance est celle où sont versées les cotisations destinées à 
former le fonds de grève. Sous l’ancien régime, destaxes extraor- 
dinaires étaient levées parmi les compagnons dans le but d’ali- 
menter la caisse de résistance. En 1842, la prévoyance visée est 
tout simplement celle qui consiste à réunir les fonds indispen- 
sables à la grève !, 

: M. Vandervelde croit que les statuts des chapeliers ont servi de modèle à 
œux des compositeurs-lithographes, élaborés en 1842 et complétés en 1857, 
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LE RÈGLEMENT DE 1852. — PREMIERS CHANGEMENTS. 


Le règlement du 23 juin 1842 resta debout pendant dix ans: 
Le 1‘ janvier 1852, les chapeliers arrêtèrent un nouveau règlement 
conçu dans un esprit profondément différent. La révolution de 
1848 s'était accomplie en France, l'Association internationale des 
travailleurs s'était affirmée, une loi sur les sociétés de secours 
mutuels avait été promulguée en Belgique quelques mois aupard 
vant, tout semblait encourager le travailleur à marcher d’un pas 
plus rassuré dans la voie du syndicalisme. Aussi le règlement de 
1852 n’hésite pas à se dépouiller de ses apparences purement 
mutuellistes pour s'affirmer dans certaines de ses parties comm 
règlement franchement professionnel. La raison sociale sest 
modifiée une fois encore : Société de l’Union des approprieurs= 
chapeliers de Bruxelles, et non plus Association de secours 
mutuels et de prévoyance. Immédiatement, dès l’article [*', 1lest 
déclaré sans détours que c’est la Société qui sera l'intermédiaire 
obligatoire entre l'employeur et l'employé : Zout récipiendaire 
devra, pour se présenter dans les fabriques, se procurer préalæ 
blement une carte au siège de la Société. Les articles 72 à 75 s0® 
cupent de l'apprentissage. Obligatoire, comme il l'était aupas 
ravant déjà, il est soumis au contrôle direct de la Société« 


et que de là, leurs dispositions adaptées aux conditions spéciales d'existence 
des autres branches d'industrie, ont passé dans les statuts de toutes les sociétés 
de maintien de prix d’origine plus récente ; (t. Il, p. 34). Il ajoute en annexe 
de son important travail sur les Associations professionnelles (t. I®, p. 240-254) 
une statistique, indiquant la date de fondation des différentes sociétés. 

Voici les plus anciennes : l'Union philanthropique des chapeliers, 1838 (9% 
Association libre des compositeurs-typographes. 1842. — Doreurs, 1849 
Association des orfèvres-bijoutiers, 1852.— La fraternelle des tailleurs, 1855 
— Société des compagnons bronziers, 1865. — Menuisiers, 1865. — Collect 
vité des gantiers, 1867. — Association des cigariers, 1867. — Lithographes; 
1877, etc. Depuis cette époque, le mouvement syndical s’est considérablement 
accentué. 

Il serait intéressant de rechercher si toutes ces associations constituent 
réellement des nouveautés. Plusieurs d’entre elles se rattachent peut-être bien 
à des Bourses anciennes préexistantes. Rappelons-nous seulement la coalition 
des compagnons-imprimeurs redoutée en 1816 (p. 219), la Société des maîtres 
menuisiers (voir p. 220).Cette dernière n'est-elle pas la continuation de la cor 
poration devenue déjà sous l’ancien Régime une institution presque exclusiMes 
ment patronale ? 


BEL rs su! 


<Voulant, dans l'intérêt des apprentis, le moins de chômage pos- 
Sible, la Société se charge de lui enseigner au moins deux parties 
de l'état, et dans l'ordre suivant : première année à la gallète ; 
deuxième année au montage; troisième année au bénéfice du 
patron. Il sera facultatif au patron de supprimer la première 
année de galtier pour la remplacer par la tournure. » Deux socié- 
taires témoigneront de l'achèvement sérieux de cette instruction 
professionnelle : « Celui qui sortira de l'apprentissage devra, pour 
se faire recevoir membre de la Société, se munir d'un livret en 
règle et du fémoignage de deux sociétaires de la fabrique où rl a 
fn son apprentissage, qui attesteront que rien ne s'oppose à son 
admission. » Ainsi donc l'apprentissage, déjà auparavant soustrait 
de fait à l'intervention du patronat, est ici statutairement dévolu 
aux Compagnons. [mpossible à un chapelier, non muni d’un 
livret en règle, de se faire recevoir dans une fabrique. Ce serait la 
guêpe dans une ruche, la grève immédiate, si le patron s’obsti- 
nait à garder un tel employé. 

L'article 77 du règlement de 1842, en stipulant que tout associé 
sans besogne recevrait un secours de voyage de 10 francs pour 
lui permettre d'aller chercher du travail à l'étranger, faisait allu- 
Sion à cet antique usage de secourir les compagnons passants. Le 
règlement de 1852 s'occupe en détail de ce devoir fraternel qu’on 
appelle dans le langage chapelier le service du vratique. Il s'étend 
aussi sur le rôle du compagnon de tour, chargé de guider le frère 
étranger !. 

International, presque dans ses origines, le compagnonnage 
assure à tout compagnon voyageur aide et protection. Il suffit à 
ce dernier de justifier qu'il est membre d’une société reconnue 
Pour être reçu, à bras ouverts, à l'auberge de la Mère. Qu'il y soit 
nourri et couché aux frais de la caisse pendant 24 heures, pendant 
4$ heures s’il intervient un dimanche ou un jour férié, ordonne 
Particle 84. Et les articles 83, 85 à 89 continuent à se préoc- 
Cuper du sort de l’arrivant : Un compagnon de tour ou de devoir 
le pilotera en ville, il le conduira dans les fabriques où il peut 
espérer le faire embaucher ; s’il ne parvient pas à le caser, il lui 
donnera le viatique, au moins deux francs, pour l'aider à gagner 


1 Voir pour l'Ancien Régime, page 159. 


la ville la plus proche. Rendront le tour, les compagnons dans 
l’ordre suivant : 1° les sociétaires qui auraient encouru une 
amende extraordinaire; 2° les sociétaires sortant d'apprentissage; 
3° les arrivants placés à Bruxelles et travaillant pendant plus de 
quatre semaines. 

Si le règlement de 1852, ens’occupant ouvertement des intérêt 
professionnels de ses adhérents, s'éloigne du règlement de 1842, 
il s'en rapproche pour tout ce qui concerne les intérêts mutuel- 
listes. Il maintient même à cet égard les dispositions déjà édic: 
tées relatives aux secours octroyés. Il n'oublie pas non plu: 
l'obligation de rendre au frère défunt les derniers honneurs 
même il la précise dans ses articles 78 à 81 : « Les sociétaire: 
assisteront à l'enterrement et suivront le défunt jusqu à sa der. 
nière demeure; un appel sera fait à la mortuaire, ceux quines) 
trouveront pas à la levée du corps, seront amendables d’un franc 
un second appel sera fait au cimetière, ceux qui ne s’y trouveron 
pas, un franc comme il est dit à l’article précédent. » 

Un changement notable est survenu pourtant ici encore. I1nes 
plus question de la présence des sociétaires à l’église ni même di 
service funèbre dont la Société supportait antérieurement les frais 
Par contre, l'indemnité accordée à la famille est augmentée. Ell 
est portée de 21 francs à 30 francs, et comme l’exigeaient le 
règlements de l’ancien régime, le cercueil est fourni à nouveau au 
frais communs : « Art. 76. En cas de décès d’un sociétaires 
femme, ses enfants ou sa famille recevront 30 francs au lieu di 
neuf !. Art. 77. La bière ainsi que l'enterrement, seront payé 
par la Société ». Le tout cependant n'est pas une pure libéralité 
L'article 78 dispose : « Chaque membre cotisera, outre la coti 
sation ordinaire, 1 franc pour frais d’enterrement. » 


1 J] fallait dire manifestement aw lieu de 21, puisque l’article 78 du règlemen 
de 1842, portait déjà : « En cas de décès d’un associé, sa femme, ses enfant: 
ou sa famille recevront 27 francs au lieu de neuf. » Ceci démontre que.k 
rédacteur du règlement de 1852 s’est servi non seulement du règlement immé 
diatement antérieur de 1842, mais d’un autre règlement encore, où il aurai 
la somme de neuf francs, règlement qui aura servi également au rédacteur du 
règlement de 1842. En comparant les différents règlements élaborés dans. 
courant du xix® siècle, nous y avons relevé certaines distractions et négligence 
provenant de l’utilisation de différents règlements antérieurs lors d’une rédac: 
tion nouvelle. 
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RÈGLEMENT DE 1880. 


Ce règlement du 1° janvier 1852 ne fut pas soumis de sitôt à 
une revision. En 1880 seulement une nouvelle rédaction fut 
fate, mieux adaptée aux exigences du moment, mais sans 
marquer, Comme les statuts antérieurs, un point tournant dans 
Pévolution professionnelle du syndicat. Ce ne fut que sept ans 
plus tard que dut s’accomplir une révolution décisive. 


RÉGLEMENTS DE 1887. — ORIENTATION NOUVELLE. 


En 1887, quelques mois après les troubles sanglants qui avaient 
fini par faire comprendre à la législature l'urgente nécessité de 
soccuper du sort du travailleur, nos chapeliers modifièrent radi- 
calement leur charte fondamentale. L'union, sous une même raison 
sociale, des intérêts professionnels et mutuellistes fut déclarée 
rompue. Deux groupements apparurent, distincts l’un de l'autre, 
quoique composés des mêmes personnes : la Société de l'Union 
Plulanthropique des ouvriers chapeliers et la Société de secours 
muluels des ouvriers chapeliers, toutes deux régies par un 
règlement spécial. 

L'élaboration des nouveaux statuts, arrêtés en séance générale 
du 1°’ avril, avait été précédée de discussions et de décisions dans 
le but de faire rentrer les feutriers au sein du syndidat. 

Les feutriers, nous l’avons dit déjà !, s'étaient retirés du compa- 
gnonnage, lorsque les soyeux n’eurent plus besoin de leurs cloches 
de feutre, et surtout lorsque le machinisme eut simplifié à ce 
point le travail manuel qu’un apprentissage était devenu inutile. 
Pour Bruxelles, ce fut la fabrique Vimenet qui bouleversa la 
Chapellerie de feutre. Elle substitua des manœuvres nombreux 
aux ouvriers à la main, et un quart de siècle lui suffit pour créer 
dans l’industrie chapelière un prolétariat de fabrique misérable, 
désorganisé, contrastant péniblement avec le groupe des chape- 
liers à la main, des soyeux surtout. L'enquête industrielle de 
1886 dévoile leur lamentable situation morale : « 50 p.c. ne 
savent ni lire ni écrire, en fait de culte, ils ne pratiquent que 
celui du scAnick ; le quart de leur budget est dépensé en boissons 


1 Voir plus haut page 223. 


alcooliques ; il y a vingt-deux débits de boissons à gauche et à 
droite de la fabrique, sur un espace de soixante mètres; les 
9 p. c. des enfants sont illégitimes; le degré de moralité baisse 
constamment. » Entre-temps, les dates à la main s'étaier 
maintenus dans une sphère sociale plus élevée, ils vivaient moir 
comme des artisans que comine des petits bourgeois. Tandis qu 
leurs anciens frères et sociétaires gagnaient de 25 à 30 francspar 
semaine, ils parvenaient à réaliser aisément leurs 10 francs pa 
jour. Ils étaient disciplinés, fiers d’allure et de caractère, form: 
techniquement par un long apprentissage, intellectuellement par 
des études prolongées jusqu'à quinze ans *. + 
Telle était la situation lorsqu'en 1886, l'Union philanti 70- 
pique des chapeliers, tout entière aux mains des ouvriers “en, 
chapeaux de soie, résolut de modifier sa tactique, d' élargir ses 
cadres et de provoquer l’affiliation des ouvriers de Ja fabrique 
Vimenet. En assemblée générale du 21 décembre 1886, elle 
décida de ÉPÉD EE des droits d'entrée de 100 francs, tous ceu 
qui voudraient s'inscrire, et fixa à quinze jours la durée de cet 
amnistie. Elle demanda en même temps à M. Vimenet d'autonis 
ses ouvriers à entrer dans ses cadres, lui donnant l'assurance foi 
melle de ne soutenir en aucune façon les grèves qui pourraier 
éclater dans sa maison. +: 
Si l’on voulait voir affluer les fouleurs et les feutriers, il falla | 
refondre le règlement et garantir aux nouveaux venus ‘eur pa 
dans la direction des affaires sociales. Ce fut alors que s’aCCOM] 
le dédoublement de la société première en deux groupeme 
distincts, l’un professionnel, l'autre mutuelliste. Le 1° avril 88 
en assemblée plénière, on vota le règlement attendu. Le syn 
adopta comme raison sociale Société de l’Union Philanthrof 
des ouvriers chapeliers de Bruxelles *. La mutualité sappel 
Société de Secours mutuels des ouvriers cHAGIEES de Bruxelles: 
L'article 14 du règlement professionnel déclarait que } indu 
chapelière comprendrait à l'avenir cinq catégories : les fouleurs. 


1 E. VANDERVELDE, Of. cit., 1, page 25. 

? Ce règlement, qui est encore en vigueur aujourd’hui, fut signé par 

L. Cabeke, secrétaire, et par L Dufeys, J. Dufeys, Sermont, J: Van Loon 
Godard, Van Bellingen, A. Serverius, E. Motteux, Van Humbeeke, Cab, 
J. Neyns, P. Vanderperren et Wyns, 2e/mbres de la Cominission. 4 
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les feutriers, les galetiers, les monteurs et les tournuriers ; les deux 
premières s'occupant du chapeau de feutre, les trois autres du 
chapeau de soie. Chacune d'elles pourrait élire ses délégués, au 
nombre de trois,sauf les monteurs qui en éliraient quatre, soit en 
tout seize délégués, dont la réunion formerait la Commission de 
la Société. En outre, un Bureau, composé d’un secrétaire, de 
deux trésoriers, d’un trésorier-adjoint et de deux commissaires, 
serait chargé de l’administration du syndicat. L'intérêt d'un chacun 
se trouvait ainsi garanti. 

Malgré ces réformes, l'appel fait aux ouvriers de la fabrique 
Vimenet resta sans grand écho. Quelques membres seulement se 
firent inscrire, encore que plusieurs cessèrent de payer leur coti- 
Sation au bout de quelques semaines. Aujourd'hui, parmi les 
quarante membres qui composent l'effectif syndical, il n'y en 
a que quatre qui soient feutriers et qui aient appartenu à l’ancienne 
fabrique Vimenet !. C’est que les fouleurs et les feutriers étaient 
trop différents des chapeliers à la main, tant par leurs intérêts que 
par leur éducation et leur situation sociale, pour pouvoir vivre 
encore côte à côte dans un même syndicat. Obéissant au mouve- 
ment général qui entraine la population ouvrière des fabriques 
vers l'association, ils ont créé depuis, le 1° mai 1901, un syndicat 
particulier sous le nom de Syndicat des fouleurs et Jfeutriers-chape- 
liers de l'agglomération bruxelloise *. Ce syndicat est affilié au 
Parti ouvrier et à la Commission syndicale, dont il adopte les pro- 
grammes dans toute leur étendue, avec l'interdiction formelle de 
Pouvoir même jamais discuter la question de la désaffiliation. 
Particle 4 du règlement annihile en ces termes sa liberté d’ac- 
tion : Za proposition de désafiliation du parti ouvrier ne pourra 


} La fabrique Vimenet, qui était installée à Cureghem, n’existe plus. Elle a 
êté transférée à Ruysbroeck et constituée en société anonyme. 

? Statuts imprimés à Bruxelles, chez Du Bois, rue Odon, 5. Le siège social 
est À /z Maison Rouge, rue d'Allemagne, n° 181. À côté de ce syndicat, nous 
en avons trouvé un autre, également de création récente, l'Association des 
chapeliers feutriers et pailleurs, dont le siège social est établi À /a Auche, rue 
des Pierres. Ces deux syndicats, il est inutile de le répêter, n’ont évidemment 
aucune attache historique avec celui qui nous occupe. En 1901, il y eut une 
grève parmi les chapeliers de fabrique. Les patrons syndiqués prononcèrent 
contre eux le lock-out. Voir les journaux de fin novembre 1001. 
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jamais étre discutée. Et le règlement finit par ces recomman® 


dations : 


, 


1. « Les membres sont moralement engagés à lire un des jours 
naux du parti. 

2. » Il leur est spécialement recommandé de se fournir pour 
tous les besoins du ménage aux coopératives du parti. 

3. » De faire une propagande active et incessante pour la lecs 
ture des brochures et journaux, celle-ci ne pouvant qu’amener de 
nouveaux adhérents ». | 


Le parti ouvrier sollicita également l'Union bhilanthropique 
des ouvriers chapeliers à adhérer à son programme, mais elle 
refusa. Réfractaire à toute centralisation syndicale, elle entend 
poursuivre un but uniquement professionnel et non point polis 
tique. À l'instar des Trades Unions anglaises, elle estime qu'une 
doctrine politique unique ne doit pas se trouver à la base du syn= 
dicalisme. Elle admet toutes les doctrines. La seule obligation 
qu’elle impose à ses membres, c'est qu'ils ne les discutent point 
dans ses séances. Déjà, en 1842, elle avait édicté cette mesures 
« Celui qui, en séance, s’entretiendra d’affaires politiques, 
encourra une amende de 2 francs, et sera exclu en cas de réci- 
dive ». En 1887, elle réitère cette défense, et dans l’article 26 
de son règlement, porte l'amende de 2 à 5 francs. En outre, 
elle défend strictement de s’entretenir, en dehors des séances; 
des questions concernant le travail ou les intérêts de la Société. 

Si l'Union a refusé,et refuseencore,de s’affilier au parti ouvrier, 
ce n’est pas uniquement en vertu d’une conviction personnelle à 
ses membres. Elle voudrait répondre à l’appel socialiste qu’elle 
ne le pourrait pas. C'est qu'à la différence des autres syndicats, 
elle ne constitue pas un groupement purement local. Elle fait 
partie d’une association internationale répandue sur les deux 
hémisphères; elle ne peut dès lors s'engager politiquement que du 
consentement de tous. Des groupes frères fonctionnent dans les 
principales villes d'Europe et d'Amérique, à New-York, à Lon- 
dres, à Paris, à Berlin, à Milan. En France surtout les compa- 
gnonnages sont nombreux. Il en existe à Lyon, à Bourg-de-Péage, 
à Essonne, à Albi, à Douai. Le compagnonnage allemand le plus 
proche est celui de Cologne. Uñ lien fédéral les unit les uns aux 


ho 


autres. Ils s’écrivent et reçoivent réciproquement leurs compa- 
gnons. On comprend dès lors qu'aucun groupement local ne 
désire rompre une pareille alliance, et ce serait peut-être la rup- 
ture pour notre syndicat bruxellois s’il entendait subordonner à 
la politique son programme économique traditionnel !. | 

Bien que l'appel, lancé aux ouvriers fouleurs et feutriers de la 
fabrique Vimenet n'eut point été suivi du résultat espéré, le 
double règlement de 1887 ne fut pas rapporté, et aujourd’hui 
encore 1l est appliqué. 


Le règlement, qui régit l'Union philanthropique, s'occupe d'in- 
térèts purement professionnels. Fait exclusivement pour des 
ouvriers, 1l exclut systématiquement les patrons. Quiconque 
change d'état, ou prend un établissement pour son compte, doit 
zesser de faire partie du syndicat. S'il désire rentrer, il doit faire 
in nouveau noviciat de deux mois pour chaque année d’absence, 
ts il s'est écoulé trois années révolues depuis son départ, il est 
‘onsidéré comme simple candidat, obligé de payer à nouveau 
inscription et de recommencer son noviciat. L'article 42 du 
èglement de 1842 le voulait déjà ainsi, et les règlements posté- 
leurs ne firent que répéter ce qui était de tradition. 

Une des questions les plus importantes, qui soit réglée et tran- 
hée dans le règlement de 1887, est celle de l'apprentissage. La 
ociété s’arroge le droit exclusif de faire des apprentis, et même 
lus, elle édicte dans l’article 69 ce principe exorbitant : La 
Ociélé ne tolère comme apprentis que les fils ou les frères des 
Octétaires. Encore ce principe n'est-1l appliqué qu'avec des réser- 
es en ce qui concerne les fils de patrons : « Les fils de patrons 
juiront de cet avantage aussi longtemps que la situation ne sera 
as préjudiciable aux intérêts de la Société ». Et de même que 
idis la Corporation avait limité le nombre des apprentis admis- 
bles dans un atelier, l'Union d'aujourd'hui stipule: « On ne 
ourra toutefois y en avoir deux dans une même maison ». On ne 
Ourrait limiter plus strictement l'offre du travail. Même, en 
résence de la crise qui sévit en ce moment, un accord intervenu 


L Sur le caractère international du compagnonnage des chapeliers, voir ci- 
eSSUus, p. 160, 177 et 220. 
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avec les patrons dispense la Société de la formation d’apprentis 
pendant un terme de six ans. 

Ainsi fut résolue la brüulante question de l'apprentissage qui 
depuis trois siècles avait été une cause de discorde. Les compas 
gnons du xx° siècle l’emportent sur le patronat, et dans des con- 
ditions que les compagnons des XVII* et XVIII siècles n eussent 
osé espérer. Jamais l’économie industrielle ancienne n'eut permis 
l'application du principe de l’hérédité professionnelle, car l’hérédité 
n'est pas, comme on pourrait le croire et comme on semble l'avon 
dit !, inhérente au régime corporatif. Partout où elle tendaità 
s'introduire, elle fut énergiquement combattue. S'il est vrai que 
les bouchers de nos villes ont pu la faire triompher, ce nefut 
qu'après bien des luttes et grâce surtout à des circonstances 
particulières à leur négoce *. À Bruxelles, la Coufume proclame 
dans son article 207 : « Un chacun peut être admis aux métiers, 
à l'exception du métier des bouchers où, en vertu d'un privilège 
spécial, personne n’est admis s'il n’est du sang ». 

A côté du règlement du 1° avril 1887, appelé à régir l'Union 
Philanthropique, fut élaboré le règlement spécial de la Société de 
secours muluels. Celui-ci reprend des règlements antérieursMes 
articles relatifs à des matières mutuellistes, tout en consacrant 
une innovation importante en ce qui concerne les funérailles: 
Une première fois, en 1852, on avait sacrifié à l'esprit moderne 
en n’exigeant plus la présence du sociétaire à l'église. En »88y, 
on rompt ouvertement avec l'esprit religieux qui avait empremt 
jusqu'alors l'antique compagnonnage. On admet l'enterrement 
civil à côté des obsèques confessionnelles, et l'on attribue à4k 
famille du sociétaire enterré civilement le montant de la somme 
affectée à des funérailles religieuses. 


LES TROIS CAISSES. — LE SALAIRE. ‘20 


La réforme de 1887 amena la création de caisses distinctes. 
L'article premier établit qu'il y a deux caisses, l’une de chômage, 
l'autre de maladie, obligatoires pour tout associé. En réalité, il) 
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1 E. VANDERVELDE, 09. cit., II, p. 57. d 
2 Voir notre livre sur l'Organisation du travail à Bruxelles au XW® siècle 


p. 85 à 94; et p. 503. ; DU 4 


ea trois, une caisse dite de prévoyance venant se placer à côté 
les deux premières. C’est elle qui reçoit le fonds de grève, depuis 
1908 surtout, époque où l’Union s’affilia à la Caisse intercommu- 
rale de chômage involontaire, et dut cesser de verser le fonds de 
1rève dans sa caisse particulière de chômage. 

La cotisation des membres affiliés est de 5 p. c. du salaire, sui- 
ant l’article 35 du règlement, mais depuis 1901, époque où la 
rise de l'industrie du chapeau de soie commenca définitivement, 
a cotisation a été portée à 7 p. c. L'ouvrier chapelier, qui gagne 
in salaire de 35 francs par semaine, acquitte donc les redevances 
eébdomadaires suivantes : 


De daGhOmase nn. … , …. L.7 
Caisse de secours mutuels. . . . . 0.50 
Caisse de pension et de prévoyance. . o.20 

2.45 


En outre, il y a à verser fr. 0.20 par mois pour les produits 
harmaceutiques, versement qui peut varier suivant les besoins. 

En retour de ces prestations, le sociétaire sans ouvrage reçoit 
6. la caisse sociale, après huit jours de chômage, la somme de 
francs pendant treize semaines. Après cette période, il ne 
eut faire valoir ses droits à un nouveau subside qu'après avoir 
ersé à nouveau pendant vingt-six semaines. Si, pendant le cho- 
iage, il se présente une place dans un des ateliers de la ville, 
ue la Société lui désigne, il doit la prendre sous peine de perdre 
:s droits aux secours et de refaire un noviciat d’un mois. S'il se 
résente directement chez un patron ou lui fait des conditions de 
avail susceptibles de nuire à ses collègues ou à la caisse, il est 
appé d'une amende minimum de 10 francs et même obligé de 
aire son noviciat, si la gravité du cas l'exige. Si le chômeur, 
& pouvant trouver du travail à Bruxelles, quitte la ville, il a 
rot à deux semaines de secours en sus de la semaine courante, 
ais il n'a droit à rien s’il travaille dans un atelier non reconnu 
ar la Société. 

Le salaire servant de base à l'alimentation des caisses, l’afflux 
28 ressources varie suivant le degré de prospérité de l’industrie 
iapelière. En 1846, l'enquête industrielle constate que depuis 


quelques années, les salaires s'étaient élevés d'environ un quart, 
et l’on peut fixer pour cette époque la moyenne du gain, selonldes 
fabriques, de 20 à 30 francs par semaine pour les unes, de 304 
50 francs pour les autres !.-Le mouvement ascensionnel du salaïre 
continua, et atteignit son apogée entre 1860 et 1870. Cent dix, 
cent vingt, cent trente francs par semaine, voilà ce que gagnaïent 
respectivement le galetier, le monteur etle tournurier. La période 
de 1880 à 1891 fut prospère encore. À partir de cette époque, 
les premiers symptômes de décadence s'annoncent ; les salaires 
baissent rapidement. En 1901, la crise devient complète. De 
110, 120, 130 francs qu'ils étaient pendant la période de splen 
deur, les salaires tombent à 20 francs par semaine pourlé 
galetier, à 20 francs pour le monteur, à 35 francs pour le tourmus 
rier. Par un singulier renversement dans l’ordre des choses, ce 
sont les quatre feutriers, affiliés au syndicat, qui gagnent le plis 
en ce moment; ils réalisent un salaire de 45 francs par semaïne, 
versant par conséquent dans les différentes caisses une somme 
hebdomadaire de fr. 12.60. 

Les réserves sociales se sont ressenties de ces terribles fluctié. 
tions. Les 6,000 francs, que la Société possédait en 1846, s'étaient 
sans cesse accrus, et en 1891, quand la débâcle s’annonçait, y 
avait 22,000 francs en caisse. De 1891 à 1901, une dizainede 
mille francs furent distribués en secours de chômage, de 190mà 
1909, le restant fut presque englouti. Le 26 août 1908, l Union 
sollicita et obtint son admission à la Caisse intercommunale de 
chômage involontaire. L'encaisse actuelle est de fr. 4,527.044à 
répartir sur les trois caisses de chômage, de secours mutuelsset 
de prévoyance. De cette somme, un millier de francs appartient 
à la caisse de chômage. En 1886, à la conversion de l'emprunt, 
la Société gagna un lot de 40,000 francs, mais le remboursement 
était à échéance lointaine. Peu soucieux des intérêts de leurs asso: 
ciés à venir, les membres d'alors réclamèrent le paiement antiei 
patif, et les 40,000 francs se réduisirent à 14,600 francs. Encore 
la caisse sociale eut-elle reçu cette aubaine, ce n’eüt été qu'u 
demi-mal ; malheureusement la plus grande partie de la sornme 
fut Po entre les sociétaires, et comme l'on devine bien, rapi 
dement dépensée. 


1 E. VANDERVELDE, 0h. cit., I, p. 33. 


L'état défavorable des affaires amena évidemment la fermeture 
de nombreux ateliers. En 1884, il y en avait seize : à l'heure 
présente, il n y en a plus que sept !. 

Eu présence de la situation de plus en plus difficile faite à l’in- 
dustrie du chapeau à la main, un sociétaire, devenu patron depuis, 
proposa de créer une coopérative de production. Les membres 
cesseraient d'éparpiller individuellement leurs forces chez toute 
une série de patrons; ils travailleraient en commun dans un même 
atelier, vendraient leur production à une fabrique déterminée et se 
partageraient ensuite le bénéfice suivant un tarif à convenir. Si ce 
projet resta sans suite, 1l n'en témoigne pas moins d’une ingé- 
mieuse tentative et mérite d’être rappelé aujourd’hui qu’on agite, 
en France et ailleurs, la question des sociétés de travail. 


PSICRISE — LUEUR: D'ESPOIR. 


La crise, qui sévit depuis plus de dix ans, depuis 1901 surtout, 
a des causes assez inattendues. C'est l'emploi de plus en plus 
grand de l'automobile qui a fait déchoir le chapeau de soie du 
rang honorable qu'il occupait. Les usages mondains, tolérant le 
chapeau boule et le chapeau souple, là où le chapeau de soie 
régnait seul jadis, ont contribué pour leur part à la déchéance du 
superbe « huit reflets ». Quelques sociétaires ont quitté la profes- 
sion afin de s'assurer ailleurs un gagne-pain plus lucratif. D’autres 


L Voici la liste de ces ateliers que nous croyons utile de publier ici, étant 
donné que tout le monde s’intitulant fabricant de chapeaux, il est impossible, 
1 laide des livres d’adresses ou de dénombrements industriels, de fixer le 
nombre réel des fabricants. 

En 1884, les ateliers étaient les suivants : Basville J., rue Fontainas, 35 ; 
Basville H., rue des Sols, 11; De Croué, rue de la Grande-Ile ; De Jaer, rue 
Gamusel, 12 ; Delcroix, rue Liverpool, 66; Dewit, rue du Miroir, 69; Dol- 
bhin, rue d'Allemagne, 24 ; Chaumont, rue Otlet ; Hanssens, rue d’'Ander- 
echt; Levaille, rue des Six-Jetons, 21; Orgels, rue Joseph-Claes; Planchon, 
’haussée de Forest; Seeuwen, rue d'Allemagne, 81; Vandenbosch, boulevard 
lu. Midi ; Vanderperren, rue Jules Van Praet ; Van Veekhoven, rue du 
Lavoir, 7. 

Au moment où nous écrivons cette étude, les ateliers sont : 

Allonge et Steenwerkers, rue Marcq, 13; Crokaert, chaussée de Bru- 
elles, 2, Forest; Leturcq, rue de Constantinople, 45; Motteux, boulevard de 
"Abattoir, 34; D’Hooghe, Marché-aux-Herbes, 103 ; Basville, rue des Epe- 
‘onniers ; Hijken, chaussée de Louvain. 
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ont abandonné l'exercice direct du métier pour s'engager au 
détail. Ils aident à la vente dans nos grands magasins, y donnent 
des coups de fer, réparent des chapeaux de soie, et ce faisant, 
parviennent à réaliser un salaire de 45 francs par semaine, alors 
que la tournure, la partie la plus compliquée du métier, me 
rapporte plus que 35 francs. 

Faute d'ouvrage, la Société a provisoirement suspendu l'appren: 
tissage. Mesure nécessaire mais dangereuse, car au premier départ, 
au premier décès, des vides dans les cadres peuvent se produite, 
et comment les remplir ? Une fois déjà le cas s’est présenté. Ily 
a quelques années il venait à manquer un tournurier. On écriMit 
aux associations-sœurs des différentes villes, mais personne nee 
déclara prêt à venir. Un Milanais répondit enfin à l'appel. Mal 
heureusement il ne se plut pas à Bruxelles et voulut s'en retout: 
ner. Il resta néanmoins pendant quatre ans, le temps nécessaire 
pour initier un fils de sociétaire aux secrets de la tournure. La 
crise sévissant dans tous les pays, les compagnons voyageurs 
sont devenus extrêmement rares, au point qu'à Bruxelles 
choix d'une Mére a été jugé inutile !. 

L'inscription du principe de l’hérédité professionnelle, la lim 
tation rigoureuse du nombre des apprentis, l'interdiction faite 
aux membres de travailler avec les non-syndiqués, sont autant 
de mesures restrictives qui témoignent d’une politique étroitement 
individualiste. Charles Gide fait remarquer, et non sans raisONMà 
notre avis, que « toute association d'individus exerçant le même 
métier et ayant par conséquent les mêmes intérêts professionnels, 
qu'elle s'appelle corporation, chambre syndicale ou association 
coopérative, a nécessairement une tendance à l’égoïsme, il entend 
par là, à faire prédominer ses intérêts particuliers sur l'intérêt 
général : l’égoïsme corporatif, il ne faut pas se faire d’illusion« 
cet égard, est encore plus développé et plus tenace que l’égoïsme 
individualiste 2 ». M. Emile Vandervelde, confiant dans la réal: 
sation inévitable du collectivisme, se déclare optimiste, et ne 
voit dans cet égoïsme qu'un point de départ, atteignant son maxi 


1 Voir sur le rôle de la Æ/ère, p. 161. 


2 CH. GIDE, De la coopération et des transformations qu'elle est appelée à réal 
ser dans l’ordre économique. (Revue d'Economie politique, 1889, p. 491. 
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mum d'intensité dans la corporation. médiévale, s’affaiblissant 
sans cesse dans la suite et devant aboutir à une association inter- 
nationale, qui s'étendra à tous les métiers, plongera ses racines 
au plus profond des couches sociales, solidarisera les efforts de 
tous les travailleurs sans distinction !. Cet avenir est consolant, 
mais d'une échéance assurément lointaine. 

Ce qui a rapproché les ouvriers chapeliers les uns des autres 
était au début, nous l'avons vu, un sentiment d'oppression injuste 
et de révolte contre le capitalisme naissant. Ce qui dans la suite 
les tint agglomérés, indéfectibles, ce fut l’appât du gain, la con- 
science nette et claire que seule la solidarité pouvait leur garantir 
le bien-être économique. Cette conviction faite, on ne pouvait 
pas plus leur ordonner de se disperser qu’on n'aurait pu ordonner 
aux riches de se priver des joies de la fortune. Par un singulier 
concours de forces, ni la prospérité ni l’adversité n’ont pu rompre 
des liens aussi solides. La chapellerie est-elle prospère ? Les 
salaires doublent et triplent, et l'artisan se garde bien de tarir 
cette source de bonheur en appelant vers lui les forces du dehors. 
Passe-t-elle par une période de crise, comme celle qui règne en 
ce moment? Personne ne désire plus pénétrer dans une associa- 
tion, où son énergie risque de rester sans emploi. 

Le Capital, toujours à l’affüt d'affaires lucratives, a certes 
éssayé de s'emparer de la chapellerie de soie comme il s'est 
émparé de la chapellerie de feutre. Mais toutes ses tentatives ont 
échoué jusqu'à présent. Nul machinisme n’a pu remplacer le tra- 
Vail manuel, seul capable de donner à la coiffe ce galbe élégant, 
aux bords cette tournure raffinée, au nœud même ce fini délicat 
qui distinguent le chapeau de soie. C’est précisément parce que 
le Chapeau de soie est un petit chef-d'œuvre d'art industriel qu'il 
stresté à l'abri de la vulgarisation, et il le restera, aussi long- 
emps que les compagnons sauront garder le secret de leur art. 

J'exprimais, l’autre Jour, mes craintes de voir sombrer le cha- 
eau de soie dans la crise qu’il traverse. L'intelligent secrétaire de 
Union philanthropique s'empressa de répondre : « Notre indus- 
tie doit fatalement se relever. L'homme du monde doit se dis- 
inguer du vulgaire par le port du chapeau. Ni la casquette ni le 


» E. VANDERVELDE, op. cit, Il, P- 4. 


chapeau boule ni le souple ne remplissent ce rôie. Un seul cha: 
peau, luxueux et coûteux, restera la marque distinctive des gens 
du monde, le chapeau de soie ». Et de fait, je lisais récemment 
dans un de nos quotidiens qu’à Londres et à New-York se mani: 
festait déjà un retour à ce chapeau rendu plus léger et plus pra- 
tique. À Bruxelles même un relèvement s’est produit. Si le second 
trimestre 1908 s’est clôturé pour l’Union avec 707 francs de défi- 
cit, le trimestre correspondant de 1909 a enregistré un boni de 
158 francs. 

Que ce mouvement favorable se propage, et le compagnonnage 
des chapeliers approprieurs verra s'entr'ouvrir une nouvelle ère 
de prospérité. | 


ee DES MAREZ. 


BESRRIEURE 


DE 


D DUCHESSE 


INTRODUCTION 


< ÉR TS SAINE des plus belles promenades et des plus 
4 AA séduisantes que l’on puisse faire aux environs 
de Bruxelles, si fertiles pourtant en sites 
aimables et variés, est bien celle de Woluwe- 
Saint-Lambert, Auderghem et Boitsfort, par 
l'avenue de Tervueren et l'avenue nouvelle 
qui longe, en le remontant, le gracieux ruisseau qu'est la Woluwe. 

Vous plaît-il de la faire avec nous, par cette radieuse matinée 
de mai ? 

En quittant le parc du Cinquantenaire, dont les riches Musées 
royaux d'arts décoratifs et d’antiquités sont réunis par une majes- 
tueuse arcade monumentale, tout à fait grande capitale, nous nous 
engageons dans la magnifique avenue de Tervueren, que nous 
Suivons jusqu’à son vaste rond-point fleuri dominant le plateau. 

Un panorama merveilleux s'offre de là au regard charmé. 
% notre gauche, Woluwe-Saint-Lambert, Woluwe-Saint-Pierre, 
Roodebeke et la vieille chaussée de D inondés de He 
juvénile sous un ciel de bleu pâle. À notre droite, la Chasse 
Royale et la chaussée de Wavre, où les trams minuscules parais- 
sent et disparaissent dans les intervalles des maisons. Devant 
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nous, en une immense perspective, la vallée verdoyante, bordée 
de collines aux molles ondulations, arrosée par la capricieuse 
Woluwe, et semée, ca et là, de bouquets de bois et de petites 
habitations rurales dont les notes blanches et rouges font des 
taches éclatantes sur le fond vert sombre des sylves et le brun 
des labours. C’est très beau ! | 

En dévalant du rond-point, notre route s’infléchit vers la droit 
et laisse de ce côté les pelouses veloutées, les chemins sinueux, 
les enrochements et les cascatelles du grand parc anglais qu'une 
initiative princière vient de créer là, sur l'un des versants du petit 
vallon que l’on appelle le Bemelhof; puis elle passe sous les 
pont métallique du chemin de fer de Bruxelles à Tervueren, près 
de la gare de Woluwe-Saint-Pierre. £ 

Ici, nous abandonnons l'avenue de Tervueren et prenons, 
notre droite, le tout nouveau boulevard qui relie les deux village 
de Woluwe à Auderghem et ensuite à Boitsfort. | 

Après avoir dépassé les étangs Mellaerts, nom qu'ils doivent at 
propriétaire du très vieil estaminet reconstruit en 1896 sur Ses 
rives joliment aménagées, nous ne tardons pas à côtoyer la drève 
superbe qui laisse, sur sa droite, la méandreuse Woluwe, et 
longe, sur sa gauche, le grand étang de Val-Duchesse. 

Les arbres vénérables de cette drève, élancés et droits, plantés 
en quatre rangées, fusent vers le ciel, comme les hauts pilier 
d’une cathédrale gothique. 

L'immense nappe d'eau miroitante sous le soleil ascendant est 
bordée de roseaux et semée de nénuphars au sein d'or. Des. 
flottilles de cygnes et des bandes de canards voguent autour d'îles 
endormies, où se dressent de graciles peupliers et des saules au 
léger feuillage glauque. : 

Un large amphithéâtre de verdure, avec, au centre, un beau 
castel blanc entouré d'ombrages aux tons délicieux, s'élève surlà 
rive opposée. £ 

Et tout cela, estompé par la fine buée du matin, donne à ce jo 
coin de paysage brabançon un charme caressant et doux, qui 
toujours séduit profondément nos artistes et qu'ont si merveilleus 
sement exprimé leurs maîtres, tels Théodore Baron, Louis 
Dubois, J.-B. Degreef et surtout Eugène Verdeyn, le peintre 
par excellence des poétiques étangs d'Auderghem. £ 


CD 


Le passant qui admire ce tableau si harmonieux et s'attarde, 
songeur, à voir les cygnes se Poursuivre majestueusement sur 
la vaste pièce d’eau, se doute-t-il que, Sur le velours vert de ces 
rives, a vécu, sous leurs massifs ombreux, s’est agitée et a prié 
le Seigneur, une importante agglomération humaine, et cela 
pendant plus de cinq siècles ? 


Importante et animée, car à côté de la communauté religieuse 


L'ÉTANG, LE PARC ET LE CHATEAU DE VAL-DUCHESSE. 


létait le prieuré de Val-Duchesse, prieures et aumôniers , SŒUTS 
converses, vivait là tout un monde d’auxiliaires laïques veillant 
lalimentation, à l'habillement et à l'entretien du monde ecclé- 
istique, comme c'était alors l'usage dans tous les monastères, 
ttes villes où tout ce qui était nécessaire à la subsistance des 
bitants se faisait absolument sur place. | 

Ah! s'il pouvait songer à toutes les existences qui se sont 
oulées dans ce beau décor, à tous les souvenirs dont le vol 
risté doit encore parfois le hanter, aux sourires, aux joies, aux 
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bonheurs comme aux soucis, aux afflictions et aux agonies dont 
:] fut le silencieux témoin, il aurait, ce passant, le cœur doulots 
reusement étreint. 

Mais il ne s’en doute pas et il ne peut s’en douter, car les bâti 
ments conventuels et l’église, le cloître et les annexes laïques,.le 
moulin et sa roue, tout a disparu, hélas ! 

Et de cette petite cité intéressante, dont une charmante 
gravure.de Jacques Harrewyn nous montre encore toute l’am- 
pleur vers le déclin du xvIr° siècle, rien n'a subsisté ; rien si ce 
n'est le nouveau quartier prioral, bâti vers l'année 1780,et 
quelques menus fragments, plus anciens, dont les propriétaires 
successifs ont fait de modestes résidences de campagne au cours 
du siècle dernier. 

Puis l'oubli, le triste oubli, est venu, qui lentement a tout 
enveloppé de ses voiles, et plus l'on n'a parlé du vivant moustier 
d'autrefois. 


Au moment où le vieux village d'Auderghem se voit transfor: 
mer et rajeunir une seconde fois par la toute-puissance des tram- 
ways, — il l'a déjà été grandement, une première fois, parle 
chemin de fer de Bruxelles à Tervueren ; — au moment oùMee 
village, longtemps sylvestre, va devenir un des populeux fau: 
bourgs de la capitale, dont l’agglomération en marche vers le 
million d'habitants s'étend et déborde sans cesse, 1l nous a pat 
digne d'intérêt de rappeler, en quelques pages, le souvenir tou: 
chant de l'antique et presque oublié prieuré de Val-Duchesse: 

Ressusciter, après plus d'un siècle passé, ce joli coin de pay: 
tel qu’il fut jadis, agreste et charmant ! Revoir la vieille maïso! 
qui abrita tant d'humbles femmes et d'où s’élevèrent tant 
prières ! Faire revivre, en imagination, tout ce monde menu 
simple et discret, soudainement disparu ! Réveiller, enfin, le 
plus lointains souvenirs de ce qui, si longtemps, exista aux bord: 
du bel étang, aux portes presque de la grande ville ! 

Comment, quoique profane, ne pas succomber à pareilles ten 
tations ? 

Entraîné par notre attachant sujet, nous en avons fait un 
description que d’aucuns trouveront peut-être un peu longue. 

Oui, vraiment. Mais notre excuse en sera dans le réel plaisi 
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que, nous y avons éprouvé, plaisir auquel nous voudrions bien 
faire participer nos nombreux confrères en archéologie. 

La bonne volonté mise en mouvement, restait l'obligation de 
se documenter. Là commençait l'embarras, la tâche ardue et 
compliquée ! 

Le hasard nous a secondé dans nos recherches. I] nous à fait 
heureusement trouver à la Bibliothèque royale, au fonds Van 


Hulthem, sous le numéro 25,231, un bien curieux petit opuscule 
in-quarto sur l’histoire de cette communauté. C'est une mince 
plaquette en flamand, d'une trentaine de pages, qui est intitulée : 
Beschryvinge | van de Fondatie |! ende Ghelegenthevat | van het 
Clooster | van de | H. H. Dryvuldighevt, | ghenaemt ! S’ITerto- 
ginne-Dacel, | by Auderghem. (Histoire abrégée de la fondation 
du couvent de la Sainte-T rinilé, nommé le Val-Duchesse, à 
Auderghem.) 

Ecrite à l’occasion du quatre centième anniversaire de la 
fondation du couvent, cette narration jubilaire est précédée d’une 
dédicace modestement signée F. H. H. O. P. S.O. et datée de 
Bruxelles en 1662. 

On y trouve la belle gravure de J acques Harrewyn dont nous 
venons de parler et dont nous sommes heureux de pouvoir donner 
plus loin la reproduction :. 

À l'aide de ce document rarissime et des précieux enseignements 
Jue nous a laissés notre vénéré premier président, M. Alphonse 
Wauters, dans sa belle ÆZistoire des environs de Bruxelles, nous 
1ouS Sommes mis résolument à l’œuvre. 

Mais, désireux d’être plus complet, plus exact aussi, si c'était 
>0ssible, que nos estimés devanciers, nous nous sommes livré à 
outes les fouilles nécessaires dans les documents authentiques 
t dans les vieux textes. Archives générales du royaume, archives 
ommunales, archives des églises et des couvents, Bibliothèque 
OYale, cabinet des estampes, collection sigillographique de 
Etat, musées royaux, titres de propriété, rien, croyons-nous, 
l'a échappé à nos investigations. 

_ Et bien nous en a pris, Car, ainsi que le lecteur s’en aper- 
Na, nos peines n'ont pas été absolument vaines. 


? Voir page 310. 


Nous avons eu la chance de faire quelques trouvailles heureuses 
et de glaner maints détails nouveaux et inconnus, qui nous ont 
permis de rectifier ou de compléter les travaux de nos prédécess 
seurs. Nous avons eu surtout la bonne fortune de mettre au Jour 
un véritable petit trésor d'importantes chartes, entièrement mé 
dites, du xII1° au XVI* siècle, dont nous ferons connaître le texte 
et même, pour neuf d’entre elles, l’image réduite, mais très exacte: 


Ce travail est divisé en huit parties. 

Après avoir jeté un rapide coup d’œilsur les origines du prieuré 
de Val-Duchesse et sur le site que son illustre fondatrice lui avait 
choisi, nous avons consacré un chapitre à l'étude de la formation 
du domaine monastique. 

Vient ensuite la description de son administration, l'énuméras 
tion de ses prieures, de ses chapelains et de ses bienfaiteurs, amet; 
pour chacun d'eux, une brève notice biographique ou les notes 
justificatives que nous avons pu recueillir. 

Les sceaux et les médailles font l’objet de quelques pages 
accompagnées de reproductions aussi fidèles que possible. 

L'histoire du prieuré et le jubilé de son quatrième centenaire 
nous ont demandé deux chapitres qui résument les fastes de WaE 
Duchesse de 1262 à 1662. Ils contiennent la description du cot 
vent en 1662 et celle de la chapelle Sainte-Anne à la même 
époque, ainsi que la liste des personnes qui ont participéau 
jubilé précité. | 

Les dernières années, 1662-1796, montreront toute la mélans 
colie de la fin et la période moderne dira ce que sont devenus, 
de nos jours, l’antique et peu connu prieuré, la petite église ill 
geoise et le sylvestre hameau d'Auderghem. x 

Les annexes réunissent tous les documents intéressants quenos 
recherches nous ont fait découvrir. Il y en a une importante série 
d'inédits et leur ensemble constitue ce que nous nous perneis 
d'appeler le cartulaire de Val-Duchesse. * 

Heureux serons-nous si, en Ces quelques pages sans préten- 
tion, nous avons pu, sinon retracer l’histoire détaillée et complète 
de Val-Duchesse, faire au moins réapparaître, avec quelque 
clarté, le vieux cloître évanoui et évoquer, pour un instant,ses 
douces et blanches nonnes à jamais disparues. 4 
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Nous ne voulons point terminer cette introduction sans expri- 
mer nos vifs et très sincères remerciments aux personnes qui ont 
bien voulu nous honorer de leurs encouragements ou nous aider 
de leurs lumières. Nous citerons particulièrement M. Guillaume 
des Marez, le distingué archiviste de la ville de Bruxelles, de qui 
nous tenons de précieuses indications pour le plan de l'ouvrage, 
M: Aimé Mestdag, le savant sigillographe des Archives géné- 
rales du royaume, qui nous a fourni maints renseignements iné- 
dits ou intéressants, et M. Ch. Dietrich, l’aimable propriétaire 
actuel de Val-Duchesse, à qui ce travail est redevable de sa belle 
illustration. 

C'est un devoir également agréable pour l’auteur de ces pages 
de louer la collaboration consciencieuse de MM. Vromant pour 
Bimpression, et de MM. Alf. Malvaux et Em. Hellemans pour 
les clichés. 

À tous ces bienveillants concours, sincèrement merci! 


Bruxelles, mai 1900. 


MPEORIGINE. — LE SITE. 


Locus in quod stas, terra sancta est. 


Tout le grand plateau qui sépare la Senne et la Dyle n'était, 
aux temps préhistoriques, qu'une épaisse forêt, dépendance de 
laforêt de Soigne, continuation elle-même de l’Arduenna Sylva 
des Romains, de l'immense Ardenne qui recouvrait de son vert 
manteau tout le pays situé à droite de l’Escaut jusqu'au Rhin et à 
là Moselle. 

Des milliers d'années passèrent sur ces solitudes boisées et 
sans fin. 

À peine inquiétés par les habitants primitifs du pays, l’aurochs, 
léloup, le sanglier et même l'ours y vivaient dans la paix la plus 
profonde, comme aussi des troupeaux nombreux de fauves : 


cerfs, daims et chevreuils, qui y abondaient encore au XVI® siè- 
+1 en 


L'histoire et la description de la forêt de Soigne ont été faites tout récem- 
ment avec maîtrise, érudition et poésie par M. SANDER PIERRON, notre dis- 
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« La vallée de la Woluwe présente un grand nombre de 
terrains de formation tourbeuse, où l’on rencontre parfois de gros 
troncs d'arbres, des murs noirs comme du jais, et ailleurs, dés 
glands, des noisettes, des ossements de cerfs et des coquilles 
terrestres et lacustres. Ces débris datent de ces temps oùMa 
rivière inondait librement ses rives et ne rentrait dans sonMlit 
qu'après avoir formé, sur ses bords, des étangs à moitié remplis 
de limon et d’arbrisseaux déracinés, mélange qui produisit, après 
des siècles, ces couches de tourbe que l’on exploite aujourd’htt. 
Sur les coteaux situés vers l’ouest, d’autres révolutions mysté 
rieuses accumulèrent des couches de grès, que l’on exploite pot 
différents usages. Le même versant de la vallée fut longtemps 
couvert de grands bois, tandis que, au delà de la rivière, oùMle 
sol est d'une grande fertilité, la culture a tout envahi depuis dés 
temps très reculés. » 

l'el est le tableau que peignait de la région Alph. Wauters, 
en 1850 !. 


Quels furent les rares et primitifs habitants de ces lieux ? Quels 
yeux bleus ou bruns sondèrent, les premiers, les ténèbres de ces 
halliers inviolés ? Quelles lèvres altérées burent d’abord aux 
sources virginales et inconnues ? 

Des hommes à demi-nus, armés de silex taillés, durent sans 
aucun doute se frayer les premiers chemins dans la sombre“et 
impénétrable forêt. Peut-être qu'un commencement de popula 
tion, chasseurs et pêcheurs, vint, à une époque infiniment lointaine, 
s'établir, sous le couvert des arbres géants, dans le frais et pois- 
sonneux thalweg de la Woluwe ? Peut-être des pilotis furent-ils 
plantés sur ces vastes étangs successifs, pour y supporter de 
vagues et minuscules cités lacustres que les pirogues reliaient 
entre elles’? 

De récentes découvertes ont permis d'affirmer que, dès la plis 


tingué collègue de la Société d'archéologie. Quoi qu’il en ait dit, la forêt de 
Soigne n'attend plus son poète, car il a, mieux que personne, chanté sa splen- 
deur et sa quiétude, sa fraîcheur et son mystère. Elle n'attend plus son histo- 
rien, non plus, car personne n’a fouillé les textes et les archives avec "une 
er comparable à la sienne, pour nous en retracer la majestueuse existence 
au one des siècles. ; 

* ArPH. WAUTERS, Ænvirons de Bruxelles, III, 227. 
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haute antiquité, cette vallée de la Woluwe, notamment les 
endroits qui sont devenus Auderghem et Boitsfort, ont été 
habités. Très habités même, ainsi qu’en témoignent les quantités 
incroyables de silex taillés : haches, couteaux, grattoirs, pointes 
de flèches, nucleus, éclats de débitage et déchets de taille, sans 
parler des fragments de meules et de polissoirs que l'on y a 
retrouvés !. 

L'extrème variété et l'abondance extraordinaire de ces silex, 
tous originaires du Haïnaut ou de la Hesbaye, disent assez l’im- 
portance de la population dans cette vallée et la longue durée de 
son habitat à cette époque, il y a 4000 ans. Les objets trouvés 
appartiennent, en effet, à l’époque néolithique robenhausienne, 
c’est-à-dire à la fin de l’âge de la pierre, que l’on s'accorde à 
reculer de vingt siècles avant J.-C. 

I est certain qu’à partir de cette époque, ces lieux ne cessèrent 
d'être habités, plus ou moins, mais toujours. 

Aux temps des Celtes, les druides y dépouillèrent sans doute 
les chênes de la plante sacrée. La vallée ne faisait-elle pas alors 
partie de la forêt du soleil, la Sonienbosch, la Sonia Sylva ? 

Qui sait si, quelques siècles plus tard, après la conquête, des 
colons belgo-romains n’y ont point bâti leurs vi//æs, dont les restes 
gisent encore ensevelis sous la glèbe et se retrouveront quelque 
jour avec les sépultures à incinération de leurs habitants ? 

Conjectures, dont l'avenir nous dira ce qu’il faut retenir ! Tout 
ce que l'on peut affirmer présentement, c’est qu’à une époque non 
déterminée encore, mais qui n’a pas dù suivre de loin l’établisse- 
ment définitif des Saliens, les hauteurs situées au delà d’Etterbeek 
et dont le versant s'arrête à la Woluwe formèrent l’une des pre- 
mières clairières que la main de l’homme ait pratiquées dans la 


masse forestière. 
C'est dans cette clairière que s'éleva le très vieux village de 


Watermael et ses dépendances de Boitsfort et d’Auderghem, 


Voir au Musée du Cinquantenaire les importantes collections déposées 
par M. le docteur Tiberghien, dans la section de la Belgique ancienne, et que 
le savant conservateur de cette section, M. le baron Alf, de Loë, nous a obli- 
geamment détaillées. 

M. J. Wellens, conseiller à la Cour d’appel à Bruxelles, possède aussi de 
nombreux silex trouvés à Auderghem. 
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fruits de la colonisation franque, comme la plupart des villages 
des environs de Bruxelles. 

De ces temps lointains sont restés les lieux dits : de Beeren- 
heyde, la bruyère aux ours; den Slangenbosch, le bois des ser 
pents ; Le Lammerendries, le trieu des agneaux, etc. 


Watermael (Vuatermala) semble être l’un des quarante-trois 
villages où le roi Lothaire IT, l’arrière-petit fils de Charlemagne, 
donna au chapitre d’Aïx-la-Chapelle la none, c'est-à-dire 1e 
neuvième des revenus appartenant à son domaine. L'église de 
Watermael, qui date de la première moitié du xI° siècle, était 
possession du chapitre de Notre-Dame à Cambrai !. 


Le pays qui nous occupe fait partie du Brabant. Un peu 
d'histoire est ici.nécessaire. 

On sait que, par le traité de Verdun, le Brabant fut compris 
dans le royaume, plus tard duché de Lotharingie, qui, en 92%, 
fut réuni à l'Allemagne. 

En 959, ce duché fut divisé en deux parties : la Haute-Lotha* 
ringie, ou Lorraine, et la Basse-Lotharingie, ou Lothier. 
Le gouvernement de cette dernière fut attribué à la maison 
d'Ardenne, puis aux comtes de Louvain, qui devinrent ainsi 
« ducs de Lothier et de Brabant » ?. 

Le x1° siècle, dans le Brabant, débuta sous le règne du comte 
Lambert le Barbu, tué à Florennes en 1or5. 

Son fils, Lambert-Baldéric, agrandit Bruxelles, y fonda l’église 
Sainte-Gudule et mourut en 1063. 

Son petit-fils, le comte Henri III de Louvain (1076-1095), prit 
le premier le titre de comte de Brabant. 

Sous ces deux règnes, surtout sous celui de Henri III, qui 
réprima sévèrement le brigandage dans ses États, le Brabant 
commença à ressentir les bienfaits de la tranquillité et de‘ 
sécurité. 

Godefroïd le Barbu (1106-1140), frère et successeur du précés 
dent, fut le premier duc de Lothier et de Brabant. 


DE REIFFENBERG, Philippe Mouskes, 1, appendix, p. 551. 
L. VANDERKINDERE, La formation des principautés belges, I], 19-21. 


Godefroid ITT, le Courageux (1143-1190), son fils, eut, au début 
de son règne, des démêlés nombreux et sanglants avec ses 
voisins, mais depuis 1156 jusqu'à sa mort, 1190, son duché put 
se féliciter de posséder une paix profonde. 

Son fils, le duc Henri I* (1190-1225), eut également des com- 
mencements difficiles. [1 réussit à les surmonter et à porter son 
pays à un haut degré de prospérité. 

Son règne coincida avec la grande évolution de la vie sociale 
et économique au moyen âge. L'industrie et le commerce, fruits 
de la paix, attirèrent des habitants dans les cités grandissantes. 
D'autre part, l'agriculture, à qui les déboisements et les défriche- 
ments avaient procuré quantité de terres neuves, prit son essor 
dans les campagnes. 

La fin du XIIe siècle et le début du xr11° furent donc éminem- 
ment favorables à l'accroissement de la population du duché, ce 
qui, pour le temps, voulait dire érection de paroisses nouvelles et, 
par suite, construction d’églises neuves ou agrandissement des 
chapelles existantes. Les nombreux villages qui, déjà à cette 
époque, environnaient Bruxelles en profitèrent rapidement !. 


Au x111° siècle, Auderghem ou, comme on disait alors, Oudren- 
g#hem *, ce qui, selon certains auteurs, voudrait dire « la vieille 
demeure », selon d’autres « la demeure du vieillard » *, et selon 
nous « la demeure des ancêtres », n’était encore qu’une très 
modeste exploitation rurale, peut-être tout simplement un pauvre 
petit hameau de büucherons, endormi à l’orée du bois et dépen- 
dant, avec Crainhem, Stockel, Woluwe-Saint-Pierre, Boitsfort 
et Etterbeek, de Watermael. Et Watermael n'était lui-même 
qu'une des cinq juridictions ressortant de la mairie de Rhode- 
Saint-Genèse, dans l’ammanie (ambtman) de Bruxelles. 

Les habitants très clairsemés d'Auderghem, pressés entrele bois 
de Melsdaei et la forêt de Soigne, vivaient paisiblement autour 
des grands étangs silencieux, dont la Woluwe laissait tout un 
Chapelet, régulateur des crues, dans sa course sinueuse entre 


1 G. PIRENNE, /Zistoire de Belgique, p. 271-275. | 
_? In parochia de Oudrengheim in loco que decitur... juxta vivarium. 1257. Ar- 
chives de l’abbaye de Forest. 
3 CHOTIN, Ætude sur les noms du Brabant; p. 219. 
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Boitsfort et Vilvorde. Les poissons, qu'ils y trouvaient en abon- 
dance, leur fournissaient la nourriture et, non loin de là, la vieille 
forêt, devenue maternelle, leur offrait ses multiples ressources: 

Pour remplir leurs devoirs religieux, ces habitants, à demi 
sauvages, avaient, en 1250 (date certaine, mais postérieure à la 
construction, selon toute vraisemblance), un très modeste or4 
toire dédié à sainte Anne, mère de la Vierge, et sis sur la verte 
colline, au levant du grand étang, à l’endroit qui s'appelait alors 
Bodem !. Znter ecclesiam de Oudrenghem et paladum, in loco 
dictu Bodem (1251). Bodem en flamand, c’est « fond » en fran 
çais. De bodem van het dal = le fond de la vallée. ; 

Ce petit sanctuaire villageois reçut, quelques années plus tard, 
la qualification de paroisse, devint la propriété du moustier qui 
s'établit dans son voisinage et traversa les siècles jusqu’aujour 
d'hui. 

C'est lui qui se trouve sur la gravure de Jacques Harrewyn; 
c'est lui que nous voyons encore aujourd’hui, obstinément 
debout, avec sa petite tour carrée coiffée d’un toit pointu sur la 
hauteur qui domine le Val de la Duchesse. | 

Nous y reviendrons. 


On sait que le Sonienbosch, suivant l'antique appellation, fut, 
de tout temps, l'apanage de nos princes qui le considéraient 
comme le joyau de leur couronne. | 

À partir du XIHI° siècle, on peut suivre le progrès du défriche- 
ment rapide de la forêt domaniale. 

À mesure que, dans le profond recueillement médiéval, Je 
pays se peuple, que les hameaux se créent, que les petits villages 
prennent quelque importance, les ducs de Brabant aliènent, sans 
compter, des parties notables de cet immense massif forestier en 
faveur de communautés religieuses ou de fidèles vassaux. 


Au début de ce siècle, en 1201, Henri I*, dont nous avons 
parlé, et Mathilde, sa femme, avaient fondé l'abbaye de la 


En 1253, Marguerite de Holaer (Hoeylaert) donne à l’abbaye de Forest 
deux bonniers de terre situés à Oudrenghem, ix loco dictu Bodem, inter aqua 
et ecclesiam. — Les matériaux et l’appareil employés, ainsi que le style archi 
tectural, permettent de dire que la chapelle Sainte-Anne fut édifiée un siècle 
au moins avant cette date. | 


er seen Eros 


Jambre, près Ixelles, {ex Cameren où abbatia Beatae Mariae de 
Jamera, communauté de Cisterciennes. 

“11 fonda aussi, de l’ordre de Citeaux, les monastères de La 
amée, de Florival et d'Hemixem, établit le chapitre noble de 
ainte-Gertrude, à Louvain, et installa les chanoines réguliers à 
aint-Jacques sur Coudenberg, à Bruxelles. La paix dura pendant 
on règne et celui de son fils, Henri II (1235-1248). 

Son petit-fHils, Henri, troisième du nom, duc de Lothier et de 
rabant, margrave du Saint-Empire, duc de Louvain, de Dalhem 
tde Boulogne, surnommé le Débonnaire « parce qu’il l'était non 
eulement dans la vie privée, mais aussi dans les actes publics », 
tde Bruxelles sa résidence favorite, après s’y être fait construire 
e manoir de Coudenberg. 

Ce prince, qui cultivait la poésie et aimait les arts, gouverna 
agement ses États pendant treize ans et trépassa en son château 
e Louvain, le 26 février 1261. Il fut enterré dans le chœur de 
église que les Dominicains avaient pu, grâce à sa rte Se 
& batir à Louvain trois ans plus tôt. 

Sa veuve, la duchesse Aleyde, fille de HughesIV, duc ie Bour- 
ogne et de Yolande de Dreux, prit aussitôt, en qualité de tutrice 
e ses enfants, la régence du duché. 

Elle s'entoura des sages avis de personnes « joignant à une 
rande prudence une piété à toute épreuve », tel saint Thomas 
‘Aquin, le savant théologien, l’Ange de l'Ecole, qui projeta un 
Mbrillant rayon de gloire sur l’ordre de Saint-Dominique. 


Pour arrêter les progrès rapides de l’hérésie des Albigeoïs et 
ravailler à la réforme des mœurs par une ardente prédication, 
étordre fameux venait d’être fondé, en 1216, dans le comté de 
oulouse, par Dominique de Guzman, chanoine d'Osma, en 
spagne, l'illustre saint Dominique, le thaumaturge qui, « sous 
protection apostolique, se lança, impétueux, comme le torrent 
wont formé les pluies diluviennes ‘ ». 

Verbalement approuvée par Innocent III, l'œuvre de saint 
Jominique fut confirmée par Honorius III, en 1216, et se répan- 
it dans le monde chrétien avec la même rapidité que l’ordre 
ontemporain de Saint-François d'Assise. 


M 'DANTE, Z/ Paradiso, chant XII. 
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Un second ordre, celui des Sœurs Dominicaines, et même 
tiers ordre, furent ensuite créés par saint Dominique. Dans 
pensée de leur créateur, les Sœurs étaient destinées à constitue 
un ordre contemplatif, c'est-à-dire à suppléer, par leur vie 
prière, de pénitence et de charité, à ce que les Frères, engagé 
dans les travaux de l’apostolat, ne pouvaient seuls accomplir. 

On sait que, sous le nom de Frères Prêcheurs, les Dominican 
n'avaient pas tardé à occuper le premier rang dans les milicesd 
l'Église. 

Universellement connu par ses immenses travaux, où M 
entassé psychologie, ontologie, logique, politique et morale, tra 
vaux dont la réunion s'appelle Somme, Thomas d'Aquin (122# 
1274) était, en 1260, le plus justement célèbre d’entre ces Frère 
Prêécheurs. 

Huit ans plus tôt, en 1252, se rendant de Cologne à Paris 
s'était arrêté à Louvain et à Bruxelles et y avait recu le plus affec 
tueux accueil de Henri IIT et de la femme de celui-ci 1. 

Cette princesse honorait sa couronne par l'éclat de ses vertus 
par son amour pour les lettres et par la protection qu’elle accor 
dait aux savants, à qui elle demandait, en retour, leurs conseil 
et leurs leçons. 

La duchesse Aleyde se lia donc, par un commerce suivit 
lettres, avec le célèbre Dominicain, qui lui fit hommage des 
livre De regimine Fudæorum ad ducissam Brabantie (opuse. 2 
et ne cessa de lui témoigner le plus grand dévouement ?. 


Conseillée par un tel guide, la duchesse fonda, en 1262 
Auderghem, dans la paroisse de Watermael, près Bruxelles, «w 
couvent en l'honneur de la Sainte-Trinité et y établit des fille 
de l’ordre de sa prédilection. 

Selon son désir, on le nomma s'Æertoginne-Dael, Vallis Du 
cissae, Val-Duchesse. 

Ce fut la plus ancienne communauté de Dominicaines “at 


1 Abbé BAREILLE, Vie de saint Thomas d'Aquin. | 

? GRAMAYE, Brux. Chr. Belgicum, fol. 53. — MiRAEUS, Opera dipl., 1,420 
— BUTKENS, Zrophées de Brabant, fol. 288. — Voyez les conseils de saint ho 
mas à la duchesse dans les Vouvelles Archives historiques du baron DE REIRFEN 
BERG, Lt 
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Pays-Bas et c'est d'après son modèle que s’installèrent ultérieu- 
ement les autres couvents de femmes, du même ordre, dans ce 
JaYS. | 

Le couvent de l'Abielfe, à Lille, ne fut, en effet, fondé que 
e1ze ans plus tard par Marguerite, comtesse de Flandre, et celui 
le Beaumont, à Valenciennes, en 1310 seulement, par l’empereur 
Henri III. | 

Engelen Dael, le Val des Anges, à Bruges, fut également 
ondé quelque temps après par Marguerite de Luxembourg, sœur 


lebempereur Henri, qui sortait du couvent de Valenciennes 


t fut la première prieure de Bruges. Thieuloye, à Utrecht, est 
me création de la comtesse Mathilde d'Artois, en RDA 

Il est à remarquer que les abbayes se qualifiaient souvent de la 
allée dans laquelle elles avaient établi leur séjour. Témoins : le 
Val- Duchesse, à Auderghem; le Val-des-Anges, à Bruges: le Val- 
les-Ecoliers, à Mons; le Val-Notre-Dame, à Antheit lez-Huy ; 
eVal-Dieu, à Charneux lez-Herve; le Val-Saint-Lambert, près 
iége, etc., pour ne citer que quelques-unes des anciennes 
bbayes de notre pays. 


La naissante communauté d'Auderghem fut comblée des 
aveurs de la bonne duchesse Aleyde, dont le cœur fut, suivant 
esvolontés dernières, inhumé dans l’église du prieuré, le 28 oc- 
obre 1272, et recouvert d'une dalle funéraire gravée des versets 
atins suivants : 


Mille semel et centum bis duo sepluaginta : 
Luce Severini fuit Aleydus data fini 
Quam tegit haec tumba serpens fuit atque columba. 


Cette inscription est à rapprocher de celle qui se trouve sur la 
épulture de la duchesse, au monastère des Dominicains à Lou- 
ain, et qui est ainsi conçue : 


Tic jacet Domina Aleydis de Burgundia, ducissa Brabantiae, 
Jus uxor, tstius claustri, et claustri de Auderghem pia funda- 


 L Sur l’ordre de Saint-Dominique en Belgique, voir : Le P. B. DE JonGue, 
elgium dominicanum. Bruxelles, F. Foppens, 1710, in-4°, — Le P. H. La- 
ORDAIRE, We de saint Dominique. — P CLAESSENS, L'Ordre des Frères Pré- 
heurs en Belgique, dans la Levue des Préc's historiques, 1883. — Le P.IWEINs 
Ordre des Fréres Précheurs. " 
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trix, nec non Ordinis totius Praedicatorum benigna amatrixs 
Quae obiit anno Domini. M.C.C. L.XXIII die XX7/7 Octobriste 


Parlant de ces inscriptions, LE ROY fait remarquer avec raison 
qu’elles ne s'accordent pas quant à la date de la mort de la 
duchesse. « Ainsi, cela ne s'accorde pas, dit-il, et cette inscrip= 
tion aura été faite par quelque ignorant, après l'incendie de Val= 


Duchesse (1562). » 


LE RoOY ajoute (1723) que «ce couvent est situé sur la pente 
d'une montagne dans un endroit agréable. D'un côté, il y a un grand 
vivier dont les eaux vives et fraîches nourrissent de bons poissonss 
La rivière de Woluwe qui y passe et va se décharger dans la Senne, 
à Vilvorde, contribue aussi à l’agrément de ce lieu, qui est 
entouré, de tous côtés, de belles fontaines. Ce prieuré a droit dé 
patronage dans l'église paroissiale de Watermaele, dédiée à saint 
Clément, pape et martyr, avec la plus grande partie des dimes 
par la libéralité de Nicolas, évêque de Cambray, en 1273. Le curé 
en tire sa part pour sa subsistance *. » 


II. LA FORMATION DU DOMAINE 


Il n’est pas sans intérêt de montrer comment se formait, s'agrés 
geait un domaine monastique au moyen âge. C'est ce que nous 
allons essayer de faire en quelques traits pour le modeste prieuré 
d'Auderghem. 

Arrivé un peu tard à la vie, le couvent nouvellement fondé en 
Brabant par la duchesse Aleyde ne pouvait guère espérer des 
donations d'importance, comme celles qu'avaient si aisément 
obtenues les grandes abbayes, les monastères célèbres qui 
s'étaient établis aux époques mérovingienne ou carolingienne et 
pendant le haut moyen âge, c’est-à-dire pendant toute la longue 
période d'apparition, dans notre histoire, du nouveau mode de 


1 MIRAEUS, Opera diplomatica, 1, 207. 
2 Bon LE Roy. Grand théâtre sacré du Brabant, pp. 326 et 327. 
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pénétration cultuelle et d'expansion sociale que fut le mona- 
chisme. 

Nonobstant cette arrivée tardive, l’adjonction successive de 
moyennes et de petites donations ne tarda pas à lui constituer un 
domaine, assez éparpillé si l’on veut, mais suffisant, à tous égards, 
pour nourrir et pourvoir amplement la croissante communauté 
religieuse. 

La constitution d'un domaine susceptible de vivre de sa vie 
propre et de produire tout ce dont ses nombreux habitants ont 
besoin exigeait naturellement des biens de natures diverses. I] 
fallait des terres arables et des pâturages d’abord: des bois et 
des viviers ensuite : des vignes, enfin. Grâce aux faveurs prin- 
cières et aux libéralités des fidèles, le prieuré de Val-Duchesse 
parvint à se procurer, en un laps de temps relativement court, 
tous les éléments indispensables à son existence et même à son 
bien-être. 


… Terres arables. — Tout d'abord le pain. Panem quotidianum 
noStrum da nobis hodie ! 

Ce pain lui sera assuré par des terres arables, faisant l’objet de 
pieuses donations. Celles-ci sont surtout nombreuses pendant les 
premières années, de 1262 à I 300. 

En 1267, Henri de Bautersem lui donne des biens à Winde, 
près Tirlemont 1. 

Ide de Foro, professe à Val-Duchesse, lui cède, en 1268, cinq 
bonniers de terre sis à N osseghem :?. | 

En 1269, Ide de Nederheem lui laisse tous les biens qu’elle 
possède à Aa, sous Leeuw-Saint-Pierre 3. 
 Félicité de Traynel, dame de Hoboken, épouse de Godefroid II 
de Brabant, lui en donne également en 1270. Henri, son fils, 
comparaît et promet, en présence de Jean I, duc de Brabant et 


1 Arch. gén. du royaume, à Bruxelles. Etabl. religieux, carton 4064. Henri, 
Sire de Bautersem, est un familier du duc Jean ler de Brabant. Il est souvent 
cité comme « homme de ce prince »,. 

2 Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 
Henri de Foro est échevin de Saint-Trond en 1465. T. DE RAEDT, Sceaux 
armortés. 

$ Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 
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de ses hommes, de tenir cette donation pour bonne et agréable à 
perpétuité !. 

En 1277, Walter de Houthem, curé de Nieuwstadt (zova civitas 
trans mosam), près Ruremonde, laisse au prieuré, pour le repos 
de l'âme de sa mère Aleyde, un cens de 3 livres 6 sous 40 deniers, 
sur ses biens de Dormael, près Léau, qu'il tient en fief du duc de 
Brabant. Ce prince l'atteste par un acte qu’il scelle de son grand 


sceau équestre *. 

Mathilde, veuve de Guillaume de Wilre, de la paroisse de Bier- 
beek, transfère, en 1295, trois bonniers de terre et de bois, sis à 
Meerbeek sous Bierbeek, au nom des « demoiselles » de Val-Du- 


chesse?, 
A côté de celles dont nous avons retrouvé les actes aux archives, 


combien de donations n’ont pas dû exister, en ces temps loin- 
tains, qui n’ont pas laissé de traces ! 


Bois et foréts. — La possession de bois et de forêts était indis- 
pensable à tout domaine du moyen âge. 

Le prieuré d'Auderghem, ne remontant qu'à 1262, ne se trou- 
vait pas investi par la tradition, comme d’autres institutions simi- 
Jaires plus anciennes, de droits d'usage dans les bois communs ou 


dans la forêt domaniale. 
Ici encore, la piété des fidèles fournira à la communauté ce qui 


1 Félicité de Traynel (de Triangulo), fille de Garnier, sire de Traynel et des 
Marigny (1224-1245), et de Helisende de Rethel, épouse de : 1° Godefroid de 
Château-Porcien; 2° Godefroid de Brabant, seigneur de Perwez et des 
Grimberghe, fils de Godefroid ler de Brabant-Perwez et d'Alice de Grimber- 
ghe. De celui-ci, deux enfants : 

Henri de Perwez, mort en célibat, en 1274. 

Aleyde de Perwez, dame de Hoboken, Eeckeren, etc, morte en célibat, 
en 1296. j 

” Leurs biens passèrent à leur tante, Ade de Perwez et de Breucq, veuve de 
Gérard de Marbais, et après aux Vianden. BUTKENS, Trophées, X, 637. 

2 Houthem. Famille de Tirlemont. Renier de Houthem est échevin de cette 
ville en 1293. Ecu à une fasce. T. DE RAEDT, Sceaux, II, 41. 

3 Bierbeke. Sire Henri de Bierbeke, dont la fille Marie épousa Arnould II de» 
Leefdael (1287-1212). A. WAUTERS, Env. de Bruxelles, WI, 343. LA 

Wilre. Rodolphe de Wilre, chevalier, seigneur d'Elewyk, est cité en 1259: 
Il eut: deux fils, Adam et Genckin, cités en 1265. En 1265, vivait Walter et 
en 1291, Henri de Wilre, chevaliers. Henri de Wilre, chevalier, sénéchal de, 
Brabant, en 1301. /bid., IL, 683, et III, 146: 
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lui est nécessaire et c'est le prince lui-même qui s’en chargera 
en tT273. 

C'est en cette année, en effet, que Jean I‘, duc de Brabant, em 
présence de sa mère, Aleyde, et de son conseil, donne «en pure: 
aumone et en franc aloed à tenir heritaulement, à la prioese et 
au convent del abbeie que nostre chiere dame et mère devant 
dite a fondée, laquele on appele le Val la Ducesse, et ki siet en 
la parroche de Watermale », 60 1/2 bonniers de bois joignant la 
forêt domaniale de Soigne !, « si cum on va de la devant dite 
abbeie vers la Vure et ki sestent devers la vile de Woelwe ». 

Ainsi sont assurés le bois de chauffage et celui de construction, 
indispensable au développement des bâtiments conventuels. 


Vignes. — Au xIrI° siècle, la culture de la vigne est encore 
intense dans tout le pays. Nombre de communes des environs de 
Bruxelles possèdent d'excellents et productifs vignobles; on en 
trouve jusqu'aux portes de la ville; en ville même et jusque 
dans le parc ducal. Rien d'étonnant, dès lors, d'en constater la 
présence parmi les biens de notre prieuré, à Auderghem ?. 


Eaux el poissons. — Il ne suffit pas d'avoir des blés, des 
bœufs, des moutons et des poules, ainsi que des récoltes diverses : 
1l faut encore d’autres éléments. 

Le poisson entre dans l'alimentation des communautés reli- 
gieuses ; il en est même un élément essentiel. 

Les grands étangs de Val-Duchesse, aux eaux claires, sans 
cesse renouvelées par la fraiche et limpide Woluwe, forment de 
superbes viviers où, de tous temps, ont abondé les carpes savou- 
reuses, les brochets exquis et tous les meilleurs poissons 5. 


La cuisine du couvent ne sera donc jamais embarrassée les jours 
maigres. 


Pressoir, four et moulin. — Trois instruments antiques, dont 
nous relevons la présence ‘dans tous les domaines médiévaux. 
Le moulin était domanial où pour le moins banal et il fallait 


! Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes, 
Lbid. 


LE Roy, Zhéâtre sacré, pp. 326 et 327. 
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payer des droits de banalité pour pouvoir s’en servir. L'autorité 
ducale pouvait accorder la concession d'un moulin existant ou 
octroyer le pouvoir d'en construire un nouveau. 

Jean I‘, qui avait complété le patrimoine de notre prieuré, en 
y faisant entrer une parcelle de la forêt, prit à cœur de lui venir 
encore en aide en complétant son outillage. 

Par octroi donné en 1280, le duc permet aux Dominicaines 
de Val-Duchesse d'établir un moulin sur le cours de la Woluwe, 
tout près de leur couvent ‘. C’est celui qui se voit sur la gravure 
de J. Harrewyn. 

Ce moulin subsista pendant plus de cinq siècles et ne disparut 
qu'au siècle dernier. La rue du Moulin, dont l'extrémité est indi- 
quée au milieu du premier plan de la gravure précitée, lui doit 
‘son nom. 

En cette même année 1280, le prieuré acquit le droit de pré- 
lever des banalités dans deux autres moulins seigneuriaux. Par- 
devant les échevins de Bruxelles, Elisabeth et Marguerite Hakin- 
nen, deux sœurs, lui cédèrent la moitié de deux moulins leur 
appartenant et sis à Haken, sur la Dorneppe, avec un pré adja- 
cent et un autre cens *. 


Cens et rentes. — En même temps que s'assurait le vivre, que 
s'obtenait le pain quotidien, 1l fallait pourvoir à l'habillement des 
religieuses et des converses, à l'entretien des bâtiments et de 
l'église, à la rémunération du chapelain et des serviteurs, enfin 
aux bonnes œuvres et aux aumônes à la porte, si fréquentes à 
cette époque. 

Les cens et les rentes vinrent compléter les donations immobi- 
lières. 

Dans une période où l'économie naturelle continuait à prédo- 
miner dans tout le plat pays, — alors qu'elle était déjà supplantée 
en grande partie, dans les villes, par l’économie monétaire, —il est 
normal de voir les donations affecter la forme de cessions de 
rentes en nature. | 

En 1281, Nicolas de Barbençon, chevalier, sire de Braine, 
donne 15 muids de blé, à charge de son moulin de Braine, pour 


[2 


1 Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 
? Jbid. | Fat ER 
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célébrer chaque année son anniversaire et celui de sa fidèle 
épouse, Ide de Braine’, « pour faire nostre anniversaire etle nostre 
Chiere femme Idain, dame de Braine ». 

En 1295, Aleyde de Perwez donne 100 sols de rente. Ce que 
Wauthier Volkaert, chevalier, homme féodal de cette dame, 
déclare avoir été ordonné par jugement de ses hommes, par- 
devant lesquels elle a fait reconnaissance de ladite rente ?. 

En 1300, Ada de Perwez, dame de Hoboken et d’'Eeckeren, 
veuve de Gérard de Marbais, donne 60 livres de Louvain #. 

Béatrix de Louvain, de la famille LE, fonde en 1339 une 


rente de 20 sols * 
Jean Cluting, Fe maréchal des ducs de Brabant, institue 
en 1358 la on d'une chapelle dans l’église du couvent et y 


reçoit la sépulture *. 
En 1411, le duc Antoine de Bourgogne confirme au prieuré 


1 MiRAEUS, Of. Diplom., 1V, 609. 

2 MiRaEus, Op. Diplom., IV, 51. 

8 BUTKENS, 77ophées, 1, 229. 

4 Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 


BRABANT. — Ade de Brabant, dite de Perwez, fille de Godefroid Ier de 
Brabant-Perwez et d'Alice de Piborshe, épousa Gérard de Marbais, châ- 
télain de Bruxelles, seigneur de Breucq, Lutteal et Gosselies en partie, fils de 
Henri et de Mathilde de Bruxelles. Ils n’eurent pas d'enfants. 


Louvain. — Henri de Louvain, fils de Godefroid et de Marie d’Aude- 
narde, mort en 1269, en Catalogne où, comme son prince, il avait suivi le 
roi de France, Philippe le Hardi. Son corps fut ramené en Brabant et enseveli 
à Val-Duchesse, où plus tard on déposa aussi celui de sa femme, Isabelle de 
Beveren, morte en 1308. 

Les premiers seigneurs de (raesbeke appartinrent à la Maison de Louvain. 
Goiefroid, époux de Marie d'Audenarde, tenait ce domaine du duc Henri II. 
Iy mourut en 1234, laissant pour héritier Jean de Louvain, époux de Félicité 
de Luxembourg. Ces derniers n’eurent pas de descendants mâles et Gaesbeke 
passa, en 1334, à Guillaume de Hornes, neveu de Jean de Louvain, Au décès 
de Hornes, ce fut son cousin, le fameux Sweder d'Abcoude, qui hérita de 
Gaesbeke. 

Béatrix de Louvain, dame de Herstal, Gaesbeke et Mont-Cornet, était 
là fille de Jean de Louvain et de Félicité de Luxembourg, la petite-fille 
d'Henri de Louvain et d’Isabelle de Beveren. En elle s’éteignit, vers 1340, 
au couvent de Beaumont (Valenciennes), la postérité directe de Godefroid de 
Louvain. C’est elle qui, en 1339, promet de payer à Guillaume de Hertoghe 
une rente de 20 sols au profit de Val-Duchesse. (Arch. gén., n° 4063). 

5 CLUTrING. — Jean Cluting, chevalier, seigneur de Marchiennes, maréchal 
de l'hôtel des ducs de Brabant, reçut sépulture dans l’église de Val-Du- 
Chesse. Le 16 février 1388, il avait institué, par testament, la fondation 
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d'Auderghem tous les privilèges que lui avait accordés son gran 
aïeul, Jean I**le Victorieux, en 1280. 

Cette confirmation ducale montre que Val-Duchesse possédait 
en 1411, des biens ou des rentes dans les nombreuses localité 
suivantes : Auderghem, Baisy, Bersele, Bois-le-Duc, Bustem 
Cureghem, Genappe, Gobertange, Grez, Geest-Saint-Jean 
Heembeek, Hekendael, Hougaerde, Helenchiennes, Jodoigne 
Kesterbeke, Laeken, Lathuy, Leeuw-Saint-Pierre, Liedekerke 
Linkebeek, Marez, Mechelhem, Nodebais, Orp, Orsendael, Piet 
male, Pauburg, Rosières, Roux, Sart, Strombeke, Tourneppe 
Vilvorde, Winden, Weserbrugge, Wesere, Watermael et Yssche 

Le 8 juillet 1457, le prêtre Jean Olivero fait au couvent um 
donation de biens situés à Eppeghem, pour la fondation d'un 
Pilance en sa faveur !. 

En 1461, Jean van Moelenbeke, de Wambeke, se désiste“ 
profit de !” « Hôtel-Dieu de Val-Duchesse >» d’un muid deb} 
annuellement, à prendre au moulin de Ten Borghe, sous Eom 
beek-Sainte-Catherine, et d’un quart de l'étang situé au-dessusd 
ce moulin *. 

En 1508, d'après les ordres de la prieure, dame Catherine Va 
Nuynhem, fut rédigé un recueil des actes se rapportant aux pre 
priétés et aux rentes que le prieuré de Val-Duchesse possédait 
cette époque, à Anvers et dans le marquisat. 

Pour la plupart, ces biens lui avaient été donnés par des reh 
gieuses ; d’autres avaient formé une part de la dot qu'elles appot 
taient avec elles lors de leur entrée au couvent. 

Ce cartulaire manuscrit, conservé aux Archives générales@h 
royaume *, à Bruxelles, a pour titre : 


« lier nae volghen zekere brieven erffelvcke lyftochte end 


d’une chapelle dans ce couvent et d’une messe journalière, exprimant le dési 
d'y être inhumé. (Arch. gén. Invent. des couvents supprimés. 1omelMl® 
n° 4064.) 

Les Cluting étaient une grande famille brabançonne du xu1° siècle. Walte 
Cluting remplissait les fonctions de sénéchal du duché de Brabant en 1234 
fonda à Bruxelles le fameux hospice de 7er Archen, dont ses filles Helwid 
et Marie furent directrices en 1267 et 1270, et dont sa famille garda la mam 
bournie aux x111° et x1ve siècles. 

1 Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 

? Jbid. | 

$ Arch. gén. Inventaire des couvents supprimés, n° 4063. 
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andersins loebehoirende ende aenghaende den goidshuyse van 
Tsherttoghinnendale by Ouderghem gelegen, gecolligeert ende 
gherepgistreert ten tyde van Éerweerdighe vrouwen in Gode Vour- 
.wen Katherinen van Nuynhem, priorinne desselfs goidshuys in 
oighste maent int jaer Ons Heeren als men screef duvysent vyf 
hondert ende acte. » 


C’est un in-folio, d’une belle écriture régulière du XvI° siècle, 
en trente-quatre doubles pages de texte, auxquelles a été jointe 
une dernière page supplémentaire. La reliure est moderne. 

Les actes reproduits en ce cartulaire se rapportent aux XIV°, 
xveet xVI° siècles (1303 à 1507). 

Ceux des deux derniers siècles n’offrent pas un intérêt capital. 
On les retrouve en partie dans les actes scabinaux de l’époque et 
ils concernent des propriétés connues. Par contre, ceux du 
xXIV° siècle sont des plus intéressants, car ils n'existent pas ail- 
leurs et 1ls fournissent, au point de vue de l’histoire topographique 
de la ville d'Anvers, comme aussi de l’histoire des familles anver- 
soises, maintes indications qui méritaient d’être signalées. 

C'est ce qu'a parfaitement fait notre excellent confrère, M. Fer- 
nand Donnet, secrétaire et bibliothécaire de l’Académie royale 
d'archéologie de Belgique, dans une notice qu'il vient de publier 
tout récemment et où il analyse, avec le talent qu’on lui connaît, 
les plus importants d’entre ces actes. 

L'auteur ne s'est pas attardé à identifier absolument l’emplace- 
ment exact de chaque propriété possédée par Val-Duchesse ou 
sur laquelle ce prieuré exerçait un droit hypothécaire, du XIV* au 
XvI° siècle, travail ardu que n’eüt pas compensé l'importance des 
informations complémentaires, peut-être découvertes. En revan- 
che, il s’est attaché consciencieusement à indiquer la situation 
approximative de ces propriétés et à reconstituer les positions 
respectives des diverses places ou rues dont il est question dans 
les actes qu’il a savamment commentés ”. 

Nous nous permettons d'y renvoyer le lecteur. 


En 1512, Jean de Mol, chevalier, dont la fille, Catherine, vient 
de faire profession à Val-Duchesse, fait certains dons au monas- 


__ 1 FERNAND DoNNET. Zes propriétés du couvent de Val-Duchesse à Anvers. 
(Bulletin de l’Académie royale d'archéologie de Belgique, 1908, I.) 


_ tère. Il veut qu'après sa mort celui-ci emploie annuellement 8 flo 
_rins du Rhin (qu'il a légués) à une pifance de viande ou de pois: 
son, avec pain, boisson, etc., pour toute la communauté et pour 
les prêtres, le jour de la Visitation de la Vierge Marie. Le prêtre 
qui fera le sermon ce jour-là dira un Pater et un Ave Maria pour 
ses parents et SR AE de son oo Catherine Hinckaert, et 
aussi pour les âmes d’eux deux ‘ 


Dimes.— Les dîmes jouaient un rôle considérable dans l'exis® 
tence d’un domaine monastique. 

En 1282, Mathide, châtelaine de Bruxelles, et Gérard, son fils 
aîné, ratifient le testament par lequel maître Frank de Werde 
dispose, pour le salut de son âme, de la dime d'Ophain, près 
Braine-l’Alleud, qu'il tient d'eux ? ia acte fut confirmé, en 1283, 
par le duc de Brabant *. 

En cette même année, Jean, évêque de Liége, dit que, vu“ 
richesse de l’église d’Eeckeren lez-Anvers, qui appartient à son 
diocèse, et la pauvreté des religieuses d’Auderghem, 1l accorde 
à celles-ci, qui jouissent déjà du patronat d'Eeckeren, l’autorisas 
tion d'y percevoir aussi la troisième part de la grande dime *. 

On sait que, durant tout le moyen âge jusqu’au moment de 
l'érection des nouveaux diocèses sous Philippe II, le duché dé 
Brabant releva, pour le spirituel, de deux évêques différents : la 
partie occidentale, jusqu'aux portes de Louvain, était de l'évêché 
de Cambrai dont le métropolitain résidait à Rheims, tandis que 
la partie orientale et septentrionale était de l'évêché de Liégeet, 
par conséquent, de la province ecclésiastique de Cologne. C'est 
ainsi que le prieuré d'Auderghem relevait tantôt du chapitre de 
Cambrai, tantôt de celui de Liége, suivant la situation géogra* 
phique de ses biens. 

Henri de Marbais et Mathilde, sa femme, châtelaine de Bru 
xelles, déclarent, en 1285, que Guillaume de Werde, frère de 
maître Francon, donne «à la prieuse» et au couvent « d'Audren® 
ghem » une dime qu'il tient en fief d'eux, sur Ophain lez 


l Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux. Carton 4064. Voir aux annexes. 
2 Jbid. 
3 /bid. 
1/brd. 


3raine l'Alleud ! « de le ville de Ophain deleis Braine Laluet ». 

En 1290, Aleyde de Perwez, dame de Hoboken, confirme les 
lonations des dîimes d'Eeckeren et de Hoboken, faites anté- 
ieurement par Sa mère, Félicité de Traisnel, au prieuré d’Au- 
erghem. Jean I‘, duc de Brabant, à la requête d'Aleyde, sa 
ousine, appose, aux dites lettres, son sceau conjointement au 
jen ?. 


Patronats. — Les revenus du prieuré se complètent par les 
arts de bénéfices qu'assurent les patronats de certaines églises. 

Au xIrI° siècle, presque toutes les églises du Brabant se trou- 
aient entre les mains de communautés religieuses. Quantité 
édifices du culte sont mentionnés comme appartenant au cha- 
itre de Cambrai et aux abbayes d'Afflighem, de Nivelles, de 
ällers, de La Cambre, de Gembloux, etc. Les abbayes étaient 
lors les véritables curés des paroisses: les «curés primitifs».Elles 
juchaient tous les revenus et n'octroyaient au pasteur effectif, 
welles nommaient ou révoquaient à volonté, qu’une « portion 
ongrue ». Cette situation, avec quelques différences de détail, 
e continua jusqu à la Révolution française *. 

Au mois de novembre 1270, Aleyde, duchesse de Brabant, 
teste que sa cousine, Félicité, dame de Hoboken, et son fils 
lenri, tiennent en fief de Jean I‘, duc de Brabant, le tiers du 
llasce d'Éeckeren et que, passé quatorze ans, ils l'ont relevé de 
lenri, jadis duc de Brabant, son mari. La duchesse ajoute que la 
ame Félicité et son fils Henri, en présence du duc Jean de Bra- 
ant et de ses hommes, donnent au prieuré de Val-Duchesse le 
roit de patronat de l’église d’'Eeckeren, qui leur appartenait 
ntièrement. Ce que le duc Jean I‘ confirme par ses distinctes 
ttres de même date t. 

Cette donation est confirmée aussi par le ee et le chapitre 
e Saint-Rombaut, à Malines, en décembre 1271 ° 

En cette même année 1271, les chanoines de Note Dame de 
ambrai (l'ammanie de Bruxelles faisait alors partie du diocèse de 


L Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, Carton 4064. Voir aux annexes. 
2 MiRAEuSs. Opera diplom., II, 1006. — BUTKENS, Zrophées, I, 687. 

% R. LEMAIRE, Les origines du Style gothique en Brabant, 1'° partie, p. 76. 

* BurkenNs. Zrophées, I, 635-636. 

% MIRAEUS, Of. diplom., IV, 568. 


Cambrai), cèdent de même au prieuré de Val-Duchesse le perso 
nat de l’église de Watermael, avec toutes ses dépendances 
tous les biens qu'ils possèdent à Watermael, en échange du 
dime à Braine-l’Alleud !. 

Le duc Jean I‘ scella cet acte, à la demande de sa mère, le jo 
de Saint-Barnabé 1271, et le pape Grégoire X le confirma par 
bulle du 31 mars 1272. 

Le couvent payait au curé de Watermael une « compétence 
annuelle de 525 florins. En 1735, on annexa à la cure le bénéf 
de Notre-Dame, qui rapportait 201 florins. Walter van den B 
domme l'avait fondé en 1367 et la prieure de Val-Duchesse 
avait la collation ?. On sait que, primitivement, la dime«d 
récoltes était réservée aux besoins du culte et à l'entretien 
clergé. Il arriva souvent qu’elle devint la propriété d'une co 
munauté religieuse, qui en abandonnait une partie au desservai 

Les Dominicaines d'Auderghem possédaient aussi le perso 
de l’église d'Orthen, à Saint-Jean, près Bois-le-Duc. De sorte qt 
par sa nomination, la prieure du Val-Duchesse devenait « da 
de Watermael et patronne des églises paroissiales de Waterma 
d'Eeckeren et d'autres lieux» et qu elle faisait suivre son titré 
la princière mention : « par la grâce de Dieu » *. 


Échanges. — La gestion d’un domaine dont les parties étäie 
éparpillées à travers le duché n’était pas toujours aisée. 

Aussi les abbayes s’efforçaient-elles toujours de remédier 
des échanges aux inconvénients de cet éparpillement. 

C'est ce qui explique sans doute les différents échanges de bie 
que réalisa notre prieuré. 

Nous avons vu l'échange opéré, en 1271, avec le chapitre 
Cambrai, d’une dime à Braine-l'Alleud contre le patronat 
l’église de Watermael, avec ses dépendances #. 

En 1296, un Hesse est établi entre l’abbaye d'Herckenro 
et le prieuré de Val-Duchesse, par lequel celui-ci s'engage 
paiement annuel de 18 mesures de seigle, payables à Saint-Troï 


1 Arch. du Nord, à Lille. Cartulaire du chapitre de Cambrai. 
? A. WAUTERS. /istoire des environs de Bruxelles, VII, 537. 
3 Beschryvinghe van de Fondatie. 

4 Voir page ci-dessus. 
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valoir sur 2 1/2 bonniers de terres sis à Velm lez-Saint-Trond, 
nremplacement de 4 muids moins 2 mesures, partie seigle par- 
éavoine, dus sur la dime de Thorembais. Cet acte porte le sceau 
u prieuré ‘. 


Confirmations. — Dès le principe, la jeune communauté prend 
oin de faire confirmer l’ensemble des donations partielles qui lui 
vaient été faites. Les confirmations émanent de l'autorité tem- 
orelle et de l’autorité spirituelle. 

En 1272, le pape Grégoire X confirme au prieuré de Val-Du- 
hèsse les privilèges spirituels donnés par ses prédécesseurs, ainsi 
ue les donations et les exemptions des fidèles *. 

Peu de temps après son avènement, à la fête des saints Pierre 
tPaul de l'an 1280, le duc maintient les religieuses d'Auder- 
hem dans la possession de tous leurs biens, qu'il exempte de 
outes tailles, chiénage, expédition et cens, ainsi que de l’obliga- 
ion de recevoir ses chasseurs, les chiens de sa vénerie, etc. *. 
“Certaines personnes peu scrupuleuses s’étaient-elles emparées 
ubrepticement, au milieu du XIV* siècle, de terres ou de rentes 
élévant de notre prieuré? On pourrait le croire, car le pape 
Jrbain V recommande, en 1362, à l’archidiacre du Hainaut, 
u diocèse de Cambrai, d'ordonner aux détenteurs secrets de 
iens ou de dîmes appartenant au monastère de Val-Duchesse 
é se faire connaître et de les rendre à celui-ci, sous peine 
lexcommunication *. 

Le duc Antoine de Bourgogne confirme, en j’année 1411, au 
rieuré d'Auderghem tous les privilèges que lui ont accordés ses 
lustres prédécesseurs au duché de Brabant. 


- Privilèges. — La bienveillance du pouvoir tant temporel que 


pirituel ne se borne pas à ratifier ou à confirmer ce que Île zèle 
ieux des fidèles avait fait en faveur du prieuré. De nombreux 


rivilèges lui furent octroyés. 
En 1275, le pape Grégoire X date de Lyon une bulle au Père 


L Arch. de l'Etat, à Hasselt. Chartes de Herckenrode. 

? Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, Carton 4064. Voir aux annexes. 
3 Jhid. | 
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provincial de l'ordre des Frères Prêcheurs (les Dominicains) lt 
recommandant instamment les religieuses de Val-Duchesse etlé 
lui soumettant, sous la réserve des privilèges qu’elles possèdent 
Il le fait à la prière de Marie, reine de France:. La visite du coù 
vent sera faite par lui ou par son délégué. La prieure sera élue pa 
les Sœurs. Les Frères Prêcheurs y pourront entendre les confes 
sions et administrer les sacrements. À défaut de Frère Prècheur 
la prieure pourra y placer des chapelains et, afin d'y parvenir, éll 
pourra recevoir des rentes et des biens et les retenir librement 
bien que cela soit contraire à la règle ?. 

En 1294, le 8 janvier, le pape Boniface VIII permet à la com 
munauté de revêtir des prêtres et des clercs de l’habit blanc “dk 
saint Dominique, de leur conférer, sauf autorisation de l’autorit 
diocésaine, les ordres leur appartenant, comme aussi de les rappe 
ler au couvent et de les remplacer. Mais ces privilèges exorbi 
tants furent abolis par ie Concile de Trente. On n'admit plus 
depuis ce Concile, aux fonctions presbytérales, d’autres religieu 
que les Bénédictins, les Prémontrés, les Cisterciens et les chanoï: 
nes réguliers. La cure de Watermael dut appartenir au clerg 
séculier, ainsi que le décida encore le Conseil de Brabant, er 
1730, à la suite d'une longue contestation qui s'était élevée entre 
l'Université de Louvain et le prieuré #. 

En 1444, Philippe le Bon daigne entendre la plainte des Sœur: 
de Val-Duchesse. Celles-ci sont parfois obligées, par certain: 
grands personnages, de recevoir en religion des enfants illégi. 
times (et il y en avait à cette époque !), ce qui est contraire à Je 
règle. Leduc défend strictement d'admettre, même à la profession, 
des Sœurs qui ne seraient pas nées légitimement et il ordonie 
aux autorités judiciaires du pays de faire respecter sévèrementrce 
décret #. 

. Celui-ci fut confirmé en 1467 par Charles le Téméraire 5. 


« Par là, dit la Beschryvinge van de Fondatie, se montrait leur 


! Sœur de Jean Ier, duc de Brabant, et femme de Philippe le Hardi. 

? Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voir aux annexes. ; 
3 MIRAEUS, Of. diplom., IV, sr. , 

# Arch. gén. du royaume. Etabl. religieux, n° 4064. Voix aux annexes. 

5 Jbid. 


haine du péché, car ils interdisaient l'introduction au couvent du 
fruit de ce péché et maintenaient intacte la pureté parmi ces 
Merges, que l'ombre même de l’impureté ne peut effleurer. » : 

Pour ce qui concerne plus particulièrement le duc Philippe, la 
réflexion naïve du bon Père ne manque pas de saveur. 

En 1441, le 20 juillet, Antoine de Croy, seigneur de Renty, 
accorde aux Dominicaines d’« Ouwerghem » que, lorsqu'elles lui 
rendront foi et hommage pour leur fief de Bierbeke, elles devront 
nommer un vassal mouvant, mais sans payer, lors des mutations ï 
dautres droits qu'une redevance de 3 deniers et le don d’une 
paire de gants 1, 

Le 13 juillet 1532, Guillaume de Alten, provincial de l’ordre 
le Saint-Dominique, résidant au monastère de Calkar, au duché 
le Clèves, en Allemagne, rend un décret relatif à la célébration 
le la fête de sainte Anne, patronne d'Auderghem. Il permet aux 
eligieuses de Val-Duchesse de célébrer cette fête au jour de sainte 
\nne, avec les deux vêpres, nonobstant la fête de saint ]J acques 
ju une autre, et il confirme aux Sœurs converses la permission de 
ire les heures ?. 

À la demande de Charles-Quint, le pape Léon X avait érigé, le 

juillet 1515, la province de la Germanie inférieure, comprenant 
es vingt-six couvents dominicains des Pays-Bas, ainsi que toutes 
es communautés des Sœurs dominicaines et toutes les associations. 
lu tiers-ordre établies dans les limites de ces couvents. Calkar 
aisait partie de cette province, dont relevait également Val- 
Juchesse. 
Ent 548, le 20 avril, Robert de Croy, évêque de Cambrai, place, 
Son avènement au siège épiscopal, une jeune fille comme reli- 
ieuse au prieuré d'Auderghem. C'était, paraît-il, un très ancien 
sage que le prélat voulait faire respecter et dont la bénéficiaire. 
üt Marie Van Gersmortere #. 


lel est, à grands traits, le dessin de la formation de ce beau 
omaine de Val-Duchesse. 

Terres, bois et prés, étangs et moulin, cens, dîmes et rentes en: 
rgent, voilà ce qui compose son patrimoine. 


À Arch. gén. du royaume, n° 4063. Voir aux annexes. 
? Arch. gén. Etabl, religieux, n° 4064. Voir aux annexes. 
3 Jbid. 
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C'est là le mode de formation que l'on retrouve pour tous les 
domaines monastiques du moyen âge, fruits de la libéralité des 
fidèles, mais aussi d’une sage économie et d’une bonne adminis= 
tration. 

C'est, à quelques détails près, la voie qu'ont suivie, pour se 
constituer, les grands domaines établis par les familles puissantes 
de l’époque. Lentes et patientes agrégations, parallèles ou suc= 
cessives, travail de « cristallisation », aboutissant à de vastes 
organisations, que les générations se transmettaient fidèlement 
au cours des siècles et qui, dans leur robustesse, semblaient 
pouvoir défier le temps, quand un souffle brusque et impétueux, 
la grande tourmente révolutionnaire, vint les balayer, avec tout 
ce qui constituait l’ancien régime. 


ITI. L'ADMINISTRATION 


Après l’organisation du domaine, son admimistration. 

Chaque couvent de Dominicains était, au moyen âge, dirigé 
par un prieur conventuel qui était élu par la communauté et dont 
les fonctions demeurèrent inamovibles jusqu'au XVII* siècle. 

Chaque province !, composée d’un certain nombre de couvents, 
était gouvernée par un prieur provincial, et l'ordre tout entier, 
par un chef unique, qui eut, depuis, le nom de aîfre général, 
puissance centrale et suprême, assise au faîte de l'édifice spirituel 
et qui, de Rome, dirigeait, avec sagesse et vigilance, ses innoms 
brables disciples répandus dans le monde entier. 

L'autorité, descendue d'en haut et se rattachant au trône même 
du Souverain Pontife, affermissait tous les degrés de cette hiérat 
chie, pendant que l'élection, remontant de la base à la cime; 
maintenait, entre l’obéissance et le commandement, l'esprit de 
fraternité. 

Au couvent appartenait l'élection de son prieur ; à la provinces 
représentée par les prieurs et un délégué de chaque couvent, celle 


l Au moyen âge, l’ordre de Saint-Dominique était composé, en Europe, de 
huit provinces : l'Espagne, la Provence, la France, la Lombardie, Rome; 
l'Allemagne, la Hongrie et l'Angleterre. Le prieuré de Val-Duchesse apparntes 
nait alors à la province d'Allemagne. 


du provincial ; à l'ordre entier, représenté par les provinciaux et 
deux députés de chaque province, celle du maitre général. Et par 
une progression contraire, le maître général confirmait le prieur. 
de la province et celui-ci, le prieur du couvent. : 

Des chapitres généraux, tenus à des intervalles rapprochés, 
contrebalançaient le pouvoir du maître général, et les chapitres 
provinciaux celui du prieur provincial. Un conseil était donné au 
prieur conventuel pour l’assister dans les devoirs les plus impor- 
tants de sa charge. j 

L'expérience a prouvé la sagesse de ce mode de gouvernement. 
Cest par lui que l’ordre des Frères-Prêcheurs a su accomplir ses 
destinées, préservé aussi bien de la licence que de l'opposition 1. 
- Nous avons vu que, conformément à cette règle, le couvent de 
Val-Duchesse et son domaine étaient gouvernés par une prieure 
qui relevait d'un provincial de l'ordre des Frères-Précheurs. 

La prieure, choisie et élue par ses dévotes compagnes, devait 
son élévation à sa naissance, à ses vertus ou à ses aptitudes admi- 
nistratives. À moins de circonstances vraiment exceptionnelles, 
elle ne quittait ses hautes fonctions qu'avec la vie. 

A côté d'elle, était la sous-prieure, d'ordinaire la religieuse la 
mieux qualifiée pour aider ou remplacer éventuellement la supé- 
ieure. ‘1° 
_ Ensuite, venaient les sœurs avec, chacune, leurs attributions : 
à maîtresse des novices, dont la charge délicate était d'initier 
es jeunes récipiendaires ; l’économc ou procuratrice, qui veillait 
iux soins du ménage, aux acquisitions et ventes, aux recettes et 
lépenses de la communauté; la sacristaine, chargée de la cha- 
elle et de la sacristie, des objets du culte et des vêtements sacer- 
lotaux ; la réfectorière, attachée à la cuisine et aux réfectoires : 
‘excilatrice, surveillante des dortoirs et. éveillant ses compagnes 
ux heures d'office ; la fourière où portière, gardienne de l'entrée ; 
à robière, qui s'occupait de l'entretien des robes et man: 
eaux, etc. SES BUT FA 

Les converses suivaient. C’étaient, comme dans toutes les com- 
nunautés religieuses, des personnes admises à participer aux offi: 
es et aux prières, mais vouées aux occupations domestiques. 

Un chapelain où dirêcleur assurait les offices et toute. la par- 


1 P.-H. LACORDAIRE, Vie de saint Dominique. RAA ITR RER D 
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tie essentiellement religieuse du monastère : messes, sermons, 
confessions, administration des sacrements, etc. Il était aussi, bien 
souvent, le conseiller et le secrétaire de la révérende prieure dans 
ses rapports avec les autorités spirituelles et temporelles ou avec 
ses tenanciers. 

Un nombreux personnel domestique complétait la population 
du couvent : jardiniers, boucher, boulanger, brasseur, cocher et 
charretiers, messiers ou gardes, etc.; car presque tout ce qui était 
nécessaire à la vie de la communauté se confectionnait dans son 
enceinte et ce n’est que très exceptionnellement que l’on s’adres: 
sait à l'extérieur. 

Le nombre des religieuses et celui des converses variaient avec 
les circonstances. En 1562, on comptait une soixantaine de relis 
gieuses et de converses; en 1662, il y avait 48 religieuses et 
13 converses. De sorte que l'on peut aisément porter à la cen:- 
taine, au moins, le nombre des habitants du prieuré. 


Qu'étaient les bâtiments construits, fin du XIII siècle, dans le 
paisible vallon d'Auderghem et occupés par tout ce monde monas: 
tique et laïque ? 

Très probablement les mêmes que ceux de toutes les autre: 
maisons des Frères-Prêcheurs, construites uniformément surle 
modèle de la toute première de ces maisons, celle élevée en 127 
par l’illustre fondateur de l’ordre, à Saint-Romain de Toulouse : 

D'abord l'église. Puis le cloître, c'est-à-dire un préau entouré 
sur ses quatre côtés, d’une galerie couverte, aux arceaux gothiques 
qui s'appelait le pand (ambitus, deambulotorium) et dont la gale 
rie intérieure de la Bourse actuelle d'Anvers donne l'idée exacte 
Au milieu du préau, selon les traditions anciennes, devait être 
un puits, symbole de « l’eau vive qui rejaillit dans la vie éter 
nelle ». Sous les dalles de la galerie on creusait des tombeaux 
le long des murs on gravait des inscriptions funéraires ; dan 
l'arc formé par la retombée des voûtes ogivales, on peignait le 
actes des saints de l’ordre. Ce lieu était sacré; les religieuse 
mêmes ne s’y promenaient qu'en silence, préoccupées de leur 
pensées les plus graves. | 

La sacristie, la bibliothèque, le réfectoire, de grandes salles com 


P. H. LACORDAIRE, Vie de saint Dominique. 
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munes régnaient autour de cette galerie qui communiquait aussi 
à l'église par deux portes, l’une introduisant dans le chœur, 
l'autre dans les nefs. 

Un escalier menait aux étages supérieurs, construits au-dessus 
du portique et sur le même plan. Là se trouvaient les dortoirs et 
Je vestiaire. 

. Quatre fenêtres, ouvertes aux quatre angles des corridors, y 
fournissaient la lumière pendant le jour, tandis que des lanternes 
suspendues y projetaient leurs rayons pendant la nuit. 

Le long de ces corridors, l’œil découvrait, à droite et à gauche, 
une file symétrique de portes exactement pareilles. C'étaient 
celles des cellules. Dans les espaces qui les séparaient pendaient 
sans doute de vieux cadres, des cartes géographiques du pays, 
des vues de villes et de châteaux du Brabant, la table des 
monastères de l’ordre, etc. 

Au son d'une cloche, toutes ces portes s’ouvraient, et la vieil- 
lesse, l’âge mûr et la jeunesse, tous les temps de la vie apparais- 
saient ensemble, sous le même vêtement, pour se diriger vers le 
sanctuaire et y chanter les matines, psalmodier les complies ou 
réciter le rosaire. 

Les cellules étaient pauvres, justement assez grandes pour con- 
tenir une modeste couchette, une table et deux chaises. De ce tom- 
beau anticipé, la religieuse passait au tombeau qui la réunissait à 
ses sœurs trépassées, c'est-à-dire sous le pavement de l’église, où 
elle était couchée, enveloppée de ses habits et où sa poussière se 
mélait à celle de ses aïeules en religion. 

A côté de l’église et du cloître, on trouvait encore, dans le vaste 
enclos d'Auderghem, les nombreuses annexes laïques, com- 
prenant : les cuisines, le quartier des hôtes (cameræ hospitum), 
l'infirmerie, la buanderie, la boulangerie, la brasserie, les écuries, 
les étables (s/abulum) et toutes les dépendances de cette petite 
cité, auxquelles venaient s'ajouter, séparés par des jardins fleuris 
‘ou potagers, le logis du révérend chapelain, la conciergerie à 
l'entrée donnant sur la rue venant du hameau (porta ad plateam), 
et enfin le moulin tournant sur la Woluwe. 


Quel était l’habit des moniales d'Auderghem ? 
A l’intérieur du cloître, elles portaient la robe de laine blanche 
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et le capuchon blanc des Dominicaines. Autour de la tête êt d& 
cou, elles se mettaient une coiffe et une guimpe très serrées, dé 
toile empesée. Leurs pieds étaient chaussés-de sandales. À leu : 
ceinture pendait un lourd chapelet aux gros grains de bois, à la 
massive croix de cuivre ciselée. 

C'est, à peu de chose près, le costume encore porté de nos oil 
par les filles de l’ordre de Saint-Dominique. C'est l'habit qui, 
depuis le moyen âge, leur a valu dans toutes nos contrées flas 
mandes le nom populaire de witte Vrouwen, les Dames blanches® 

Pour se rendre à l’église, elles ajoutaient à cet habit un voile 
noir et une ample mante noire à long plis. 

Pénétrons-y, après elles, dans l’église. Celle-ci est séparée en 
deux parties par une épaisse grille et un lourd rideau qui ne sè 
tirée que rarement. Dans la partie antérieure, le chœur, se tiens 
nent les religieuses, invisibles aux yeux de ceux qui suivent lof 
fice célébré dans l’autre partie, ouverte aux fidèles du couvent et 
du- village. Agenouillées sur les dalles, comme s'y sont agenouils 
lées leurs aînées, elles égrènent leur rosaire, absorbées dans la 
prière, toute à leur vision. Toutes jeunes, elles se sont faites pour 
le silence qui les entoure et pour la pénombre mystérieuse de 
‘ces voûtes. 

Bien des fois, elles y reviendront, pieusement, inlassablement} 
attendant que viennent les remplacer d'autres fémmes, à la même 
livrée blanche, à la même mante noire, qui se prosterneront sur 
les mêmes dalles. ‘5 

Mais l'office est enfin terminé. Le prêtre rentré à la sactistié 
et derrière la grille et le rideau, dans le chœur, toutes les nonnes 
‘se lèvent à la fois et s'en vont par une petite porte qui S ‘ouvrés 
entre les stalles, sur la galerie du cloître. 

Leurs pas assourdis par les sandales les portent vers les salles 
‘du couvent, où se retrouvent leur labeur quotidien, les travaux du 
‘ménage, le soin des hambles, des petits et des pauvres. a 

Vie toujours pareille, contemplative et charitable, qui s'écou- 
Jera comme un mince et tranquille filet d’eau, rarement troublé 
par les orages. Existences après existénces qui, pendant plusieurs 
siècles, s'accumuleront, obscures et vaillantes, dans le paisible 
HAE a AUCRTE RARES : 


“il ne j Le 
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LES PRIEURES. 


La première prieure de Val-Duchesse, celle de la fondation, fut 
dame PONCETTE !. 

* Poncette qui ? On l’ignore, comme on ignore le couvent d’où 
elle vint prendre à Auderghem les rênes de la naissante et diffi- 
cile administration. 

IH est probable qu'elle n'y vint pas seule, mais accompagnée 
d'un certain nombre de religieuses et de converses choisies avec 
soin dans une communauté déjà existante pour former le noyau de 
la nouvelle fondation. 

Cette communauté déjà existante était, sans doute, non loin de 
Luxembourg, celle de Marienthal /cœnobio sanctimonialium 
Maric-Vallis), où avait été fondé, en 1237, un prieuré de 
femmes nobles, à l'exemple du prieuré de Notre-Dame de 
Prouille, lequel fut, au pied des Pyrénées, le premier couvent 
des filles de Saint-Dominique et, à proprement parler, le berceau 
de son ordre fameux *?. 

Il est à remarquer que les prénoms de Ponce, Poncette, Pon- 
cetta se retrouvent souvent dans les généalogies des anciennes 
familles du Luxembourg. 

Dame Poncette gouverna de 1262 à 1278, partageant son temps 
entre la contemplation, la prière et les soins multiples que récla- 
maïit l'établissement du monastère. 

Ce que fut son œuvre, on l’a vu dans l’exposé de la formation 
du domaine, au chapitre II. Parti de quelque cellules et d’un 
modeste oratoire établis en 1262, dans un endroit presque sau- 
age, quasi inculte, le couvent était arrivé promptement à consti- 
tuer un domaine respectable dont, dès 1272 et 1275, le pape Gré- 
goire X confirmait les donations, exemptions et privilèges. 

On conçoit qu'après seize années de cette laborieuse existence 
la digne prieure Poncette fut prise du désir de se reposer. Sur ses 
vives instances, elle fut débarrassée d’une charge qui, à la fin, 
dépassait ses forces. Elle continua cependant à séjourner au 
milieu de ses sœurs qu'elle édifia par sa vie exemplaire jusqu'à sa 
mort, survenue en 1295 ?. 

À Beschryvinge van de Fondatie. 


? P. CLAESSExS, L'Ordre des Frères-Prêécheurs en Brlgique. 
% Beschryvinge van de Fondatie. 
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La deuxième prieure fut dame ALEYDE DE BOURGOGNE, de 
la parenté de l’illustre fondatrice du monastère. 

Elle fut prieure de 1278 à 1318, soit pendant la longue période, 
de trente-deux années, et administra très sagement son couvent 1: 

Sa bonté était infinie. Thomas de Cantimpré, qui l’a connue” 
raconte d'elle une anecdote charmante qui montre bien la géné: 
rosité de son cœur et sa charité sans bornes. Voici le récit de l’'évèz 
que de Cambrai : | 

« En Brabant, au monastère de s’Hertoghen dael (sic), que 
Henri II édifia à sa fille Marguerite, nous avons veu la première 
Abbesse, Aleyde, de jugement et de vertu très illustres et prés 
venue de grandes grâces de Dieu. L'abbé de Villers, Guillaume 
selon les constitutions de l’ordre de Cisteaux, visitant ce monas* 
tère, l’'Abbesse fut accusée, d’aucunes Religieuses, de traiter tou® 
jours les Frs Mineurs et Frs Prêcheurs, avec vin et poissons 
de leur donner des tuniques pour reposer la nuit et de leur 
préparer à laver les pieds : et ne faire rien de semblable aux KRels 
gieux de son ordre. L'Abbesse obtient licence de respondre et 
avoue que le tout estoit véritable, requiest en donner raison et 
dit: Je donne aux Frères Prescheurs et aux autres Frères Mineurs 
du vin et du poisson, lorsque je puis, à cause qu'ils ne peuvent 
porter d'argent pour en acheter et je confesse n'en donner à vos 
Religieux, d'autant que je crois et mesme que je scay qu'on leur 
donne l'argent dont ils peuvent acheter. Ces Pères viennent 
pieds, pleins de sueur et de bouë et, afin qu'ils puissent dormir 
la nuict, je leur donne des tuniques nettes et à laver les pieds. 
Mais vos Religieux, portez sur de grands chevaux, avec leur 
valice et tout ce qui leur est besoin, n'ont aucune nécessité de ces 
bénéfices. « Ce que le vénérable prélat, avec ses Religieux, 
entendant se prit doucement à rire, loüant le cœur noble etla 
discrétion de cette pieuse Abbesse ?. » | 

La prieure Aleyde continua avec le plus grand dévouement, 
la plus complète abnégation d'elle-même, la formation du 
domaine monastique, commencée par sa devancière en 1262. | 

C'est sous son habile gouvernement que la plupart des dîmes 
furent acquises et que fut établi le moulin à roue sur la Woluwe: 


1 Beschryvinge van de Fondatte. 
? VINCENT WILLAERT, Le bien universel des abeilles (1650), p. 118. 
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Le pape Boniface VIII lui octroya des privilèges ecclésiastiques 
en 1294. { 

…— C’est elle aussi qui, en 1307, fit transcrire officiellement, par 
le notaire Jean de Spiere, le vidimus de bulles des papes Gré- 
goire X, Benoît XI et Boniface VIII, accordant certains privi- 
lèges et exemptions aux religieuses de Val-Duchesse !. 

On ignore si, à l'exemple de la première prieure, dame Aleyde 
de Bourgogne résigna sa charge ou si elle la conserva jusqu'à sa 
mort. 

Dame JEANNE DE GRANDPRET, une des compagnes de 
Aleyde de Bourgogne, fut désignée pour la remplacer en 1328 *. 

Simple et douce, la troisième prieure eut à traverser des temps 
difficiles et son couvent eut plus d’une fois à pâtir des longues 
Juttes qui désolèrent le Brabant à cette époque. Mais sa patience 
et ses vertus lui firent surmonter toutes. ces vicissitudes et son 
pieux troupeau fut heureusement maintenu dans la bonne voie. 

Puis vinrent successivement dame IVETTE DE BLANKENEN, 
dé 1347 à 1350; dame BÉATRIX DE HORNE, de 1352 à 1355 ; 
dame N. D HERZELLES, de 1355 à 1366, et see ELISABETH DE 
INESEMBERE, de 1366 à 1303 °. 2 &$ 2 0: 

C'est sous la DANPns administration de Folle -ci et grâce à sa 
constante fermeté, qu'un grave différend, dont nous aurons occa- 
sion de parler, avec le monastère voisin de Rouge-Cloître, se ter- 
mina tout à l'avantage du prieuré des Dorainicaines. 


Au British Museum, à Londres, se trouve un précieux bré- 
viaire, manuscrit en latin, écriture du XIV® siècle, marqué au 
catalogue du Musée : « /Zarley M. S. 2449.» 

Ce manuscrit, de toute beauté, est enrichi de miniatures et 
d’enluminures délicates, de lettrines et d’encadrements de pages 
péuques, Il contient un obituaire du prieuré de Val-Duchesse, 

à Auderghem, an obiter in the calendar connects the M. S. with 
the priory of nuns of Val-Duchesse at Auderghem, near Br ussels. 

Sans aucun doute, on relèvera dans ce livre intéressant les 


* 


1 Archives générales du royaume. Etablissements religieux, n° 4064. 
?  Beschryvinge van de Fondatte. 
3 Zbid. 
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noms des prieures, des religieuses et des bienfaitéurs de notre 
prieuré pendant le cours des XIII* et xXIV° siècles, qui furént, 
‘croyons-nous, les deux siècles de sa plus grande prospérité. 

À son défaut, nous recourrons à notre fidèle Beschryvinge van 
de Fondatie. 


Les prieures du XV° siècle furent : 

Dame ELISABETH DE BOUCHOUT, citée en 1402, à propos dé 
l’arrangement définitif conclu avee l’abbaye de Rouge-Cloiître 4 

Dame MARGUERITE RAES, qui régnait, en. 1411, l'année où 
‘Antoine de Bourgogne confirma au prieuré les nombreux privis 
Jlèges que lui avaient accordés ses prédécesseurs sur le trône 
ducal. 

Dame MABILIE D'ABCOUDE, morte le 7 août 1418 et 
enterrée en l'église de Watermael, fille naturelle du fameux 
Sweder d'Abcoude, seigneur de Gaesbeke, le même qui fit traî- 
treusement assassiner le premier échevin de Bruxelles, Everard 
t’ Serclaes, le 26 mars 1388 *. 

Dame MATHILDE ou MADELEINE CRUYPLANTS, de 1418 à 
1430. Elle était fille de Henri Cruyplants ou Crupelant, échevin 
de Bruxelles, en 1410, et de sa seconde femme Elisabeth t’ Ser- 
claes *. Les Crupelant (Xreupel Hand — Le manchot), formaient 
“une très ancienne famille chevaleresque souvent Cités à Bruxelles 
et à Louvain à partir du XIV® siècle. 

Dame GERTRUDE WYTENS, morte en 1436. Très lettrée pour 
son temps, elle enrichit la bibliothèque d'une quantité de 
manuscrits précieux, dont nous ne pouvons que déplorer la perte 
irréparable. 

Dame MARGUERITE VAN LAETHEM, dont le priorat fut 
très long et qui obtint les décrets princiers de 1444 et de 
1467, relatifs à l'exclusion des filles illégitimes ; de qualité, 
bien entendu, car des autres il ne pouvait naturellement être 
question. 


l Anecdota ex codicibus hagiogr. JOHANNIS GIELEMANS. (Edit. Hag. Bollans 
diam), Bruxelles, 1805, in-8°. 

? A. WAUTERS, Z£nvirons de Bruxelles, 1, 141. 

3 Archives générales du royaume. Chambre des comptes, n° 2393, P: 38 
verso. — Archives du major Cruyplants, à Bruxelles. 
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C'est de son temps que le Rév. P. Pierre Wellens, pro- 
vincial des Dominicains, vieux et infirme, vint se retirer au 
moustier de Val-Duchesse, où il mourut le 15 Juin 1469 et où il 
fut inhumé dans l’église sous une pierre gravée d'une belle épi- 
taphe !. 

- Dame ADA VAN SOMPEKEN, qui gouverna de 1475 à 1484. 

Dame GERTRUDE VILAIN, morte en 1409 et qui, au double 
point de vue spirituel et temporel, fut une supérieure accomplie. 
À l'âge où le repos devient une nécesssité imprescriptible, elle 
menait encore une vie des plus active au milieu de ses com- 
pagnes. 


“ Au cours du xVI° siècle, les prieures de Val-Duchesse se suc- 
cèdent comme suit : 

Dame MARIE VAN ASSCHE, issue d’une ancienne famille bru- 
xelloise. D'une santé délicate, elle ne conserva pas longtemps le 
pouvoir et trépassa le 21 janvier 1504. 

DAME CATHERINE VAN NUYNHEM. Excellente administra- 
trice qui régna trente-trois ans et s'éteignit pieusement le 2 mai 
1541. Cette prieure fit rédiger, en 1508, le recueil des propriétés 
et rentes que possédait, à cette époque, le couvent de Val-Du- 
chesse dans le marquisat d'Anvers. 

Dame MARGUERITE HINCKAERT. La noble famille Hinckaert 
descend de Godefroid, baron de Gaesbeke, seigneur de Herstal, 
fils de Henri I‘, duc de Brabant, qui portait écartelé : aux un et 
quatre, de sable au lion d'argent ; aux deux et trois, de sable au 
lion d’or. | 

Godefroid avait eu, entre autres, un fils boiteux qui fut, à 
cause de cela, nommé Hinckaert (le boiteux) et qu'il destinait à 
Pétat ecclésiastique. Mais à la mort de son père, Hinckaert se 


? PreRRE WELLENS, docteur en théologie, grade qu’il fut le premier à con- 
quérir publiquement à l'Université de Louvain, prieur du couvent des Domi- 
cains, à Anvers, et, pendant vingt ans, prieur provincial de la province de 
Germanie inférieure. Il aida puissamment à la restauration du couvent de 
Maestricht, puis résigna ses dignités pour aller passer ses derniers jours dans 
la tranquillité et dans l'étude à Auderghem. Ses principaux écrits sont sur 
l'Écriture Sainte, notamment sur le Livre des Cantiques, sur l’Ecclésiaste, sur 
quelques Psaumes, sur les Épitres de saint Pierre aux Colosséens et aux 
Hébreux, etc. (B. DE JONGHE, Pelgium dominicanum, P. 215.) 
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maria contre le gré de son frère, le baron de Gaesbeke, et 
garda son nom et ses armes, Gaesbeke de Brabant. 

Jean Hinckaert, chanoine de Sainte-Gudule, fut l’un des fondas 
teurs de Rouge-Cloître, en 1343 : Philippe Hinckaert est grand 
forestier en 1416; Jean Hinckaert, grand veneur de 1418 à 146% 
Philippe Hinckaert, seigneur de Lille et de Steynockerzeel, 
premier maître d'hôtel de Philippe I‘, roi d'Espagne, épousa 
Hélène de Baronaige, dont il eut : Marguerite, prieure d'Audets 
ghem ; Hélène, épouse de Jean de Hamal, baron de Monceau, 
morte en 1519, et pe époux de Hedwige van Os, bourgs 
mestre de Bruxelles en 1538, 1540, 1543, 1545 et 1548, dont là 
fille, Anne, fut aussi RE d'Auderghem. 

Marguerite Hinckaert, dix-septième prieure de Val-Duchesse, 
succéda en 1541 à Catherine van Nuynhem. Elle trépassa en 
IH5I. s FITNESS 
Dame LOUISE VAN DER NOOT prit, après elle, le gouvernement 
du prieuré, mais ne le conserva pas longtemps, car elle mourut 
le 20 juillet 1556. SL, 

Elle était de la famille des grands forestiers, barons van der 
Noot, dont sortirent les seigneurs de Risoir et de Carlo6, at 
XvI° siècle et, plus tard, les comtes et marquis d'Assche. 

Après elle, vint Etre ANNE HINCKAERT, dix- nétvième 
prieure, nièce de Marguerite, précitée. 

Elle vécut à l'époque des troubles des Pays-Bas et eut la dou: 
leur de voir son couvent incendié et pillé en 1562. 

En cette triste circonstance, elle fit preuve de la plus grandk 
énergie, de la plus admirable persévérance. Payant partout e 
sans relâche de sa personne, dirigeant tous les travaux et pressan 
tous les métiers, elle releva rapidement l’église et le cloître di 
Val-Duchesse de leurs ruines (1570). 

Dame MARGUERITE ABSOLONS vint ensuite. D'une famulk 
patricienne de Louvain, elle joïgnait à une grande distinctio! 
une parfaite entente des intérêts de la communauté. 

Elle gouverna celle-ci pendant toute la fin du xvI° siècle etlu 
aussi, en plus d’une occasion, la victime des malheurs du temps 
Les déprédations des bandes qui désolaient le pays l’obligèrent 
en 1578, à s'enfuir, avec ses religieuses, à Bruxelles, où elles res 
tèrent jusqu'en 1585. 
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Dame Absolons poursuivit avec courage l’œuvre de relèvement 
et de restauration du couvent, fort abîmé pendant son absence de 
sept années et, avant de mourir, elle eut la joie de le voir sinon 
embelli et agrandi, au moins entièrement rebâti. 

Dame ADRIENNE DE GOUX DE WEDERGRAET arriva au prio- 
rat au commencement du XVII° siècle. 

Sa famille était d'origine bourguignonne. Gaspart de Goux, sei- 
gneur de Meerbeek en 1570, époux de Marie Minnaert, trépassa 
en 1610. Guillaume de Goux, mort en 1624, époux d'Anne 
VMander Meere, fille du seigneur de Saventhem, morte en 1629, 
fut inhumé, ainsi que sa femme, en l’église de Meerbeek. Engel- 
bert de Goux, capitaine au service du comte d'Egmont, décéda en 
1553. D'eux proviennent les barons de Goux de Wedergraet ”. 

D'après les traditions du couvent, dame Adrienne de Goux fut 
Miraculeusement guérie, en 1603, d'une quasi-surdité dont elle 
souffrait depuis trente-huit ans. 

C'est sous sa direction, en 1607, qu'il fut décidé, à Rome, de 
ne plus nommer les prieures à vie, mais seulement pour un terme 
de trois années consécutives. 

C'est ainsi que Val-Duchesse eut pour supérieures dans la suite : 

Marguerite de Waerseggher, de 1608 à 1610. 

Elisabeth van Mechelen, de 1611 à 1613. 

Anna de Mol, de 1614 à 1616. 

Adrienne de Monte, de 1617 à 1619. 

Florentine de Chastillon, de 1620 à 1622. 

Adrienne de Monte, de 1623 à 1625, pour la deuxième fois. 

Elisabeth van Mechelen, de 1626 à 1628, pour la deuxième 
fois. 

Jeanne van Onchem, de 1629 à 1631. 

. Anna de Mol, de 1632 à 1634, pour la deuxième fois. 

Florentine de Chastillon, de 1635 à 1637, pour la deuxième 
fois. | 

Anna de Mol, de 1638 à 1640, pour la troisième fois. 

Adrienne de Monte, de 1641 à 1643, pour la troisième fois. 

Maria van Parys, de 1644 à 1646. 

Jeanne van Onchem, de 1647 à 1649, pour la deuxième fois. 


1 A, WAUTERS, £nvirons de Bruxelles 1, 309-310. 
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Christine vander Linden, de 1649 à 1650. Son amour du repos 
lui fit quitter volontairement cette dignité. 

Anne de Hertoghe, décédée en novembre de la même année 
1650. 

Maria van Parys, de 1651 à 1633, pour la deuxième fois. 

Jeanne van Onchem, de 1654 à 1656, pour la troisième fois. 

Catherine du Rapoy, de 1657 à 1659. 

Jeanne van Onchem, de 1660 à 1662, pour la quatrième fois: 
Elle dirigeait au quatre centième anniversaire du prieuré, elles 
même étant jubilaire. 

Ici s’arrète la liste des prieures que nous connaissons. 


LES CHAPELAINS 


Val-Duchesse eut, au cours des siècles, une longue liste de 
directeurs ou chapelains, dont quelques-uns ne furent, sans aucun 
doute, pas sans mérite. 

Leurs noms ne nous sont pas parvenus, sauf ceux des cinq su 
vants, appartenant tous au XVII° siècle : 

JossE CABILLIAU, d'Audenarde, prédicateur général, vice: 
prieur des couvents de Calkar et de Bruges, de Bruxelles et de 
Gand, directeur des monastères de Bruges et d'Auderghem, mort 
à Audenarde, le 30 avril 1631 !. 

JEAN NyYs, directeur du monastère d'Auderghem en 1617, fut 
maître des novices aux couvents d'Anvers et de Cologne, où 
mourut le 13 octobre 1622. Il publia, entre autres, une Ve de 
saint Thomas d'Aquin, superbement illustrée par le célèbre 
peintre et graveur Otto Venius *. | 

VINCENT HENSBERG, dominicain du couvent d'Anvers, natif 
de Jodoigne, fut deux ou trois fois sous-prieur de son couvent, 
vicaire à Lierre, prédicateur général et, enfin,directeur du monas- 
tère d'Auderghem. Il mourut à Anvers, le 4 juillet 1634, dansun 
âge avancé *. Auteur de plusieurs ouvrages mystiques, dont là 


B. DE JONGHE, Belgium dominicanum, p. 87. 
HOLD 
Tod ND 227: 


il 
2 
3 


— 289 — 


liste se trouve dans PAQUOT, Monuments pour l’histoire des 
AVI provinces des Pays-Bas, 1, 148. 

GILLES VAN SWIETEN, né à Audenarde vers 1592. Dominicain 
du couvent d'Anvers vers 1610, docteur en théologie, puis mis- 
sionnaire à Leyde, où il séjourna pendant dix-neuf ans. Banni de 
cette ville par les Calvinistes, 1l revint en Belgique et fut directeur 
du monastère d'Auderghem, puis deux fois prieur à Anvers et une 
fois à Louvain. Rentré dans son premier couvent, il y mourut le 
12mal1663 !. Pour ses publications, cf. PAQUOT, doc. cit, III, 
p. 200. 

HENRI SCELLIERS, dominicain du couvent d'Anvers, sa ville 
natale. Il fut le premier maître des novices au noviciat de Bru- 
xelles, érigé en 1634, trois fois prieur à Bruxelles et trois fois 
directeur au monastère d'Auderghem. En 1650, il se rendit au 
Chapitre général convoqué à Rome et y concourut à l'élection du 
maitre général de l'Ordre, J.-B. de Marinis. Il revint de cette 
assemblée avec le titre de docteur en théologie et mourut au 
couvent de Bruxelles, le 15 novembre 1667 ?. 

Ses publications sont relevées par PAQUOT, loc. cit., IT, 273. 
Moir aussi QUÉTIF et ECHARD, IL, 619. C'est l'auteur documenté 
de la Beschryvinge van de Fondatie, l'opuscule auquel nous 
avons emprunté la liste des prieures, qui précède, et celle des 
bienfaiteurs du monastère, qui suit. 


LES BIENFAITEURS 


Le pape Grégoire X, en 1271, le pape Jean D TET 1275) et 
le pape Boniface VIII, en 1294. 
_ La duchesse Met de Brabant, fondatrice, en 1262. 

Ee duc Jean [°, son fils, en 1273 et 1280. RE 

… Renaud, comte de Gueldre et duc de Limbourg, en 1275. 
… Félicité de Traynel, dame d'Hoboken et d'Eeckeren, épouse 
de Godefroid II de Brabant, seigneur de Perwez et de Grimber- 
ghen, en 1270. 

peur de Brabant, dit de Perwez, fils des deux précédents. 


MB. DE neue ton dominicanum, p. 236. | : 
M Tbid., p.239. 


Aleyde de Brabant, dame d'Hoboken et d'Eeckeren, sœur dk 
Henri, précité. 

Ade de Brabant, dite de Perwez, femme de Gérard de Marbaïs 
châtelain de Bruxelles, en 1300. 

Henri de Brabant, dit de Louvain, seigneur de Herstal et dk 
Gaesbeke. 

Isabelle, dame de Beveren, épouse du précédent. Ces deux 
époux furent inhumés à Val-Duchesse, en 1269 et 1308. 

Elisabeth van Adelingen, en 1265. 

Henri de Bautersem, en 1267. 

Aleyde van Langerode, en 1268 !. 

Elisabeth de Foro, en 1268. 

Gilles d'Attenhoven, chevalier, en 1272*. 

Henri de Laeken, en 1272*. 

Guillaume van Bets, chevalier, en 1277. 

Godefroid van den Berghe, en 1277 * 

Walter de Houthem, en 1277. 

Elisabeth et Marguerite Hakinnen, en 1280. 

Nicolas de Barbençon et Isabelle de Braine, sa femme 
en TeUIs 

Henri de Bierbeek, en 1282. 

Frank de Werde, en 1282. 

Aleyde de Watermael, en 1284. 

Guillaume de Werde, en 1285. 

Christine de Glabeke, en 12895. 


1 Theodoricus de Langerode, échevin de Louvain, est cité en 1438. Il port 
un écu à un chevron accompagné en chef de deux annelets. TH. DE RAADT 
Dieu arimoriés, 11, 313. 

2 Henri d'Hottoncourt est cité en 1235. Il scelle d’un écu à un chevrone 
un lambel à cinq pendants. {/bid., I, 187.) 

3 Les anciens diplômes mentionnent une famille noble de Laeken, dont 
perd les traces au xiv® siècle. En 1251 et 1257, Lidekin de Laeken, chevalier 
était vassal de sire de Grimberghen ; en 1313, son fils Nicolas; en r36r, Hel 
wide, fille de Nicolas, épouse Guillaume de Kesterbeke. A. WAUTERS, II, 369 

4 van den Berghe ou de Monte, famille patricienne de Louvain, trois pals 
(Hd, Ls2 

5 Glabeke. Marie de Glatbeke (Glabeke), fille d'Egreige de Glatbeke, che 
valier, reporte en 1296 sur ses filles Marie et Marguerite un fief dont ell 
tenait l'hommage des hommes du Cor du duc de Brabant. ‘4 Hof te Glatbek 
était située sur le territoire de Stalle. (Archives générales. Tribunal du Cor: 
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Mechtilde, veuve de Guillaume de Wilre, de Bierbeke, en 1295. 

Jean IIT, duc de Brabant, en 1355. 

Wenceslas de Luxembourg, en 1360. 

Beatrix de Louvain, en 1317 et 1330. 

Ada de Perwez, en 1300. 

Marie van Halen, en 1373. 

Elisabeth Cluting, en 1388. 

Antoine de Bourgogne, en 1411. 

Philippe le Bon, en 1440. 

Charles le Téméraire, en 1467. 

Henri de Bierbeke, en 1422. 

Anne Hinckart, en 1425. 

Mathilde de Hennin, fille de Jean, seigneur de Fontaine, 
épouse de Jean de Silly, chevalier. 

Jean de Beringhen, en 1460. 
Arnold de Meghem, en 1470, fils de Gérard et de Marguerite 
de Coudenberg. 
. Marguerite de Coudenberg, sa mère, en 1470. On trouve Anne 
de Coudenberg, dite de Rolibuc, épouse de Guillaume de Heet- 
velde, chevalier, en 1450. 
: Charles Taye, vers 1490. Ch. Taye, seigneur de Wemmel et 
de Goycke, fils de Jacques, chevalier. 

Le P. Pierre Wellens, provincial des Dominicains, qui se 
retira à Val-Duchesse et y mourut le 15 juin 1469. 

Charles-Quint, empereur, en 1513. 

Aleyde de Santvoorde, veuve de Jean de Halmale, en 1507. 

Jean de Mol, chevalier, en 1572. 


_ « Outre ceux-ci, de nombreux bienfaiteurs ont encore existé, 
dit la Beschryvinge van de Fondatie, mais leurs noms nous sont 
inconnus, par suite de la perte des livres de la communauté, lors 
de l'incendie de 1562. » 


Ajoutons-y le roi Philippe II, en 1564, ainsi que les pieux et 
anonymes preneurs de billets à la loterie si réussie de 1596, dont 
nous parlerons en retraçant l'histoire du monastère. 


: Faut-il dire que le couvent d'Auderghem était aussi charitable 
que pieux, et que maintes des œuvres sociales dont notre époque 


est si fière y existaient déjà à l’état embryonnaire et y étaient 
appliquées généreusement sans fracas ? 

De cette bonté, de cette charité, il donna d'innombrables 
preuves dans les calamités publiques ou dans les hivers rigoureux 
quand la disette, la maladie et tous les maux qui en sont les 
tristes conséquences envahissaient les pauvres chaumières du 
village et du pays d’alentour. 

Outre les aumônes ordinaires qu'on donna généreusement dé 
tout temps, aux nécessiteux, on faisait alors des distributions 
extraordinaires de pains et d’autres aliments. 

Des personnes charitables avaient laissé au prieuré des biens® 
fonds dont les revenus devaient être employés exclusivement 
à faire des aumônes à la porte du monastère. Dans le but dé 
développer cet usage pieux, la prieure fit mettre les noms 
de ces bienfaiteurs dans un registre spécial, avec la mention des 
biens et des revenus qu'ils avaient affectés à cette belle et noble 
institution, espérant que, par ce moyen, leurs noms seraient 
« également et pour toujours inscrits dans le livre de vie ». Des 
prières spéciales étaient récitées à l’église à l’anniversaire de ces 
bienfaiteurs. 

Les dons affluèrent longtemps. Et c'est ainsi que l’aumônerié 
ou, comme on disait alors, /a porte de Val- Duchesse fut larges 
ment dotée et que jamais en vain malheureux n’y heurta. 


à 


IV. LES, SCEAD% 


Comme la plupart des abbayes, au temps passé, le prieuré de 
Val-Duchesse avait le droit de sceller. | : 

Nous examinerons les transformations successives que subit son: 
Sceau au cours des siècles, transformations qui forment une collec= 
tion extrémement intéressante et dont les planches ci-contre ne 
donnent qu'un faible aperçu. 

Dans ses représentations iconographiques, saint Dominique est 
souvent figuré-tenant en main une branche de lis, un livre et uné 
longue croix ou un crucifix. À ces pieux attributs se joint parfois 
un rosaire ; sur son front ou sur sa poitrine une étoile; près de lui, 
un chien portant, en sa gueule, une torche-avec laquelle ik 
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incendie un globe, symbole ingénu de la foi ardente des Frères- 
Prècheurs. 


Le plus ancien sceau du prieuré de Val-Duchesse — très 
probablement le premier, car 1l se trouve sur un document dont 
la date, 1271, touche de près à ceile de la fondation — nous est 
connu. | 

On le trouve, en effet, dans DEMAY, Znventaire des sceaux de 
Flandre, tome IL, p. 321. 

C'est un sceau ogival de quarante-deux millimètres, représen- 
tant sant Dominique debout, de profil, tenant un calice, tourné à 
senestre vers une religieuse à genoux. Dans le champ : 


REPAS nicus (Sanctus Dominicus) 
ie onvent ........ Val .…...... cisse 
OLD ME, BIPEODI.: 


(Sigillum conventus sororum Vallis Ducisse ordinis Predicato- 
rum.) 

Il scelle l'acte du 11 janvier 1271 relatif à l'échange du « per- 
sonnat » de Watermael dont il a été parlé ci-devant et nous avons 
trouvé son empreinte à Paris, aux Archives nationales de 
France, où elle est classée sous le n° 7520 !, 


“ 


En 1455, le prieuré de Val-Duchesse faisait encore usage du 
même sceau, ainsi qu’en témoigne un acte de cette époque ayant 
appartenu à M. Thielens, à Tirlemont. 

C'est un sceau ogival de quarante-deux millimètres, représen- 
tant saint Dominique debout, de profil, tenant un calice, tourné à 
senestre vers une religieuse à genoux. Dans le champ : 


S. D... nicvs (Sanctus Dominicus). 
S. Convent 50r .....…. e Orù DPredicvn. 


(Sigillum conventus sororum Vallis Ducisse Ordinis Predica- 
torum *.) 


1 Archives du Nord, à Lille. Evêché et chapitre à Cambrai. 
2 Archives générales à Bruxelles. Collection sigillographique, n° 16561. 
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Nous le retrouvons en 1512 appendu à l'acte par lequel Jean de 
Mol, chevalier, époux de feu Catherine Hinckaert, déclare vote 
loir faire certains dons au monastère de Val-Duchesse, où sa fille 
Catherine vient de faire profession religieuse !. 

La même composition se répète, dans un style entièrement dif 
férent, sur un sceau de 1570. Acte scellé par Marguerite Absor 
lons, prieure de Val-Duchesse, réfugiée, pour lors, à Bruxelles 
avec ses compagnes, « à Cause des malheurs des temps ». 

Saint Dominique debout, de face, tend un calice à senestre à 
une religieuse agenouillée ; légende fruste * 


“ 


La prieure et le prieuré de Val-Duchesse faisaient aussi usagé, 
pour certaines pièces, d'un autre scel, dont une empreinté 
existe sur un acte de 1296 conservé aux archives de l'Etat, à Has 
selt, et qui consacre un accord entre l’abbaye de Herckenrode êt 
le prieuré d’Auderghem *. | 

C'est un sceau ogival, de quarante millimètres, représentant 
l'Annonciation. Un ange aux ailes éployées s'avance vers la 
Vierge Marie, qui tient un livre. Entre ces deux personnages, 
une banderole portant ces mots : Ave gratia, les premiers delà 
salutation angélique ; au-dessous, dans une niche gothique, un 
moine (?) agenouillé et en prières. 

Légende : &. Priorisse et Sororum Vallis Ducissae ots 
dinis [Predicat. L 


Le moule de ce sceau se trouve aux Archives. générales, 
Bruxelles, où il porte le n° 15027 de la collection sigillogt 
phique. | 


“ 


Un autre sceau fut en usage au prieuré pendant tout le 


xv* siècle. | 
C'est également un sceau ogival, de soixante millimétt il 


1 Archives générales à Bruxelles. Prieuré de Val-Duchesse. | 
2? Jhid. Chapitre de Sainte-Gudule. à 
3 Archives de l'Etat, à Hasselt. Chartes de l’abbaye d’ Hé does + 
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représentant sainte Anne nimbée, tenant une palme à dextre etun 
livre à senestre. 


… Légende : $. Priorisse Sororvm Vallis Dvcisse ordinis 
Pracdicat. 


Le contre-sceau porte une crosse en pal, sans sudarium. 
Posende : 5. Secreti. 


Ce scel et son contre-scel sont appendus à plusieurs actes 
datés de Val-Duchesse, en 1400, 1414, 1437, 1438, 1445, 1461, 
1471 et 1457, c'est-à-dire pendant tout le Xv* siècle !. 


5 


En 1532, Guillaume d’Alten, provincial de l’ordre des Domi- 
nicains, scelle, à Calkar, en Allemagne, d’un grand sceau ogival, 
de cinquante millimètres, représentant la Vierge Immaculée, 
debout sur le croissant, de face et tenant l'Enfant Jésus à dextre. 
Une religieuse est agenouillée à dextre. 


Pégende sur banderole : &..... otis Dviales infeor Germanie 
otois Frm DPredicato..…. 


- (Sigillum prioris provincialis inferioris Germanie, ordinis Fra- 
trum Predicatorum ?.) 


“ 


La gravure de J. Harrewyn nous rapporte, en dessin, une 
autre représentation de sceau du prieuré, qui rappelle celui 
de 1296 (voir ci-dessus.) 

C'est également un sceau ogival, sur lequel figurent deux 
personnages nimbés, supportant une banderole qui porte les 
mots : Ave gratie. 

Cette scène est la représentation naïve de l’Annonciation. 


l Archives générales à Bruxelles. Prieuré de Val-Duchesse. 
2 Jbid. 


Au-dessous se voit une religieuse (?) agenouillée, dans la pointé 
inférieure de l’ogive. 


Légende : Priorisse et Sororum Vallis ducissae Ordinis Pre 
dicae. me D 
À côté de cette représentation de sceau, se trouve sur le mème 
dessin d'Harrewyn, celle des armoiries du couvent en 1694. 

Une croix fleurdelisée supporte un écu chevronné. Au-dessus 
du chevron, une palme et une branche fleurie sont croisées ; à 
l’intérieur de ce chevron, le chien traditionnel de saint Domi 
nique, portant entre les pattes un livre et, dans la bouche, là 
torche enflammée qui éclaire le monde !. 


“ 


Dans son 7 héâtre sacré du Brabant, le baron LE ROY donne, 
parmi les armoiries des diverses abbayes brabançonnes de som 
temps (1723), celles du prieuré de Val-Duchesse. 

C'est, dans un losange surmonté d’une crosse auquel pend un 
sudarium, une sainte Vierge couronnée et nimbée, assise sur uné 
niche (ou sur un petit temple) et tenant dans ses bras l'Enfant 
Jésus nimbé. Deux colombes se regardant, l’une à dextre, l’autre 
à senestre, sont perchées aux extrémités de son siège et accompas 
gnent ingénument le groupe divin. 

Cette armoirie a été très bien reproduite sur la belle médaille 
modelée par Ch. Samuel et gravée par la maison Devigne-Hart: 
Commandée, en 1906, par M. Ch. Dietrich, en commémoration 
des travaux de restauration du château de Val-Duchesse, cette 
médaille fut distribuée par lui à tous les dévoués collaborateurs 
de son œuvre. 


Vi 3L' IST 


1262-1662. 


Nous avons vu, au début de cette étude, quelle fut, en 1262, 
l'origine Lie de Val-Duchesse. 

La formation de son domaine, l'administration de celui-ci et 
la description des sceaux ont fait l’objet des pages suivantes. 


* Voir la gravure de J. Harrewyn, page 319. 
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Occupons-nous, à présent, de sa tranquille existence de 1262 à 

1662, année de son Jubilé de quatre siècles. 
- Le gothique prieuré, que son parrainage illustre, la duchesse de 
Brabant et saint Thomas d'Aquin, semblait devoir appeler aux 
plus brillantes destinées, n'aura cependant qu’une existence 
modeste et heureuse, parce que sans histoire presque. 

Pendant toute la fin du xIr1° siècle s’écoulèrent les premières 
années, l'enfance, si l'on peut dire, de la jeune communauté. 

Nous avons montré combien heureux et rapides avaient été sa 
croissance et son développement. 

- Suivant les nécessités de l’époque, qui poussaient les faibles vers 

les forts et incitaient les habitants sans défense du plat pays à se 
grouper autour du castel féodal où du monastère puissant, les 
pauvres paysans d'Auderghem n'avaient pas tardé à venirappuyer 
leurs chaumières aux murs du grandissant prieuré, dont ils rece- 
Vaient la nourriture, l'instruction et des terres défrichées. 

Ce groupement social, colonisation d'alors, eut pour consé- 
quences éminemment favorables la poursuite du défrichement de 
la forêt par les religieuses et la mise en valeur des parties 
incultes de la région par leurs auxiliaires. D'où aussitôt l'essor de 
lagriculture et l’heureuse venue du mieux-être pour tous. 

Telle fut, sans doute, sous le règne de Jean I‘ le Victorieux, 
borigine du village succédant au chétif petit hameau de jadis. 


Jean IT, surchargé de dettes, provenant du grand nombre de 
donations inconsidérément établies par ses prédécesseurs, ne fut 
pas très prodigue envers Val-Duchesse, quoiqu'il prit, en 1304, 
une part importante à la fondation du prieuré de Groenendael 
pour des moines de l’ordre de Saint-Augustin. Son règne fut 
d'ailleurs troublé par de continuels dissentiments entre patriciens 

plébéens et ne recouvra quelque tranquillité que par le fameux 
edit de Cortenberg (1312). 

C'est de son temps, en 1308, que les Dominicains de Louvain 
voulurent fonder un couvent de leur ordre à Bruxelles. Leur éta- 
blissement ne se fit, toutefois, pas sans opposition de la part des 
habitants. Les religieux avaient obtenu du Pape une bulle leur 
concédant l’ancienne maison des frères Saccites (Zack broederen ), 
| devint, plus tard, la chapelle de Sainte-Marie-Madeleine. 


Mais le magistrat leur en refusa l'entrée et réclama auprès de 
Clément V, disant qu'il comptait transformer ce couvent sans 
occupants en hôpital pour les pauvres et les infirmes. Le Pape 
eut égard à cette réclamation et, par son bref du 1° août 1308; 
annulant la première bulle comme R , il céda la propriété 
du couvent à la ville !. 

Nonobstant et toujours dans l’espoir de terminer le différend à 
leur avantage, les Dominicains tinrent encore plusieurs assemblées 
à ce sujet, au prieuré de Val-Duchesse, à Auderghem, en prés 
sence des échevins de Louvain. Mais le magistrat bruxellois tint 
bon et les sollicitants durent se contenter de l'autorisation d'en: 
voyer à Bruxelles deux frères terminaires de leur ordre, lesquels 
s'établirent aux environs de la chapelle de la Madeleine *. 

On sait que c’est en 1463 seulement que fut fondé le couvent 
des Dominicains, qui a longtemps existé en face de la rue dela 
Fourche et dont le théâtre de la Monnaie occupe une partie de 
l'emplacement. 


Jean 1II succède à son père (1312-1355). Il augmente les pris 
lèges des habitants de Bruxelles et donne à ses sujets des lois qui 
garantissent les propriétés et la liberté individuelle. 

Jeanne de Brabant, sa fille, épouse Wenceslas de Luxembourg, 
jure la Joyeuse Entrée en 1356 et fait construire (1357-1383), à 
nouvelle enceinte murale qui englobe les premiers faubourgs dela 
cité grandissante. 

Sous ces trois règnes, Val-Duchesse ne connut heureusement 
que la paix et la prospérité. 

Mais, en 1368, un moment d'indicible émoi vint tout à cos 
troubler cette douce quiétude. 

Un couvent d'hommes pieux, des moines réguliers de Saint 
Augustin, était venu, avec la permission de la duchesse Jeanne; 
s'établir dans le voisinage. 

Het rooden Clooster, le Rouge- Cloître, ainsi nommé parce que 
ses parois, primitivement de bois, étaient recouvertes d’un enduit 
rouge fait de tuiles concassées et pilées qui devait les protéger 
contre les intempéries, s’éleva en cette année non loin de Vak 


1 MiRAEUS, Opera diplom., IT, 153. 
2 À, THaimo, ist. diplom., c. 33 et 37 
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Duchesse, deneden den Clabotsborre, dans une des plus délicieu- 
ses retraites sylvestres que se soient créées les anciennes commur- 
nautés religieuses, si habiles à trouver les sites les plus beaux, les 
mieux adaptés. 


ROUGE-CLOITRE. L'ANCIENNE MÉTAIRIE. 


… Un chapelain de l’église Sainte-Gudule, Guillaume Daneels, de 
_Boendael, s’y était retiré depuis quelques années, avec deux autres 
prêtres, en un ermitage où ils avaient bâti une chapelle et deux ou 
trois cellules. 
. Les nonnes de Val-Duchesse en prirent ombrage. 


? 


x 


304 — 


Comment? Les moines du couvent voisin allaient peut-être 
leur enlever le patronat de Watermael ! | 

Déjà, en 1366, un osé chapitre de chanoines ne leur avait-il 
pas enlevé celui d'Orthen, situé dans le ressort de l’église de Saint 
Jean l'Evangéliste, à Bois-le-Duc, patronat qu’elles possédaient 
depuis cent ans ? 

Qu'allaient donc devenir leurs privilèges et immunités? 

IT faut croire que tout s’arrangea paisiblement, car nous voyons, 
en août 1369, Jacques, évèque de Croatie, suffragant de Cambrai, 
consacrer, avec l'autorisation de la prieure d’ Auderghem, \a cha* 
pelle de Rouge-Cloître, Rubea Vallis 1. 

Mais, en 1383, le 26 février, Jean t'Serclaes, évêque de Cam 
brai, fut appelé à consacrer l’église, qui n'avait pas tardé à 
remplacer la modeste petite ChADOUE du début. | 

De longs et acrimonieux débats s’élevèrent de nouveau at 
sujet du droit de patronat sur cette église et de la dîme des 
terres appartenant au couvent. Les religieuses de Val-Duchesse 
produisirent une bulle papale qui interdisait formellement d’éris 
ger aucun monastère dans un rayon d’un mille autour de leur 
prieuré. 

Pour en finir, Rouge-Cloitre consentit, en 1402, à payer à Vals 
Duchesse un cens de 10 florins pour le rachat de la dîime et, en 
1406, à voir son temple ne servir qu'aux pieux exercices de ses 
moines et de leurs serviteurs, à l'exclusion de tous autres. Nos 
Dominicaines respirèrent ! 

La duchesse Jeanne se montra constamment la protectrice de 
Rouge-Cloître, dont elle agrandit les possessions. Ses octrois 
furent confirmés et augmentés par ses successeurs ?. Aussi le nous 
veau couvent devint-il bientôt très florissant, malgré les cruels 
ravages qu'y causèrent les guerres incessantes des XV° et XVI° siè- 
cles, 

Le P. Jean Gielemans, qui y mourut en 1487, est l’auteur 
estimé d’une célèbre Vie des Saints du Brabant, ouvrage en neuf 
volumes, qui se trouve à la bibliothèque privée de l'Empereur, à 

: 4 

1 SANDERUS, Chorographia, IL, 43. — Voir aussi : De origine monasterit Ru= 

beæ vallis in Zonia, manuscrit à la Bibliothèque royale; la Cr onyche van Nederz 


lantet les Privilegia diversa monasterii Rubea Vallis, aux Archives générales. « 
? Archives du royaume. Trésorerie de la Chambre des comptes, n° 70. 
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Vienne, depuis 1794. Vers le même temps, fin du xv° siècle, 
Gilles de Wilde y écrivait des généalogies. D'autres Pères s Hashe 
naient à la calligraphie, aux enluminures, à la miniature. En sorte 


« 


ROUGE-CLOITRE. L'ANCIEN DORTOIR. 


que le monastère se forma bientôt une bibliothèque très riche en 
manuscrits intéressants ! et que l’on peut dire que les plus pré- 
Cieux manuscrits ornés du XV* siècle sont sortis principalement de 
Rouge-Cloître ?.: 
- Au xVI° siècle, grâce aux munificences de Charles-Quint, cette 
communauté parvint au premier degré de splendeur. Mais les 
Gueux ayant brülé et saccagé le couvent en 1572, les moines se 
tetirèrent en leur refuge à Bruxelles, au coin de la rue du Saint- 
Esprit et de la rue de la Prévôté, près de l'église de la Cha- 
EL - : 

_ Rentrés à Ro cet Cloître vers 1600, ils relevèrent leurs bâti- 
ments avec l’aide des Archiducs et comblèrent les vides que les 


… / Bulletin de l'Académie d’Archives de Belgique, IV, 215. 
. * J. MarCHAt, Norice sur la bibliothèques des ducs de Bourgogne, p. 81. 
- © À. WAUTERS, Ænvirons de Hruretes il 60. 
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troubles avaient faits dans leurs collections artistiques. C'est alors 
que Rubens peignit son admirable Martyre de saint Paul pour 
leur maître-autel et que de nombreuses œuvres, dues aux plus 
grands artistes, vinrent orner l’église et le cloître !. 

C'est là qu'était venu mourir, antérieurement (1482), cherchant 
le calme pour son esprit troublé, le célèbre peintre Hugo-van der 
Goes, l’un des meilleurs élèves des Van Eyck et le dernier de ces 
grands enlumineurs qui illustrèrent les monastères de la forêt de 
SOLE: 

Le prieuré de Rouge-Cloitre fut de tout temps très estimé des 
princes, qui y venaient passer quelques jours dans la retraites 
Après avoir successivement hébergé Maximilien d'Autriche, 
Charles-Quint, Philippe II et le duc d’Albe, les moines virent, 
parmi leurs hôtes célèbres, les archiducs Albert et Isabelle, Léo» 
pold d'Autriche, Louis de Bourbon, le prince de Condé, le due 
d'Anjou, etc. 

Rouge-Cloître fut supprimé en 1784 par Joseph II. Mais ses 
moines y revinrent en 1790, pour peu de temps, car six ans 
plus tard, ils en étaient de nouveau chassés et leurs biens ven 
dus comme biens nationaux. 

L'église et les bâtiments conventuels ont disparu en 1834, 
dans un incendie. Une partie des corps de logis du XvI° siècle; 
avec leurs larges fenêtres à cintre surbaissé, a seule subsisté. C'est 
aujourd’hui une modeste guinguette... 3 

Revenons à notre prieuré de Val-Duchesse. 

Son différend avec le naissant Rouge-Cloître ne fut pas le seul 
et les Dominicaines d’Auderghem en connurent bien d’autres. 

Nous avons vu que notre prieuré possédait des biens nombreux 
et de toutes natures en Brabant et dans le marquisat d'AnversIl 
va de soi que, suivant l’adage qui bien a, souci a, ces posses: 


1 A. WAUTERS. Ænvirons de Bruxelles, 1II, 357 et 358. 

3 Une société vient de se former avec le projet de transformer le site roman® 
tique de Rouge-Cloître, ses magnifiques étangs, les restes de sa vieille 
abbaye et leurs beaux ombrages en un vaste jardin d’une quarantaine d’hec 
tares, où l’on pourra, dans un cadre merveilleux, réunir des collections zool0 
giques, cultiver des plantes et des fleurs et organiser des fêtes et divertisse- 
ments, en même temps que favoriser les jeux et les sports. | 

C’est à cette société — Ze Ÿardin Zoologique de Bruxelles — et à son oblfe 
geant directeur général, M. Marcel de Contreras, que nous devons les deux 
clichés qui précèdent. 4 


‘sions durent être souvent l’occasion de procès, quant à la légi- 
timité, aux limites et à l'entretien de leurs éléments. 

C'étaient des tenanciers qui, obéissant à la tendance naturelle, 
n'acquittaient pas toujours fidèlement leurs obligations ou bien 
c'était le propriétaire qui prétendait alourdir celles-e1. 

D'autres fois, c'était le prélèvement des dîimes ou l’administra- 
tion des patronats qui faisaient surgir de longues contesta- 
tions. 

Il y avait aussi les différends entre le prieuré et les curés des 
paroisses soumises à sa juridiction, la collation des curés, leur 
« portion congrue » dont les titulaires ne cessaient de réclamer 
l'augmentation, les démêlés avec l'autorité civile, etc., autant de 
Causes de dissentiments et de conflits interminables, dont les 
traces se retrouvent souvent dans les archives, ainsi qu'on peut le 
voir aux Annexes. 

Cette persévérance à défendre ses prérogatives contre Ies 
émpiétements du dehors est remarquable de la part d'une com- 
munauté de femmes, d'autant plus que tout le fardeau en devait 
retomber sur la dame prieure, aidée toutefois des conseils et de la 
plume de son chapelain. 


Devenue veuve en 1383, la duchesse Jeanne gouverna le Bra- 
bant avec sagesse et fit oublier les malheurs du règne de son 
époux. 

Elle mourut en 1406 et eut pour successeur Antoine de Bour- 
vogne, fils de sa nièce, Marguerite, et de Philippe de Bour- 
gogne. | 

C'est ainsi qu'après avoir été pendant trois cents ans gouverné 
par la maison de Louvain, le Brabant passa à la maison de Bour- 
gogne (1406-1476), qui fit de Bruxelles sa capitale et du duché 
Jun des pays les plus riches, les plus illustres d'Occident, au 
Xv° siècle. 

Qu'advint-il de Val-Duchesse à cette époque ? 

Hélas! la plupart de ces monastères qui vivent dans les folios 
des vieux cartulaires nous échappent au commencement du 
xXv: siècle, lorsque la ferveur religieuse et, avec elle, le nombre 
des donations diminuèrent. | 

On sait seulement qu'Antoine de Bourgogne confirma, en 
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1411, au prieuré d'Auderghem, tous les privilèges que lui avaient 
conférés ses prédécesseurs de la maison de Louvain. 

Le duc Antoine, qui avait une grande prédilection pour le châ: 
teau de Tervueren, logea le 30 octobre 1415 au couvent de Val- 
Duchesse. Ce fut sa dernière visite à sa chère forêt de Soigné: 
Trois semaines plus tard, le 25 octobre, il trouvait la mort sur lé 
champ de bataille d'Azincourt !. 


Les religieuses d’'Auderghem recoururent, en 1444, au due 
Philippe le Bon pour obtenir un décret interdisant aux filles natu- 
relles l'accès de la profession de religieuse dans leur couvent. 

Ce décret fut confirmé, en 1467, par le duc Charles le Témé 
raire. 


Les grands siècles de piété sont révolus. Voici celui des pon# 
pes princières, des brillantes chevauchées dans ce merveilleux 
domaine de Soigne, dont la splendeur s'accorde si bien aux m4 
gnificences royales. | 

Le mariage de la fille unique et héritière des vastes Etats de 
Charles le Téméraire avec Maximilien d'Autriche plaça ces Etats 
sous le Sceptre des archiducs d'Autriche (1477-1516), puis sous 
celui de Charles-Quint et de Philippe II, représentés à Bruxelles 
par des princes ou des princesses de leur dynastie ou même par 
des gouverneurs généraux (1516-1598). 

Ce fut l’époque des grandes chasses dans la forêt de Soigne, 
bien du prince, warande ou sr ducale et siège de toute la 
vénerie de la cour au moyen âge. 

Marie de Bourgogne mourut, comme on sait, Seb d'une 
chute de cheval, accident qui lui arriva au cours d' une expédition 
cynégétique dans la forêt. 4 

La reine Marie de Hongrie, l'intrépide et passionnée chasse® 
resse, dut plus d’une fois, dans ses courses entre Boitsfort, Ter 
vueren et Auderghem, se reposer au prieuré de Val-Duchesse, là 
modeste et tranquille retraite, cachée dans la verdure, aux bords 
de ses grands étangs clairs et somnolents. ; 

Ce fut aussi l'époque où nos princes se complurent à embellir 


1 GACHARD et PIOT, Voyages des souverains des Pays-Bas, IN, 597. 
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le Sonien bosch, à l’orner de chapelles et de constructions mona- 
cales, de châteaux et de pavillons de chasse. 

- Louis Guicciardin, qui vivait sous le règne de Charles-Quint, 
ne dit-il pas que, de son temps, l’on voyait là « si grand nombre 
d'abbayes et de monastères, que c’est un plaisir et merveille » ? 

Le 19 juin 1531, Charles-Quint et sa sœur Marie, chassant dans 
les épais taillis qui s’étendaient entre le bois de Linthout et le 
couvent d'Auderghem, y prirent trois cerfs 1. 

Actuellement vers le milieu de l'avenue de Cortenberg, à 
Bruxelles, celle-ci s’élargit en une petite esplanade plantée de 
tilleuls et de marronniers, qui s'appelle place de Jamblinne. Ces 
quelques tilleuls sont les seuls vestiges du vieux ZLinfhout, le bois 
des tilleuls, qui se trouvait là sous Charles-Quint. Quant aux épais 
tallis où nos souverains couraient alors le cerf, ils ont disparu 
depuis longtemps et à leur place passe aujourd’hui l'avenue de 
Tervueren. 


Nous avons vu, page 35, qu'en 1515, le prieuré de Val-Du- 
chesse fut attribué à la province de la Germanie inférieure, dont 
le Père provincial était Guillaume d’Alten, le prieur conventuel 
de Calkar, en 1532. 

Les troubles religieux et politiques du XvI° siècle, qui commen- 
cèrent en 1559, furent des plus funestes à notre prieuré. 

À la manière sauvage dont il fut traité, en 1562, trois siècles 
exactement après sa fondation par la duchesse Aleyde, on pour- 
rait croire que ses pauvres religieuses, si bonnes, si charitables 
cependant, s'étaient, sans le vouloir, attiré la haine des villageois 
du voisinage. Mais il est probable que l'attentat fut inspiré et 
dirigé par ceux que l’on appelait alors les iconoclastes. 

Dans son flamand de l’époque, l’auteur de la Beschryvinge van 
de Fondatie à narré ce triste événement d’une manière tellement 
naïve et si absolument pittoresque, que nous nous en voudrions 
de ne pas le citer en entier ?. 

C'était le soir du 20 février 1562, le dernier jeudi avant le 


l A. WAUTERS, /Zistoire des environs de Bruxelles, III, 360. 

? Voir aussi POTTER, fol. 5. — Nieuvwe Chronycke van Brabant, p. 427. — 
& Vervolch van de Chronycke van Gouthoven, p. 34. — B. DE JONGHE, Belgium 
lominicanum, P. 357. 
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Carème, donc le jeudi gras. Une bande de méchants paysans qui, 
« depuis longtemps avaient menacé d'en venir là », se réunit at 
crépuscule dans la forêt, non loin du couvent. Ils semparent 
de quelques arbres récemment abattus, les scient en plusieurs 
tronçons qu’ils munissent de poignées en fer et dont ils font de 
puissants béliers, capables d'enfoncer les portes les plus solides 

Pendant toute la soirée, les nonnes, effrayées, ont entendu de 
grands coups de hache et de marteau répétés, ainsi que le a 
et-vient sinistre de cette foule inconnue. Ne sachant que croire, 
elles leur ont envoyé un #essier (garde forestier), qui, à la pré 
mière sommation d’avoir à vider les lieux, est saisi et massaëté 
sans aucune autre forme de procès. 

Puis la bande mauvaise sort lentement du bois, se dirige vers 
le couvent, où elle arrive entre dix et onze heures et, à l’aide dt 
ses pesants béliers, enfonce la porte d'entrée. Les assaïillant 
bâillonnent le portier, s’élancent dans la cour et arrivent devant 
la seconde porte, celle du quartier des religieuses, de l'endroit 
sacré et interdit aux profanes. Groupées derrière cette porte, les 
pauvres religieuses, terrifiées, supplient les misérables de respec 
ter leur cloître et de se retirer. La révérende prieure, dame Anmk 
Hinckaert, leur offre même une forte somme d'argent pour de; 
engager à partir. En vain ! La porte est mise en pièces! 

Accablées de menaces, de railleries et de blasphèmes, craignam 
d’être les victimes de la fureur des émeutiers, la prieure et se 
compagnes, affolées, courent se réfugier dans le nouveau dortom 
dont les murs sont solides et dont elles barricadent la lourde ponte 
au moyen de bancs et de coffres amoncelés. 

Pendant toute une grande demi-heure, les brigands s'acharnen! 
contre cette porte qui, heureusement, résiste à leurs coups for 
midables. Derrière ses battants, prosternées aux pieds d'une sta 
tue de la Sainte-Vierge, les Dominicaines supplient ardemmente 
Mère du Sauveur de leur conserver la vie et l’une d’elles tie 
désespérément la corde d’une clochette placée dans un pet 
campanile surmontant la toiture. 

Mais les heurts enragés s’espacent, les clameurs sauvages dimi 
nuent et s’éteignent, des pas s’éloignent, au vacarme effroyablk 
succède un silence de mort. Seraient-1ls partis ? 

Hélas! le fracas d’une porte qui vole en éclats, l'illuminati®! 


soudaine des vitraux de l’église ont vite appris l’affreuse réalité. 
Lorches au poing, les bandits sacrilèges ont envahi le sanctuaire 
et gagné le chœur, où ils renversent le tabernacle et dispersent 
les saintes hosties, qu'ils foulent aux pieds. L’argenterie et les 
vases sacrés sont emportés. Au milieu de la nef centrale, un grand 
tas s'élève, formé des meubles, des saintes images, des ornements 
sacerdotaux, des tableaux arrachés aux murailles et de tous les 
objets du culte. Une torche allumée y est projetée. 

. Les flammes s'étendent rapidement. Bientôt l’église, l’infir- 
merie, le réfectoire, les cuisines, une partie du cloître se trouvent 
embrasés. Et les hurlements, les jurons, les chansons obscènes 
des pillards impies se mêlent aux crépitements de l'énorme 
brasier. 

Eperdues, prostrées devant l'autel du dortoir, les pauvres filles 
n'attendent plus que la mort, et quelle mort ! 

Tout à coup, la corde de la cloche d’alarme, qu’elles n’ont 
cessé d’agiter avec toute l'énergie du désespoir, se rompt. Une 
sueur froide les inonde. Un frison de terreur les secoue de la tête 
aux pieds. Ah! à ce moment, ne comptant plus sur aucun secours 
humain, elles se disent que leur dernière heure est arrivée et 
recommandent leur âme à Dieu. 

Ce mince accident les sauvera, au contraire. 

Les incendiaires s'inquiètent, en effet, de ne plus entendre le 
sinistre tocsin qui accompagnait leurs exploits de vandales. Ils 
se disent que les Dames blanches ont cessé de sonner parce 
qu'elles ont vu du secours accourir. Soudainement, ils prennent 
peur et l’un après l’autre ils s’enfuient et disparaissent dans les 
ténèbres épaisses de la forêt. 

Il était temps! Les veilleurs placés sur les tours de Bruxelles 
avaient aperçu les lointaines et rouges lueurs de l'incendie qui 
dévorait Val-Duchesse et éclairait tout le pays. Ils avaient vite 
sonné l'alarme et, guidée par leurs indications, une troupe armée 
S'amenait rapidement par la porte de Coudenberg à Etterbeek et 
de là, par la Chasse royale, à Auderghem. Elle ne put que 
délivrer les religieuses revenues de leur indescriptible angoisse 
et constater les dégâts. 

Ceux-ci étaient énormes. Outre l’église entièrement détruite, 
avec tout son contenu, deux ailes des réfectoires, l’infirmerie, les 
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cuisines et trente-neuf cellules étaient devenues la proie des flam 
mes. En cette nuit d’épouvante périrent aussi tous les livres 
tous les manuscrits précieux du monastère qui en retraçaient le 
origines et l’histoire depuis trois siècles. Tout le mobilier éta 
brisé, toutes les provisions enlevées ou abîimées. Les dégâts furen 
évalués à 100,000 florins, dont 3,000 pour les livres liturgiques 

Mais à côté de la perte exclusivement matérielle, qui put, à € 
moment, évaluer la perte importante, irréparable, que fut cell 
des trésors historiques, artistiques ou archéologiques à jamai 
anéantis par le feu ? 

Fait inouï et qui tenait du miracle, la tour où s'étaient réfugiée 
la prieure, Anne Hinckaert, et cinquante-sept de ses compagne 
— Je couvent en comptait soixante à ce moment — demeur 
intacte, au milieu des ruines qui l’environnaient ! À peine se 
murs épais furent-ils noircis par les flammes. Pas une des pauvre 
recluses n'eut à souffrir de cette affreuse catastrophe. La divim 
Providence, exauçant leurs ardentes prières, les avait préservée 
de la mort et de la honte des pires outrages. 

Pour la remercier et commémorer ce tragique événement, M 
maître général des Dominicains, à Rome, J.-B. de Marinis 
prescrivit qu'une fête solennelle füt célébrée chaque année, 
cette date du 20 février, en l'honneur du Saint-Sacrement‘d 
l’'Autel. Cet anniversaire fut ponctuellement observé jusque 
1706, l’année de la fin de notre prieuré. 

Et les incendiaires ? 

Le magistrat de Bruxelles promit, le 21 février 1562, une récom 
pense de 400 florins à quiconque ferait découvrir les auteurs 
cet odieux attentat, et il assura même l'impunité à ceux d’entr 
les coupables qui dénonceraient leurs complices. 

Dans le courant d'avril suivant fut appréhendé et amené 
Bruxelles un nommé Etienne Jacqué ou Etienne d’'Abbeville 
ex-chef d’une troupe de Bohémiens. Deux vagabonds, arrêtés 
Berchem lez-Audenarde, l’accusèrent formellement d’avoir pr 
part au pillage et à l'incendie de Val-Duchesse. Soumis à la ques 
tion, il avoua, peut-être sous l'influence de la torture, puis 1lm 
énergiquement. Quoi qu'il en soit, Etienne fut condamné et brül 
vif, sur la Grand’Place, le 12 juin 1562 !. 


1 Nieuwe chronycke. Comptes de l'amman de Bruxelles. 
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Comme on l'a vu, la communauté avait été, pour ainsi dire, 
ruinée dans ce désastre. Nous croyons qu'elle ne s’en releva jamais 
entièrement. Le couvent restauré ne rappela plus qu'imparfaite- 
ment le primitif prieuré, l'enfant de la duchesse Aleyde, le pro- 
tégé des papes, des princes et de toute la haute noblesse braban- 
gonne aux XIII, XIV* et XV* siècles. Le riche propriétaire de 
biens, de cens et de rentes d'autrefois ne fut plus, à partir de ce 
moment, qu un modeste seigneur campagnard, dont l'ampleur, la 
considération etles ressources méritaient encore le respect, certes, 
mais n égalaient plus celles du temps passé. 

Avec un Courage et une persévérance admirables, la prieure 
Anne Hinckaert entreprit la réédification de son monastère. Le 
roi Philippe IT voulut y contribuer. En 1564, le 24 mars, le gou- 
vernement des Pays-Bas alloua, en effet, au prieuré de Val- 
Duchesse une somme de cent livres de Flandre, à quarante gros 
l livre, payable sur la recette générale des finances, « pour 
employer tant à la réédification de leur église nagaires bruslée, 
que aussi pour faire faire une verrière représentant le monarque 
en pied et ornée de ses armoiries » !. 

Une autre verrière lui fut offerte, en 1568, par Charles van 
ler Linden, abbé du Parc-lez-Louvain. Elle était l'œuvre de 
Pierre Boets, un des meilleurs peintres verriers brabançons du 
KwI° siècle ?. 

Le prieuré renaquit donc de ses cendres. Et le jour de Pâques 
le l'an 1570, dans le nouveau temple, empli de parfum et de 
nusique, se déployait le faste d’une grande messe de dédicace 
résidée par l’évêque Ghislain de Vroede, suffrageant du cardinal 
sranvelle, archevêque de Malines *. 

Mais de nouveaux malheurs devaient, hélas ! fondre sur Val- 
Juchesse. 

La forêt de Soigne, peu süre, était devenue, à l’époque des 
toubles politiques et religieux, le repaire d’une foule de gens 
ans aveu, de voleurs, de brigands, qui étaient connus sous le 
om de vrybuyters et qui désolaient absolument tout le plat pays. 
L telles enseignes que leurs déprédations nécessitèrent la création 


L'ALEx, PINCHART, III, 260. 
? F.-J. RAYMAEKERS, Xecherches sur l'abbaye de Parc, p. 59. 
À Arpx. WAUTERS, Znvirons de Bruxelles, 1É0%320 
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d'une garde de douze hommes à cheval et de vingt-quatre se 
gents, qui fut portée à cent hommes sous le duc de Parme. ÆE 
château de Trois-Fontaines, à Auderghem, reste d’une ancienn 
maison de chasse des ducs de Brabant, fut converti en prisone 
vit, à ce moment, défiler des centaines de ces vrybuyters,le 
apaches de ce temps-là, dont les plus vilains spécimens étaien 
jugés rapidement et suspendus aussitôt aux branches des arbre 
de la forêt !. 

Sans cesse inquiétées par les bandes qui rôdaient autour de 
abbayes et craignant à juste titre le retour des misères qu'elle 
avaient éprouvées en février 1562, les religieuses de Val-br 
chesse quittèrent leur couvent, en 1578, sous le priorat de dam 
Marguerite Absolons (comme l'avaient fait les moines de Rougk 
Cloître, en 1572), et allèrent se réfugier à Bruxelles. 

Leur maison de refuge, en cette ville, était située place de 
Chapelle, en face de l’église de ce nom. Le prieuré avaitéét 
autorisé, en 1343, à y acquérir une maison dite Za Fontaines 
qu'il avait fait arranger en refuge. 

Quelques monastères du plat pays brabançon avaient été autc 
risés à établir, à Bruxelles, des maisons de refuge, Oùe 
religieux pouvaient se rendre en temps de guerre, pour mettr 
leurs personnes à l'abri des persécutions et y transporter leu 
archives et leur trésor. 

Elles y restèrent jusqu’en 1585, c'est-à-dire jusqu au momer 
où fut rétabli l'exercice de la religion catholique romaine, pers 
cutée et même proscrite depuis quatre ans par les calvinistes: 

Mais, au printemps de 1585, la nostalgie du cher et fra 
vallon d’Auderghem l’emporta sur les craintes dernières et elle 
résolurent d'y retourner sans plus hésister. 

Naturellement, leur pauvre couvent — comme touslceu 
des environs de Bruxelles — n'offrait plus que ruines et débr 
et il fallut de nouveau se mettre à la pénible tâche de le restaure 

L'année suivante, le 15 avril 1586,elles furent autorisées àvendh 
ou à hypothéquer leurs biens jusqu’à concurrence de 3,000 flonm 
et, le 14 février 1596, il leur fut permis d'établir à Bruxelles, ch 
Jean Gabion et Henri Kayens, une loterie d'objets de cuir dom 


1 G. VERHAEGEN, La Forêt de Soigne. Revue de Belgique, XV, 29-41: 
? Livres censaux, de 1565 à 1657. 


lé clavecins, de literies, d'instruments de musique, de meubles 
>n bois, d'ouvrages de cuivre et d'autres bibelots, jusqu'à con- 
eurrence de 13,437 florins 1. 

Cette sorte de Fancy fair, comme on dit aujourd’hui, réussit 
parfaitement. Avec son produit, augmenté de nombreuses contri- 
putions volontaires, dues à la grande piété de l’époque, le 
monastère de Val-Duchesse put enfin se relever de ses ruines et 
redevenir à peu près, fin du xXvI° siècle, le prieuré d'antan. 


En 1598, une indépendance passagère fut assurée aux Pays- 
Bas. L'Infante Isabelle et son époux, l’archiduc Albert, s’y appli- 
quèrent sincèrement pendant la trop courte période de trente-cinq 
années 

On sait quelle était la piété de l’Infante. C’est elle qui fonda, 
en. 1626, dans la forêt de Soigne, le couvent des Capucins de 
Pervueren (1626-1796), où elle se retira souvent. 

Cest sans doute à son exemple que s'établit alors, dans 
l'aristocratie et dans la bourgeoisie bruxelloises, la mode d'aller 
faire des retraites de deux et trois semaines dans la forêt. 

On s'arrêtait quelques jours dans chacun des nombreux monas- 
tères, chez les Cisterciennes de la Cambre, chez les chanoines 
réguliers de Groenendael, de Rouge-Cloître ou des Sept-Fon- 
aines, chez les Capucins de Tervueren ou chez les Dominicaines 
le Val-Duchesse, sans oublier les stations aux chapelles érigées 
de côté et d'autre, à esuken-Eyck (Notre-Dame au Bois), à 
Onze Lieve Vrouxw tot Wellrieken (Notre-Dame de Bonne-Odeur), 
iSaint-Hubert, de Tervueren, à Sainte-Anne, d’'Auderghem, etc. 

Bonnes aubaines pour notre prieuré de Val-Duchesse, que ces 
séjours pieux du beau monde dans son poétique et frais vallon ! 
[Len profita pour panser les plaies profondes que lui avaient 
amenées la fin du siècle précédent et, après quelques années, 
redevint florissant. 

Pour aider au relèvement de son couvent d’Auderghem, la 
communauté avait sans doute été forcée d’aliéner, fin du XVI° siè- 
cle, sa maison de refuge de la place de la Chapelle, à Bruxelles 
dont nous venons de faire mention), car nous la voyons, en 1622, 


l À. WAUTERS, Ænvirons de Bruxelles, III. 
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demander l'autorisation d'établir une nouvelle maison de refug 
énicetteville. 

Par résolution du 3 juin de cette année 1622, les Dominicaint 
de Val-Duchesse furent autorisées à posséder un asile à Bruxelle 
et elles acquirent, à cette intention, une maison sise au March 
au-Bois, out Merckt. Elles la revendirent en 1711 et, ave 
produit, achetèrent le Petit Château, /” Sfeenken, une vieille ma 
son qui était contiguë à l’ancienne porte de Coudenberg (del 
première enceinte), laquelle s'élevait, comme on sait, rue 
Namur, à hauteur de la rue de Brederode. Elles en firent let 
nouveau refuge en ville, par octroi du 30 octobre 1740 !, et 
conservêrent jusqu'à la disparition du prieuré. 

Dans le but de renforcer la sécurité du monastère, dame Jeanm 
van Onchem, prieure pour la deuxième fois en 1640, fit construire 
en cette même année et en 1650, une nouvelle enceinte de mu 
autour des cinq bonniers qui formaient, à ce moment, l’enclo 
contenant les bâtiments conventuels, leurs nombreuses dépen 
dances et leurs jardins divers. 

Cette nouvelle enceinte murale acheva de donner au couven 
l'aspect suggestif et pittoresque que lui attribue la gravure d 
Jacques Harrewyn. 


Nous avions d'abord cru que cette gravure avait été exécutée 
1662, pour illustrer la Beschryvinge van de Fondatie, mais noù 
n'avons pas tardé à nous convaincre de notre erreur. 

En y regardant de près, avec notre obligeant collègue 
M. L. Paris, le savant conservateur de la Bibliothèque royale 
nous nous sommes aperçus qu'une épreuve de cette estampe 
plus récente que le livre — y avait été ajoutée ultérieurement 
Ea feuille est, en effet, d’un format qui n’a rien de commun ave 
celui de l’opuscule ; elle n’y a pas été cousue, mais collée, par s0: 
extrêémité gauche, sur le feuillet blanc qui précède le titre. 

En réalité, cette planche a été tirée sur un cuivre que l'o 
trouve pour la première fois dans l'ouvrage du baron LE ROY 
institulé : Castella et prœtoria nobilium Brabantiæ et cœnobi 
celebriora ad virum delineata et in aes incisa.…. per (suivent de 


1 Archives de la Chambre des comptes, n° 150. 
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noms de plusieurs graveurs, dont le dernier cité est Facobum 
Harrewyn vatavum). Antverpiæ & Topographia Henrici Thieui- 
lier... 1694. C’est la première et très rare édition de ce beau 
livre. 

Jacques Harrewyn, dont il vient d’être question, est l’auteur et 
le graveur du dessin reproduit d'autre part et représentant le 
prieuré de Val-Duchesse. Il a dû l’exécuter vers 1693-94. 

Ses gravures se rapportent le plus souvent à des vues de chà- 
teaux ou d'abbayes des Pays-Bas et il y excellait. Dans le livre de 
BERNARDUS DE JONGHE : Belgium Dominicanum, on trouve 
de lui douze vues de monastères belges de Dominicains, datées 
MO I715 à 1718. 

On ne connaît pas de biographie de cet artiste, si ce n'est 
quelques mots de M. Alf. von Wurzbach, qui le cite comme 
maître établi en 1688, à Anvers, où il était sans doute venu de 
Hollande. D'après cet auteur, J. Harrewyn aurait épousé à 
Amsterdam, le 10 décembre 1682, à l’âge de 22 ans, Henriette 
= Kemp !. 

Élève de Romain de Hooghe, nous dit Piron (qui le fait naître 
erronément en 1680), il est aussi l’auteur de gravures d’après des 
dessins de Rubens et d’autres maîtres flamands ?. Nous croyons 
qu’il produisit jusque vers 1730. 

On connaît aussi François Harrewyn, né à Bruxelles, le 
26 juin 1700, fils de Jacques et de Catherine van Cleemputte *, 
qui, lui, produisit jusque vers 1770. 

Revenons à la vue du prieuré de Val-Duchesse. 


Dans son ensemble et dans tous ses détails, ce charmant dessin 
rappelle bien les constructions civiles et religieuses de la fin du 
XvI° siècle et du commencement du XVII*. 

Toitures aiguës, lucarnes nombreuses, pignons à redents, 
fenêtres à meneaux, jardins géométriques bordés de haies ciselées 
en portiques ou en tonnelles, interminables allées rectilignes 
plantées d'ormes, tout y est, dans cette image, tout porte exac- 
tement, fidèlement, l'empreinte archaïque de son temps. 


1 ALF. VON WURZBACH, Vederlandisches Kunstler-Lexikon. 
? PIRON, A/gemeene Levensbeschryvinge. 
3 CH. P1oT, Biographie nationale. 
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Au premier plan, la rue du Moulin conduisant à la grande porte 
charretière et à l’huis ordinaire du prieuré, percées toutes deux 
dans une façade unie, seulement décorée par une image pieuse: 
À côté, vers l'étang, les communs dont les murs bas sont tapissés 
de poiriers en éventail et les logements des serviteurs, précédés 
d'un jardin potager divisé en petits carrés bordés de buis, et 
d'un jardin d'agrément à dessins variés rappelant la broderie. 

Vaste prairie arborée d’ormes, accostée d’une cour sans bancs, 
joignant deux nouveaux petits jardins délicieusement fleuris sans 
doute de roses, de romarins, de lavande et de marjolaine, dé 
violettes ou de pervenches, toutes les jolies plantes aromatiques 
si recherchées anciennement. 

Bâtiments claustraux, entourant le préau en un quadrilatère 
dont l’église occupe le côté oriental, l’ensemble probablement 
sur l'emplacement du cloître et de l’église gothiques de jadis. 

Quartier principal alignant devant les arabesques des jardinets 
sa façade toute nue qu'éclairent cinq fenêtres à meneaux et som 
vieux toit d’ardoises que découpent cinq lucarnes. Deux portes 
basses. Grand crucifix à l'angle d’un pignon. À gauche, maisons 
nette et courette : peut-être l'habitation du révérend chapelain, 
le Père Scelliers. Dans le fond, long bâtiment parallèle au quarts 
tier principal. 

Au sommet de la côte, à droite, une petite métairie, puis l’am 
tique oratoire Sainte-Anne, tout au bord de la scène. 

À gauche de celle-ci, un très grand verger piqué d’un quin 
conce d'arbres fruitiers et parsemé de petits édicules champêtres, 
d'un enclos circulaire palissadé et de quatre viviers carrés. 

Devant ce verger, d’humbles bâtiments à toitures basses, dont 
une surmontée d’un grêle campanile. Puis, dans l’échancrure des 
ormeaux, le vieux moulin avec son toit biscornu tout blanc de 
farine et sa roue plongeant dant un bief pris sur la Woluwe. La 
roue, à découvert, bat de ses palettes chenues l’eau jaillissante 
qui va, en retombant, former une crique où se mirent les arbres 
d’'alentour. | 

En haut, à gauche, ce mince filet, c’est la rivelette que l'on 
voit réapparaître le long du grand étang et se perdre bien loin à 
l'horizon, où l’on distingue, très faiblement, ces mots Wo/uwe A 

Tout autour du couvent, les nouveaux murs, de 1649-50, 


dont ceux du fond escaladent en larges gradins la pente du coteau 
poise. 

“ Des personnages minuscules animent le tableau. Ici, des 
honnes se promenant solitaires ou par groupes. Là, quatre servi- 
feurs péchant au filet dans un des viviers. Plus loin, des cygnes 
où des canards parcourant l’immense nappe d’eau, en frôlant de 
leurs ailes les hampes bruissantes des roseaux. 

Au premier plan, à droite, sur une sorte de socle, la légende : 
VALLIS DUCISSÆ PRIORATUS SANTIMONIALUM ORDINIS S. Do- 
MINICI IUXTA OUDERGHEM, et la signature de l'artiste. Au-dessus, 
larmoirie à la croix fleurdelisée et le sceau dont nous avons 
parlé à propos des sceaux et médailles. 


N'est-ce pas que le petit prieuré brabançon est admirablement 
représenté dans la vieille estampe couleur de rouille et que tel 
“devait bien être Val-Duchesse au moment où Harrewyn l'a vu, 
vers la fin du XvII° siècle ? 

« Sta viator / semble dire, avec Le poète, l'artiste. Voyageur 
inquiet, arrête-toi! Laisse un moment à cette porte tes perpé- 
fuelles et vaines agitations. Vois cette rustique et tranquille 
demeure, asile de la paix profonde. Viens, viens lui demander 
quelques heures de détente, peut-être quelques jours de répit 
pour ta pauvre âme frémissante. Approche et entre, 0 pâle 
étranger. Quand tu repartiras, tu auras goûté le bonheur vrai, la 
douce et bienfaisante quiétude, que rien ne vient troubler, 
à l'ombre des grands arbres, au bord du bel étang ensoleillé ! » 


AE JUBILE 


1662. 


Ad majorem Vallis Ducissæ gloriam. 


En 1662, sous le quatrième priorat de dame Jeanne van On- 
Chem, la dévote communauté résolut de célébrer dignement le 
quatre centième anniversaire de sa fondation. 

Cs fut un événement vraiment extraordinaire dans la vie de 


notre prieuré et nous demandons la permission de lui consacre 
un chapitre spécial. | 

À l'occasion de cet heureux jubilé, qui devait célébrer solennel 
lement quatre siècles de pieuse existence, de grandes fêtes furen 
organisées à Auderghem et le révérend Henri Scelliers, directeu 
ecclésiastique du couvent, fut chargé par la dame prieure de retra 
cer, en bonne forme, l’histoire, la description et la situation d 
celui-ci, à ce moment. En iangue flamande, naturellement 
comme tout ce qui se disait, se lisait ou s’écrivait dans une 
communauté essentiellement flamande. 

C'estson œuvre ingénue : De Beschryvinge | van de Fondatie 
en de Ghelegentheyat | van het Clooster | van de H. H. Dryuul 
digheyt, | ghenaemt | s’ Hertoginne Dael, | by Auderghem, que 
nous avons mentionnée en commençant cette notice. C’est à ell 
que nous avons eu souvent recours et que nous allons encore 
emprunter quelques détails intéressants complétés par la vue que 
nous a laissée Jacques Harrewyn et dont la reproduction trouve 
1C1 sa place. 


SITUATION ET DESCRIPTION. — « Le couvent de Val-Du: 
chesse, dit l'auteur, est situé à un mille ! de la ville de Bruxelles, 
vers la forêt de Soigne, près du hameau d’Auderghem et sous à 
paroisse de Watermael. 

» Il est assis sür le flanc d’une colline dont le pied baigne 
dans un vaste étang alimenté par d'innombrables sources et des 
fontaines naturelles. La grande forêt de Soigne, située à proximité 
du couvent, augmente par sa splendeur l'agrément de cette 
belle situation. La Woluwe, petite rivière qui se jette dans Ja 
Senne à Vilvorde, alimente d’autres étangs voisins et tous ces 
viviers contiennent une foule de poissons, dont un nombre con 
sidérable de carpes réputées pour leur chair savoureuse, qui les 
rendent supérieures à celles de tous les étangs environnants. : 

» Le couvent contient, à l’intérieur de ses murs ?, une super 


! C’est quatre milles qu’il faut lire. Il y a, en effet, environ six kilomètres 
du centre de Bruxelles aux étangs de Val-Duchesse, à Auderghem. 

? Hâlées par deux cent et soixante années de pluie et de soleil, de froid et 
‘de chaleur, ces vieilles murailles, de près de 560 mètres de développement, 
sertissant une aire dé cinq hectares, avaient parfaitement résisté jusqu’à nos 
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ficie d'environ neuf bonniers, où sont bâtis : l’église, les bâti- 
ments conventuels, l’'infirmerie, les réfectoires, les communs, les 
écuries et d’autres dépendances desservant la vie d’une commu- 
nauté religieuse !. 

» L'église est séparée en deux parties’. La partie extérieure, oùse 
célèbre le service divin et où sont admis les habitants des envi- 
rons, est ornée de trois autels. Le principal de ces autels, tout 
en marbre, est dédié à la Sainte Trinité. Les deux autres, dus à la 
libéralité de la ville d'Anvers, sont placés dans une chapelle 
latérale et sont consacrés, l’un à Notre-Dame du Rosaire, l’autre 
à sainte Geneviève. 


» On y remarque un grand tableau représentant la fondation 
et la destruction du couvent, ainsi que l’image de la fondatrice 
illustre, Aleyde de Bourgogne. Sous ce tableau se trouvent quel- 
ques chronogrammes et dates latines reproduites comme suit, en 
flamand : 


1262 VroU ALeyDIs fonDeert gheheeL ’t CLooster. 
(Dame Aleyde fonda tout le couvent.) 

1562 Daer Naer soo staet In VIer en VLaM. 
(Puis tout se trouve en feu et en flammes.) 

2563 En WedeRom hler Naer s00 is In staet gesteLt. 
(Et de nouveau tout est remis en état.) 

1664 RaeDt Hoe Veel honDert Jaer DIt ConVent heeft. 
(Devinez combien de siècles ce couvent a existé.) 

4 Il hienCneselJt. 

(C’est dit ici.) 

2662  Looft Dan Daer Over GoDt en JUbiLLeert ! 
(Louez pour cela Dieu et jubilez !) 


» La partie intérieure de l’église, celle affectée exclusivement 
aux religieuses, de kerke van de jouffvrouwen, est garnie sur 


jours aux assauts répétés du temps. Mais la création du parc actuel leur fut 
fatale. Au grand dam du pittoresque, il fallut jeter bas les vieux murs roses, 
Une partie en a été conservée, heureusement, ainsi qu’une porte. Le millésime 
de 1649 est gravé sur trois pierres qui s’y trouvent encastrées. 
1 Les principaux bâtiments, avant leur reconstruction au xvi* siècle, for- 
maient un carré dont l’église primitive, celle du x111°, occupait le côté oriental. 
-? Nous avons dit que ces deux parties de l’église étaient séparées par une 
grille et même par un rideau, qui ne se tirait que dans de rares occasions. 
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son pourtour de grands et bons tableaux représentant les quinze 
Mystères du Rosaire 1. 

» Parmi les reliques gardées en cette église, se trouve une 
épine détachée de la couronne du Sauveur et qui avait été donnée 
par le roi de France à saint Vincent Ferrier, le thaumaturge dk 
l’ordre de Saint-Dominique, à l’occasion de ses prédications dans 
toute l’Europe relatives au Jugement dernier. 

» On remarquait jadis, à l'intérieur de ce temple, plusieur 
sépultures, parmi lesquelles figurait celle contenant le cœur dt 
la duchesse Aleyde, qui y avait été déposé, suivant ses volontés 
dernières, en octobre 1272. Ces tombes, ainsi que plusieurs 
lames funéraires en cuivre et d’autres inscriptions, furent toutes 
anéanties par l'incendie criminel du couvent en 1562. Seuls quel 
ques tableaux de maîtres, tels que Van Dyck, Hinkaert, Lon: 
gin, etc., échappèrent à ce désastre. » 


Ouvrons une parenthèse pour faire remarquer que l’auteur, peu 
compétent, sans doute, en fait de beaux-arts, ne souffle mot, dan 
sa courte description de l'église, des mérites architecturaux “©t 
artistiques de celle-c1. 

. Entièrement reconstruit, en 1564-1570, sur l'emplacement de 
la gothique église du début, et très probablement par un « maïtre 
des œuvres » bruxellois, le nouveau temple devait être un inté- 
ressant morceau de la belle époque de la Renaissance. Quoique, 
à vrai dire, le style ogival ait persisté longtemps pour les églises 
et surtout dans les campagnes. 

Mais nous ne savons rien de son portail et de son décor, 
rien des nefs et de leur double colonnade, de la chaire de vérité 
et des confessionnaux, rien non plus du chœur, des stalles êt L 
verrières qui l’ornaient. - 

Le principal des trois autels est « tout en marbre ». Un point, 
c'est tout. Franchement, c'est d’une sobriété excessive ! | 

Le dessin de J. Harrewyn, tracé un peu plus d’un siècle après 
reconstruction, n’est pas plus explicite. On n’y voit, comme église, 
qu’un long bâtiment étroit, sans style, surmonté d'un rustique 


1 Combien regrettable la disparition de ces œuvres précieuses de la période 
gothique, dues, peut-être, au célèbre Hugo van der Goes, qui vécut au prieuré 
voisin de Rouge-Cloître ! | 
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campanile et accosté d’un portail quelconque. Point de nefs col- 
latérales, point de transsept ni de chapelle latérale. 

+ C'est par trop sommaire et l’on à peine à croire que, quelque 
simple et modeste que soit devenu notre prieuré, dans la seconde 


LES VIEUX MURS DE 1649-1650. 


moitié du xvIr° siècle, son église n'ait pas présenté un aspect et 
un décor un peu plus artistiques. 

Voir, à ce sujet, la jolie petite chapelle voisine, de Marie la 
Misérable (var de zalige Maria de Ellendige), fondée, à Woluwe- 
Saint-Lambert, en 1380, et qui renferme d’intéressantes boiseries 
sculptées de la Renaissance. 

_ Quelques personnages 1llustres reçurent la sépulture à Val- 
Duchesse. Nous avons cité plusieurs d’entre eux. Un grand 
nombre de religieuses furent, en outre, inhumées dans l’église 
où dans les galeries du cloître. Leurs ossements, exhumés lors 
des travaux effectués pour la reconstruction du château, en 1904, 
nt été transportés au cimetière communal d'Auderghem. 

… Fermons la parenthèse, 
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» A l’est du couvent, continue le Père Scelliers, sur la colline 
se dresse la chapelle Sainte-Anne, qui appartient à la commu 
nauté de Val-Duchesse et constitue la paroisse de « ceux d'Ar 
derghem ». Elle est très fréquentée par une multitude de pèle 
rins et de personnes pieuses qui trouvent de grandes consolation 
dans l'invocation de la sainte patronne de cet antique oratoire 
Les épouses stériles lui demandent le bonheur d’être mères 
malheureux atteints d’affections scrofuleuses y implorent duMcie 
leur guérison. 

» À l'intérieur de cette chapelle se trouvent trois autels, don 
le plus grand est entièrement sculpté de figures dorées, remar 
quables par leur ancienneté et leur étrangeté. » 


Disons ici que ce délicieux retable gothique, car c'en-étai 
bien un, fut vendu, en 1844, au prince russe Soltikoff, pour 
somme absolument dérisoire de douze cents francs. Le con 
seil de fabrique, pris de peur ou de remords, essaya bien defair 
annuler cette vente et assigna même l'acheteur devant le tribuma 
de Bruxelles, mais le prince moscovite fit défaut et plus l'on n'en 
tendit parler du précieux monument, si facilement cédé :. 

Au Musée royal des arts décoratifs, à Bruxelles, se trouve 
curieux groupe en chène sculpté, doré et polychromé, quiMpro 
vient de l’ancienne petite église d'Auderghem. C'est probable 
ment l’un des deux qui se voyaient jadis dans la nef, face. 
l'entrée: 

Il représente la généalogie de sainte Anne et date, sans aucu 
doute, du début du xvI: siècle. Voici ce qu'en dit M. JOSER 
DESTRÉE, le savant conservateur de ce musée, dans sonMbe 
ouvrage, Les Musées royaux, 2° livraison : 


« On voit au premier plan sainte Anne avec ses trois filles 
ses sept petits-fils. Marie est assise sur un trône, tenant un Jim 
ouvert sur ses genoux; elle soutient l'Enfant Jésus, à qui saint 
Anne présente une grappe de raisins. À gauche, Marie-Cléopha 
avec ses enfants, le plus jeune encore à la mamelle : saintac 
ques le Mineur, saint Simon, saint Jude-Thadée et saint Josep! 


1 Voir le catalogue de la vente Soltikoff, 1885. 


le Juste. À droite, Marie-Salomé, avec saint Jean l’Evangéliste 
et saint Jacques le Majeur : l’un feuillette un livre d'heures, 
l'autre va marcher. 

— >» Derrière, saint Joseph, époux de la Vierge, Alphée, époux de 
Marie-Cléophas et les trois maris que la légende attribue à sainte 
Anne : Joachim, Cléophas et Salomé, et enfin Zebédé, époux de 
Marie-Salomé. À gauche de ce groupe, sainte Elisabeth tenant 
son fils, saint Jean-Baptiste, près d’elle son époux, saint Zacharie, 
et Esmérie, sœur de sainte Anne. À droite, Eliud, le frère de 
sainte Elisabeth, son fils Emyn et sa femme Ménélie, avec leur 
enfant, saint Servais, évêque de Maestricht. 

» À l'arrière-plan, à gauche, Stolanus ; à droite, Emérence, le 
père et la mère de sainte Anne. 

» Tout le groupe est dominé par le Père Eternel assis, le front 
ceint d'une tiare et bénissant ; à droite et à gauche deux angelets, 
jouant l'un du violon, l’autre du luth. 

» Cette œuvre d'art, provenant de l'église d'Auderghem, rap- 
pelle le retable de Reval, en Finlande, que nous n’hésitons pas à 
restituer à un atelier brabançon et peut-être bruxellois. Mais c’est 
surtout à l’un des compartiments du retable de Wastena, en 
Suède, qu'il faut comparer ce groupe. 

— »Il nous a été donné de constater de visu que la sculpture de 
Wastena reproduit presque identiquement le sujet ici représenté, 
lequel est certes le meilleur des deux comme exécution. 

» Cette page charmante, dont le réalisme aimable nous reporte 
au début du XVI: siècle, ne constitue, à dire vrai, qu'un fragment 
de décoration. La décoration en est assez bien conservée, si nous 
exceptons toutefois ces légères applications en pâte ou en mastic 
peint, qui, posées directement sur les ors des draperies, simulaient 
des orfrois. » 


Le groupe d'Auderghem a été remis, en 1844, aux Musées 
royaux par le Ministre de la justice et des cultes d'alors. Il est 
aujourd'hui au Musée du Cinquantenaire. 

Cette sculpture, dont les dimensions sont : hauteur 1"50; lon- 
gueur 1 mètre, a été reproduite par M. J. VAN YSENDYCK, dans 
ses Documents classés de l’art dans les Pays-Bas ; par MM. MuN- 
ZENBERGER et . BEISSEL, dans Zur Kenninisz und Würdigung 
der Mittelalterliche Altäre Deutschlands ; par M. le chanoine 
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REUSENS, dans ses Eléments d'archéologie chrétienne; par L'Art 
pour tous, et par M.le chevalier MARCIIAL, dans son /istoire de 
la sculpture et chefs-d’œuvre de l'orfèvrerie belge. 


Parlant de la chapelle Sainte-Anne, au début de cette étude, 
nous avons dit que nous y reviendrions. Le moment nous semblé 
venu d'exposer Ce que nous en savons. 


On sait que le christianisme fut prêché partout en Belgique dès 
le r1° siècle, mais qu'il ne pénétra guère les populations avant 
leTV#Siecle, 

Le baptême de Clovis, après Tolbiac, porta certes un rude 
coup au paganisme; mais ce ne fut, en réalité, qu'une étape 
fallut le travail méthodique des ordres monastiques aux Viet 
vie siècles et les vigoureux efforts des grands apôtres : saïnt 
Boniface et saint Willibrord, saint Hubert et saint Amand, pour 
provoquer l'enthousiasme religieux et généraliser la conversion: 

Et encore leur influence, prépondérante dans les centres 
habités, ne put-elle s'étendre à tous les recoins du pays et 
eut-il, en Belgique, des païens jusqu'au X° et même, paraît-il, 
au XI° siècle. 


« Onaurait tort de croire que la conversion des habitants d’une 
agglomération entraïînait l'érection immédiate d’une église mont 
mentale. Au contraire, la plupart pour ne pas dire tous les pre” 
miers édifices du culte furent, dans les campagnes de simples 
réduits en bois et les chroniques contemporaines nous apprennent 
que l'abbé Adélard II, de Saint-Trond, fit remplacer, verse 
milieu du xI° siècle, quatorze de ces oratoires primitifs par des 
édifices en pierre. 

» Il faut descendre jusqu'au milieu du xII° siècle avant“de 
trouver le christianisme suffisamment établi dans les campagnes 
pour qu'il y eùt une église définitive dans chaque village. 

» Qui édifiait ces églises ? Qui les entretenait ? 

» Dans les localités très anciennes, antérieures à l'introduction 
du christianisme, le m'ssionnaire construisait lui-même son 
église avec l’aide des habitants. Les églises (casae Dei) appar- 
tenaient alors à la communauté. 


» Mais, en Brabant, les communautés étaient rares. On y 
trouvait surtout le système des exploitations particulières (4ofen), 
et non celui des villages agglomérés. Or, quand le propriétaire 
d'une « villa » se convertissait, il entraînait sa famille et ses 
serfs et édifiait, sur sa propriété, un oratoire privé en remplace- 
ment de l'autel ou du sanctuaire dédié aux dieux du paganisme. 
Comme les anciens, les nouveaux temples appartenaient au chef 
de l'exploitation, à qui incombait, par conséquent, la charge de 
pourvoir à leur entretien, à la subsistance du prêtre et au /wmi- 
narium. Ils faisaient partie intégrante de son domaine, tout 
comme le moulin ou le four : on en héritait de père en fils et on 
se les partageait. » 

Ainsi s'exprime judicieusement M.R. LEMAIRE dans sa savante 
dissertation sur le Brabant à l'époque romaine '. Cette manière 
de voir s'applique, exactement, croyons-nous, à notre primitive 
petite église romane d'Auderghem. 

Oudrenghem, la « demeure des ancêtres», n’était, sans doute, 
à l'époque franque qu'un Lo/, c'est-à-dire une exploitation parti- 
culière, dont le premier chef, Sicambre attardé, séduit par la 
beauté du site, qui charma les hommes de tous les temps, était 
venu planter sa « villa », #7 de bodem van het dael, dans le fond 
de la vallée. 

Les années passèrent, peut-être un siècle ou deux. La famille 

s'accrut, les serviteurs augmentèrent, l'exploitation s'agrandit. 
- Un jour vint où le descendant du Sicambre se laissa con- 
vaincre par la parole enflammée de quelque missionnaire aposto- 
lique parcourant enfin les sauvages défilés de la Voer et de la 
Woluwe. Il renia ses dieux, se convertit et avec lui tous les siens, 
ainsi que leurs serfs. Et aussitôt fut fondée, au levant du grand 
étang, 7uxta vivarium, le rudimentaire sanctuaire en bois où fut 
honorée la religion nouvelle. | 

De nouveau s’écoulent les années. La profonde évolution éco- 
nomique du XII‘ siècle s'opère. Les privilèges entraînent le droit 
d'association et le système communal s'étend jusque dans les 
campagnes. Le servage, qui avait insensiblement diminué, dispa- 


1 RAYMOND LEMAIRE, Les Origines du style gothique en Brabant. Première 
partie, pp. 74-75. | 
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rait et le paysan d'Oudrenghem, devenu homme libre presque en- 
tièrement, cultive le lopin de terre que le maître du sol lui a cédé 
à bail moyennant une faible redevance en argent !. 

Dans le domaine religieux, l'esprit de l’époque communale 
se manifeste par la création des « fabriques d'église » et par 
l'intervention des paroïissiens dans les frais de construction et 
d'entretien des temples villageois. Ce fut sans doute le moment 
où Ss'élevèrent en grand nombre les rurales églises romanes 
du Brabant, le moment où se construisit à Auderghem, à la place 
du petit sanctuaire primitif, l'oratoire en pierre dédié à sainte 
Anne, qui traversa les siècles jusqu'aujourd’'hui. 


La chapelle Sainte-Anne est située à l’est du grand étang 
d'Auderghem. De loin, on l’aperçoit dominant la vallée de là 
Woluwe, à l'écart du village moderne qu’elle semble bouder. 

Cette petite église, inexactement orientée — son grand axe est 
dans la direction nord-est — se compose d’une nef unique B, 
d'un chœur A et d’un clocher C, trois parties qui ont subi des 
modifications au cours des âges et que nous examinerons succés: 
sivement. 


La nef. C'est une salle rectangulaire de 1075 sur 6"20, d'une 
extrême simplicité et qui peut tout au plus contenir une centaine 
de fidèles. 

À l'origine, elle était probablement couverte d’un plafond plat 
que supportaient des poutres reposant sur les deux murs latéraux. 
Elle devait, à cette époque, être éclairée par huit petites baies 
romanes (quatre de chaque côté) très étroites et semblables à 
celle dont il reste un spécimen dans le parement sud-ouest: 
Celui-ci est ancien, ainsi qu’en témoignent ses chaînages frustes 


1 S. PIRENNE, 0. cit., p. 275. 


etirréguliers. L'autre à été refait plusieurs fois. Les deux murs 
sont couronnés de corniches en pierres taillées, dont le profil est 
un quart de rond sous un congé, et qui supportaient jadis une 
toiture à deux versants inclinés à 45 degrés. 

Au xvII° siècle (en 1668 ?), cette nef fut gothicisée. Le plafond 
plat disparut; seules les têtes des poutres restèrent en haut des 
murs; les deux versants de la toiture reçurent une inclinaison de 
55 degrés et l’arête faîtière, surchargée, vint cacher une des quatre 
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fenêtres du clocher. Sous cet angle aigu fut installée une voûte en 
bois à arc brisé sillonnée de nervures aussi en bois et décorée 
aux joints de motifs gothiques. Le mur sud-ouest fut percé de 
deux fenêtres en ogives D; l’autre, vers le nord-est, fut refait en 
briques, muni de trois contreforts et privé d'ouvertures. 

Le chœur. La nef s'ouvre au nord-est sur un chœur un peu 
moins long qu'elle, 7"oo sur 3"80, et dont elle est séparée par 
une baie en plein cintre, asssez élevée. 

Primitivement, ce chœur devait être composé d'un presby- 

lérium rectangulaire et d’une abside semi-circulaire à voüte en 
eul-de-four, le tout éclairé par de petites fenêtres romanes ana- 
logues à celles de la nef. 
… La restauration affectuée au XVII° siècle transforma également 
cette partie de l’église. De semi-circulaire, le chevet devint poly- 
vonal ; de romanes, les fenêtres devinrent gothiques et l’ouver- 
ture vers la nef fut surhaussée. 


+ 


Le clocher, la partie la plus intéressante de l'édifice, car elle 
est celle que les modifications ultérieures ont le moins défigurée. 

Le clocher consiste en une tour de plan carré, 5 mètres sur. 
5 mètres, s'élevant sans retraits sur toute sa hauteur, r2 mètres, 
et ne présentant à l'extérieur que des murs d’une nudité absolue. 
Vraie tour fortifiée, sorte de donjon féodal du haut duquel on 
pourrait surveiller le pays. 

La maçonnerie de cette tour, comme celle de tout l’édifice,st 
faite en gros moellons, à peine équarris, de grès sablonneux 
entremêlés, par places de blocs en grès ferrugineux, les“tns 
et les autres tirés du bruxellien des environs L'appareil en est 
fort irrégulier, à joints inégaux et très larges. Deux basmet 
massifs contreforts en talus s’appuient sur la façade. 

Trois étages divisent la tour : 1° Le rez-de-chaussée, séparé du 
premier étage par une voûte en berceau. Il sert de portail et‘üme 
porte d'entrée percée dans le milieu du parement extérieury 
donne accès. Cette ouverture, dont la partie haute, semi-cireu 
laire, est remplie par un tympan, date certainement de l'origine. 
De l'autre côté, ce portail s'ouvre sur la nef par une vouteen 
plein-cintre ; 2° Le premier étage, éclairé par quatre étroites 
meurtrières et par une porte rectangulaire donnant sur le jubé; 
3° Le deuxième étage ou étage supérieur, qui, chose rare, est séparé 
du précédent par une voûte et non par un plancher. Sur chacune 
de ses quatre faces, il porte une baïe cintrée à la romane E, c'està- 
dire à double arcature jumellée, supportée par une colonnette 
monolithe, en retrait sur les parements. Celle vers la nef a“été 
absorbée par la toiture aiguë de celle-ci. C’est par ces oies 
qu'autrefois les cloches répandaient leur voix sur le village 
d'Auderghem. | 

Aucun escalier ne relie ces trois étages. On arrive au premier 
par la porte précitée, ouverte sur le jubé, et on passe du premier 
au second au moyen d’une échelle mobile et d’une trappe D 
dans la deuxième voûte. 

La toiture, en forme de pyramide à quatre pans, assez trapue, 
forme un larmier saillant au-dessus de la corniche, quimest 
pareille à celle de la nef. C’est la vraie flèche romane et“elle 
complèterait bien le clocher si elle était un peu plus élancée. 

Autour de l’église se trouvait jadis un petit cimetière clôturé 
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ardes murs bas en pierres, l’humble et chrétienne nécropole 
istique où des générations d'enfants d'Auderghem vinrent jouer, 
uifurent plus tard des hommes, puis des morts. Des quantités 
‘ossements en furent retirés en 1902. 

Au pied de la tour, du côté sud-ouest, se trouve enterrée, à 
ne faible profondeur, une énorme pierre cubique en grès, dont 
volume est d'environ un mètre cube. L’autel du primitif sanc- 
jaire chrétien ou celui de son prédécesseur païen ? 


L'église Sainte-Anne est citée pour la première fois en 1251. 
nter ecclesiam de Oudrenghem et paludum, dit, en effet, un acte 
ecette année. 7/7 loco dictu Bodem, inter aquam et ecclesiam, 
itun autre document, de 1253 !. 

Mais, comme nous l'avons exposé et comme tous ses éléments 
démontrent nettement, sa construction peut certainement être 
portée au XII° siècle, l'époque de la grande floraison des églises 
»manes en Brabant. C'est l'avis de M. l'abbé R. Lemaire, qui a 
ien voulu l’examiner en détail avec nous tout récemment. Et 
1ème, si l'on tient compte de son grand air de parenté — en 
lus petit, et plus fruste — avec l’oratoire du prieuré d'Hastière- 
Meuse, bâti de 1033 à 1035 *, et avec l’église de Waha 
Euxembourg), qui date de 1050, on peut affirmer, sans trop de 
‘mérité, que la chapelle Sainte-Anne est également de cette 
Dôque. ; 

L'ensemble à un caractère des plus archaïques. C’est le type, 
su de l’art rhénan, que l’on retrouve tout le long de la Meuse, 
épuis Hastière jusqu'à Aldeneyck, et nous serons très heureux 

mous avons pu attirer l'attention des archéologues sur cet 
lifice si intéressant, dont la « restitution » ne présenterait guère 
e difficultés. 


Perminons ici cette longue digression sur la chapelle Sainte- 
nne et reprenons l'analyse de la Beschryvinghe de 1662. 

Après avoir fait, très sommairement, ainsi que nous l’avons vu, 
histoire et la description du Vallis Ducissae, le révérend Henri 
celliers nous entretient des saintes filles qui vécurent en ces lieux. 


L Voir les notes au bas des pp. 257 et 258. 
? Ep. D’ACHERY, Chronic. Waleidior, 11, 720. 
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« Ce couvent fut toujours, dit-il, habité par des religieuse 
d'une grande naissance et d’une vie parfaite. Quelques-unes, dot 
le nombre est seulement connu par Celui qui compte les étoile 
au firmament, moururent en odeur de sainteté évidente. 4 

» Et l'on a encore présent à la mémoire le souvenir de plusieu 
d’entre elles : M”° Elisabeth de Gaesbeke et Mm° Béatrix, filléd 
comte de Hornes !, prieures ; la comtesse Mathilde de Mon 
fort ? et Catherine van Roetsem, religieuses ; à côté d'elles 
sœur Marguerite de Gérines, de Bruxelles, sœur converse, do 
la vie exemplaire a été ete par le Rév. P. Jean Gielk 
mans, prieur de Rouge-Cloître (mort en 1487), lequel affirm 
qu'il n'a point connu, de son temps, de personne qui lui füt con 
parable »*. 

La Beschryvinge donne ensuite la liste de toutes les d 
prieures de Val-Duchesse et celle des principaux bienfaite 
depuis la fondation de la communauté jusqu’en l’an 1662: 

Nous les avons reproduites, ci avant, avec notes à l'appui 

Elle termine par la liste des personnes qui participèrent“ 
heureux jubilé du quatre-centième anniversaire > du prieuré. 

En voici l’énumération : E 

M: Jeanne van Onchem “, supérieure, remplissant, en ce-quat 
centième anniversaire, les fonctions de prieure, et ce pour la q qu 
trième fois. “+ 

Mère Maria van Parys’, ci-devant Madame, actuellementsot 
prieure. 


1 Beatrix de Hornes, fille de Guillaume, comte de Hornes, seigneur 
Gaesbeke. 4 
? Mathilde de Montfort, dame de Naelwyck, Wateringe, etc., morte ns 
pouse de Robert de la Marck, seigneur d’'Arenberg. C'est da leur peti 
et de Jean de Ligne, seigneur de Barbançon, due descendent les ducs d'A 
berg actuels. 
Cfr. H. CHOQUET, Sancti Belgie Ord. Præd., p. 220. ii | 

4 van Onchem Le 13 décembre 1619, messire 'Jéat van Onchem et Luc 
de Ghyn, sa femme, vendent à Th. de Fourneau, seigneur de Capelle 
part dans les droits que les de Ghyn avaient sur la seigneurie de Crueq} 
bourg. Lucrèce de Ghyn était fille de Jean, trésorier de la reine de Hongr 
et de Catherine t’ Serclaes. (A. WAUTERS, III, 407-412.) | 
5 van Parys. En 1561, Marie van Parys, veuvede Jean Crockaert. Leurfill 
Elisabeth, épousa Jérôme Boote vers 1567. En 1681, Ph. van Parys, Cl 
lier, seigneur de Merxem et de Dambrugge, receveur général des FE s 
Brabant au quartier d'Anvers. (A. WAUTERS, III, 267.) 
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Mère Françoise van Ophem !. 

Mère Catherine Perez 2. 

Mère Christine van der Linden #, ci-devant prieure. 
Mère Catherine du Rapoy :, ci-devant prieure. 
Mère Jeanne Baeckmans. 

Mère Madeleine Pooters. 

Mère Elisabeth Deurwaerders. 

Mère Antoinette van Uffels 5. 

Mère Elisabeth Bossuyt. 


Sœur Victoire Polomina. 

Sœur Anne Bossuyt. 

Sœur Catherine de Monte (van den Berghe). 
Sœur Jeanne de Monte (van den Berghe). 
Sœur Elisabeth Hensberge. 

Sœur Jeanne Mosselmans. 

Sœur Barbe Hujoel. 

Sœur Marie Coppens. 

Sœur Barbe Beydaels. 

Sœur Anne Marguerite van Dalem. 

Sœur Anne Willemot. 


» van Ophem. En 1634, le receveur général van Ophem. (Archives gé- 


nérales du royaume. Chambre des comptes.) 

? Perez. Famille espagnole fixée aux Pays-Bas au xvi° siècle. Catherine 
Perez, fille de Marc-Antoine, chevalier, échevin d'Anvers, et de Marie-Thérèse 
Perez de Bavon, sa cousine germaine. 

* van der Linden. Famille patricienne de Louvain, qui posséda pendant des siè- 
cles le domaine d’Hooghvorst, à Tervueren, et d’où sont sortis les barons 
van der Linden d'Hooghvorst. En 1627, Ferdinand van der Linden, chevalier, 
seigneur de Marneffe, woutmeester, où maître des forêts du Brabant, époux 
de Christine de Bourgeois, dont Charlotte, épouse de Jean-Philibert de Loc- 
quenghien, baron de Melsbroeck, mort en 1659, et Jean-Philippe, baron 
d'Hooghvorst, mort en 1663. (A. WAUTERS, III, 381-727.) — De 1558 à 1576, 
Charles van der Linden, prélat de l'abbaye du Parc lez-Louvain. (E.-J. Ray- 
MAEKERS, Æecherches sur l’abbaye du Parc, p. 55 à) 

* du Rapoy. En 1682. Robert du Rapoy, licencié en droit, pensionnaire de la 
ville de Bruxelles, propriétaire de l'Hof te Putte, à Malaise. (Id. 517.) 

° van Uffels. Elisabeth van Uffels, dame de l’Hof te Droetbeek, épouse de 
Jean Thol, docteur en médecine, mort en 1659. Gérard van Uffels, seigneur 
d'Over-Heembeek, receveur général des domaines au quartier de Malines, 
époux de Suzanne Bolarte en 1671, dont Jean-Baptiste van Uffels, baron de 
Humbeek en 1706, mort en 1729. (A. WAUTERS, II, p. 372 et 393.) 
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Sœur Marie-Anne Tripet. 

Sœur Marguerite Willemot. 
Sœur Jeanne van Lier. 

Sœur Agnès Nactegael. 

Sœur Ursule Novelliers. 

Sœur Jeanne-Marie van Vrechem. 


Sœurs COnverses : 


Ada Vanden Berge. 
Lucie Brinckmans. 
Anne Teet. 

Jeanne Moens. 
Elisabeth Vleeshouwer. 
Françoise Brugmans. 
Elisabeth Kerkhoven. 
Adrienne de Dier. 
Aldegonde Teet 
Gommérine Philippot. 
Elisabeth Bordaens. 
Catherine Hannaert. 
Marie Watervleet. 


En terminant son œuvre intéressante, l’auteur de la Beschmy 
vinge, mesurant le chemin parcouru et se tournant avec con 
fiance vers l'avenir, s’écrie pieusement : 


«Il y a maintenant quatre siècles qu'existe ce couvent de Val 


Duchesse. 

» Unissons nos prières à la Sainte Trinité, en l’honneurdt 
laquelle il fut érigé, pour qu’il existe encore, heureux et prospère. 
jusqu'à la fin du monde ! » 


Hélas! rien ne dure jusqu’à la fin du monde. La prospérité eble 
bonheur sont éphémères. Omnia cadunt ! Nous le verrons bien, 
malheureusement. 


ni 


VII. LES DERNIÈRES ANNÉES 
1662-1796 


LA FIN 


En 1680, la province dominicaine de la Germanie inférieure 
avait été partagée en deux provinces distinctes : la Æ/andro-Bel- 
gique et la Gallo-Belgique. Le couvent des sœurs d'Auderghem 
fut attribué à la première de ces deux circonscriptions. 

La fin du XVII siècle fut marquée, aux Pays-Bas, par les guerres 
sanglantes de Louis XIV, par de nombreux passages de troupes 
autour de Bruxelles et, surtout, par l’affreux bombardement de 
cette ville en 1605. 

Les expéditions militaires durent causer de rudes atteintes au 
pauvre prieuré de Val-Duchesse,comme elles en portèrent à toutes 
les communautés voisines. De ruineuses contributions aux frais 
des guerres régnantes furent, en effet, imposées successivement 
par les armées occupantes, espagnoles, autrichiennes et fran- 
gaises. Les Dominicaines ne furent vraisemblablement pas épar- 
gnées à cette occasion. 

Le xvrr1° siècle amena, pour les provinces belgiques, une ère 
de réparation et de bien-être, dont bénéficia largement notre 
prieuré d’Auderghem. 

La paix d'Utrecht (11 avril 1713) fit passer les Pays-Bas espa- 
gnols sous le sceptre de l’Autriche. 

En 1726, la Chambre des Comptes adjugea la construction d’une 
chaussée reliant Etterbeek (par conséquent Bruxelles) à Auder- 
-ghem et à Jesukes Eyk (Notre-Dame-au-Bois) et d'une chaussée 
reliant Auderghem à Tervueren, ces deux voies venant se 
rejoindre en un angle aigu au centre du village. 

La première fut prolongée, en 1768, jusqu'à Overyssche et à 
Wavre, puis sous le gouvernement hollandais, jusqu'à Namur. 

La seconde, superbe avenue de cinq kilomètres de longueur, 
fut également continuée de Tervueren à Louvain, sous le même 
gouvernement, en 1826 1. 


- ! Sur la construction de ces routes, voir aux Archives générales du royaume, 
à Bruxelles : Znventaire des cartes et plans. Voir aussi aux annexes. 
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La construction de ces deux grandes routes fut un vrai bien 
fait pour Auderghem et pour Val-Duchesse, qui, naguère, avée 
leurs antiques chemins de terre,étaient bien — au figuré — à plus dé 
dix lieues de Bruxelles. A l’aide des nouvelles chaussées, le prieuré 
et le village n’en furent plus éloignés, effectivement, que d’ une 


petite lieue. L 
F4 


Bientôt le paisible vallon de jadis, où le pâtre conduisait insow 
ciamment ses troupeaux, en écoutant le doux clapotis de la Won 
luwe, devint habité, très habité et le tranquille petit hameat 
d'autrefois se mua en un joli et vivant village aux maisons blans 
ches éparpillées le long de ses deux chaussées nouvelles. F: 

Plusieurs carrières de pierres s’ouvrirent aussi, vers cette épo- 
que, à l'exploitation et demandèrent de la main-d'œuvre à la 
population, qui, jusque-là, n'avait guère vécu que de l'abatagé” 
et de la vente des bois, ainsi que de l’agriculture. 3 


Sous le règne bienfaisant de Marie-Thérèse et la sage admis 
nistration de Charles de Lorraine, ce grand ami de Tervuerens 
(1749-1780), Val-Duchesse ne cessa de prospérer, mais sans dé- 
passer, toutefois, les limites de cette honnête médiocrité où, 
selon le sage, on trouve le plus de vrai bonheur. Parva domus, 


magna quies / 
Ce fut, hélas ! sa dernière période heureuse. L'heure du « cré- 
puscule » allait bientôt sonner. É % 
L'empereur Joseph IT résolut, en 1774, de déblayer les ruines 
de l'antique palais des ducs de Brabant, incendié, comme on sait 
en 1731, d'aménager leur vieux parc et de créer d’une piècelen 


magnifique quartier de la place Royale et des larges rues envi on 


ronnantes. # 
Les faibles ressources de la ville ne lui permettaient pas l’exé 


soumis les architectes Guimard, Montoyer et Zinner. È 

Pour arriver à parfaire la somme nécessaire, le souverain des. 
Pays-Bas snvita les ordres religieux du Brabant à «faire» 143 mille 
florins pour leur part de ces travaux. Val-Duchesse fut au nombre: 
des établissements ecclésiastiques qui furent ainsi zvilés à par 
ticiper à supporter une partie de la dépense. | 

C'est très probablement vers cette époque (1780) que fut bâti, | 
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en face de la rue du Moulin, perpendiculaire à la chaussée de 
Wavre, le joli fragment de style Louis XVI, qui nous est resté 
etque tout le xIx° siècle a connu sous le nom de château de 
Val- Duchesse. 

Ce corps de logis prioral devait, sans aucun doute, être conti- 
nue vers l'ouest, car, jusqu'en 1904, il présenta, à m1 chemin, un 
pignon dénudé que rien ne terminait. Du côté sud, se voit une 
façade noble et sévère, à la belle ordonnance, tout à fait analo- 
pue, comme ensemble et comme détails, et même comme maté- 
riaux, à celles du Paluis des Etats de Brabant, c'est-à-dire de nos 
Chambres législatives actuelles et à celles de nos grands hôtels 
ministériels de la rue de la Loi, bâtis à la même époque (1780). 

Hélas! nos bonnes religieuses n'étaient pas appelées à jouir 
de leurs nouveaux et somptueux bâtiments... 

Le gouvernement autrichien, oublieux des bons procédés de 
tous ses prédécesseurs envers Val-Duchesse, fort peu reconnais- 
Sant aussi de la sollicitude admirable dont le prieuré avait fait 
preuve pendant tant d'années pour les habitants d'Auderghem 
ét des environs, sans égards même pour les sacrifices que le cou- 
vent venait encore de s'imposer récemment pour lui, le supprima 
tout net, en 1783, comme il fit d’ailleurs, l’année suivante, du 
monastère voisin, Rouge-Cloître, et de tant d’autres des provinces 
belges. 


Omnia cadunt ! 


On sait l’obstination avec laquelle l’empereur Joseph IT réalisa 
ses vues, contre le vœu de populations dont il ignorait absolu- 
ment la psychologie et malgré les respectueuses représentations 
de ses principaux sujets belges. On sait aussi la modération 
avec laquelle ceux qui dirigèrent les opérations de la suppres- 
sion des couvents s’acquittèrent de leur tâche et la bienveillance 
qu'ils témoignèrent aux victimes du fameux décret impérial du 
7 mars 1783. 

La suppression atteignit 170 couvents des Pays-Bas, c'est-à-dire 
tous ceux qui ne s’occupaient ni de l'instruction de la jeunesse, 
ni du soin des malades. C'était le cas du prieuré de Val-Duchesse, 
dont les religieuses, tout en faisant beaucoup de bien autour 
d'elles, n'avaient jamais mené qu'une vie purement contemplative. 
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Dès le 5 avril suivant, le gouvernement communiquait à Par 
chevêque de Malines une première liste de couvents à supprime 
sans délai dans son diocèse. Sur cette liste, figuraient les Domi 
nicaines de Louvain et celles d'Auderghem. | 

Avant la fin du même mois, le conseiller fiscal du Grand Con. 
seil, Jacques Jos. de Stassart, se rendait au prieuré et intimait M: 
communauté réunie l'ordre de se dissoudre. En même tempsi 
nommait un receveur pour gérer les revenus de la maison et dési 
gnait un économe chargé de pourvoir à la subsistance de ses habi 
tants jusqu'au jour de leur dispersion. | 

Les reliquaires en cuivre furent remis à l'archevêque ; ceux er 
argent durent être rachetés par ce prélat. Les calices, les osten: 
soirs et les autres objets en or ou en argent furent livrés à la Mon: 
naie, pour le prix du métal, sans tenir compte de la valeur artis: 
tique. Les ornements sacerdotaux !, le linge d’autel, les meubles 
d'église, etc., fugent envoyés à l’église du village, qui était encore, 
à cette époque, la chapelle Sainte-Anne. Quant aux tabieauxet 
aux livres, on les vendit sur place aux plus offrants et à des prix 
dérisoires ?. 

Et les religieuses de Val-Duchesse quittèrent leur antique 
demeure pour aller vivre à Assche selon leur règle, mais sans" 
blanche livrée de leur ordre. | 

L'exaspération qu’avaient fait naître les réformes successives 
imposées par la volonté impériale et la violation répétée dés 
droits et des privilèges de nos provinces firent éclater la Révolt 
tion brabançonne. Les Etats souverains s'empressèrent de révo- 
quer ce qui restait en vigueur des vexatoires mesures décrétées 


par le monarque proclamé déchu. _. 
En janvier 17090, les bonnes Wie Vrouwen d'Auderghem se 
reformèrent et reprirent le chemin de leur pieuse retraite. A 


Ce fut un retour touchant. Les gens d'Auderghem et ceux des, 
4 


l A l’église Sainte-Catherine, de Dieghem, se remarque un très riche orne- 
ment composé de deux chapes, d’une chasuble et d’une dalmatique en Soie 
brochée, garnie de belles broderies, de style Louis XV, que l’on dit provenir 
de Val-Duchesse. LS 

? Plus de 22,000 tableaux appartenant aux couvents supprimès furent ainsi 
vendus, sauf quelques toiles remarquables que l’empereur se fit réserver pour 
son cabinet de Vienne. (Archives générales. Comité de la Caisse de Religion, 
carton 204.) | 


(-qunuz1tA ‘4 2p uIsso() ‘ZOgI NH ASSHHONG-IVA HA HHNAIHA HI 


Éd 3 @-S e & 


49 A 


villages avoisinants, qui aimaient ingénument leur vieux prieuré, 
étaient accourus en foule de tous les coins de la contrée et for- 
mèrent deux véritables haies sur le passage du cortège. Les 
hommes avaient tous le Chapeau à la main: quelques femmes 
pleuraient d'émotion. Et la prieure et ses compagnes, escortées 
par un détachement de volontaires patriotes, dont les drapeaux 
claquaient au vent, et par une troupe nombreuse de paysans armés, 
répassèrent ravies la grande porte de leur couvent. 

En mai 1793, l'empereur Léopold II autorisait officiellement 
le rétablissement des communautés religieuses et confirmation 
spéciale en était faite à celle de Val-Duchesse, le 8 mars 17094. 


Trois mois plus tard, la bataille de Fleurus, suivie de la retraite 
des armées autrichiennes vers Liége et l'Allemagne, consommait 
la conquête de la Belgique par les Français.Elle entraînait bientôt 
lasuppression de tous les couvents et ceile du culte catholique 
lui-même !. 

Le 15 fructidor an 1V (1°* septembre 1796), par ordre du Direc- 

toire, fut promulguée la loi qui supprimait tous les établissements 
religieux dans les anciennes provinces belgiques. 
En vertu de cette loi, la direction des domaines nationaux 
nomma des commissaires chargés de dresser l'inventaire des 
églises et des chapelles, des effets de sacristie, des bibliothèques, 
des tableaux et de tous les objets d'art qu'ils trouveraient dans 
les monastères. 

Les agents avaient aussi pour ordre de délivrer aux religieux 
des bons en représentation de leur pension de retraite. Ces bons 
devaient être employés à acquérir des biens nationaux situés dans 
la ci-devant Belgique ?. 

Le 22 frimaire an V, les scellés furent placés sur l’église, la 
Sacristie et la bibliothèque, où avaient été réunis tous les objets 
Prècieux que le Directoire exécutif se réservait. 


L Abbé Jos. LAENEN, Za Suppression des couvents par Ÿoseph IT dans les Pays- 
Bas autrichiens et plus spécialement dans le Brabant. (Annales de l’Académie 
d'Archéologie de Belgique, 5° série, VII, 3° liv.) 

? Loi du 15 fructidoran 1v de la République une et indivisible, qui supprime 


les établissements religieux dans les neuf départements réunis par la loi du 
9 vendémiaire an 111. 


De ces objets, aussitôt dispersés aux quatre vents, fut sams 
doute dressé un inventaire, dont nous n’avons pu malheuretise: 
ment trouver trace. 

À l'exception de celle que l’on voit encore dans la nouvelle 
église d'Auderghem, les vieilles cloches familières qui, tant dm: 
nées durant, avaient jeté leurs sons dans la vallée sereine, Tlétrs 
sons grêles ou graves, annonçant le réveil à l'aube et le sommeil 
à la vesprée, l'appel aux offices et la fervente prière à l'élévation, 
la joie des grandes fêtes, le glas des deuils ou le tocsin des mat 
vais jours, furent descendues des campaniles et des clochers. 
Brisées en cent morceaux, elles furent aussitôt transportéesà 
Bruxelles, pour y être, avec celles de toutes les églises et de tous 
les couvents du Brabant, passées au creuset et convertiesen 
canons de bronze ou en sous républicains. 

Le 23 frimaire an V (13 décembre 1796), les pauvres Domini- 
caines de Val-Duchesse, tristes épaves désormais sans foyer, 
étaient de nouveau, et définitivement cette fois, chassées deces 
lieux où leur charitable communauté avait vécu pendantcinq 
siècles, et la République vendait leur propriété d'Auderghempou 
aa milliers de francs. 

L'église et une grande partie des bâtiments Dons ES dispa- 
rurent quelques années après. 

Le moulin à eau, dont le duc Jean I‘ le Victorieux avait auto- 
risé l'établissement sur la Woluwe, en 1280, activa une papeterie, 
puis une mouture de grain, pendant le siècle dernier. Finalement, 
il disparut aussi. 

Seul resta debout, hautain et solitaire, le fragment de style 
Louis XVI dont nous venons de parler et qui fut sans.doute 
épargné à cause de la richesse de son architecture et de same: 
dernité. Ce bâtiment devint le château des propriétaires quiMse 
succédèrent à Val-Duchesse pendant tout le XIx° siècle. Furent 
également épargnés les vieux murs d'enceinte édifiés en 1640 

Et ainsi finit tristement la pieuse maison. f 

Sa mission sociale primitive s'était terminée, vers la findu 
XVI° siècle, lorsque la Renaissance, puis la Réforme, eurent fait 
table rase del derniers vestiges du moyen âge. 

Sa destinée se trouva définitivement accomplie, à la fin du 
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Xvir1° siècle, au milieu des événements sanglants qui marquèrent 
la chute de l'ancien régime. 


L'album bien connu de Paul Vitzthumb,au Cabinet des estamres 
de la Bibliothèque royale, à Bruxelles, contient deux vues 
vraiment exquises du prieuré d'Auderghem et de ses étangs. Ces 
deux paysages, à l'encre de Chine, sont datés de la deuxième 
année du XIX° siècle. 

Sur le premier de ces paysages, on lit ces mots : Vue du grand 
étang d' Auderghem et d’une partie @e l’abbaye : 9 vendémiaire 
an XI (3 octobre 1802). Paul Vitithumb, d'après nature. 

Cette vue est prise du haut du vieux chemin de Putdael des- 
cendant des hauteurs d'Auderghem vers la rue du Moulin. Accom- 
pagné de ses deux chiens, l'artiste suit ce chemin, au bout duquel 
on peut distinguer, bien que faiblement, les toits du prieuré et, 
un peu sur la droite, la petite chapelle Sainte-Anne. 

Sur le second, cette inscription : Vue du C. C., de moi, de 
Hloribeau, de Bélisandre, de Sybille, de Loubas et de la queue 
des étangs d'Auderghem, en suivant le ruissean de la Woluwe : 
2 vendémiaire an XI (24 Septembre 1802). 

Ici l'artiste s'est dessiné assis au premier plan, croquant le 
“paysage, avec, auprès de lui son ami C. C. et leurs quatre chiens, 
dont 1l nous fait connaître les noms. Devant lui, s'étale la nappe 
miroitante du grand étang de Val-Duchesse ; à sa gauche, le coteau 
boisé ; à sa droite, la belle drève d'ormes et la Woluwe, étroit 
ruban, qui la côtoie puis s’en écarte brusquement 1. 

Ces deux charmants dessins méritaient certainement d’être 
reproduits. On y voit encore, à demi cachés dans des bouquets 
d'arbres, les restes touchants de Val-Duchesse et de son églisette 
dominer de leurs toitures et de son clocher les calmes labours 
environnants. On y perçoit, peut-on dire, toute la mélancolie de 
la décadence du vieux prieuré, toute la navrance aussi de sa fin 


soudaine et tragique. 
Pauvre vieux prieuré délaissé ! Se figure-t-on ce qu’il devait être 
encore, en cet automne de l’an 1802? 


1 P. VirzTHUMB, Pruxelles et environs, n° 23617 du Cabinet des estampes, 
D n%6 et 7. 
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Pendant qu’au loin, dans toute l'Europe agitée, se déroule la 
bruyante épopée napoléonienne, le sanctuaire sans tabernacle, 
les vieux bâtiments vides, mornes et silencieux passent leurs ders 
niers jours en ce val perdu du Brabant qui, tant de jours, tant 
d'années ! les a connus heureux, vivants et bienfaisants. 

C'est vendémiaire. Le temps est triste Du ciel gris, uniformés 
ment gris, et sans mouvement, tombe une lumière terne où né 
passent, de temps à autre, que de furtifs reflets de soleil. De la 
terre trempée par les averses d'hier montent des vapeurs qui 
feutrent les lointains. 

Le cloître d'autrefois est envahi par une végétation désordoms 
née et une herbe épaisse revêt son préau désert. Sous son mans 
teau de mousse, la roue du moulin dort, inerte. Toutes les choses 
d'alentour respirent l'abandon et la ruine. Le silence n'est trous 
blé que par le cri sans écho d’un oiseau qui passe là-bas. Des 
pousses folles se sont élancées partout depuis six ans, accrochées 
aux colonnettes, mêlées aux rinceaux des ogives, attirées par les 
gradins branlants des pignons. 

Et la tristesse des vieilles pierres qui vont être dispersées se 
pare encore de la verdure mordorée, de la verdure mourante que 
les rafales prochaines vont, bientôt hélas ! effeuiller aussi. 


VIII LA PÉRIODE MODERNE. 


LE CHATEAU. LA CHAPEI LE. LE VILLAGE. 


Posteo non sequor. 


LE CHATEAU.— Les biens du prieuré de Val-Duchesse furent 
adjugés le 12 ventôse an VI, par le gouvernement républicain, 
à MM. Lespirt, Wéry, Vandermissen et Van Haelen :. & 

Les deux étangs furent vendus peu après, le 7 floréal de la 
même année, par le même gouvernement, à MM. Wéry et Vans 
dermissen. | 

Le sixième jour complémentaire de l’an VIt, tous les biens,se 


1 Ces renseignements, ainsi que ceux qui suivront, sont extraits des titres 
de propriété de Val-Duchesse. | ï 
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partagent entre MM. Lespirt, Vandermissen et Van Haelen, qui, 
d'alleurs, ne devaient pas les conserver longtemps. 

“Leur nouveau propriétaire fut M. J.-P. Colin. Celui-ci acheta : 
le 2 nivôse an VIII, « une partie du ci-devant couvent des 
dames Dominicaines d'Auderghem, ainsi que les deux étangs : 
21e 9 pluviôse an 1x, à M. Lespirt, une autre partie du dit 
couvent, et enfin 3° le 12 mars 1808, le reste à M. Van Haelen. 

En 1835, nouvelle mutation : M. J.-P. Colin vend ses biens 
Auderghem à M. François Sergoyne, qui les passe, le 10 jan- 
mer 1838, à M"° Caroline Jacmart. 

Celle-c1 vend, le 2 octobre 1840, la propriété à M. le baron 
lugène-Amour de Cartier, qui devint bourgmestre d'Auderghem 
près M. Verhaegen. 

M: de Cartier étant décédé le 30 mai 1869, le domaine de Val- 
Juchesse fut attribué à M°®*° François Puissant d'Agimont, née 
nne-Marie de Cartier, dans le partage qui intervint le 25 NO- 
embre 1870, entre cette dame et ses frères et sœurs, des biens 
épendant de la succession de leurs père et mère, le baron 
ugène-Amour de Cartier et la baronne, née Pauline Garnier. 

Les époux Puissant d'Agimont ne survécurent pas bien long- 
mps à ce partage. Le 10 mai 1871 décédait M" Puissant d'Agi- 
iont et, le 23 janvier 1872, son mari la suivait dans la tombe. 

Le 30 mai 1872, la propriété était vendue par M. Ferdinand 
uissant d'Agimont, fils des précédents, à M. Adolphe Franck, 
ui la conserva jusqu’en ces derniers temps. 

Gest, en effet, le 21 octobre 1903 que M. Charles Dietrich, 
un de nos distingués membres honoraires, s’est rendu acquéreur 
imagnifique domaine de Val-Duchesse, à Auderghem, auquel il 
voulu rendre tout son lustre et dont il faut dire qu'il a fait une 
incière demeure. 


LE CHATEAU. — Aiïdé des conseils de M. Edmond Devigne, 
wehitecte bien connu du théâtre flamand de Gand et d’autres 
hfices remarquables (aussi un de nos estimés collègues en archéo- 
gie), le propriétaire actuel à commencé par restaurer et agran- 
nle château, spécimen très élégant de l’époque Louis XVI, si 
uvent admiré des artistes et des promeneurs. Puis, il l’a fait 
hénager, décorer et meubler avec un goût parfait. En même 


temps, il faisait de son parc aux arbres séculaires, de son vasi 
étang et de ses coteaux boisés une des plus belles résidenceskc 
campagne des environs de Bruxelles. 

Le château, œuvre délicate et blanche, est noblement dessim 
Le relief et le retrait des éléments décoratifs produisent d’aboi 
dants jeux d'ombre et de lumière qui s'unissent pour prêt 
à tout l'édifice une vie tranquille et somptueuse à la fois. Ce pet 
palais ouvre ses fenêtres sur la plus apaisante nature du mond 
Elles regardent, ces fenêtres, un parc aux délicieuses échappée 
un paysage exquis et silencieux, où l'on ne sait pas ce quilf& 
le plus admirer, le vert discret et velouté des feuillages ou 
recueillement du lac monastique, avec la séduction attirant 
invincible, de ses eaux frissonnantes irisées de rose et de bleus 

Face au castel, s’étalent les pentes fertiles du vaste plate: 
d'Auderghem avec, à leur pied, en deça de la voie ferrée, cet 
pittoresque allée d’ormes qui borde la Woluwe. Décor charma 
se renouvelant à chaque instant, suivant les gammes du jour, 
mouvement des nuages ou la variation des saisons, qui lui crée 
une changeante et perpétuelle féerie. 

Le château actuel de Val-Duchesse a le double attrait du 
et de l'intimité. Des salles, telles le salon, le grand hallet 
salle à dîner, ont l'aspect de musées, tant s y trouvent réuni 
de belles œuvres d'art, de meubles anciens et de riches tapi 
series. D’autres, comme la salle hollandaise, la bibliothèqueset 
galerie, retiennent le visiteur par le charme de leur doux 
confortable aspect. 


LA CHAPELLE. — Désaffectée, parce qu'elle était -devem 
trop vieille et trop petite, ét abandonnée vers le milieu 
xIx° siècle, la chapelle Sainte-Anne devint une humble métaiti 
Son clocher, à demi ruiné, mais demeuré debout, donnait à 
vieux bâtiment délabré, recouvert d'un épais manteau de lierr 
un aspect des plus pittoresques et l'ensemble formait un rl 
colique décor, cher aux artistes et aux promeneurs de la préc 
dente génération. D. 

Il y a quelques années, en 1902, le petit sanctuaire fut restau 
par les soins et grâce à la générosité de la famille Madoux, dé 
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Toutes les ajoutes paysannes du métayer disparurent. Le mur 
nord-ouest fut refait en pierres ; celui du sud-ouest vit ses ouver- 
tures modernes bouchées et ses deux baies en ogive du xvIT: siè- 
cle agrandies et regarnies de fenestrages. Une petite sacristie fut 
bâtie dans l'angle nord-est du chœur. Toitures, châssis et portes 
furent renouvelés. | 


À l'intérieur, le chœur s’orna d’un autel en chêne surmonté 
d'une sainte Anne. Une chaire de vérité et un jubé, aussi en 
chêne, furent installés dans la nef, Où un pavement en marbre 
blanc et noir, dans lequel se dessine une grande croix pattée, vint 
remplacer l'ancien dallage. 


La tourelle retrouva sa vieille croix en fer forgé, réparée 
et coiffée du coq traditionnel redoré. Et un joli petit jardinet, 
remplaçant l’âtre d'antan, fut tracé autour de l'édifice, auquel on 
monte du chemin creux voisin, le Xapelleweg, par un rustique 
escalier de pierres, à très longs degrés. 

Le millésime de 1667, qui se lit sur l’un de ces degrés, est 
peut-être celui de la restauration première. 

Cette restauration, comme celle de 1902, n’a pas été heureuse. 
Mais le mal est réparable. Les lignes restent, et ces lignes, 
notammeut celles de la tour, nous disent éloquemment ce que 
furent autrefois, dans leur sévère beauté, la plupart de nos petites 
églises rurales, si abimées souvent par le mauvais goût ou par le 
mais désir d’un luxe factice. 

Quoi qu'il en soit, le vieil oratoire se trouve aujourd’hui rendu à 
sa destination primitive. 

Ainsi ressuscitée, solitaire et taciturne, mais toujours belle, car 
parée de sa vieillesse, la toute petite église Sainte-Anne se dresse, 
Comme au X11I° siècle, sur le sommet de la verdoyante colline qui 
domine Auderghem. 


Bien souvent nous l’y avons revue, jamais sans éprouver quel- 
que émotion. C’est au crépuscule, au lent déclin du jour qu’elle 
est la plus émouvante. [1 semble alors que l’âme de cette vieille 
chose se réveille, que des murs, des toits, des ouïes de la tour 
Sélève une infinie tristesse et que, dans la sérénité du couchant, 
Sexhalent un soupir, une plainte faiblement. Puis l'ombre des- 
cend, les étoiles au ciel s’allument, et peu à peu la plainte de 


l’'humble sanctuaire s’atténue et se fond en une douce harmonie 
faite d'heureux souvenirs et d'abandon résigné! 

M": Alfred Madoux, née de Gomrée, avait généreusement 
fait don à la commune d’Auderghem de la chapelle Sainte-Anne 
avec le terrain attenant, qui comprend plus d’un hectare.Cette gra: 
cieuse donation était faite à charge d’ériger, plus tard, un hôpital 
ou un hospice à cet endroit et de veiller, à perpétuité, à l'exis: 
tence du vénérable et très intéressant morceau architectural 
qu'est l’ancien oratoire du village. Celui-ci vient d’être racheté 
par M. Charles Dietrich, qui l’a réincorporé au domaine de Val: 
Duchesse. 

Espérons qu'avant peu de temps nous en verrons faire unè bonne 
réfection, entreprise avec tout le respect dù à son grand âge. 

La chapelle Sainte-Anne a été remplacée, comme église d'A 
derghem, par l'édifice banal, complètement dépourvu de carac- 
tère, qui fut bâti en 1843, au commencement et à front dela 
chaussée de Tervueren. 

Cette nouvelle église possède une statue miraculeuse de saïnte 
Anne, très vénérée et que l’on assure provenir de la vieille cha 
pelle romane. Une autre effigie sculptée, celle de saint Roch, 
qui passe pour avoir également appartenu jadis à cet oratoire,se 
voit aussi dans la nouvelle église paroissiale. 

On peut regretter le peu esthétique fo/ychromage dont sont 
revêtus ces deux beaux spécimens de l’art ogival flamand. Deux 
copies, admirablement réussies et non polychromées, peuvent 
se voir au château de Val-Duchesse. Nous les recommandons 
beaucoup aux amateurs. 

Encore maintenant, la fête de sainte Anne, qui a lieuMle 
26 juillet, est l’occasion, tous les ans, de grands pèlerinages qui 
attirent une foule considérable de fidèles de tous les coins dt 
Brabant autour de la gothique image en bois de la mère dela 
Vierge. 

Ainsi que, autrefois, sept siècles durant, les ancêtres implo: 
raient dévotement leur sainte préférée dans le poétique petit 
sanctuaire médiéval, les modernes pèlerins lui demandent encoïe, 
de nos jours, dans le nouvel édifice, de préserver leur maison 
de la stérilité et leur corps de toutes espèces de misères phySi 
ques. 
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Réunions nombreuses et bruyantes, auxquelles se donnent na- 
turellement rendez-vous tous les estropiés, manchots, culs-de- 
jatte et mendiants de Brabant et des provinces voisines. 
“Spectacle d’uue animation singulièrement intense et pitto- 
resque. 


La nouvelle église d'Auderghem possède aussi, dans son trio 
campanaire, une des cloches de l’ancienne église paroissiale du 
village. Cette, cloche porte l'inscription suivante : 


ANDREAS VAN DEN GHEYN ME FUDIT LOVANI ANNO 1772 
VENERABILIS DOMINA C : DE NEUFFORGE PRIORISSA 
MONASTERII VALLIS DUCISSAE 
D. N. S.: Jd. P. DE HONDT PBR. ET RECEPTOR 
PATRONI NOMINE MARIA. CATH. ANNA 1772. 


« André Van den Gheyn m'a fondue à Louvain en l’année 1772, 
lavénérable dame C. de Neufforge étant prieure du monastère de 
Val-Duchesse et dom. J.-P. de Hondt prètre et receveur. Par 
mon nom patronal, Marie-Catherine-Anne 1772. » 

Une intéressante niche en pierre sculptée, qui doit également 
provenir de l’ancienne église Sainte-Anne ou du prieuré de Val- 
Duchesse (ou encore des propriétés de ce prieuré), se retrouve 
encastrée dans la façade d'une maison d’Auderghem, une des 
maisons bordant le vieux chemin de terre qui menait jadis à 
Bruxelles. 

Sous le seuil de la niche se lit l'inscription : S. ANNE. Au- 
dessus de la voüte se voit un écusson portant en relief l'emblème 
bien connu des Dominicains : le chien traditionnel de saint Domi- 
nique, portant entre les pattes un livre et tenant dans la bouche la 
torche enflammée qui éclaire le monde. 

Ce curieux petit monument peut, d'après son style, être attri- 
bué à la fin du xvII° siècle. 


LE VILLAGE. — Le bameau d’Auderghem s’est bien déve- 
loppé depuis la création, en 1726, des chaussées de Bruxelles à 
Auderghem et Overyssche et d’ Auderghem à Tervueren, chaussées 
qui ont été ultérieurement poussées, la première jusqu'à Namur, 
la seconde jusqu’à Louvain. 


e ROUE A LE EE 


L'établissement de la petite chaussée d’Auderghem à Boitsfort 
en 1845, a également favorisé ce développement. 

Mais ce qui a surtout contribué à modifier totalement et rapide 
ment l'aspect archaïque de la localité, ç’a été la construction di 
chemin de fer de Bruxelles à Tervueren par Auderghem. 

Le railway est venu sillonner la vallée de la Woluwe ; le sif 
flet strident de la locomotive a troublé la mélancolique soli 
tude de Val-Duchesse, l'asile antique de la prière et de la charité 

Là, où l’on n'entendait jadis, dans le profond silence médiéval 
que les hymnes pieux des blanches nonnes ou les coups cadencé: 
de la hache des bücherons, mêlés, de loin en loin, aux aboiement: 
des meutes et aux sonneries du cor appelant d’intrépides chas 
seurs à la poursuite du cerf aux abois, s'entendent, depuis quel 
ques années, passer les pesants trains de chemin de fer qui 
sans répit, se poursuivent avec leur assourdissant bruit de fer raille 

Que sera-ce quand la ligne de Bruxelles-Tervueren se vérr: 
prolongée, par Wavre et Perwez, jusqu'à Namur ? | 

L'établissement des tramways électriques, par l'avenue de Ter 
vueren,en 1897, celui par la chaussée de Wavre,en 1902, et enf 
celui par le boulevard du Souverain (vers Boitsfort), cette année-ci 
ont fait progresser rapidement la population. En 1897, celle=c 
était à peine de 3,000 habitants ; elle est actuellement de 7,00 
et ce nombre sera bien vite doublé, du train dont vont les choses 

Auderghem, à vingt minutes de Bruxelles, en est devenu lt 
des vivants faubourgs. La cloche de tous ces tramways y confont 
maintenant ses appels incessants avec ceux des locomotives qu 
fuient sur la voie ferrée ou des automobiles qui passent en oura 
gan sur la route. 

O artistes, Ô poètes, qui déplorez ces subites métamorphoses 
ces changements à vue, contempteurs de vos sites familiers 
très chers, ne les maudissez pas trop. 

Tout évolue ! Omnia mutant ! 


Oui, 1l faut se résigner; il faut marcher avec son temps. 

De grands et intéressants travaux se sont faits par là. 

La nouvelle avenue destinée à relier Boitsfort à l'avenue dt 
Tervueren, par Auderghem, est terminée. Cette belle artère noû 
velle, qui s'appelle le boulevard du Souverain, a une largeur dt 


40 mètres, non compris une Zone de recul de 10 mètres de cha- 
que côté. Deux voies de tramway la sillonnent déjà électriquement. 

En venant de Watermael, tout de suite à gauche, un vaste étang 
s'offre à la vue. Puis, sur la droite, jusqu'à Auderghem, c’est 
une série de jolies pièces d’eau, aux contours variés, où se réflé- 
chissent des berges vertes et fleuries. Certains de ces étangs ont, 
avec les ajoncs de leurs bords envasés et leurs vieilles digues de 
briques croulantes, gardé un aspect rustique qu’il faudrait tâcher 
de leur conserver. 

Plus loin, des collines où s’étagent des villas modernes, pim- 
pantes et fraiches, parmi les restes de vieux bâtiments champêtres 
Des sapinières sombres tranchent sur les claires frondaisons. 

Cà et là, le chapeau violet d’une tourelle aiguë coiffe une tour 
de briques rouges ; une flèche élancée se hausse dans l’azur au 
travers des grands arbres. La capricieuse Woluwe coule dans 
de grasses prairies entre les peupliers, les aulnes et les ormes. 
Mais nous voici bientôt à Auderghem. 

Le boulevard du Souverain traverse ici la vieille chaussée de 
Wavre (celle de 1726), et, après un vaste rond-point proche de 
la gare, passe devant le château de Val-Duchesse, dont le parc 
seigneurial trempe ses berges déclives et moussues dans la vaste 
nappe d’eau. 

À droite, l'entrée de ce parc et la conciergerie, conçues 
dans le style élégant du château. Hétraie superbe ; jardin français 
“imposant avec sa terrasse gazonnée à balustrades, ses serres et 
ses fontaines ; chalet norwégien authentique sur la hauteur. En 
contre-bas et de ce côté-ci du boulevard, la fameuse drève d’or- 
mes, bordant l'étang. 

Le boulevard, continuant, file entre les étangs Mellaerts, si 
animés, si gais, les dimanches d'été, et le chemin de fer de Bru- 
xelles à Tervueren perché sur son haut talus tout piqué d’acacias. 

Il arrive, enfin, au pont sur lequel ce railway croise l’avenue de 
Tervueren et autour duquel la Woluwe, élargie maintenant en 
nappes d’eau pittoresques, cascade et chante emmi de noirs 
et artificiels rochers moussus. 


Et vers Woluwe ? 
On se doute très peu de ce qui, grâce à une royale et puis- 
sante impulsion, s’est passé au delà du nouveau et grand parc 
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anglais aménagé sur le plateau qu: domine les étangs de Be- 
melhof, à droite de l’avenue de Tervueren. 

Des achats considérables de terrains y ont été faits, une bonne 
centaine d'hectares, entourant de vertes sapinières et de frais 
étangs cachés dans un ombreux bas-fonds. Du haut de ce vaste 
plateau, — borné par l'avenue de Tervueren, d'une part, parde 
chemin de fer et la chaussée de Wavre, d'autre part, lon 
jouit d’une vue vraiment féerique, qui à la sombre forêt de Soi 
gne comme toile de fond unique. 

Depuis quelques semaines, le Bruxellois qu'un peu de footing 
n’effraie pas, peut jouir de cette magnifique promenade : l'avez 
nue Louise, le Solbosch, la chaussée de La Hulpe, Boitsfort, 
Watermael, Auderghem, l'avenue de Tervueren et la rue de la Loï 

À Auderghem, il a le choix. Deux voies relient ce village“à 
celui de Woluwe : l’une dominant la voie ferrée par le merveils 
leux parc dont nous venons de parler et où faillit, un moment, 
s'établir l'Exposition de Bruxelles de 1910; l’autre, en dessous du 
chemin de fer, par le boulevard du Souverain, longeant les anti 
ques étangs que la mort de maints cerfs a rendus célèbres dans 
les annales de la vénerie brabançonne, cette superbe pièce d'eau 
de Val-Duchesse que l’on aimerait tant voir, un jour, aveclé 
parc majestueux qui l’enserre, le noble château qui la bordeet 
l'antique église qui la domine, faire partie de notre domaine 
national. 

Ci finit notre résumé historique du vieux prieuré de Vak 
Duchesse et du joli coin du Brabant où 1l vécut de 1262 à 1706: 

Puisse-t-il intéresser ceux de nos lecteurs qui, comme nous, 
ont souvent parcouru cette ravissante promenade, dont les méan® 
dres s'étendent capricieusement le long de la Woluwe, depuis 
la très moderne avenue de Tervueren, jusqu'aux villégiatures“i 
coquettes et ultra modernes de Watermael-Boitsfort, en passant 
par les étangs millénaires d’Auderghem ! 

Puisse-t-1l aussi, pendant quelques années encore, sauver des 
nuées de l'oubli, la douce mémoire du petit moustier d'autrefois, 
de la simple et tranquille maison aux filles vêtues de blanc,à 
qui son cœur donna la bonne duchesse Aleyde ! | 


Mai 1900. VICTOR TAHON. 


ANNEXES 


INVENTAIRE 
DES ARCHIVES INTÉRESSANT VAL-DUCHESSE 


A. AUX ARCHIVES GÉNÉRALES DU ROYAUME 


Aux Archives générales du royaume, à Bruxelles, j'ai trouvé 
dans un ouvrage manuscrit intitulé : Zrventaire des couvents sup- 
primés du Brabant, tome I" : 


N° 4063. Un cartulaire de 35 feuillets, en flamand, écriture du 
xvi° siècle, des biens de Val-Duchesse, à Anvers, de l'année 1303 
BPIcO7. 

Ce cartulaire a été publié par les soins de notre estimé confrère, 
M. Fernand Donnet, dans les Bulletins de l'Académie royale d'archéo- 
logie de Belgique, à Anvers 1. 

N° 4064. Un carton renfermant 43 documents sur Val-Duchesse. Ce 
carton a été donné au dépôt du royaume par M. Mathieu, le 12 octo- 
bre 1843. Je donne plus loin le détail de ces 43 pièces. 

Il y a encore, sous ce même numéro 4064, deux autres cartons con- 
tenant des documents des xr1I° et x1v® siècles qui intéressent Val- 
Duchesse. Ils ont été joints par M. Pinchart à la collection des 
chartriers. 

Ci-après je donne le texte de plusieurs de ces documents inédits et 
la reproduction en photogravure des neuf plus remarquables. 

N° 4065 et 4066. Deux registres in-folio. Journaux de recettes et 
dépenses tenus par l’administrateur des biens du couvent supprimé 
des Dominicaines, à Auderghem, Guillaume-Emm. Francolet, depuis 
le 3 novembre 1786 jusqu'au 31 octobre 1788. 

N° 4067. Un registre in-folio, relié en toile. Compte des recettes et 
dépenses du prieuré de Val-Duchesse (qui s'était réintégré en 1790), 
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tenu, pour l’année 1792, par le même Francolet, nommé son receveur 
par acte passé devant le notaire Van Goethem, le 1° janvier 1790. Ce 
compte est arrêté par la communauté, le 13 juin 1793. 

A noter qu’en 1793, une quantité énorme d'archives furent 
détruites par les paysans, empressés à anéantir les actes de redes 
vances, que le gouvernement républicain n'aurait pas manqué de com: 
vertir en hypothèques à son profit. 

C'est la principale raison de la faible quantité d'archives que l'on 
trouve sur le prieuré de Val-Duchesse. 


Aux Archives générales du royaume, à Bruxelles, se trouvent 
encore, sous la rubrique Znventaire des cartes et plans, les docus 
ments suivants concernant Val-Duchesse ou Auderghem : 


N° 139. Croquis d'un projet de chaussée d'Auderghem à Tervues 
ren, à travers la forêt de Soigne, dressé au xvuri* siècle. 

N5 140. Carte figurative de la chaussée à construire d'Auderghemà 
Notre-Dame-au-Bois, dressée par A.-D. Bruyn, géomètre et arpenteux 
juré, en 1726. 

N° 141. Carte figurative des chaussées projetées entre Auderghem 
et Tervueren, et entre Auderghem et Notre Dame-au-Bois, dressée 
par lemême; enu721 

N° 142. Plan de la chaussée d'Auderghem à Tervueren, sans date, 
XVIIe siècle. 

N° 157. Plan de la chaussée projetée de Bruxelles à Etterbeeket 
Auderghem. Sans date. | 

N° 158. Autre de la même chaussée. Commencement du xvin° siè 
clés 

N° 181. Plan de la chausséé d’'Etterbeek à Auderghem, lorsqu'elle 
n'était encore que projetée. Sans date. 

N° 182. Carte figurative de la chaussée d'Etterbeek à Audergheni, 
Tervueren et Notre-Dame-au-Bois (Jesus-Eyck), dressée en 1730, par 
A.-D. Bruyn, arpenteur des domaines du Brabant. 

N° 183. Copie de la carte précédente, faite vers la fin du xv1IrHSe siès 
cle. : 

N° 184. Carte figurative de la chaussée d’Etterbeek à Auderghem; 
à l'endroit appelé Legulierenberg, au delà de l'étang du Moulin d'Et 
terbeek, avec un projet d'élargissement et de rectification. Dressée par 
l'arpenteur J. Hellemans, en 1780. | 

N° 601. Plan du rez-de-chaussée de la cure d'Auderghem, levé au 
xvirie siècle. | 
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N° 602. Plan du premier étage de la même. 

N° 1764. Élévation partielle de la fausse porte de Namur, dite de 
zoudenberg, à Bruxelles, faite vers 1760, à l’occasion d’un différend 
ntre le vice-lieutenant de la Chambre des tonlieux et le prieuré de 
Val-Duchesse, à Auderghem, au sujet de la propriété de la voûte de 
ette porte et d’un terrain contigu, que Val-Duchesse prétendait être 
ine dépendance de son refuge en ville. 


Le dépôt de la Chambre des comptes, aux mêmes Archives, 
jontient aussi quelques numéros où peuvent être relevées des 
‘hoses intéressantes pour le prieuré de Val-Duchesse : 


N° 25209. Compte du 8 mai 1404 au 1* mai 1411. A la suite d’un 
lifférend entre le duc de Brabant et les ordres religieux, les arbitres 
tipulent le nombre de chariots à livrer par les abbayes et prieurés. 
lui de Val-Duchesse est taxé à 45 chariots. 

N° 8. Registre des privilèges et exemptions délivrés à la Chambre 
les comptes par les prélats, nobles, communautés religieuses, etc. 
loir Val-Duchesse, 1498 à 1500. 

No 47803. Voir Val-Duchesse, août et octobre 1788. 

N° 1378. Id. années 1694 à 1698. 


B. AUX ARCHIVES DE L'ÉTAT, A ANVERS 


Cure d’Eeckeren. Fin du xvure siècle. Revenu de la cure et du 
érsonnat. « Item treckt s’ jaers van het clooster van Auwerghem 
8.gls, voor redemptie van de novale thiende : dus dico 28 guldens. » 


C. AUX ARCHIVES DE L'ARCHEVÊCHÉ, A MALINES 


On y trouve, concernant Val-Duchesse : 

19 Quelques examens de novices; 

2° Une dispense romaine super defectum aelatis pour l'élection 
lune prieure qui n'avait pas l’âge canonique : 

3° La liste des religieuses du couvent au moment de sa suppression 
ar Joseph II, avec l'indication de leur résidence. 


Des recherches sans résultat ont été faites aux cures d'Auderghem 
tde Watermael, ainsi qu'aux archives communales d'Anvers. 
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Enumération des pièces contenues dans le carton n° 4064, 
signalé ci-dessus : 


1. En 1388, le 16 février, Jean Cluting, seigneur de Marchiennes 
institue par testament la fondation d’une chapelle et d’une messe joùr: 
nalière dans l’église du couvent de Val-Duchesse, où il veut être 
enterré. 

2. En 1441, le 20 juillet, Antoine de Croy, seigneur de Renty, per 
met aux religieuses d'Ouwerghem, lorsqu'elles lui rendront foie 
hommage pour leurs fiefs de Bierbeek, de nommer un vassal mouvañt 
sans payer, lors des mutations, d’autres droits qu'une simple redevance 
de 3 deniers et le don d’une paire de gants. 

3. En 1444, Philippe le Bon et, en 1467, Charles le Téméraire 
déclarent que, seules, les filles de naissance légitime pourront doréna 
vant être admises au prieuré de Val-Duchesse. 

4. En 1458, le 8 juillet, le prêtre Jean Olivero fait une donatior 
de biens à Eppeghem, pour la fondation d'une france en favèi 
du couvent. En 1512, le 10 juillet, donation analogue par Jeär 
de Mol, chevalier, dont la fille, Catherine, fait profession à Mal 
Duchesse. 

s. En 1532, le 13 juillet, décret du provincial des Dominicains 
relatif à la célébration de la fête de Sainte-Anne, et confirmation de 
la permission accordée aux sœurs converses de lire les heures. 

6. En 1556 et 1560, le chapitre de Cambrai donne quittancede 
canons d’une rente de 15 liv. aux religieuses d'Audrenghien. j 

7. En 1532, le 16 juillet, mandement du Conseil de Brabant,at 
sujet d'un procès intenté par le village de Watermael, afin de fair 
contribuer les religieuses de Val-Duchesse aux charges publiques 
malgré l'exemption leur accordée jadis par les ducs de Brabant 
Sentence interlocutoire de l’année suivante. 

8. 1662, 30 septembre. Sentence de l’official, interdisant aux reli 
gieux de Rouge-Cloître de célébrer la messe dans la chapelleMde 
N. D. dite Opstock. 

9, 1732. Bref d'indulgence pour les fidèles qui feront leurs dévo: 
tions dans la chapelle du couvent, lors de certaines fêtes. 

10. 1482. litre d'un cens affecté sur un bien à Ouderghem. 

11. 1393. litre constitutif d’une rente de 12 vieux fl. du Rhin,su 
une maison sise sur les remparts, hors la porte Saint-Jean, à Anvers. 
12. 1519. Id., id., d'une idem à charge de la même ville. | 

13. Paquet de 12 pièces concernant des rentes sur des biensà 
Braine-l’Alleud (xvir° sièle). 
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14..Paquet de 7 pièces relatives à des rentes sur des biens à Eecke- 
ren (xv1° et xvii° siècles). 

15. 1515. Bail de biens à Eppeghem, entre autres d'un pré nommé 
den Dullaert. 

16. Deux pièces, de 1441 et 1752, relatives à des biens situés à 
Geetz-Beetz. | 

17. 1028. Lettres de maintenue des religieuses de Val-Duchesse 
dans la possession de 3 bonniers de terre situés à Grez. 

13. Paquet de 7 titres concernant des biens au hameau de Yse- 
ringhe, sous Lennick, de 1360 à 1474. 

19. Deux pièces concernant un cens de 1 fl. de Hollande (1402) et 
une rente de 5 muids de seïgle, sur des biens à Linckenbeke (1564). 

20. Paquet de cinq pièces concernant le moulin de Ten Berghen, 
sous Lombeek-Sainte-Catherine, de 1447 à 1451. 

21. Trois titres concernant des parcelles de pré et de terre, sises 
même commune, de 1444 à 1496. 

… 22. Mince volume in-4° en papier. Livre censal du couvent d’'Au- 
derghem, sous les communes de Maldere, Merchtem, Rossem et 
Steenuffel, de 1617 à 1638. 

23. Paquet de neuf titres relatifs à des biens et à des rentes à 
Meldert, de 1408 à 1606. 

24. 1458. Titre d'achat d’une ferme et de biens à Neeryssche, y 
joint la quittance des arrérages d’une rente à vie due à une religieuse 
de Parc-les-Dames. 

“25. Deux titres de rentes au dit lieu, des années 1364 et 1636. (Le 
second en papier.) 

26. 1617, le 20 avril. Sentence du Conseil de Brabant, condamnant 
lé conseiller de Gottignies à continuer à payer (à ce couvent), une 
rente annuelle de 6 muids de seigle, hypothéquée sur sa ferme 
d'Ophem, située à Neeryssche. 

27. 1694. Acte de relief d’une rente annuelle de 4 muids de blé 
que le couvent possédait à titre de fief sur la dîme d’'Ophain. 

28. 1424. litre constitutif, au profit du couvent de la Demi-Rue, à 
Eouvain, d'une rente de 6 muids de seigle sur des biens à Sterrebeek. 
Une note au dos porte qu’elle est remboursée et l’'hypothèque acquise 
par Val-Duchesse. 

29. Paquet de dix-huit titres d’acquisitions de biens et de rentes à 
Wambeek, ainsi que d’actes de remboursements de rentes passives, des 
années 1400 à 1664. 

30. 1419. Chirographe de l’arrentement consenti par Val-Duchesse 
d'une tenure et pourprise située à La Wastine. 


31. Quatre pièces relatives à la collation par la dame supérieurede 
Val-Duchesse de la cure de Watermael, en 1475, 1532, 1541 et 1622. 

32. Deux titres, l’un de 1366, l’autre de 1403, concernant un cèm: 
et des biens à Woluwe et Crainhem. 

33. 1491. Sentence des échevins d'Uccle, relative à la valeur-d'un 
cens affecté sur un bien à Woluwe. 

34. 1350. Acte passé devant les échevins d'Anvers. Achat px 
Marguerite Goutvingen, d’un bonnier 66 verges de terre dans les ot 
sous Wyneghem. 

35. Mandement aux premiers huissiers de contraindre les débiteurs 
du couvent de Val-Duchesse au paiement de leurs arrérages (1758, 
1707). 

36: Quelques pièces processales. 

37. 1339. Acte passé devant les échevins de Bruxelles, Demoiselle 
Béatrix de Louvain, dame de Gaesbeke et de Mont-Cornet, promet 
de payer à Guillaume de Hertoghe une rente de vingt sols. 

38. Quatre actes d'acquisition, par des particuliers, de biens 
Leeuw-Saint-Pierre, des années 1316, 1322, 1404 et 1469. ; 

39. 1571. Vidimus du titre d’une rente de 2,000 fl. par an, à charge 
de la ville d'Anvers et au profit du chanoine Pierre van den Dale: 

40. 1707, le 14 octobre. Acte de vente publique-par-décret/ 2 
requête des héritiers bénéficiaires du commis Gaillard, d'une grande 
maison, située près de l'ancienne porte de Coudenberg, à Bruxelles 
adjugée à Antoine Silvius et consorts. 

41. Actes divers entre particuliers, trouvés parmi les documents 
ci-dessus du couvent de Val-Duchesse. 

42. Deux cahiers : déductions pour la dame prieure du mêmecou: 
vent et le chevalier van Laethem, défendeurs, contre Jean de Froch, 
demandeur, en matière de retrait lignager. Il s’agit des bois nommés 
Werenbergh et Heyborre, situés à Crainhem. Sans date. Ecrituredt 
XvIII® siècle. 

43. 1809, 4 janvier. Titre nouvel, passé devant Jean-Jh. Deconte, 
notaire à Wavre, d’une rente annuelle de 16 fr. 32 c. (9 f.), hypothé 
quée sur une maison et jardin à Longueville, due par les héritiers 
Delvaux au gouvernement, représentant le prieuré. 


OA ANQUAUE 


à 


, 


LE CARTULAIRE DE VAL-DUCHESSE 


SÉRIE DE TRENTE-QUATRE DOCUMENTS RELATIFS À VAL- 
DUCHESSE, CONSERVÉS AUX ARCHIVES GÉNÉRALES DU 
ROYAUME !. 


+ À + 


Gauthier, seigneur de Lens, atteste un accord que Gérard del 
Bos, chevalier, a conclu avec les dames d’Ayuwières. Le dit Gérard 
dcédé son moulin d'Ophain à ces dames, pour huil ans, sous cer- 
taines conditions. 

JUIN 1210. 


In nomine sancte et individue Trinitatis amen. Ego Galterus domi- 
nus de Lens, universis presentem paginam inspecturis notum facio 
quod Gerardus miles del Bos convenit cum dominabus de Aiwers in 
hunc modum : prefatus Gerardus concessit predictis dominabus molen- 
dinum suum de Opehain tenendum per viii annos ita quod dicte 
domine omnes expensas molendini facerent et eas super molendinum 
computarent, sub testimonio bonorum virorum, finitis autem illis 
viii annis, xii libras de expensis factis relaxarent.Ceteras vero expensas 
super molendinum factas vel faciendas super tres partes multure 
memorate domine acciperent, et quartam partem multure molendi- 
farius, ut negocie molendini plenarie exerceret, haberet. Singulis 
aûtem annis predictorum viii annorum sepedicte domine prefato 
Géerardo reddent XV modios multure Nivellensis mensure. Elapsis 
autem illis viii annis pensio illa penitus cessabit. Si vero dictus 
Gerardus expensas molendini facere voluerit, eas faciet. Quod si mo- 
nitus eas in continenti non fecerit, dicte domine eas facient sub testi- 
monio duorum de mansionariis ejus, dominus vero Gerardus nullum 
dampnum dilationis fabrice molendini reportadabit. Debitum vero 
expense circa molendinum hoc est xl et iii libre. Que omnia ut rata 
permaneant et inconvulsa ego Galterus dominus de Lens, tanquam 
dominus a quo predictum molendinum tenetur, in presentia hominum 
meorum ad instanciam dicti Gerardi approbavi et sigilli mei muni- 


1 Les documents publiés font tous partie, sauf indication contraire, du Car- 
ton 4064. 


PRE 


mine roborare dignum duxi. Actum anno ab Incarnatione Domi 
M° CC° X mense junio. 


Original en parchemin recouvert d’une belle écriture régulière. 

Sceau équestre de Gauthier de Lens. On y voit encore le mot Sigiflum et 
mot $ens. 

Contre-sceau : écu portant trois lions. Légende fruste, qui doit être 
Secretum meum michi. 


+ À + 


Double acte des échevins de Tirlemont, Rixo de Averendora 
chevalier, Henri Panhus, Siger de Nodenvort et Simon Vitulis 

1° Îls certifient qu'en leur présence et en celle de Daniel 
Wanghe, Henri, chevalier, seigneur de Bautershem,rapporta en 
les mains du dit Daniel six bonniers de terre arable (féodale) situ 
dans la paroisse de Winde, desquels Henri de Lathem aa 
investi pour le besoin des religieuses de Val-Duchesse. Témoins 
Franco de Wanghe, Henri, son frère, et Walter de Lare, homme 
du dit Daniel ; 

2° Le même Henri de Bautershem investit en méme Lemp 
Henri de Lathem de trois bonniers de terre allodiale situés dan 
la même paroisse au besoin des mêmes religieuses. Témoins : R 
de Averendoren, chevalier, René Clutinc et Henri Panhus. 


SEPTEMBRE 1267. 


Universis presentes litteras inspecturis Rixo miles de Averendo 
ren, Henricus dictus Panhus, Sigerus de Nodenvort et Symon dictu 
Vitulus, scabini Thenenses, salutem et noticiam veritatis. Tenore presen 
tium protestamur ubicumque fuerit necessarie quod nobis astäntibus 
videntibus et audientibus, in presentia Danielis de Wanghe tanquan 
domini fundi hominumque suorum constitutus Henricus miles, domi 
nus de Boutershem, supportavit in manus jamdicti Danielis et indk 
effestucando resignavit sex bonuaria terre arabilis, que quondam Clà 
rissia dicta de Hadelinghen tenebat, et ipse dominus postmodum dk 
eodem Daniele in feodum tenens erat, paulo plus vel minus prout site 
consistunt in parochia sive territorio de Winde, ipsoque per juriut 
ordinem inde exposito atque in perpetuum abjudicato, investitus es! 
et infeodatus modo debito Henricus de Latheem ad opus claustr 
sororum Wallis Ducisse, ordinis fratrum predicatorum, per licentiam 


memorati Danielis domini fundi et sententiam hominum suorum et 
eorum qui tenebantur et poterint inde judicare. Testes Franco de 
Wanghe, Henricus frater ejus et Walterus de Lare, homines feodales 
supradicti Danielis. Item supradictus Henricus dictus de Boutershem 
éadem hora et eodem loco investivit eumdem Henricum de Latheem 
ad opus ejusdem claustri prenominati in tria bonuaria terre allodialis 
que etiam supradicta Clarissia tenens erat paulo plus vel minus prout 
Sita sunt in predicta parochia de Winda in presentia allodiariorum 
modo debito in perpetuum renuncians et effestucans. Testes Rixo de 
Averendoren miles, Renierus dictus Clutinc et Henricus dictus 
Panhus, allodiarii sive allodii consortes, cum quibus etiaminterfuit vil- 
licus domini, ducis, suum premissis adhibens consensum. Nos itaque 
scabini prenominati, quia premissa vidimus et audivimus fieri per 
omnia modo supradicto, ne in posterum oblivioni tradantur, presenti- 
bus litteris nostra communiter appendimus sigilla. Actum anno 
Domini M° cc° 1x° septimo mense septembri. . 


Original en parchemin. Sceaux enlevés. 

* I + 

Accord entre Helwige, fille de Franco de Foro, et le Prieur 
des Frères Précheurs de Louvain, au nom des sœurs de Val- Du- 
Chesse, concernant le partage des biens dévolus à la dite Helwige 
él à sa sœur, Elisabeth, professe de Val-Duchesse, lors de la 
mort de leurs parents, Savoir : 

Elles cèdent à Val-Duchesse cing bonniers de terre à ÎVosse- 
ghem et environs. Par contre, Helwige a deux bonniers de terre à 
Schaerbeek, six journaux de terre à Carlevelt et un domistadium 
(fonds bâti) au Camborre à Bruxelles. Il est convenu que st la 
nouvelle maison de Val-Duchesse n’est pas incorporée à l’ordre 
des Dominicains et que les sœurs viennent à être dispersées, la 
dite Elisabeth sera transférée avec ses biens dans une autre mai- 
son. 

Témoins : Fean, fils de Férôme, et Herman Wert, échevins de 


Bruxelles. 
IDINVT208: 


+ e . . . . . . . . . 
Notum sit universis has litteras visuris quod cum Heïlewigis, filia 
quondam Franconis de Foro, et prior fratrum predicatorum in Lovanio 
ex parte sororum Wallis Ducisse ejusdem ordinis super divisione seu 


particione omnium bonorum immobilium ad dictam Heïlewigim« 
ejus sororem Elizabet, dicte domus Vallis Ducisse professam, per mo 
tem parentum earumdem devolutorum facienda convenissent, taler 
de consilio bonorum inierunt partificationem videlicet quod dict 
domui Vallis Ducisse cederent pro parte sua quinque bonaria terr 
arabilis parum plus vel minus prout sita sunt apud Nossengheme 
domistadium ibidem situm. Contra hanc vero partem et portionen 
habet dicta Heiliwigis duo bonaria terre site apud Scarenbeke, sex jor 
nalia terre site apud Carlevelt,et domistadium situm prope Camborn 
in Bruxella. Preterea ita ordinatum est et conditum inter dicta 
partes quod si dictam domum Vallis Ducisse de novo inchoatam diet: 
Elizabeth vivente non contigerit, quod absit, dicto ordini fratrum pre 
dicatorum incorporari, et proinde necessitate cogente sorores dicti 
domus dispergi deberent, dicta Elizabeth ad alium locum religiosun 
secundum Deum et bonam conscientiam sibi competentem cum dicti 
bonis que superius dicte domui nomine ipsius Elizabeth cesseruntir 
divisione prenominata, de consilio amicorum suorum et virorum dis 
cretorum transferi, Hiis interfuerunt Johannes filius Gerelmi, et Her. 
manus Wert,scabini Bruxellenses, quorum sigilla in testimonium pre. 


sentibus sunt appensa. Datum anno Domini Me cco sexagesimo octawt 
mense junio. 


Original en parchemin. Sceaux enlevés. 


% D .+ 


Acte double : 1° Ode, fille de Guillaume, curé de Meldert, 
achèle au chev. Fean de Berghen et à Henry, son frère, quatre el 
demi arpents de terre arable sis à Meldert, près la terre de Sigur 
Provincheel dit T. 0pstrehen ; 2° Les mêmes aliènent aussi 2 1\2 bon- 
niers de terre arable à Meldert. 


Mat 1260. 


Notum sit universis presentes litteras visuris quod Oda filia Wil- 
lelmi, sacerdotis de Meldert, emit legitimo contractu ab Iwano de Beér- 
ghen milite et Henrico fratre ejus quatuor jugera et dimidium terre 
arabilis sita in parochia de Meldert juxta terram Sygeri dicti Provin: 
chéel, que vulgariter dicitur Thopstreken. In cujus facti evidentiam 
requisitum erat ibidem a scabinis ejusdem loci et mansionariis curie 
utrum dicti fratres taliter existerent in predictis bonis quod sese abinde 
exheredare possent et alium inheredare. Et assignatum erat ibidem a 


scabinis et mansionariis communiter quod prenominati fratres bonam 
pretentiam habuerent sese exheredandia bonis antedictis etalios here- 
dandi in hoc quoscumque vellent ; que sic unanimiter judicata supra- 
dieti Iwanus miles et Henricus,fratres superportaverunt et effestucando 
resignaverunt uterque partem suam de terra prenominata prout sita 
ést cum suis appendiciis. Ipsisque utrique per juris ordinem inde 
expositis atque in perpetuum abjudicatis investita est et imposita 
jure hereditario supradicta Oda, mediante tutore suo ad hoc vocato, 
per licentiam domini fundi et sententiam mansionariorum, astantibus 
ét videntibus scabinis. Huic facto interfuerunt Sygerus dictus Provin- 
cheel tanquam mansionarius et scabinus, Olyverus tanquam mansio- 
narius et scabinus, Henricus filius domine Odylie, Wilhelmus frater 
ejus, Henricus dictus Mont, Johannes dictus Divis, God. dictus Cor- 
teman, God. dictus Rex, tamquam mansionarii, et alii quam plures. 
Téestes Willelmus de Overheem, Walterus maritus filie sue, et Willel- 
mus de Silva, ac alii duo prenominati scabini de Meldert qui omnes 
communiter in stabilitatem premissorum presentibus litteris suum 
unicum sigillum, quo pariter couti solent, appendi fecerunt. Per quod 
testantur quod de ipsa terra predicta capitulo beati Bartholomei apud 
Éeodium tanquam domino fundi quatuor denarii et oboliis census 
annuy tantumodo debentur. Acta anno Domini M° cc° 1x° nono mense 
maio. Item supradicti Iwanus de Berghen miles et Henricus frater 
éjus superportaverunt et effestucando resignaverunt duo bonnaria et 
dimidium juger terre arabilis paulo plus vel minus que tenentes erant 
de Henrico dicto de Monte de Meldert pro duobus denariis census 
annui, prout hec sita sunt in parochia de Meldert, utpote quinque 
jugera inter terram Henrici de Berghen et Johannis dicti Divitis, nec- 
non et fere bonnarium juxta terram Johannis dicti de Oewenheem et 
Sygeri Provincheel quemadmodum ipsa hic et ibi sita consistunt, 
ipsisque fratribus antedictis per ordinem juris abinde abjudicatis et 
interogatione facta apud scabinos et mansionarios utrum sese abinde 
abheredare possent et alios investire, et sententia prolata quam bonam 
hujus rei potentiam haberent, imposita erat jure hereditario preno- 
minata Oda, mediante similiter tutore suo, per licentiam domini fundi 
ét sententiam mansionariorum,astantibus etiam et videntibus scabinis. 
Mestes Henricus filius Odylie et Willelmus frater ejus; Henricus de 
Monte et frater suus ; Johannes Godefridus dictus Cardo; Arnoldus et 
Laurentius fratres ; Godefridus dictus Witteman, mansionarii domini 
fundi;: item Willelmus de Overheem; Walterus, maritus filie sue ; 
Willelmus de Busche ; Sygerus Provincheel et Olyverus, scabini de 
Meldert, qui unanimiter in stabilitatem premissorumsuperiori scripto 
hoc subsequens adjungi permiserunt, et suo unico sigillo utrasque 


conditiones roborari permiserunt. Datum et actum uno eodemque 
tempore supradicto. 


Original en parchemin, sceau disparu. 


% D + 


Les échevins de Aa font savoir que Ie, fille de Paridan de 
Nederheem, laisse au monastère de Val-Duchesse tous les biens 
qu’elle tenait du seigneur de Aa-sous-Leeuxw. 


22 DÉCEMBBE 1260. 


Nos scabini de À notum facimus universis quod Ida, filia quondam 
Paridani dicti de Nederheem in annis suis legittimis in presentia nos 
tra constituta cum Henrico tutore suo resignavit omnia bona que 
tenebat a domino de A ac eisdem renunciavit et effestucavit in quan: 
tum debuit ad opus monasterii Wallis Ductsse,ordinis sancti Dominici: 
Et protestamur per presentes dictum monasterium in perpetuum ét 
hereditarie in dictis bonis de consensu domini esse plenarie investis 
tum coram nobis, ordine juris per omnia observato. [n cujus rei testi 
monium sigillum nostrum presentibus duximus apponendum. Datum 
anno Domini M° CC° sexagesimo nono, dominica ante Nativitatem 
Domini. Superscriptionem videlicet de consensu domini approbamus:. 
Datum ut supra. 


Au dos : Ida dochter van Paridan van Neerhenn geeft aen ons 
goidtshuys al haer goet dat se hadde onder den heer van Aa ondér 
Leeuw. In date 1269. 


Sceau en cire brune. Ecu portant un sautoir cantonné en pointe d’une 
croix pattée ou potencée : À 5, Srabinorom……. De Aa. Voir DEMAY, Sceaux de 
Flandre, t. I, p. 420. | 


% D + 


Les échevins de Meldert témoignent que Ode, fille de Guillaume, 
prétre (curé) de Meldert, demeurant au monastère des Péguines de 
Louvain, s’est procuré pendant les dix années de son émancipar 
lion les biens Suivants : un bonnier et demi de terre arable, à 
Saint-Barthélemy, de Liége; deux bonniers et demi de terre arable 
à Henri de Monte (van den Berg) de Meldert, un pré dit Pré de 


M 06 


pnard à Gauthier Persoen de Houthem, sept arpents de prés au 
Mic et un arpent et demi de terre arable à l'abbaye de Sant. 
ond. Ode est investie régulièrement de ces biens. 

Témoins : Guillaume de Overheem, Guillaume de Silva (van 
en Bosch). Walter, fils de Moïse, Siger Provincheel, Olivier de 
fonte (van den Berg) et Godefroid Decanus (Doyen), échevins de 
Heldert. 

k 25 JANVIER 1270 (n.s.). 


Universis presentes litteras visuris, scabini de Meldert, salutem et 
ognoscere veritatem. Tenore presentium testamur unanimiter ubi- 
umque fuerit necessarie quod Oda filia Willelmi, sacerdotis de Mel- 
ért, in conventu beghinarum apud hovis in Lovanio extra panem 
psius patris sui decem annis et amplius extitit sese procurans, et infra 
érminum hunc, quo sic erat a patre suo divisa, conquisivit ipsa hec 
Ona que secuntur utpote unum bonuarium et dimidium juger terre 
rabilis que tenentur de ecclesia beati Bartholomeï in Leodio; item duc 
Onuaria et dimidium juger terre arabilis que tenentur de Henrico 
icto de Monte de Meldert; item pratum quoddam quod nominatur 
érnardi pratum, prout hoc situm consistit, quod tenetur de Waltero 
ieto Persoen de Houtheem ; item adhuc septem jugera pratorum que 
énentur de domino duce prout hec sita sunt hic et illic, necnon et 
Hum juger et dimidium terre arabilis que tenetur de abbatia de 
ancto Trudone prout hec sita consistit. In hec itaque universa et 
ingula prenominata bona, prout sita consistunt locis suis, investita fuit 
Jda supradicta, mediante tutore sicut jus curie exigit, infra tempus 
Ilud quo sic erat de patre suo commorans, et se ipsam procurans. 
léstes Willelmus de Overheem, Willelmus de Silva, Walterus filius 
Moysi, Sygerus dictus Provincheel, Olyverus de Monte et Godefridus 
lictus Decanus, scabini de Meldert, qui suum unicum sigillum quo 
ariter couti solent huic scripto appendi fecerunt. Datum anno Domini 
Vo cc° 1x nono in Conversione beati Pauli. 


Sceau en cire blanche devenue brune des échevins de Meldert. Ecu plain 
ous un chef chargé de trois pals. Légende : ..... de Mald.. (Sigillum scabino- 
rum de Meldert.) 


* D + 
Aleyde, duchesse de Brabant, déclare que sa farente, Félicité, 


dame de Hoboken et Henri, son fils, tiennent en fief de son fils 
Fean, duc de Brabant, le tiers de la terre d’Eeckeren et qu'ils 
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l'ont tenu en fief pendant quatorze ans et plus, tant de lui que 
son mari Henri, jadis duc de Brabant. 

Elle dit qu’en sa présence et celle de Henri de Louvain, de Bo 
thout de Malines, de Henride Bautersem, ainsi que des religien 
frère Gilles, prieur de Louvain, frère Nicolas, lecteur de Mae 
tricht, de l’ordre des Précheurs, la susdite dame et son fils pri 
cité ont cédé à perpétuité le droit de patronage de l'église del 
dite terre d’Echeren à la prieure et au couvent de Val-Duchesse 

Le duc Fean I“ ratifie ce qui précède. 


11 NOVEMBRE 1270. | 


Nos Aleydis Dei gratia ducissa Brabantiæ et Lotharingiæ, etc. “Nt 
tum facimus,quod persona nobilis charissima consanguinis nostra dom: 
na Felicitas domina de Hoboke, et Henricus ejus filius, tertiam parter 
villæ de Eeckere a Joanne Dei gratia duce Brabantiæ et Lotharingie 
charissimo filio nostro tenent in feodum et tam ab ipso quam magn: 
memoriæ charissimo domino et marito nostro Henrico quondam Duc 
Brabantiæ et Lotharingiæ, in quatuor decim annis et amplius tenuerun 
et habuerunt in feodum. Notum etiam fieri volumus universis, quo: 
dicta domina et ejus filius prædictus, in nostra presentia ac aliorun 
virorum nobilium, videlicet domini Henrici de Lovanio, domini Ber 
tholdi de Machlinia, domini Henrici de Bautersem, necnon virorun 
religiosorum Fratris Egidii Prioris Lovaniensis et Fratris Nicolaï Eec 
toris Trajectensis, ordinis Prædicatorum, jus Patronatus Ecclesi 
dictæ villæ de Eeckere, quod quidem ad eos in solidum pertinebat 
personis religiosis priorissæ et conventui Wallis Ducissæ contulerum 
jure perpetuo possidendum. Datum anno Domini MCCLXX mens 
novembri, feria tertii post octavam omnium Sanctorum. 

Johannes Dei gratia Dux Lotharingiæ et Brabantiæ. Noverit univér 
sitas vestra, quod persona nobilis domina Felecitas domina de Eo 
boke et Henricus ejus filius tertiam partem villæ de Eeckere, cum 
dominiis et juribus ac aliis ad dictam partem spectantibus, a nobisMit 
feudum habent, etc. Datum anno Domini MC.C.LXX mense novem 
bri feria tertia post octavam omnium Sanctorum !. 


1 MiRAEUS. Opera, II, 1005. — BUTKENS. 7rophées, I, 636. Voir également 
dans MIRAEUS, IV, p. 567, l’acte par lequel Félicité, dame de Hoboken, donne 
le patronat de l’église d’Eeckeren au prieuré d’Auderghem. C’est cet acte que 
Ja duchesse Aleyde confirme et que nous reproduisons 1ci, 
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* Di + 
Copie, par le notaire Ch. vander Noote, d’une lettre de Fean, 
duc de Brabant, qui cède à Ÿean vander Bisdomme le terrain 


du moulin de Watermael et permet d'y édifier un moulin où tous 
les fermiers de Schoonenberg doivent faire moudre. 


IANTUINNL27T: 


Nos Johannes Dei gracia Lotharingie Dux et Brabantie. Notum 
facimus universis quod nos conferimus in puram donationem Johanni 
vander Bisdomme, filio quondam domini Johannis dicti vander Bis- 
domme, militis, ad suam requestam propter magnam fidelitatem ante- 
cessorum suorum, illum locum molendini, qui est situs in parochia de 
Watermale, infra septa sive ambitum Sonie de nobis et de nostris 
successoribus jure et titulo hereditario tenendum pro duodecim dena- 
riis lovaniensibus nobis annuatim ad Natale Domini nostri persolvendis, 
et ita quod in ipso loco molendini poterit licite molendinum con- 
struere, ad quod omnes mansionarii Curtis appellate Schoonenberch 
manentes in dicta parochia de Watermale molire debent, et etiam de 
foris liceat molire ibidem. In cuius rei testimonium sigillum nostrum 
litteris presentibus fecimus appendi. Datum apud Vuram anno Domini 
Me cc° Ixx° primo sabbato octave Sancte Trinitatis. Inferius erat 
scriptum, facta est hec presens copia concordans de verbo ad verbum 
de una copia pargameno scripta per me subsignatum J.de Gaverelle N. 

Collatione facta cum prefata copia autentica inventa est presens 
Copia cum eadem concordare per me Carolum vander Noot publicum 
Sacris apostolica et imperiali auctoritatibus notarium per venerabile 
consilium Brabantie admissum. : 

(S) C. van DER NOOTE, notarius. 


Au dos : Dit is een privilege brief dat de molen van Pieter Cornelis 
magh dienen voor een coren molen. 


Copie sur parchemin, sans sceau. 


% LE + 
Une contestation ayant sur gi entre le chapitre de l’église Saint- 
Rombaut, à Malines, et le prieuré de Val-Duchesse, au suwet du 


patronat de l’église d'Eeckheren, la duchesse Aleyde fait connaître 
Vaccord intervenu entre les parties. 


9 DÉCEMBRE 1271. 


Cet accord a été publié par MiræÆus-FoPPENs, Opera diplom., IN 
p. 568. 


, 


+ Æ + 


Lettre du pape Grégoire X au couvent de Val-Duchesse. Il con- 
firme les privilèges spirituels donnés par ses prédécesseurs, ainsi 
que les donations et les exemptions des tmpositions publiques. 


31 MARS 1273. 


Gregorius episcopus servus servorum Dei. Dilectis in Christo filia® 
bus.. priorisse et conventui monasterii Wallis Ducisse ordinis sancti 
Augustini secundum instituta fratrum predicatorum viventibus came- 
racensis diocesis salutem et apostolicam benedictionem. Solet annuere 
sedes apostolica piis notis et honestis petentium desideriis favorem 
benevolum impertiri. Eapropter dilecte in Domino filie vestris justis 
postulationibus grato concurrentes assensu omnes libertates et immu 
nitates a predecessoribus nostris Romanis pontificibus sive per privile- 
gia seu alias indulgentias vobis et monasterio vestro concessas necnon 
libertates et exemptiones secularium exactionum a regibus et princi- 
pibus ac aliis Christi fidelibus rationabiliter vobis indultas, sicut eas 
juste ac pacifice obtinetis, vobis et per vos eidem monasterio auctori® 
tate apostolica confirmamus et presentis scripti patrocinio communi* 
mus. Nulli ergo omnino hominum liceat hanc paginam nostre confir- 
mationis infringere vel et ausu temerario contaire. Si quis autem 
hoc attemptare presumpserit indignationem omnipotentis Dei et 
beatorum Petri et Pauli apostolorum eius se noverit incursurum: 
Datum apud Urbem Veterem ii kalendas aprilis pontificatus nostri 
anno secundo. 

Au dos : Gregorius X, anno 1272. 

Confirmatio der privilegien des convents soo geestelic als werelic 
gedateert ad Urbemveterem ii kalendas aprilis 1i jaer zyn pausdoms: 

Confirmatio privilegiorum hujus conventus tam respectu spiritua= 
lium quam temporalium. 


Original en parchemin. La bulle est enlevée. 


% fl + 
Fean I°*, duc de Brabant, en présence de sa mère, Aleyde, et de 


son conseil, donne au monastère de Val-Duchesse, en la paroisse 
de Watermael, 60 1,2 bonniers de bois, joignant le bois domanialM 


FA 
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28 SEPTEMBRE 1273. 


Nos Jehans par la grace de Deu, Dus de Lothrice et de Braibant 
“faisons connoistre et savoir a tos chaus ki ces lettres verrunt et orunte 
que nos par nostre delivre voluntet en la presence nostre chiere dam: 
et mere Aelays ducesse de Braibant et en la presence de nostre conseil 
cest a savoir nobles homes, nostre chir cousin monsigniour Henri de 
Lovaing, signiour de Hastal, monsigniour Wautir Bertaut, signiour de 
Maelines, monsigniour Henri, signiour de Bautreshem, monsigniour 
Gilion Bertaut, signiour de Hoenebeke, monsigniour Libert de Dus 
et plusours de nos homes autres, pour le salut et le savement de nostre 
ame et pour les ames de nostre pere et de nostre mere et de nos ances- 
sors, avons done en pure aumone et en franc aloed a tenir heritaule- 
ment a la prioese et au convent del abbeïe que nostre chiere dame et 
mere devant dite a fondee, laquele on apelle Ze Va] la Ducesse, et ki 
siet en la parroche de Watermale del ordre de freres de Saint-Jake 
en levechie de Cambrai, sisant et dimi boniere de bos ki est abornes et 
termines, et ki joint a nostre bos et ki est deseures par bornes et par 
fossei si cum on va de la devant dite ahbeïe vers la Vure et ki sestent 
devers la vile de Woelwe. Et pour ce que nos voluns que cis dons et 
ceste amone devant nomee soit ferme et estaule tenue et que ele ne 
soit enfrainte ne destorbee par nos ne par nos successors en tot ne en 
“partie, nos avons ceste lettre saelee de nostre propre sael et prions a 
nostre chiere dame et mere devant dite et a nostre conseil et nas 
homes desore nomes quil i mettent lor saels avoec le nostre entemoin- 
gniage de veritet. Et nos Aelays ducesse de Braibant devant dite à la 
proiere et la requeste de Jehan nostre tres chir fil duc de Braibant 
devant dit, et nos Henris de Lovaing sires de Harstal, Wautirs Bertaus 
sire de Maelines, Henris sires de Bautreshem, Giles Bertaus sires de 
Hoenebeke et Libers de Dus a la proiere et la requeste nostre tres 
chir signour Jehan par la grace de Deu duc de Braibant devant dit 
avons mis nos saels a ceste presente lettre, ki fu faite et donee le joesdi 
devant la feste saint Remi en lan del Incarnation nostre signiour 
Jhesu Crist mil CC et sisante et tresse. 


Au dos : Van 1x boenderen bosch op Soenien, die ons die hertoghe 
ghegheven heeft. 


Charte en parchemin, munie de 7 sceaux en cire brune attachés à la pièce 
par des lacets de soie de couleur alternativement brun clair et verte. Ces sept 
sceaux sont ceux de : 

19° Jean Ie, Le duc à cheval tenant un faucon sur le poing. À gauche un 
lion. Entre les pieds du cheval, un lévrier. Légende disparue. 


ant” 7 us 


2° Fragment insignifant (sceau de la duchesse Aleyde). 

3° Idem (sceau de Henri de Louvain). 

4° Fragment d’un type équestre. Sur le contre-sceau, on distingue les trois 
pals des Berthout (sceau de Gauthier Berthout). | 

5° Fragment d'un type équestre Sur le contre-sceau, on voit encore trois 
macles sous un chef chargé de trois pals (sceau de Henri de Bautershem). 

6° Seau disparu (sceau de Gilles Berthout). 

7° Petit sceau. Ecu burelé à trois piles brochant. Légende : + 5. Tibertis. 
de. Dues. (Sigillum Liberti de Dues.) 


% OH + 

Le pape Grégoire X au Maitre et au Prieur provincial des Frères 
Précheurs. Le Pape recommande les Sœurs de Val- Duchesse à" la 
bienveillance du Provincial, auquel il les soumet avec La restrier 
lion de leur garder les privilèges dont elles ont joui antérieure 
ment. Îl le fait sur les instances de Marie, reine de France. La 
visite du couvent devra étre faite par lui ou par son délégué. La 
supérieure doit être élue par les sœurs. Les Frères-Précheurs“y 
peuvent entendre les confessions et administrer les sacrement$ 
A cel efjet, à défaut de Pères, le supérieur peut y placer des ch@ 


pelains. Néanmoins, la prieure peut recevoir des rentes et des biens 
et les retenir librement, nonobstant toute règle contraire. 


11 AVRIL 1275. 


Gregorius episcopus servus servorum Dei. Dilectis filiis. magistro 
et.. priori provinciali Theutonie ordinis fratrum predicatorum salu- 
tem et apostolicam benedictionem. Apostolice sedis benignitas prus 
dentes virgines, que se parant accensis lampadibus obviam sponso ire, 
tanto propensiori debent studio prosequi caritatis, quanto majori prop: 
ter fragillitatem sexus indigere suffragio dinoscuntur. Cum igitur 
sicut ex parte dilectarum in Christo filiarum.. priorisse et conventus 
monasterii Wallis Ductisse ordinis sancti Augustini Cameracensis dio- 
cesis fuit propositum coram nobis ipse incluse corpore in castris claus- 
tralibus, mente tamen libera devote domino famulantes de institutio- 
nibus fratrum ordinis vestri illisque ipsis competunt hactenus lauda“ 
biliter observaverint ac committi nobis affectent nos pium ipsarum. 
priorisse et conventus propositum in Domino commendantes ipsarum 
ac carissime in Christo filie nostre Marie regine Francorum illustris. 
precibus inclinati, eas et monasterium ipsarum auctoritate apostolica. 
vobis duximus committenda eadem auctoritate nichilominus statuen- 
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tes, ut sub magisterio et doctrina magistri et prioris provincialis Theu- 
tomie qui pro tempore fuerint de cetero maneant illis gaudentes privi- 
jégiis que predicto ordini ab apostolica sede concessa sunt, vel in pos- 
ferum concedentur, ipsique magister et prior contraria consuetudine 
ipsius ordinis vel indulgentia ab eadem sede obtenta seu etiam obti- 
henda nequaquam obstantibus animarum priorisse et conventus pre- 
dictarum sollicitudinem gerentes et curam acipsis de constitutionibus 
ejusdem ordinis illas que eis competunt sine diffcultate qualibet exhi- 
bentes, eidem monasterio per se vel alios fratres sui ordinis quos ad 
hoc-ydoneos viderint quotiens expedierit ofhcium visitationis impen- 
dant corrigendo et reformando officio noverint indigere, ac nichilomi- 
nusinstituant et destituant, mutent et ordinent prout in aliis monas- 
tériis monialium ejusdei ordinis fieri consuevit. Electio tamen 
priorisse libere pertineat ad conventum, confessiones priorisse 
et-conventus ipsarum audiant, et ministrent eis ecclesiastica sacra- 
menta, et ne pro eo quod in prefato monasterio ipsius ordinis fra- 
trés residere continue non tenentur pro defectu sacerdotis possit pe- 
rieulum imminere predicti magister et prior ad confessiones in neces- 
sitatis articulo audiendas et ministranda sacramenta predicta priorisse 
“tconventui prelibatis deputent aliquos discretos et providos capella- 
m0s Ad hec liceat priorisse et conventui memoratis redditus et pos- 
sessiones recipere, ac ea libere retinere non obstante contraria consue- 
‘tudine vel statuto ipsius ordinis confirmatione sedis apostolice aut qua- 
cumque firmitate alia roboratis. Quocirca discretioni vestre per apos- 
tolica scripta mandamus, quatinus omnia premissa ad ministerium 
vestrum spectancia curetis diligenter et sollicite juxta commissionis et 
constitutionis nostre tenorem sublato cujuslibet difficultatis despendio 
aädimplere. Datum Lugduni iii idus aprilis pontificatus nostri anno 
quarto. 


Au dos : Dat cloester bevoelen was der ordinen ende provincien 
ende daer ind moet de provinciael stellen mach capellaen ende dae- 
rioffen biechte te hoeren. Ende dat convent rinten ende possessien 
hébben mach ii maels. Commissie magistro generali ac provinciali 
Theutonie speciali circa curam monialium monasterii Vallis Ducissae 
im communicatione privilegiorum ejusdem ordinis. Gregorius X 
_anno 1275. Commissio specialis provinciali facta de claustro aposto- 
De. d. !. 


— Original en parchemin. Sceau enlevé. 
14 


— Voir le n° 27, où l’on trouve le vidimus de la bulle expédiée au couvent 
| même d’Auderghem. 


* Hi + 

Jean, duc de Brabant, atteste que Walter de Houthem, ja 
investi (investitus) de la Nouvelle Cité par delà la Meuse (Wieu 
Stadt, près Ruremonde), institue une rente sur des Drés, siti 
près Dormale, qu’il tient en fief de lui, en Javeur du couvent 

Val-Duchesse. 

Témoins : Henri de Gaesbeke et de Herstal , Arnold de Wine 
ghem, frère Godefroid, prieur des Frères-Précheurs de Louvai 
frère Guillaume, frère Daniel, frère Baudouin, du méme or 
Jean, chapelain du duc, etc. 


LA 


Johannes Dei gratia Lotharingie ac Brabantie dux universis prese 
tem visuris cognoscere veritatem.Recognoscimus tenore presencium 
testamur quod Walterus de Houthem, quondam investitus Nove Ci 
tatis trans Mosam, feodum trium librarum decem solidorum et qu 
draginta denariorum, quod a nobis tenebat in quibusdam pratis jace 
tibus apud Dormale, in presentia Domini Walteri Berthout, Arnol 
de Winenghem ac aliorum plurium hominum nostrorum, in man 
nostras ad opus claustri Vallis- Ducisse supportavit et secundu 
legem terre pure ac simpliciter resignavit. Nos vero ob remediu 
anime nostre ac clare memorie domine Aleydis genitricis nost 
quondam ducisse Brabantie, idem feodum prout nobis resignatu 
est, priorisse et conventui Va/hs Ducisse in puram elemosinam co 
tulimus titulo allodiali prepter Deum in perpetuam possidendun 
Testes hujus collationis nostre sunt dominus Henricus de Gaesbel 
et de Harstail, Arnoldus de Winenghem, homines nostri, frater G: 
defridus, prior Lovaniensis prædicatorum, Willelmus, frater Danie 
frater Balduinus, ejusiem ordinis, dominus Johannes capellan: 
noster et multi ali. 


Datum anno Domini M.C.C.L.XXVII, in Valle Ducisse. 


Original sur parchemin. Rien de plus beau, comme charte, que cette pi 
qui est venue jusqu’à nous dans un état de conservatiou parfaite. L'écriture « 
est très soignée et dénote une main très exercée. Mais ce qui la rend surtoi 
précieuse, e’est qu’elle est accompagnée du sceau équestre du duc Jean leWi 
torieux, en costume de chevalier armé de pied en cap. 

Ce sceau est aussi bien conservé que s’il sortait du moule. Il est en ci 
rouge, de forme ronde et attaché par un lacet de soie. Détail infinimentsint 
ressant : il a été apposé à Val-Duchesse même. 


PL XX VII: 


FE hu 


SEPTEMBRE 1277. 


G 
+ 


Le contre-sceau, qui est la réduction de la face, montre le duc à cheval, 
mé de toutes pièces, portant le lion de Brabant sur le bouclier, sur la 
jousse et sur l’étendard. Légende : …. rthio …. per. (Et marchionis sacri im- 
xerii) C’est la continuation de la légende de la face !. 


+ HD + 


Les écheuins de Meldert font savoir qu’en leur présence, Henri, 
amulus de la prieure et du couvent de Val-Duchesse, à accensé 
mmnom de celle-ci, à Henri de Monte (van den Berg), de la 
juroisse de Meldert, et à ses successeurs, tous les biens cédés au 
méme couvent par Oda, fille de Guillaume, curé de Meldert. 
Obrlaines peines seront appliquées si les conditions n'étaient pas 
exécutées. 

SEPTEMBRE 1277. 


+ 


Universis presentes litteras visuris et audituris scabini de Meldert 
alutem et noscere veritatem. Noveritis quod Henricus, famulus prio- 
se et conventus monasterii sororum Wallis Ducisse, in presentia 
jostra constitutus cum plenaria potestate sibi a prefatis priorissa et 
sonventu tradita et concessa, prout in litteris super hoc confectis 
igillo dicti conventus sigillatis plenius vidimus contineri, contulit ex 
parte dicti monasterii universa bona et singula eidem monasterio ab 
Odafilia Willelmi sacerdotis de Meldert jamdudum collata, quemad- 
modum in territorio de Meldert sita consistunt, Henrico de Monte ex 
parochia de Meldert et suis successoribus hereditarie tenenda sub jure 
dominorum fundi debito termino seu terminis persolvendo, et pre- 
terea sub septem libris lovaniensibus annui census post mortem supra- 
dite Ode que usufructum dictorum bonorum a dicto monasterio 
conduxit quoad vixerit et pretium conductionis jam persolvit in festo 
Omnium Sanctorum in dicto monasterio absque ipsius monasterii con- 
stamentis deliberandis et persolvendis, addito quod si idem Henricus 
dictum censum anno quolibet infra octo dies continuos post dictum 
festum Omnium Sanctorum non persolverit, poterittunc dictum monas- 
terium predictos denarios supra eumdem Henricum recipere mutuo 
sub usuriis, quod si etiam a die dicta mutuationis idem Henricus 
infra mensem continuam dictos denarios cum usuriis que supra ascen- 
derunt, non persolverit, poterit tunc dictum monasterium ad prefata 
bona singula et universa manum apponere et se intermittere de 
Der 
% Voir A. WAUTERS, Æistoire des communes belges. Canton de Léau, pp. 91 


eisdem, prefato Henrico et suis successoribus exinde perpetuo exclu 
Preterea si idem Henricus jus ex ipsis bonis exiens, dominisfu 
debitis terminis non persolverit, omne dampnum, custus et exper 
exinde dicto monasterio emergentes solvet Henricus prenotatus. 
quarum rerum testimonium et munimen unicum sigillum nostru 
quo pariter couti solemus, presentibus duximus apponendum-.Dat 
et actum anno Domini M° CC° LXX° septimo, mense septembri. 


Original en parchemin. Sceau enlevé. 


% DE + 


Les échevins de Bruxelles, Engelbert Papa de Selleka et Mic 
de Leeuw, font savoir : 1° qu’Elisabeth et Marguerite Hakim 
ont donné au monastère de Val-Duchesse la moitié de deux”. 
lins qui sont situés à Haken, sur la rivière nommée Dornepe a 
un pré adjacent et un autre cens ; 2° qu’elles ont résigné. 
prébendes qu’elles avaient au monastère prénommé. 


9 FÉVRIER 1281 (n. s.). 


Universis presentes litteras inspecturis Engelbertus dictus Papa 
Selleka et Mychael dictus Leo, scabini Bruxellenses, salutém-etn 
cere veritatem. Universitati vestre tenore presentium notumfacim 
quod Elysabeth et Margareta dicte Hakinnen in nostra presentiacc 
stitute recognoverunt se coram nobis monasterio Vallis Duxissen 
dietatem duorum molendinorum, que sita sunt apud Hakensuy 
rivo qui dicitur Dornepe, cum quodam prato ibidem adiacente 
quodam alio censu quondam eisdem E. et M. sororibus heredita 
jure attinentibus, voluntarie et libere contulisse. Et eandem col 
cionem eorumdem bonorum adhuc ratam se habere et habituras 
perpetuo nec unquam de cetero aliquod jus in ipsis bonis sibiwve 
dicaturas coram nobis libere se protestare, clamantes nichilomin 
priorissam et conventum predicti monasterii quitas de omnibus“frt 
tibus et proventibus que de bonis dictarum E et M. hactenus recer 
runt. Insuper prefate sorores E. et M. resignaverunt coram nobispr 
bendas eisdem divine pietatis intuitione in prenominato monaster 
quondam collatas libere et absolute. In cujus rei testimonium etm 
nimen et ad petitionem sepe dictarum E. et M. sigilla nostrapr 
sentibus duximus apponenda. Datum anno Domini M°CCeLXX. 
dominica septuagesima. 


PR XRIX 


AVI 


12 MARS 1282 (N. ©.) 


Au dos : De molendino de Haken supra rivo dicto Dornepe ad opus 
monasterti de Ouderghem. 


Original en parchemin. Sceau enlevé. 


% HU + 


Micolas de Barbençon, chevalier, sire de PBraine, donne au 
monastère de Val-Duchesse 15 muids de blé de son moulin de 


Braine pour célébrer, chaque année, son anniversaire et celui de 
son épouse, Îde de Braine. 


18 MARS 1282 (n.s.). 


Nous Nycholes de Barbenchon chevaliers, sires de Braine, faizons 
savoir a tous cheauls qui ces presentes lettres veront et oront que nous 
ayons donnei et donnons a la prieuse et a convent de /e Valh Le Du- 
chaisse quinze muis de bleit soile paiaule et teil bleit de mouture qui 
vient communament a nostre molins de Braine, a le mesure de Braine 
hyretablement pour quinze deniers de cens a paier a Noel dan en an; 
dismuis a prendre maintenant dan en an et cinch muis apres nous 
deces avoech les devant dis dis muis cest a entendre addont quinze 
muiS entiers. Et si leur en avons fait assenement des devant dis 
quinze muis à tous nos molins de Braine. Et est à entendre que li. 
prieuse devant dite et li covens doevent prendre et leveir primerains 
anostre molin de Sarlon molin le devant dite bleit et se riens la leur 
idefalloit elles doevent prendre le remanant et tout, se la leur defal- 
loit paiemens, à tous nos autres molins de Braine nostre ville à jour 
dou Noel dan en an. Et avons les devant dites dames ahyrete es ens es 
quinze muis de bleit devant dis en lasennement de les devant nous 
eschevins de Braine et par leur ensignement et devant nos homes 
uüngrantment. Et tout che avons nous fait par lotroi et par le consen- 
tement nostre chier signiour Jehan par le grace de Dieu duc de Lothe- 
rikeet de Braibant. Et faizons encore asavoir que les cinch muis de 
bleit queles prendront apres nostre deces a nostre molins devant dis 
avons donnei et assenei a la devant dite prieuse et a covent pour faire 
no$tre anniversaire et le nostre chiere femme Idain dame de Braine. 
Etsil avenoit chose que ja navenra, se Diu plaist, que nous leur defail- 
lissiemes et nous et nous oers envers elles nulles de convenances deseure 
éstrites, et alissiemes encontre et nous et nous oers par nous et par 
autrui, nous prions nostre chier signiour Jehan par le grace de Diu dus 
de Lotherike et de Braibant quil nous destraingne nous et nous oirs a 


AT 
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tenir et a parfaire a tous jours mais tant che que deseure est escrit.Æ} 
pour ce que ce soit ferme chose et estable et en pais tenue sans caleng: 
nulle avons nous donnees ces presentes lettres a le devant dite dame 
le prieuse et le covent saelees de nostre sael. Et prionz nostre chie 
signiour Jehan par le grace de Diu dus de Lotherike et de Braïban 
devant dit qu’il pende son sael à ces presentes lettres en tesmoingnäpr 
et en warandise de toutes ces choses deseure escrites. Et nou 
Jehans par le grace de Diu dus de Lotherike et de Braïibant 34 
requeste de mon signiour Nichole de Barbenchon signiour de Brain 
avons ces lettres saelees de no sael.. Che fu faic et donnei lan delin 
carnacion Nostre Signiour mil deus cens quatre vins et un le merked 
devant paskes florie.. 


Original en parchemin revêtu des sceaux du duc Jean Ier de Brabant etd 
Nicolas de Barbençon suspendus par des lacets de soie. 

Le premier est en cire brune, du type équestre, le duc armé de toute 
pièces, le bouclier, la housse, l’épaulière et la bannière aux armes de Brabant 
De la légende, plus rien d’utile. 


Le second, plus petit, est en cire verte. Ecu burelé à trois lions couronné 
brochant. 


Her) 
* HU + 
Mathilde, châtelaine de Bruxelles, et Gérard, son fils aime 
déclarent qu’ils ratifient le testament par lequel maître Franc 


Werde dispose, pour le salut de son âme, de la dime d’'Ophain 
qu’il lient en fief d'eux. 


29 MAI 1282. 


Nous Mehaus, castelaine de Broussele, et Gerars, ses ainsneis fils 
faisons savoir a tous ceaus ki ces lettres verront et oront ke nous avon 
mis no assens et est nos greis et nos volenteis ke li testamens et 
ordenance ke maistre Frankes de Werde fist sour une dime ke“ 
tient de nous en fief uoist avant ensi ke li devant dis maïstresMl 
devisa et ke li testamenteur de sen testament et de se ordonant 
en puissent faire ce ke bon leur sanlera pour le preu et le salu dt 
ame le maistre devant dit. En tesmoignage et en seurtei de lequt 
chose nous avons mis nos saeaus a ces presentes lettres ki furent donét 
lan del incarnation Nostre Segnour mil deux cens quatre vins 
deus le vanredi apres le Trinitei. 


Au dos : Dat die huysvrouwe van Mynheer heeft gheconsteert 
eeft in dat testament van huerer man aenghaende die thiende van 
JDpheyn. 


Sceau ogival en cire blanche, devenue brune, de Mathilde, châtelaine de 
3ruxelles. Femme debout, vue de face, la tête couverte d’un voile, habillée 
lun surcot et d’un manteau de vair et tenant un oiseau sur le poing. De 
haque côté, un écu au sautoir. 

Contre-sceau, un écu au sautoir. 


Légende : #%4 S. Secrete. 
% ED + 


Notes destinées à rappeler que la prieure d’Auderghem et le 
ouvent sont exemplés, auprès du feudataire des dîmes d’'Ophain, 
le tous les frais qui pourraient provenir de ces biens. Seulement, 
la mort de la prieure, celle qui lut succédera devra donner au 
lit feudataire une paire de gants d’une valeur de six deniers. 


SANS DATE. 


Item desen brief houdt clairlyck inne, dat #7y vrouwe van Ouder- 
hem ende {godshuys aldaer, teuweghen daghen onghehouden sellen 
liven aenden leenheere van deser tyenden tOphein van allen 
yensten, actien, costen, lasten oft van eenighen rechte datter op soude 
i0ghen comen, sonder allene als de gheene sterft dier op steet van 
es godshuys weghen, dan salder een ander toecomen ende ont- 
ien ende comen te hande ende te monde ende gheven als dan 

paer hanscoen wert sinde vi deneirs, sont yet meer. 

Mota. Anno xiüiiie IXvI doen de reyse inden lande van Ludick was 
égeerde de eere voirscreve ghedient te syne, oft te hebbene een 
lérscaer vanden voirscreve goeden, opt tdwelck de proefst hem 
pelyck beraden heeft, byden vrienden, die hem gheseydt hebben 
at men niet eenen penninck gheven en soude, want cost de leenheer 
étoenen dat men eens vanden selven yet ghegeven hadde men soudt 
tyt moeten bliven ghevenen, ende onsen brief soude by den ghe- 
icheert werden. 


Au dos : Dit hoort aen desen brief aengaende die thiende Top- 
eyen ende die laye van Opheyen. 


% FE + 


fean, duc de Brabant, ratifie, en faveur du prieuré de Va 
Duchesse, l'achat d'une dime à Ophain près Braine-l A Ueud 
le testament de Franco de Werde, qui tenait cette dîme en fief 
la châtelaine de Bruxelles. 


! 


22PAVRILATS EE 


Johannes Dei gratia Dux Lotharingie ac Brabantie univers 
presens scriptum visuris, salutem et noscere veritatem. Noverit un 
versitas vestra quod cum abbatia Wallis Ducisse apud Audereghe 
ordinis Sancti Augustini secundum regulam beati Dominici emiss 
quandam decimam jacentem in parochia sive in territorio de Opphe 
juxta Branis erga exequtores testamenti magistri Franconis de Wen 
bone memorie, quam quidem decimam idem magister Franco teneb 
in feodum a nobili domina ac castellana Bruxellensi, et ad prec 
domine de Perwis dicta castellana predictam decimam ad opus predit 
monasterii fecerit censualem sub annuo censu sex denariorum singu 
annis in Natali Domini persolvendorum. Volumus ut dicta empt 
predicte decime, una cum ordinatione testamenti predicti Magistri 
prout per viros fidedignos est ordinatum et conscriptum, robur etpr 
cessum habeant indeficienter, ita ut nullus ausu temerario terre nost 
contra dictam ordinationem in aliquo se presumat. Et ut hoc ratu 
et firmum permaneat presens scriptum sigilli nostri munimine dus 
mus roborandum. Datum anno Domini M° ND octogesimo terci 
feria tercia post pascha. 


Au dos : De decima de Ophem prope Braniam Allodii. 
Van der tienden van Ophoem by Brachene. 


Original en parchemin. Sceau brise. 


% X£ + 


Fean, évéque de Liége, confirme que, vu la richesse de l’éghi 
d'Eeckeren (Anvers) et la pauvreté des religieuses d’'Aude 
ghem, il accorde à celles-ci, qui jouissent déjà du patron 
d Eeckeren, l'autorisation d'y percevoir aussi la troisième part 
la grande dime. | 


23 JANVIER 1284 (n.s.). 


Universis presentes litteras inspecturis Johannes Dei gratia Leo- 
diensis episcopus salutem in Domino sempiternam. Noverit universi- 
tas vestra quod cum diligenti ac sollicita inquisitione nostra prehabita 
per testium ydoneorum assertionis juramentum invenerimus ecclesiam 
de Ekerne nostre dyocesis copiosis redditibus et proventibus salubri- 
ter habundare, inspecta etiam paupertate religiosarum personarum 
sororum ordinis fratrum predicatorum in claustro Wallis Ducisse 
Cameracensis dyocesis perpetuo inclusarum ne ob defectum tempora- 
ium tam religiosa devotio patiatur detrimentum, nobis placet et 
quantum in nobis est consentimus ut in predicta ecclesia de Ekerne, 
in qua dicte sorores jus patronatus obtinere dicuntur, abeant, per- 
cipiant et optineant singulis annis in perpetuum tertiam partem 
maioris decime ejusdem ecclesie, ministris ipsius ecclesie videlicet 
sacerdotibus curam ibidem gerentibus parva decima cum omnibus 
oblationibus integre preservatis. In cujus rei testimonium sigillum 
nostrum presentibus duximus apponendum. Datum apud Maseliniam 


anno Domini Me cc°1xxxe tercio dominica post festum Beati Vincentii 
martyris. 


Au dos : Consent dat Jehan bisschop van Luyck draegt over het 
derden deel dat ons clooster van Oudergem heeft in de thiende van 
Eckeren ende wordt door den selven bevestight. 


% HF + 


Henri de Marbais et de Bruck et Mathilde, sa femme, châte- 
lune de Bruxelles, déclarent que Guillaume de Werde, frère de 
maître Franco, donne à la prieure et au couvent d' Auderghem une 
dime qu'il tient en fief d'eux, sur Ophain lez-Braine-l'Alleud . 


MARS r285. 


Nous Henris sires de Marbaïis et dou Bruech et Mehaus sa 
mme, chastelainne de Brousielle, faizons savoir à tous cheaus qui 
es lettres veront et oront que par devant nous et devant nos homes 
ungrantement vint Willaumes de Werde. frere maistre Franco jadis 
le celle mesme ville, et reporta en no main et par l’ensignement de 
ous homes, ghuierpi, et fist quant que lois ensigna, une dime quil 
enoit de nous en fief ens ou dimage de le ville de Ophain deleis 
Braine Laluet a euls le.. prieuse et le couvent d'Audrenghem et 


quant le devant dis Willaumes se fu desiireteis pour li et pour son oe 
par lensignement de nos homes a tousjours mais, nous donnamessh 
devant dite dime et le fief entirement par lensignement de nos home: 
a Jehan Diske en droic fief et en droic homaige a oeuls le devant dite 
prieuse dOudrenghem et le covent de tenir de nous et de nous oers« 
tous jours mais sans callenge nulle de nous et de nos oers et savon: 
otroiet et otroions pour nous et pour nous oers hyretablement a tou 
jours mais que dou relief dou fief devant dit nous ne poons demande: 
a devant dit Jehan nostre home, ne a celui qui apres lui nous honk 
en sera de par le prieuse et le covent devant dit, ne dou fief nummes 
nul serviche nulle exaction nul droic qui asire a fies ne a homage sans 
seulement uns wans vaillans sis deniers dou relief, quant li hons more 
qui pour tens hons en sera. Et pourtant que ce soit ferme chose et esta: 
ble et durable a toussours nous avons saelees ces lettres de no propres 
seauls en lan del Incarnacion Nostre Signeur Jhesu Crist mil deu: 
cens quatre vins et chinch ou moes de march. 


Deux sceaux en cire verte. Le premier, fragmentaire, porte un écu chargé 


d’une face accompagnée en chef de trois oiseaux. Le second, en pièces, est 
semblable à celui décrit plus haut. 


æ HE .# 


Aleyde de Perwez, dame de Hoboken, confirme les donations 
faites par sa mère, Félicité de Triangulo (alias Traisnel), dame de 
Periwez et de Château Porcien, à la prieure et au couvent de Vak 
Duchesse, à Auderghem, des dîmes d’Éeckeren, diocèse de Liége, 
et de Hoboken, diocèse de Cambrai. 

Fean, duc de Brabant, à la demande de sa parente, scelle cette 
pièce à côté d’Aleyde. 


23 AVRIL 1290. 


Alleydis dicta de Perweys domina de Hoboke, etc. Cum charis 
sima mater mea bonæ memoriæ domina Felicitas de Triangulo dicta 
domina de Perweys et de Castro-Portiensi, etc. Decimas novalium 
quarundam terrarum suarum, scilicet in pagis de Eeckeren Leodiensis 
et Hoboke cameracencis diocesis, personis religiosis priorissæ et Con: 
ventui Vallis Ducissæ apud Ouderghem, secundum regulam B. Domi 
nici viventibus, divinæ pietatis intuitu in eleëmosinam pure et abso: 
lute contulerit, etc. 

In quarum rerum testimonium, Illustris Viri Domini Johanmis 


ne 


Dei Gratia Ducis Brabantiæ Lotharingiæ et Limburgi, nostris litteris 
præsentibus sigillum, cum sigillo nostro postulavimus et fecimus 
apponi. Et nos dux Brabantiæ ad petitionem charissimæ consangui- 
neæ domicellae Aleydis prædictæ, nostrum cum sigillo suo apposui- 
mus sigillum. 

Datum anno Domini MC.C.XC. Dominica qua cantatur Jubilate 1. 


* HE + 
Boniface VIII, pape, accorde aux religieuses d’A uderghem le 
droit de placer des curés de l'ordre de Saint-Dominique, dans les 
trois paroisses : Bois-le- Duc, Watermael et Eeckeren, où elles on 


le patronat. 
| 8 JANVIER 1295. 


Acte imprimé dans MirAEUS-FoPPENS, Of. dipl., IV, 51. 
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Mechtilde, veuve de Guillaume de Wilre, de la paroisse de 
Bierbeek, transfère trois bonniers de terre et de bois sis à Meer- 
beke, paroisse de Bierbeeh, à Henry Zomer, au besoin et au nom 
des demoiselles de Val-Duchesse, à Auderghem. Interviennent : 
Kenier Bael, Gossuin Horenblais, Fean Hulsenhoist, Walter, fils 
de Christine, et Guillaume, fils de Clarisse. 


IMPAVRIL 1205. 


Notum sit universis quod Maghtildis relicta quondam Willelmi de 
Wilre ex parochia de Byrbaco, superportavit cum debita effestucatione 
de licencia et consensu domini Godefridi de Brabancia domini de 
Arscot et Vyerson, tria bonuaria tam terre arabilis quam nemorose, 
prout apud Mairbeke in dicta parrochia de Byerbaco sita consistunt. 
Ipsaque Maghtilde per juris ordinem inde exposita et penitus abjudi- 
cata, impositus est jure hereditario Henricus dictus Zomer per licen- 
tiam domini fundi et sententiam mansionariorum jure hereditario ad 
Opus et nomine domicellarum ordinis fratrum predicatorum apud Va/- 
lem Ducrssein villa de Oudrenghem, sed jure domini fundi prius, inde 
exeunte, termino debito persolvendo. Hiis interfuerunt Renerus dic- 
tus Baet, Gosuinus dictus Horenblais, Johannes dictus Hulsenhoist, 


? MIRAEUS, Opera diplom., II, 1006. — BurkEns, Zrophées, l, 637. 


Walterus filius Cristine et Willelmus filius Clarissie mansionari; domini 
fundi, qui hec in presentia scabinorum de Byrbaco recitabant, promit- 
tentes ea testari ubicumque foret necesse rogantes ipsos scabinos ut 
hec ulterius supra se testentur et sigillent, qui. scabini de Byrbaco 
unicum sigillum suum quo pariter uti consuescunt presentibus litteris 
appenderunt in testimonium premissorum. Datum anno Domini 
M° CC° nonagesimo quinto dominica qua cantatur Misericordia 
Domini. 

Sceau en cire brune des échevins de Bierbeek. Ecu parti d’un lion et d’une 


face. La matrice de ce sceau est aux Musées royaux des arts décoratifs, 4 
Bruxelles. 
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Ada, dame de Perwez, de Hoboken et d’'Eeckheren, veuve dé 
Gérard de Marbais, donne à la prieure et aux religieuses d’Auder- 
ghem, soixante livres de Louvain et les investit de cette rente par 
Jugement de ses échevins, qui sont : Arnold de Donc, Thomas de 
Îobohen, Guillaume de Hevyden et Thomas, fils de Branchem. 


12 FÉVRIER 1301. (n.s.) 


Ada, domina de Perwez, de Hoboke et de Eeckere, relictaquondam 
bonæ memoriæ nobilis viri Gerardi de Marbais, salutem, etc. Contuli- 
mus et irrevocabiliter conferimus religiosis mulieribus priorissæ et. 
Conventui monasteri de Ouderghem juxta Bruxellas ordinis prædica- 
tormm, etc., sexaginta libras lovanienses annui et perpetui reddi- 
tus, etc., investiendo in redditu antedicto per sententiam et judicium 
scabinorum nostrorum, videlicet Arnoldi de Donc, Thome de Hoboke, 
Wilhem de Heyden et Thome filii Branchem qui super hoc habebant 
more nostræ curiæ potestatem. 

Datum anno D. MC.C.C. dominica post octavas Purificationis 
B. Mariæ Virginis!, 


+ FEU .+ 


Le notaire Jean de Spiere (d'Espierres ?), transcrit officielle- 
ment les vidimus de bulles de trois papes : Grégoire X, Benoit XI 
et Boniface VIIT, accordant des privilèges et des exemphions AUX 
religieuses de Val- Duchesse, à Auderghem. 


! BUTKENS, Zrrphées, 1, 220. 
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In nomine Domini nostri Jhesu Christi amen. Anno Incarnationis 
eiusdem millesimo tricentesimo indictione quinta pontificatus sanc- 
tissimi patris ac domini domini Clementis divina providentia sacro 
sancte Romane ac universalis ecclesie summi pontificis anno secundo 
mensis septembris die vigesima septima pateat universis et singulis 
presens instrumentum publicum inspecturis quod in presentia viro- 
rum discretorum testium infrascriptorum ad hec vocatorum ac mel 
tabellionis publici subscripti litteras felicis recordationis domini 
Gregorii pape decimi vera bulla plombea et filo serico bullatas, non 
abolitas, non cancellatas, non abrasas nec in aliqua sui parte viciatas 
vidi, tenui et inspexi, ac eas de verbo ad verbum legi diligenter in hac 
verba : Gregorius episcopus servus Servorum Dei. Dilectis in Christo 
filiabus.. priorisse et conventui monasterii Wallis Ducisse ordinis 
Sancti Augustini Cameracensis dyocesis salutem et apostolicam bene- 
dictionem. Apostolice sedis benignitas prudentes virgines que se 
parant accensis lampadibus obviam sponso ire tanto propensiori 
debent studio prosequi caritatis quanto maiori propter fragilitatem 
sexus indigere suffragio dinoscuntur. Cum igitur sicut ex parte vestra 
fuit propositum coram nobis nos incluse corpore in castris claustrali- 
bus, mente tamen libera devote domino famulantes de institutionibus 
ordinis fratrum predicatorum 1llas que vobis competunt hactenus lau- 
dabiliter duxeritis observandas ac committi magistro et priori provin- 
ciali Theotonie ipsius ordinis predicatorum affectantes nos pium ves- 
trum propositum in Domino commendantes devotionis vestre ac 
carissime in Christo filie nostre Marie Regine Francorum illustris pre- 
cibus inclinati, vos et monasterium vestrum auctoritate presentium.. 
Magistro et priori committimus supradictis eadem auctoritate nichilo- 
minus statuentes ut sub magisterio et doctrina magistri et prioris 
provincialis Theotonie, qui pro tempore fuerit, de cetero maneatis illis 
gaudentes privilegiis que predicto ordini ab apostolica sede concessa 
sunt vel in posterum concedentur, ipsi magister et prior contraria COn- 
suetudine ipsius ordinis vel indulgentia ab eadem sede obtenta seu 
etiam obtinenda ne quaquam abstantibus animarum vestrarum sollici- 
tudinem gerentes et curam ac vobis de constitutionibus eiusdem ordi- 
nis illas que nobis competunt sine dificultate qualibet exhibentes 
eidem monasterio per se vel alios et sui ordinis quos ad hoc ydoneos 
viderint quotiens expedierit officium visitationis impendant corri- 
gendo et reformando ibidem tam in capite quam in membris que cor- 


27 septembre 1270. 


Gregorius X sub- 
jicit eas ordini sancs 
ti Benedicti et ea- 
ipsius ordinis privi- 
legiis gauderee 
na possidere hoc 
originale. 


II avril 1275. 


27 août 1304. 


Benedictus IX de- 
cernit et confirmat 
ordinem nullius ju- 
risdictioni quam 
sSumhii  pontificis 
subjacere. 
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rectiones et reformaciones officio noverint indigere ac nichilominus 
instituant et destituant, mutent et ordinent prout in aliis monasteriis 
monialium ejusdem ordinis fieri consuevit, electio tamen priorisse 
libere pertineat ad Conventum, confessiones vestras audiant et minis: 
trent vobis ecclesiastica sacramenta et ne pro eo quod in monasterio 
vestro ipsius ordinis fratres residere continue non tenentur pro defectu 
sacerdotis possit periculum imminere predicti magister et prior ad 
confessiones in necessitatis articulo audiendas et ministranda sacra- 
menta predicta vobis deputent aliquos discretoset providos capellanos : 
ad hec liceat vobis redditus et possessiones recipere ac ea libere reti- 
nere, non obstante contraria consuetudine vel statuto ipsius ordinis 
confirmatione sedis apostolice aut quacumque firmitate alia roboratis. 
Nulli ergo omnino hominum liceat hanc paginam nostre commissionis 
et constitutionis infringere vel ei ausu temerario contraire, si quis 
autem hoc attemptare presumpserit indignationem omnipotentis Dei 
et beatorum Petri et Pauli apostolorum eius se noverit incursurum. 
Datum Lugdunum iii idus aprilis pontificatus nostri anno quarto.ltem 
anno, indictione, pontificatu, etmense predictis,ac eadem die quoddam 
transcriptum litterarum papalium sigillo reverendi in Christo patris 
ac domini.. fratris Dytheri Dei gratia santi Trevirensis ecclesie archie- 
piscopi sigillatum, vidi, tenui et inspexi, ac idem de verbo ad verbum 
legi in forma que hic inferius continetur. Frater Dytherus Dei gratia 
sancte Trevirensis ecclesie archiepiscopus notum facimus universis 
prèsentes litteras inspecturis, quod anno ab incarnatione Domini mil- 
lesimo trecentesimo quarto feria quinta post festum beati Bartholo- 
mei apostoli, litteras felicis recordationis domini Benedicti pape unde- 
cimi verra bulla plumbeà et filo serico bullatas, non abolitas, non can- 
cellatas,non abrasas nec in aliqua sui parte viciatas tenuimus, vidimus, 
inspeximus, ac eas de verbo ad verbum legimus in hec verba : Bene- 
dictus episcopus servus servorum Dei. Dilectis filiis.. magistro.. priori- 
bus et.. fratribus universis ordinis fratrum predicatorum salutem et 
apostolicam benedictionem. Inter ceteros ordines quos celestis agri- 
cole summa benignitas in orto plantavit ecclesie sacrum vestrum 
ordinem jam per orbis provincias superna gracia propagante diffusum 
dum minori officio fungerimur sincera caritate dileximus ad statum 
elus feliciter promovendum, sollicitis studiis intendentes, nec minuit 
utique sed auxit potius circa Proprum prehabite dilectionis affectum 
persone nostre subsecuta promotio ad apicem apostolice dignitatis, cum 
tanto propentius ad ipsius ordinis intendamus augmentum quantum 
nobis facultas prestancior, quamquam nostris non exigentibus meritis 
noscitur celicus atributa, licet igitur nonnulli Romanorum pontifices 


predecessores prefatum ordinem a prelatorum jurisdictione quorum- 
libet prorsus exemerunt, ipsumque fore decreverunt per ipsorum litte- 
ras speciales exemptum, nos tamen ordinem ipsum ob salutis fructus 
innumeros qui ex ipso noscuntur animabus fidelium provenire geren- 
tes in visceribus caritatis, et propterea nolentes omnino ut quisquam 
cuiuscumque sit ordinis dignitatis, conditionis, aut status nos gener a 
liter vel specialiter ac prefatum ordinem super exemptione ipsius ac 
aliis vestris dictique ordinis libertatibus et immunitatibus quibus- 
cunque sub quavis forma vel expressione verborum vobis et eidem 
ordini ab apostolica sede concessis inpugnare impetere..... valeat 
vel quomodolibet.... vos et ordinem ipsum ob omni et singulo- 
rum quorumlibet prelatorum et personarum ecclesiasticarum om- 
mimoda potestate ac jurisdictione eximimus prorsus de apostolice 
plenitudine potestatis ita quod nec etiam ratione delicti commissi 
[vel initi ?] contractus aut reisite posite vel existentis extra Îoca ves- 
tra exempta possitis coram els, non obstante constitutione felicis 
ecordationis.. Innocentii pape quarti predecessoris nostri in contra- 
rium edita impeti, molestari seu quomodolibet convemiri, decernentes 
vos et ordinem supradictum..... ate eidem sedi et soli Romanum pon- 
tifici subjacere, ecclesias insuper et oratoria domos et loca que tenetis 
et inhabitatis ad presens, ac tenebitis et inhabitabitis in futurum dum 
et quotiens vos illa tenere ac inhabitare contigerit exempta prorsus 
existere nullo que medio sedi subesse decrevimus prelibate.. Nulliergo 
omunino homini liceat hanc paginam nostre exemptionis et constitu- 
tionis infringere vel ei ausu temerario contraire, si quis autem hoc 
attemptare presumpserit indignationem omnipotentis Dei et beato- 
rum. Petri et Pauli apostolorum eius se noverit incursurum. Datum 


.…. 


Laterani iii ydus martii pontificatus nostri anno primo. In cujus rei 


die quoddam transcriptum litterarum papalium sigillis virorum vene- 
rabilium et discretorum dominorum Petri decani Johannis cantoris 
et. Franconis thesaurarii ecclesie Beate Gudile Bruxellensis Camera- 
censis dyocesis sigillatum, non abolitum, non cancellatum, non cor- 
ruptum nec abrasum, nec etiam in aliqua sui parte viciatum, vidi, 
tenui et inspexi, ac inde de verbo ad verbum legi diligenter... qui- 
dem transcriptum tenorem infrascriptum penitus continebat : Uni- 
versis presentes litteras inspecturis Petrus decanus, Johannes dictus 
Vederman cantor.. et Franco dictus Piliser thesaurarius ecclesie beate 
Gudile in Bruxella Cameracensis dyocesis veritatis noticiam cum 
salute. Universitati vestre notum facimus nos litteras Domini Bonifa- 


12 mars 1304. 


Bonifacius VIII 
circa tres ecclesias 
concedit monasterio 
posse sacerdotes et 
clericos habitum in- 
duere, presentare et 
mutare. 


3 Janvier 1205. 
septembre 1307. 


cii Pape VIIT infrascriptas non cancellatas non abolitas nec in aliqua 
sui parte viciatas, vidisse tenuisse et perlegisse in hec verba : Bonifa 
cius episcopus servus servorum Dei dilectis in Christo filiabus.. prio- 
risse et conventui monasterii Vallis Ducisse Cameracensis dyocesis 
secundum regulam beati Augustini viventibus salutem et apostolicam 
benedictionem. Devotionis vestre sinceritas nos inducit ut vos salu- 
bribus insistentes operibus dono specialis favoris et gratie prosequa- 
mur, porrecta siquidem nobis vestra petitio continebat quod in de 
Busco Ducis et de Ekerne leodiensis et in de Watermale cameracensis 
dyocesis ecclesiis jus patronatus noscimini obtinére quare nobis humili- 
ter supplicastis, ut cedentibus vel decedentibus rectoribus ecclesiarum 
ipsarum sacerdotes et clericos per vos ad dictas ecclesias presentandos 
habitu vestro induere, ac indutos ad dictas ecclesias locorum ordina= 
riis presentare,animarum curam et sacros etiam ordines recepturos ab 
eisdem, ac etiam ipsos ad vestrum revocare monasterium, et alios ydo- 
neos loco eorum prout et quando expedire videritis presentare licite 
valeatis, vobis concedere curaremus. Nos itaque vestris supplicationi- 
bus inclinati vobis ut cedentibus vel decedentibus rectoribus supra- 
dictis per vos ad prefatas ecclesias presentandos, eodem habitu decen- 
ter et honeste induere ac indutos ordinariis ipsis presentare ad eccle- 
sias memoratas, a quibus curam et ordines eosdern recipere valeant, 
ac etiam ipsos ad vestrum revocare monasterium et alios ydoneos loco 
eorum sicut premittitur presentare prout et quando expedire videritis 
auctoritate presentium indulgemus. Nulli érgo omnino homini liceat 
hanc paginam nostre concessionis infringere vel ei ausu temerario 
contraire, si quis autem hoc attemptare presumpserit indignationèm 
Omnipotentis Dei et beatorum Petri et Pauli apostolorum eius se no- 
verit incursurum. Datum Rome apud sanctum Petrum sexto ydus 
januarïi pontificatus nostri anno primo., In cujus rei testimonium 
sigilla nostra presentibus sunt appensa.. Datum anno Domini mille- 
simo trecentesimo septimo in festo natalis beate Marie. Quod autem 
vidi testatus sum prout superius est expressum quod omnibus quorum 
interest aut interesse poterit tenore presentis instrumenti publici pa- 
teat manifeste. Actum in Bruxella cameracensis dyocesis ante horam 
cene in domo in qua morabatur vir venerabilis et discretus dictus Jo- 
hannes decanus christianitatis Bruxellensis, anno, indictione, pontif- 
catu, mense et die supradictis, presentibus viris discretis et honestis 
domino Johanne decano christianitatis Bruxellensis.. Fratre Jacobo 
dicto de Castello monacho monasterii sancti Sepulcri cameracensis, 
domino Johanne curato ecclesie de Leewis.. Petro curato ecclesie de 
Woluwe Sancti Stephani, Arnoldo capellano claustri de Ouderghem.. 


et Johanne de Perke dicto de Larebeke laico cameracensis dyocecis, et 
pluribus alijs testibus ad premissa vocatis specialiter et rogatis. 

Et ego Johannes dictus de Spiere filius Johannis quondam dicti..……. 
civis Tornacensis. clericus publicus imperialiauctoritate notarius, pre- 
missis omnibus et singulis dum agebantur una cum pronominatis tes- 
tibus presens interfui, eaque omnia manu propria scripsi et in hanc 
publicam formam redegi, superscriptionem videlicet constitutione 
aprobata meoque signo solito signavi vocatus, et rogatus. 

Au dos : Previlegium exemptionis ab ordinatione et libertate ab 
omnibus impositionibus ac collectis iii vidimus van iii bullen de anno 
1370 (?). 

Dit privilegie concordeert met privilegie van Alexander ende noch 
een ander van Benedictus dwelck noch seeker is. 


Copie sur parchemin. Signe du notaire. 


% EXO + 


Le pape Urbain V écrit à l'archidiacre du Hainaut, au diocèse 
de Cambrai, d’ordonner aux détenteurs secrets de biens ou de 
dimes appartenant au monastère du Val-Duchesse de se faire 
connaître et de les rendre, sous peine d'excommunication. 


27 FÉVRIER 1370. 


Urbanus episcopus servus servorum Dei dilecto filio Archidiacono 
Hannonie in ecclesia cameracensi salutem et apostolicam benedictio- 
nem. Significarunt nobis dilecte in Christo filie priorissa et conven- 
lus monasterit de Ouderghem per priorissam soliti gubernari ordinis 
Sancti Augustini Cameracensis diocesis quod nonnulli iniquitatis filii 
quos prorsus ignorant decimas, redditus, census, legata, terras, domos, 
vineas, prata, pascua, nemora, instrumenta publica et nonnulla alia 
bona ipsius monasterii temere et malitiose occultare et occulte dete- 
nere presumunt, non curantes ea prefatis priorisse et conventui exhi- 
bere in animarum suarum periculum et ipsorum priorisse et conven- 
tus ac monasterii non modicum detrimentum super quo eadem prio- 
rissa et conventus sedis apostolice remedium implorarunt. Quo circa 
discretioni tue per apostolicam scriptam mandamus quatinus omnes 
hujusmodi occultos detentores decimarum, reddituum,censuum et alio- 
rum bonorum predictorum ex parte nostra publice in ecclesiis coram 
populo per te vel alium moneas ut infra competentem terminum 
quem eis prefixeris, ea predictis priorisse et conventui a se debita res- 


tituant et revelent ac de ipsis plenam et debitam et satisfactionem 
impendant, et si id non adimpleverint infra alium competentem ter. 
minum quem eis ad hoc perremptorie duxeris prefigendum ex tuncin 
cos generalem excommunicationis sententiam proferas et eam facias 
ubi et quanto expedire videris usque ad satisfactionem condignam 
solemaiter publicari. Datum Rome apud sanctum Petrum ii kalendas 
martii pontificatus nostri anno octavo. 
(S) P. GAvALDANI, 
À. DE MEDIOLANO. 


Au dos : Urbanus V, anno 1362(?), excommunicert alle de gheen die 
eenighe goederen des cloosters wetens ten onder houden. 


Original sur parchemin. Le sceau a disparu. 


%  XHEDIN + 


Antoine de Bourgogne, duc de Brabant, confirme les privilèges 
accordés au prieuré de Val-Duchesse, à Auderghem, par Fean [*, 
ÉN\L200! 


OCTOBRE 1411. 


Acte publié par MiRAEUS-FoPPENS, Opera dipl., IV, 609. 


% ŒHXLE + 


Le duc Philippe, écoutant la plainte des sœurs de Val- Duchesse 
qui se sont vues obligées, par certains hauts Personnages, de rece: 
voir en religion leurs enfants illégitimes, ce qui est contraire à 
la règle, défend strictement d'admettre encore à La Profession des 
SŒurs qui ne seraient pas nées légitimement et ordonne aux auto 
rilés judiciaires du pays de faire respecter ce décret. 


20 JUILLET 1444. 


Philips bider gracien Gods hertoge van Bourgoingnen, van Lothier, 
van Brabant ende van Lymborch, greve van Vlaenderen, van Artois 
van Bourgoingnen, paladyn, van Henegouwen, van Holland, van Zee- 
lant ende van Namen, marcgreve des Heylichs Rycs, here van Vries- 
lant van Saliins ende van Mechlen, allen den ghenen die desen brief 
selen sien of hoeren lesen, saluit. Want tonser kennissen is comen, 


dat, hoewael na die ierste fundatie ende statuten ons godshuys van 
Hertoginne Dale gelegen by Oudregem, in denwelken syn eene prio- 
rynne ende vele goede notabele joncfrouwen professe besloten van 
zere goede oeffeningen ende religien, ordenen der predickeren men 
in denselven onsen godshuyse niet schuldich en is tontfane ennige 
onwittige kinderen, maer behoirt dat alle deghene die aldair moegen 
werden ontfangen syn van wittigen ende getrouweden bedde dwelc 
bic die overste vander voirscreven ordenen der voirscreve priorynnen 
ende haere convente also ernstelic bevolen heeft te onderhouden op 
die peyne vanden banne, nyetmin werdden de selve priorynne ende 
convent dagelix belast van beden van alrehanden groten personen, die 
hen swair vallen tontseggen, om hoere onwittige kinderen tontfangen, 
in groten achterdele ende prejudicien der voerscreven fundacien sta- 
tuten, ende ongemechten ende verdriete der voirscreve priorynnen 
éende convente ende vele goeder notabler jouffrouwen van wittiger 
bedde aldair wesende. So eest dat wy gemerct dat onse voirscreve 
godshuys gesticht ende gefundeert is geweest by onse voirvarderen 
saliger gedachten ende dat tselve onse godshuys staet in onse sun- 
derlinge hoeden, beschermenissen ende salvegardien, willende daerom 
dat doen houden in synen rechten ende vryheyden, ende op des 
voirscreve steet versien van behouliker remedien, hebben voer ons, 
onse oir ende nacomelingen, hertogen ende hertogynnen van Bra- 
bant, geordineert ende willen ontbiedende ende bevelende ernstelic 
der priorynne ende convente ons voirscreve godshuys van /7ertogyn- 
nendale nu synde ende namaels wesende op aller dat sy van ons hou- 
dende syn ende also lief als sy onse gonste willen behouden, dat sy 
voortaen boven de ghene, die sy nu ontfangen hebben in onser voir- 
screve godshuyse niet en ontfangen noch aen en nemen ennige Jonge 
kynderen noch andere persone totter religien ende professien aldair, 
het en sy dat die syn geboren van wittigen bedden nyet wederstaende 
ennigen beden die ennige persone, wie die oic syn, hen moëegen doen, 
ter contrarien. Ontbiedende voirt ende bevelende onsen Drossart van 
Brabant, onsen Meyer van Loeven, onsen Amman van Bruessel, onsen 
Schouteth van Antwerpen ende Marcgreve ons lants van Ryen, onsen 
Schouteth van den Bosch, ende allen onsen anderen ambachten, 
rechteren ende dieneren ons lants van Brabant, nu sijnde ende 
namaels wesende dat sy die voirscreve priorynne ende convent van 
onsen wegen verantwerden, beschadden ende beschermen tegen 
éenere yegeliken die hen om syne onwittige kynderen by hen ont- 
fangen te werden voortaen ennige bede toevuegen ende mits haeren 
ontseggenen ennichsins belasten of beswaeren selen willen want wy 


31 


talsoe gedaen willen hebben. Ende des torconde hebben wy onsen 
segel aen desen brief doen hangen, gegeven in onser stad van Ryssele 
. XX dage in julio int jair Ons Heren dusent vierhondert vier ende 
veertich. | 
By minen heere den hertoge dair van synen raide bywaeren. ghy 
Henrich Magnus, Jan Hinckaert, Symon van Harbays, meesteren 
Claes Clopper ende Jan de Groete. 
(Sé) WACHELGEM. 
Au dos : Scherp verboth van den hertoge Philips dat menm 
dit cloister geene bastaerde off onwettige kinderen mach aenveerder:. 


Sceau en cire rouge, type équestre, de Philippe le Bon. Le duc, coifté d'un 
bacinet cimé d’une fleur de lys. brandit le glaive. Son bouclier est écartelé.de 
Bourgogne ancien et moderne, parti de Brabant et de Limbourg, avec, sur le 
tout, un écusson aux armes de Flandre. Légende fruste. 

Contre-sceau en cire rouge. Ecu de Bourgogne parti de Brabant et, sure 
tout, de Flandre, timbré d’un heaume et entouré des écus d'Artois et de Fram 


che-Comté. 
Deux briquets et deux bâtons en sautoir. Légende : Grabnat. 


* XFE + 


Les échevins de Wambeke fontsavoir que, devanteux, a compart 
Fean van Moelenbeke, lequel se désiste au profit de l’Hôtel- Dieu 
de Val-Duchesse d’un muid de blé annuellement, à prendre au 
moulin de Ten Berghe situé en la paroisse de Lombeke-Sainte-Ca 
therine et d’un quart de l'étang situé au-dessus de ce moulin 


14 AVRIDEIIOE 


Wy scepenen van Wambeke doen te wetenen allen den ghenen die 
dese letteren sullen zien oft hoeren lesen dat comen es voir onss Jan 
van Moelenbeke wettich zoen wilen Machiels van Moelenbeke ende 
heett hem ontvuydt ende onterft met wettighere verthyenissen, 
opdraghende den heere in den hand, inden name ende toet behoef des 
godshuys van Æertoghinnen Dale by Ouwerghem te wetende es als 
van eenen mudde coerens jairlyx ende erffelyx pachts, dwelk de voir 
screve Jan heeft oft hadde op de moelen ten Berghe, also sy met allen 
haeren toebehoirten ghestaen ende ghelegen es in de prochie van 
Sinte Katelinen Lombeke tusschen dMoelen velt ende de Groothaghes 
item ende vanden vyerendeele vanden vyvere boven den voirscreve 
maelen ghelegen in de selve prochie metter ziden aen de Moelenbeke; 


CES 


Sci" > 


PI. XXXI. 


% 14 AVIL 1461. 


ende met den inde boven aen de hoede Arndts van Bygaerden, den 
voirscreve godshuyse aldair ghenouch bewyÿst ende beteekendt inder 
manieren ende plaetsen voirbescreven, eewelicende erffelic te houdene 
ende te bezittene, opder heeren schout dier sculdich es vut te ghane. 
Toet welken voirscreve mudde coerens jairlycx ende erffelyx pachts, 
ende vyerendeele vander voirscreven vyvere Dyerich Bruynincq die 


men noemt van Zierenbeke, comen es als sterffeleec laed ende dair 
inne gheguedt ende gheerft, toet behoef des voirscreve godshuys by 


maninghen van den heere dier sculdich op was te manene, wy by 
wysdomme van scepenen dier sculdich op waeren te wysene, ghelo- 
vende de selve Dyerick van weghen des voirscreven godshuys schot 
ende loth na zede ende costhume des wysdoms van Wambeke voir- 
screve, ende de voirgenoemde Jan van Moelenbeke heeft gheloeft 
oherechte waerscap ende altoes ghenouch te doene, op hem ende op 
alle syne goeden, waert datter yet aen ghebraecke. In kynnessen der 
waerheyt ende by beden van parthyen hebben wyÿ scepenen boven- 
ghenoemdt onsen ghemeynen zegel, gehanghen aen desen geghen- 
woirdighen letteren, behoudelic yeghenwelcx rechte, ende alsoe verre 
als tonsen wysdomme staet. Dit was ghedaen int jair Onss Heeren, 
doe men screeft duysent vyerhondert ende eenentsestich opten veer- 
thiensten dach der maent van Aprylle. 


Original sur parchemin muni du sceau de la commune de Wambeke. 


% HE + 


Charles le Téméraire fait savoir que les sœurs de Val-Duchesse 
lui ont exposé qu’elles ne peuvent recevoir que des Sœurs enfants 
légitimes, mais que, depuis quelque temps, forcées par de hauts per- 
sonnages, elles ont dû admettre des sœurs enfants illégitimes. Elles 
craignent des difficultés et demandent au duc d'intervenir. Charles 
confirme le privilège de ses prédécesseurs et surtout de son père, 
Philippe, et décrète que les sœurs ne peuvent et ne doivent recevoir 
en religion des enfants illégitimes. 


25 AOÛT 1467. 


Karolus Dei gracia Dux Burgundie, Lotharingie, Brabantie, Lym- 
burgie et Lutzemburgie, Comes Flandrie, Arthesie, Burgundie, palan- 
tinus, Hannonie, Hollandie, Zellandie et Namurci Sacrique Imperii 
Marchio ac dominus Frizie...…. et Mechlinie, seneschallo nostro Bra- 
bantie, ammano nostro Bruxellensi ac omnibus aliis justiciariis no- 


— 428 — 


SEE ria nostra Brabantie constitutis seu eorum locatenentibus,. 
salutem. Pro parte religiosarum nobis in Christo dilectarum priorisse 
et conventus monasterii de Wa/le Ducrsse prope Oudreghem ordinis 
fratrum predicatorum nobis fuit conquerenter expositum quod licet 
tam juxta primam ipsius monasterii fundationem et statuta quam 
etiam vigore et pretextu privilegii per carissimum quondam dominuni 
et genitorem nostrum eis concessi dicte exponentes filias illegitimas 
in prefato earum monasterio recipere minime teneantur, ymo neces- 
sario oportet quecumque ibi recipi possint aut debeant omnes esse 
legitimas et de legitimo thoro procreatas. Nichilominus a paucis 
annis citra dicte exponentes ad importunas preces aliquorum magna- 
tum quibus difhcile fuit non obtemperare aliquas illegitimas recepe- 
runt et admiserunt, in grave prejudicium ipsarum exponentium et 
dictorum fundationis statutorum et privilegii sui prefati, verentur 
quoque contra hujusmodi privilegium in dies magis vexari et moles- 
tari posse nisi per nos de remedio eis provideatur oportuno, humi- 
liter nobis supplicandum pro eodem. Quapropter nos premissis consi- 
deratis volentes dictum monasterium quod per divos predecessores 
nostros fundatum extitit in suis antiquis privilegiis et libertatibus ille 
sum conservare, viso in consilio nostro et diligenter inspecto dicto 
privilegio ipsius quondam domini et genitoris nostri, antédictis eXpo- 
nentibus concessimus et declaravimus, concedimus et declaramus de 
speciali gratia per presentes quod receptio et admissio filiarum 
illegitimarum modo premisso per eas facta non possit neque debeat 
imposterum ullo unquam tempere eisdem exponentibus aut earum 
privilegio memorato quovismodo derogare aut aliquod afferre prejudi- 
cium seu gravamen quamyno ipsas exponentes idem earum privile- 
gium salvum et integrum ac ejusdem roboris volumus de cetero per- 
manere,inquo erat ante hujusmodi filiarum illegitimarum receptionem 
vobis igitur et cuilibet vestrum prout ad eum pertinuerit districte 
precipiendum mandamus quatinus perfatas exponentes hac nostra 
presenti concessionis et declarationis gratia pacifice uti et gaudere 
faciatis et permittatis, cessante disturbio et impedimento quocumque. 
Datum in opido nostro Bruxellensi die XXVo augusti anno Domini 
millesimo quadringentesimo sexagesimo septimo. 


Per dominum ducem : 
(Sé) VROENHOVE. 


Au dos : 1467. Dit es den brief van den naturlike kinderen gegeven 
by Carolux Audax hertoge van Brabant daerby hy confirmeert 
het privilegie hen deshalven gegeven van den zynen heëre vader Phi- 
lips, etc. | 
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LATIINf O1 


Des 


Sceau en cire rouge, type équestre, de Charles le Téméraire. Le duc, la 
tête couverte d'un armet, brandit le glaive. Dans le champ, les écus d'Artois, 
de Franche-Comté et de Flandre. Légende détruite. 

Contre-sceau, On y distingue encore un écusson aux armes de Flandre 1, 


+ EEE + 


Testament de Fean de Mol, chevalier, dont la fille, Catherine, 
est professe à Val-Duchesse. Il a fait certains dons au monastère 
et il veut qu'après sa mort, le dit monastère emploie les huit florins 
du Rhin, qu'il a légués,à une pitance de viande ou de poisson, avec 
pain, boisson, etc., pour toute la communauté et les prêtres, le jour 
de la Visitation de la Sainte Vierge. Le prétre qui fait le sermon 
ce jour sera tenu de dire un Pater ef un Ave Maria pour ses pa- 
yents et pour ceux de feu son épouse Catherine Hinchaert et aussi 
pour les âmes d'eux deux. 


PO NJUILLET 512. 


Dies tghene des ic Jan de Mol riddere begheere gedaen te hebbene 
nae myn doot van den goidshuyse oft convente ven Tsertoghinnen- 
dale geheeten van Oudergem, gelegen inde prochie van Watermale 
by Bruessel, ter causen van den acht rinsguldenen erffelic die ic den 
“elven goidshuyse geguedt, gegeven ende beset hebbe binnen de voir- 
“creve stadt van Bruessel, boven noch andere renten die ic den selven 
goidshuyse gegeven hebbe met Katelynen mynder docter aldair 
geproffessyt. lerst dat tvoirscreve goidshuys jairlycx ende erffelic 
gehouden zyn sal de selve acht rynsguldenen te bekeeren tot eender 
pietancien behoef alsoe verre als die strecken, altyd op Onser lieve 
Vrouwen dach visitacio het zy aen vleesch oft visch met dat dair aen 
cleeft met broode spyse ende dranke naden tyt, ende die voeren 
tœeheel convent ende priesters. Item sal oick gehouden zyn die 
priester, die altyt op dien dach tsermoen doen sal, te doen lesen oft 
bidden met eenen pater noster ende eenen ave Maria voere myn 
ouders ende den ouders van wylen vrouwen Katelynen Hinckaerts 
zielen, wylen myn huysvrouwe, ende oick voere onser beyder sielen, 
ende oft dese myn begheerte jairlycx niet onderhouden en wordde, 
0e wil ic dat de selve acht ryns guldenen wederom comen sullen op 
myn naeste gerechte erfgenamen. Ende want de meyninge ende 
“ville vanden voirscreve convente, ende der priorinnen nu zynde sulc 


DEMAY, Sceaux de Flandre, 1, p. 20. 


RE US 


es dat men dit jairlycx onderhouden sal, ende dat op te conditier 
voirscreve, soe hebben wy des convents ende der priorinnen zegelen 
neven desselfs heeren Jans zegel hier aen gehangen opten thiensten 
dach der maent van Julio anno vyftienhondert ende twelvé. 


Original sur parchemin. Sceau de Val-Duchesse intact. Deux autres dis- 
parus. 


+ HU + 

Lettre de Frère Guillaume d’Alten, provincial des Dominicains, 
aux religieuses de Val-Duchesse, à Auderghem. Il leur permet, 
avec l'approbation du maître général, de célébrer au jour de sainte 
Anne, qui est la patronne du village, cette féle avec les deux 
vépres, nonobstant la fête de saint Facques ou une autre, ainst 
que de dire, pendant l’octave, la commémoraison de sainte Anne 
avec le verset Ora pro nobis beata mater Anna. Aux sœurs C0 
verses, 1l accorde de dire office au lieu des Notre Père. 


13/JUILLÉT re 


In Dei Filio sibi charissimis honorande matri priorisse ceterisque 
venerabilibus virginibus ac sororibus conventus Va/äs Ducrsse prope 
Ouderghem, Frater Wilhelmus de Alten sacre Theologie lector ae 
provintie Germanie inferioris ordinis predicti humilis prior provin- 
tialis salutem et pacem. Want ten versuecke ende sunderlinge 
begeerten van dyverse onser mede susteren uwe bemynde dochteren, 
uyt inniger devotien als wy hoepen inden heere oorspronck nemendé, 
by onsen meester generael onser ordenen geconsentiert es, dat men 
ter eeren van der werdigher moeder Synt Annen als patronesse van 
uwen dorpe van Ouderghem wesende, sal bynne onsen goedshuese 


celebreeren der selven patronessen feryt met beyde de vesperen Op 
hoëeren avent ind dach niet tzeghenstaende den dach van Synt Jacob 


Apostel, offt enyghe andere gewoenlicke ordinarien, met oock alle 
die octave diere memorie vander selver Synt Annen in die metten 
ende vesperen met den versikele Ora pro nobis beata mater Anna 
etc des aengemerckt ende want dyt aldus geconsenteert is, by onsel- 
weete ende voergueden orloff, so ees dat ick u allen vermaene wit 
lende, dat dyt aldus volbrocht worde na inhoudt van des selven mesters 
generaels openen brieve, ende noch in hele noch in dele hiér 
tzegen by ÿemandt van onsen convente voirscreve, ter contrarien 
geattempteert noch gedaen en worde, approberende lauderende endé 
van werden houdende allet tgene dat hier in ende oock in den naem 
ende tot behoef van onsen leke susteren van den meester generaell 


PlXX XI IT 


XXXELF. 


13 JUILLET 1532. 


geimpetreert ende verworven es om te moegen lesen zekeren getyden 
voer hoer Pater Noster etc. also des selfs meesters generaels brieven 
dat voorder vermanen. Des in oirkonde der waerheit heb ick provin- 
tiael vurscreve myn provintiaels segell beneden an den brieff gehan- 
gen. Bene valete. Gegeven int ons convent van Calkar den xïii dach 
Julij anni Mcccccxxxii. 

» Au dos : Décret du provincial Alten sur tenir l'office de S. Anne 
tout double avecq memoire de l’octave de lan 1532. Insgelycs dat de 
lekesusters in plaetse van Pater Noster selen mogen lesen sekere 
getyden. Anno 1532. 


Original sur parchemin. Très beau sceau du provincial Guillaume d’Alten, à 
Calkar, dans une boîte ovale en fer-blanc suspendue à la pièce par une corde- 
lette de soie. Une religieuse agenouillée devant la Sainte Vierge portant 
PEnfant-Jésus et entourée du rosaire. Légende sur banderole : 5... oris Puiales 
infeor Germanie ordis frm Predicato. 


%  HFEIU + 


Selon un ancien usage, Robert de Croy, évéque de Cambrai, 
Dlace, à son avènement, une jeune fille, Marie van Gersmor- 
tere, comme religieuse au prieuré d' Auderghem. 


20 AVRIL 1548. 


Robertus de Croy, Cameracensis Episcopus, Religiosis nobis in 
Christo dilectis dominae abbatissae et conventui #onasteri de Au- 
werghem nostrae Diocesis salutem in Domino. Cum est laudabili et 
antiqua consuetidune per bonae memoriae Praedecessores nostros 
hactinus inviolabileter observata nobis ratione Promotionis nostrae 
ad dignitatem Eclesiae nostrae Cameracensis competat atque liceat 
in quolibet monasterio seu loco sacra, ubi religiosae personae sub 
nostra Diocesi degunt et morantur, unum panem et locum alicui per- 
sonae idonea conferre et assignare. Hinc est, quod nos piae devotioni 
dilectae nobis in Christo juvenculae Mariae filiae legitimae quondam 
Joannis Van Gersmortere favorabiliter inclinati, eandem ad primos 
“panem et locum in dicto vestro Monasterii vacantes nominamus et 
presentamus. Requirentes vos, quatenus ipsam Mariam in vestram 
sororem recipiatis, ac primos panem et locum ibidem vacaturos eidem 
assignetis. Quam quidem Mariam, quoad panem et locum ejusmodi, 
dum et quando vacaverint, volumus omnibus aliis anteferri. 

In cujus rei fidem, etc. 

Datum Bruxellae anno 1548, vigesima aprilis!. 


1 MIRAEUS, Opera. diplom., IT, 643. 
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BOUPPORURES EN ALBATRE 
DE NOTTINGHAM 


LES TETES DE SAINT JEAN-BAPTISTE 


STATUES ET RETABLES 


< dd °. NTRE les années 1360 et 1400, il a existé en un 
A endroit que je ne suis pas en mesure de pré- 
ciser, mais que je soupçonne au pied du Jura 
et dans les environs de Saint-Claude, des ate- 
liers de sculpture en albâtre d’où sont sortis 
à | une prodigieuse quantité de retables, d’autels 
historiés scènes de la Passion ou d'épisodes HAVE à la vie 
des saints. Ces figures sont originairement peintes et rehaussées 
d'or, comme le prouvent les citations suivantes et les nombreux 
spécimens disséminés en France dans les églises et dans les collec- 
tions. Leur diffusion à l’époque précitée dans toutes les provinces 
semble même un obstacle à leur origine, mais on doit les supposer 
faits dans un lieu unique et voisin des FÉRCE d'albâtre, dont le 
nombre en France est assez restreint. 
Tel est le texte emprunté au prose archéologique de Gay. 
Il est clair que le savant archéologue n'avait qu'une médiocre 
Confiance en sa conjecture. En un point cependant il à entrevu la 
vérité : c'est touchant la provenance unique de ces productions. 
Quant à la durée de la production, M. Gay l’a restreinte à un 
laps de temps beaucoup trop court, car elle se prolonge, en 
32 


France, au moins jusqu’au premier tiers du Xv° siècle ; mais, en 
réalité, comme on le verra dans cette étude, elle atteint Je 
XvVI° siècle. 

L'origine française n’est démontrée ni par des documents 
écrits, ni par la nature des matériaux. Lenoir, dans le Musée dés 
monuments français (t. I, p. 200), a proposé, comme lieu d’or 
gine de l’albâtre, les car- 
rières de Lagny.M. l'abbé 
Bouillet ? à pensé aux 
gisements de Saint-Lo- 
thaire; mais, de fait, il 
n'est pas fixé. Les rappro- 
chements tirés de la com- 
position, du style et de la 
facture n'ont pas produit 
de meilleurs résultats. 
Aussi, à la dernière expo- 
sition rétrospective qui à 
eu lieu à Paris, en 1900, 
ces albâtres furent - ils 
exclus du Petit Palais. 
Il nous souvient même 
d'avoir vu, remisé dans 
une dépendance de ce 
FiG. 1. — Tête DE sainT JEAN-BAPTISTE. { monument, un intéressant 

CORRE k retable en albâtre qui 
Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles. { 25 FA 
ee Vie QU précisément 

Elle était autrefois appliquée sur un plat Et catégorie vices par 
vraisemblablement en albâtre. 

Victor Gay. 1 

Hâtons-nous de reconnaître, avant d'aller plus loin, que 
les artistes français ou travaillant en France n’ont pas dédaigné 
l'emploi de l’albâtre : les Beauneveu et les Sluter en firent usage. 
Dans un inventaire de 1394 de l’«albastre » trouvé au «chestiel® 
de Lille, il est « question de 43 images en manière de profètes 
dont 4 sont d’albastre ». 
! La fabrication industrielle des retables en albâtre, x1ve.xve siècle, Bulle ; 
lin monumental, année 1901. 


Ces productions, comme le faisait très bien remarquer M. Vic- 
tor Gay, supposent une provenance unique. Elles sortent d’une 
même école ; elles sont plus ou moins finement achevées et d’une 
polychromie criarde dans laquelle dominent le vertet le rouge vif. 
Les compositions n'offrent aucune variété marquée, elles sont 
littéralement stéréotypées ; les attitudes, les gestes sont presque 
tous identiqués. De-ci de-là on constate des traces d'observation 
de la nature, mais cette observation se borne aux têtes, ainsi que 
Victor Gay le fait remarquer indirectement. Dans le plus grand 
nombre de spécimens, on est frappé de la raideur des gestes, de 
la longueur démesurée des mains, de la proéminence des yeux, 
de l’uniformité et du manque de souplesse des draperies. Les 
ordonnances, qui sont 
presque toujours les 
mêmes, se distinguent 
par une symétrie in- 
transigeante ; à cet 
égard, l'image de la 
sainte Trinité, repro- 
duite par M: l'abbé 
Bouillet dans son étu- 
de, est tout à fait typi- 
que. Tout annonce 
donc une production 
mercantile. 

Il nous souvient 
d'avoir été longtemps 
intrigué par ces monu- 
ments dont plusieurs 
_ spécimens se trouvent 
au Musée des antiqui- 

ei (Xv° SIÈCLE.) 
“tés à Bruxelles. Il y a ocre 
de longues années, Cette tête, comme Ja précédente, devait 
notre regretté confrè- adhérer à un plat. 
re, M. l'abbé Bouillet, 
nous avait déjà interrogé sur ces productions. Je ne sais trop 
_quelle fut ma réponse. Je fis remarquer cependant que certaines 
statuettes en albâtre du musée portaient des inscriptions italien- 


FiG. 2. — TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE. 


nes faites après coup. D'ailleurs je profitai d’une visite que faisait 
au musée M. Courajod pour m'éclairer sur la provenance de ces 
énigmatiques albâtres. Je me souviens qu’il éprouvait, lui aussi, 
la plus grande perplexité ; 1l me parla de provenance espagnole 
et je convins que cette opinion ne me semblait pas inadmissible: 
J'en étais là quand, à la suite d'un voyage à Londres qui remonte 
à 1892 où 1893, mon attention fut attirée par M. Weale sur une 
dissertation de M. W. H. St. John Hope !, secrétaire assistant 
des antiquaires de Londres, sur les têtes de saint Jean-Baptiste ® 
Les monuments étudiés par notre savant confrère anglais 
étaient manifestement apparentés aux sculptures en albâtre 
conservées en France en si grande quantité et quiremontent, pour 
la plupart, à l'époque de la guerre de cent ans. | 
Jusqu'en l’année 1891, les Anglais eux-mêmes n'étaient guère 
fixés sur la signification et la provenance des Siné Fohn’s heads, 
à ce point qu’un spécimen, figurant à l'exposition d’art ancien de 
Manchester, en 1857, y fut étiqueté comme produit allemand ou 
flamand (german or flemish). 
Les têtes de saint Jean, étudiées par M. Hope, figurent sur des 
bas-reliefs dont nous donnons ic1 les principaux spécimens. 
Avant de poursuivre notre exposé, il importe de bien fixer la 
véritable signification de ces bas-reliefs au point de vue iconogra= 
phique. Aussi nous a-t-il paru convenable de résumer à grands 
traits le travail de M. Hope, lequel se distingue tant par là 
méthode que par la sagacité. | | : 
Dès le xvIrI° siècle, les bas-reliefs portant les têtes de saint 
Jean attirèrent l'attention des curieux. La plus ancienne notice 
se rencontre dans la Palaeographica Britannica du D: Stukley, 
p. 52, publiée en 1752; elle est relative à un bas-relief en albâtre. 
d'un pied de haut. D'après la description que l’auteur en donne, 
il s’agit d’une tête de saint Jean sur un plat. Ce sujet est accom- 


1 Dans le Guide du visiteur, section des anciennes industries d’art, A/usées 
royaux de 1897, p. 29, je me suis déjà rallié à l’avis de M. Hope. La présente 
étude remonte à l’année 1901, les circonstances n'ayant pas permis de lui 
donner tous les développements que comporte la matière, nous avons cru 
préférable de la publier quand même après lui avoir fait subir quelques retou- 
ches. 

? On the sculptured alabaster tablets called Sint John's heads. — Communication 
à la Société des antiquaires de Londres, Archaeologia, vol, LIT, 1801. 
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pagné de ia figure de saint Jean-Baptiste prisonnier ! (sic) et de 
plusieurs autres figures de saints. Le 12 novembre 1789, le 
Rév. John Pridden en présenta un spécimen à 12 Société des anti- 
quaires, et 1l décrit cette 
sculpture comme repré- 
sentant la tête de saint 
Jean-Baptiste posée sur 
“un plat et entourée de 
cinq figures. Ce bas-relief 
a figuré dans l’Aztiqua- 
ries Museum, publié en 
17901, et dans l’Ærstory 
de Leicestershire, de 
1811. Aer 


La plus récente notice 
concernant ces sculptures 
se trouve dans une lettre 
RMC D. Nichols, 
parue dans le Gentle- 
mans Magazine de 1824 
(p. 292-293). Il informe 
les lecteurs de cette re- 
vue quil possède deux 
sculptures en albâtre tout 
à fait semblables à celles 
dont il a été question 
précédemment ; il cite, en 
outre, une longue lettre 


; : . ‘FiG. 3. — TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 
É ÿ 5 
du D Meyrick qui lui SUR LE PLAT. Caput sancti fohannis in disco. 
avait donné un des bas- EN BAS, LE CHRIST A MI-CORPS. (xV° SIÈCLE. ) 
reliefs, et il Propose d'y Musée d'Oxford. 


voir la représentation de 

l'image du Christ que le roi Abgare avait reçue du divin Maître lui- 

même, en récompense de sa foi, après le siège d'Édesse, en 540. 
L'opinion du D' Meyrick fut immédiatement combattue. On 

vit, en effet, intervenir la même année, dans le même « maga- 


1 En réalité, il s’agit de la représentation de l’/Zomme des douleurs. 
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zine », le Rév. Ed. Duke, qui possédait aussi des bas-reliefs ana 
logues. M. Duke passe en revue les descriptions données par 
Stukley, Nichols et le D' Meyrick, et il suggère, à son tour, une 
nouvelle opinion : pour lui, ces figures représentent la Sainte- 
Trinité entourée de saints martyrs et de confesseurs. Sa théorie 
est basée sur l’idée que la tête centrale est celle de Dieu le Père, 
que la figure du Fils est représentée à la base, et Dieu le Saint- 
Esprit, par une image de l’âme, à la partie supérieure. 

Cette polémique archéologique fut continuée par un proprié- 
taire d’un bas-relief qui signait des initiales T. A. et par un autre 
écrivain qui signait E. I. C. Ils affirmaient, l’un et l’autre, que lé 
sujet central représente la sainte face du Sauveur. | 

En 1850, feu M. John Gough Nichols fournit une note importante 
sur ces tablettes, dans le volume des Bury Willis and Inventories, 
publié par la Camden Society. Il reprenaït la vieille théorie, à 
savoir que ces sculptures représentent la tête de saint Jean entou- 
rée de figures d’autres saints. , 

En 1855, M.J. E. Nightingale soumit à l’Institut archéolo- 
gique une de ces tablettes en albâtre qui fut figurée et décrite 
dans l’Archaeological Journal, comme étant la tête de saint Jean 
Baptiste. En 1871, M. Albert Way fit, à l'Institut royal archéo- 
logique, certaines remarques au sujet d'une image sculptée de 
saint Jean-Baptiste trouvée dans l’église d'Easton (Hants): il 
repoussait les autres opinions citées plus haut. Une dernière 
contribution sur ce sujet se trouve dans les 7ransactions du 
Derbyshire archaeological and natural History Society de 1886. 
Elle est due au Rév. J. Charles Cox. En décrivant un spécimen 
appartenant au vicaire de Findern, dans le Derbyshire, le D' Cox” 
passe en revue toutes les opinions émises et il en propose uné 
tout à fait nouvelle. Pour lui, les sculptures qui avaient intrigué. 
l'érudition anglaise constituaient des Gregory’s Pity 1. L'érudit 
anglais n'a pas persisté dans sa manière de voir et il s’est rallié à 
l'opinion de M. Hope que nous suivons ici. 

Si l’on examine sans parti-pris les diverses reproductions, 
dont plusieurs sont empruntées à la dissertation de M. Hope, on 


‘Il s’agit apparemment du miracle connu sous le nom de la « Messe de saint 
Grégoire ». Ce sujet a été souvent interprété par les artistes d'origine germa- 
nique. 


se 


verra : 1° que la tête qui constitue le sujet principal des bas-reliefs 
est placée invariablement sur un plat; 2° que cette tête porte 
au-dessus de l’œil gauche une blessure plus ou moins profonde. 
En représentant la tête de saint Jean-Baptiste sur un plat, les 
imagiers se conformaient à une tradition universelle de l'icono- 
graphie catholique ; la 
blessure à laquelle nous 
 faisions allusion plus 
haut a trait précisément 
à l’histoire ou à la légen- 
de du saint précurseur. 
Du Cange, en décri- 
vant le fragment du crâne 
de saint Jean - Baptiste 
conservé en la cathédrale 
d'Amiens, écrivait au 
XVII° siècle : « Au-dessus 
de l'œil gauche est un 
petit trou en longueur qui 
a donné sujet à quelques- 
uns de dire que, comme 
Herodias, suivant le rap- 
port de saint Hierosme, 
ayant reçeu la teste du 
saint précurseur, en 
perça de l’éguille de ses 
cheveux la langue, de 
laquelle ce saint avait Fig. 4. — TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE SUR 
repris ses incestueux UN PLAT, ENTRE SAINT PIERRE ET SAINTE 


adultères, elle lui donna DOROTHÉE (?); SOUS LA TÊTE, ON REMAR- 
QUE UN AGNEAU DÉCAPITÉ. (XV® SIÈCLE.) 


aussi dans les yeux et 
que mesme elle porta le Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles. 
couteau sur le sourcili. » 

Cette opinion avait certainement cours parmi les imagiers, 
témoin la scène rappelée par M. Hope, appartenant aux stalles 
d'Amiens et sur laquelle on voit Hérodiade frappant avec un cou- 


| Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie, IX, 161. 


teau la tête de saint Jean au-dessus de l'œil gauche. En dessous 
de ce sujet on lit l'inscription : 


Le chef saint Than fut à table posé 
Puis d’un cousteau dessus loeul incisé. 


MM. Jourdain et Duval, qui ont publié les sculptures des 
Stalles, rappellent, dans leur description, le fait signalé par Du 
Cange : « L’os frontal qui constitue la majeure partie de la 
relique de saint Jean-Baptiste, conservée dans le trésor du 
chapitre de la cathédrale d'Amiens, paraît, en effet, percé 
au-dessus de l’œil gauche comme par un poinçon ou stylet. Le 
trou est de forme circulaire et peut avoir une ligne de diamètre !, » 

M. Hope cite des broderies splendides d’un kerse-Cloths du 
XV° siècle, appartenant à la Compagnie des marchands-tailleurs 
de Londres. On y voit quatre figures d'anges tenant un plat avec 
la tête de saint Jean-Baptiste, et chaque fois on remarque la 
blessure au-dessus de l'œil gauche. Le sujet est accompagné d’une 
banderole portant l'inscription : 


CAPAT (sic) IOHIS. BAPTEST (sic). I. DISCO. 


Que ces figures représentent saint Jean, il n'y a pas de doute à 
cet égard. Sur une des sculptures en albâtre appartenant à lord 
Saint-Levan on lit les mots : 5%. tokis. B. Un autre spécimen 
porte autour de la tête les mots : CAPVT SANCTE /ISTORIE. 

La tête de saint Jean sur un plat est un motif favori au moyen 
âge et en particulier en Angleterre. M. Hope cite des extraits 
d'inventaires où il est question précisément des têtes de saint 
Jean. Ces documents appartiennent aux années 1446, 1453, 1466, 
1468, 1472, 1479, 1409-1500. Pour le XvI° siècle, il en fait sept 
mentions qui remontent de l’année 1523 à l’année 1554. 

Nous citons deux exemples : 


1472. Testament de Jean Baddesworth, recteur de Laxton 
(Notts) qui légua à une communauté : Communitati cantariarum 
Suthiwell j magnum capul Sancti Ÿohannis Baptistae in 1m0 
tabernaculo. 


l Mémoires de la Socièté des antiquaires de Picardie, X, 228. 
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1499-1500. Dans l'inventaire des biens de Nichols Wildgoose, 
de Nottingham, il est question: 7 cofera et uv] Capita sanch 
Fohannis Baptistae. 

Jusqu'à présent, il ne s'était pas rencontré de documents se 
“rapportant aux bas-reliefs reproduits plus haut. C’est dans l'éru- 
dite publication de la Cam- 
den Society, Bury Walls 
and Inventories, que cette 
lacune se trouve £enfin 
comblée. 

On sait que, par testa- 
- ment daté du 2 septem- 
bre 1522, Agas Herte, 
veuve de Bury Saint-Ed- 
mond, laisse à son fils 
Richard Saxson : À Seyrt 
… Fohis hede of alabast w' 
 Seynt Pet and Seynt Tho- 

. mas and the fygur of Cryst 
 «w' a choche sed sarsnet 

_and grene ffrengyd. 
Il s’agit donc d’une tête 
de saint Jean en albâtre 
accompagnée des figures 
de saint Pierre et de saint 
_ Thomas (de Cantorbéry), 
- comme nous verrons dans fui. $.— TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 


_ Ja suite de ce travail. ENTRE SAINT PIERRE ET SAINT THOMAS 
La même dame laisse DE CANTORBÉRY. EN BAS, JÉSUS-CHRIST 
encore à une autre per- SORTANT DU TOMBEAU. EN HAUT, L’AME 
DE SAINT JEAN-BAPTISTE PORTÉE PAR 
sonne . £ 

DEUX ANGES. (XV° SIÈCLE.) 


— À lytyll Seynt John's ur d'Osbes 

“ hed of alabaster w' a | 
scriptur, CAPUT SCI JOHIS BAPTISTE, &w' a clothe of golde 
w' romayn letters of blache welvet. 

…_ La plus ancienne notice que j'ai trouvée, dit M. Hope, de la 
. tête de saint Jean en albâtre paraît dans un inventaire de l’église 
. de Saint-Kerrian, à Exeter, en 1417. Après la description de deux 


images « de alabastre », il mentionne : wnuwm discum cum capite 
Foannis Baptiste. Seulement il n’est pas question que cette sculp- 
ture soit en albâtre. Dans un testament, daté de 1432, d'Isabelle 
Hamerton, d’York, veuve, il a découvert un exemple indiscu- 
table. Parmi les legs, il y en a un en faveur du chapelain Dan 
John Branthwate : wnum lapidem alabastri secundum formant 
capilis sancti Foannis Baptiste. 

Une tête de saint Jean en albâtre se trouvait, en 1473, parmi 
les ornements de la chapelle de Sainte-Catherine, à Bridport. 

M. Hope cite un exemplaire tout à fait beau, conservé à 
l’Ashmolean museum d'Oxford. C'est une tête isolée remarquable 
par la barbe et les cheveux formés de boucles ondulées : elle date” 
du Xv* siècle (voir fig. 2). Ajoutons en passant que le Musée des 
antiquités à Bruxelles possède un spécimen analogue dont il sera 
reparlé plus loin. 


PROVENANCE DE L'ALBATRE. 


D'où provenait l’albâtre qui fut employé pour exécuter les 
sculptures précitées ? Il provenait des carrières bien connues de 
Chellaston, près de Derby, qui sont actuellement tout à fait épui- 
sées, mais qui fournissaient jadis des matériaux pour les bas-reliefs 
et les monuments en albâtre trouvés dans diverses parties de 
l'Angleterre; il était même exporté en France et ailleurs. 

Un certain nombre de documents venus au jour depuis quel- 
ques années montrent que ces têtes de saint Jean étaient taillées 
et peintes en grand nombre dans la ville de Nottingham. Ces 
documents se trouvent dans des archives de corporation qui ont 
été publiées dans la collection des Records of the Borough of 
Nottingham. : 

Le plus ancien de ces documents est relatif à une action intentée, 
le 31 octobre 1401, par Nicolas Hill contre William Batt, pour 
la valeur de 58 (fifty eight) têtes de saint Jean dont une partie 
dans des tabernacles et howsguges à lui délivrées pour les. vendre 
et desquelles le dit William ne veut pas rendre compte. C’est pour 
ce motif que Nicolas se dit lésé et le préjudice causé s'élève à la 
somme de cinq marks. | | | 
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En janvier 1494-5, le même Nicolas Hill, mentionné comme 
« alablasterman », c’est-à-dire comme ouvrier travaillant l’albâtre, 
et ailleurs comme imagier, figure comme défenseur dans une 
action portée contre lui par Robert Tull, « husbondman » (culti- 
vateur), pour le non-payement de 12 deniers qui lui étaient dus 
de son gage de 3 shillings pour le transport de diverses images de 
saint Jean-Baptiste, de Nottingham à Londres. 

En 1499, Nicolas Hill, « alablasterman », apparait encore, tou- 
jours comme défenseur, dans une poursuite intentée contre lui par 
Thomas Grene de Beester « playsterer », pour une tête de saint 
Jean-Baptiste, prix 16 d(eniers). 

« Nous avons la preuve, dit M. Hope, que pour une période 
d'au moins huit ans les têtes de saint Jean en albâtre provenaient 
constamment d’un seul atelier ; qu’il en était expédié à Londres 
et probablement ailleurs, et en si grand nombre qu'on en remet- 
tait jusqu’à 58 à la fois à un seul marchand pour en disposer. 

En 1530, Jean Nicholson, « steynour », intente une action à 
Jean Cattyngham, imagier, « ymagemaker », pour avoir détenu 
une tête de saint Jean-Baptiste et un demi et quart d'or, prix 
10 shillings, laquelle tête a été livrée à Cattyngham, pour être 
peinte et n’a pas été renvoyée. 

La même année, William Walsh, de Chellostram, poursuit le 
même John Nicholson, « steynour », pour la somme de 18 deniers 
lui due : pro cariagio unius plaustrati lapidis de alabaster à 
Chellaston usque Notingham. 

On rencontre encore dans les documents les noms d’autres 
alablastermen et imagiers, tels que Nicolas Godeman, en 1479, 
John Lingard en 1495, Walter Hylton en 1496, Thomas Hill en 
1499 et 1502, et enfin Richard Starky en 1529. M. Hope fait 
remarquer que ces divers artisans ne sont pas mentionnés au 
sujet de la fabrication des têtes de saint Jean dont on a donné des 
renseignements si caractéristiques. 

L'auteur se demande jusqu'à quel point les bas-reliefs en 
albâtre étaient produits par les alabastermen et les imagiers de 
Nottingham. Sans se prononcer d’une façon catégorique, M. Hope 
fait remarquer très judicieusement que leur date probable con- 
corde avec l’époque où ces sculptures étaient exécutées en grand 
nombre à Nottingham et que les similitudes si curieuses que 


F1G. 6. — TÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 
. ENTRE SAINT PIERRE ET SAINTE MARGUE- 
RITE, SAINT T'HOMAS BECKET ET SAINTE 
CATHERINE. (XV® SIÈCLE.) 


Eglise d'Amport, Hants, Angleterre. 


D’après l’étude de M. J. Hope. 


l'on constate dans l'or- 
donnance, font songer à 
la provenance d’un seul 
atelier ou d’un centre 
commun. | 

Sous ce rapport, la 
conclusion de l’érudit 
anglais correspond, 
comme on le voit, avec 
celle de M. Victor Gay 
et avec celle de M. l’ab- 
bé Bouillet, que nous 
avons rapportées au 
commencement de 
cette étude. 

L'examen de M. Ho- 
pe s’est borné à 27 spé- 
cimens représentant la 


tête de saint Jean-Bap- 


tiste. Les exemples qui 
accompagnent cette 
étude nous dispensent 


de longs commentaires. 


On peut, avec l’auteur 
anglais, répartir ces spé- 
cimens en quatre caté- 
gories. Les bas-reliefs 
représentent : «) la tête 
du Précurseur avec un 
accessoire à la partie 
inférieure tel que l’a- 
gneau divin, attribut 
caractéristique de ce 


saint, ou l’image à mi- 


corps de l'Homme de 


douleurs; à) aux éléments qui viennent d’être indiqués sont jointes 
parfois deux figures de saints, tels que saint Pierre et saint Tho- 
mas de Cantorbéry; c) outre l'ordonnance indiquée au litt. d, 


; 
î 
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on remarque encore, à la partie supérieure d’autres figures, celle 
de la sainte Trinité, ou la représentation d'anges ; d) parfois le 
nombre des saints personnages s'élève à quatre. On voit égale- 
ment l’image de la Vierge tenant l'Enfant Jésus prendre la place 
de l'Homme des douleurs. 

L'iconographie de ces plaques-bas-reliefs est, en somme, peu 
variée parmi les figures de saints; on yremarque sainte Catherine, 
saint Jacques, sainte Dorothée, saint Christophe et deux autres 
saints qui n’ont pas été identifiés. 

Au sujet du culte rendu au chef vénéré de saint Jean-Baptiste, 
les livres liturgiques de Sarum et d'York contiennent, au 20 août, 
consacré à la fête de la décapitation de ce saint, laséquence que 
voici : 

O beatum caput dignum reverentia, 
Quod in disco matri tulit feralis bellua, 
Quod tam multos instruxerat de Christi notitia, 


Les livres du diocèse d’York contiennent, à la quatrième leçon 
de la fête de la décollation de saint Jean-Baptiste, un passage 
qui se rapporte directement aux images dont nous nous occu- 
pons. 

Caput Fohannis in disco : signal corpus Christi : quo 
pascimur in sancli (sic) altart (sic) : Et quod ecclesie gentium tri- 
buitur in salutem ac remedium animarum. 

L'image de saint Jean-Baptiste sur le plat est une figure du 
Christ; le rapprochement est bien dans le goût de l’art médiéval. 
Si nous comprenons bien le sens de cette interprétation, le mar- 
tyre de saïînt Jean préfigure la passion de Jésus-Christ, dont le 
corps est livré à l'assemblée des nations pour le salut et la guéri- 
son des âmes. 

La présence de saint Pierre sur les bas-reliefs s'explique par la 
vénération qui, avant la Réforme, s’attachait, en Angleterre, au 
chef des Apôtres. Li se pourrait aussi que ce saint ait été repré- 
senté pour ce motif qu'il était honoré spécialement dans le diocèse 
d'York, dont relevait Nottingham, lieu d'origine des sculptures 
dont nous parlons. Dans ce cas, le saint prélat qui forme pendant 
au vicaire de J.-C. pourrait être saint Guillaume, patron du 


diocèse. 
Les deux saints d'York formeraient donc, dit M. Hope, 
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des tenants très bien appropriés à un sujet émanant du diocèse 
d'York taillé par des « alabastermen » de Nottingham, qui 
appartiennent précisément au diocèse précité. 


FIG. 7. — VIERGE ET L'ENFANT 
PROVENANT DE SAINT-TROND. 
(FIN DU XIV® SIÈCLE.) 


Collection Figdor, à Vienne. 


Quant à la figure du prélat, 
M. Hope ne maintient pas cette 
supposition, comme on le verra 
bientôt. Les images de saint Jean- 
Baptiste auraient été, au sentiment 
de M. Micklethwaite, auquel se 
rallie M. Hope, des tableaux de 
dévotion pour l'usage particulier 


des membres de la confrérie du 


Corpus Christi : on ne les trouve 
pas dansles inventaires des églises 
et il ya lieu de considérer, dureste, 
qu'en 1478, le maître, les gardiens 
et les frères de l’ancien hôpital de 
saint Thomas de Cantorbéry, à 
York, ont transféré leurs maison et 
possessions à la gilde du Corpus 
Christi. Ce fait suffirait à justifier 
la présence, sur les bas-reliefs, de 
l'image de l’archevêque martyr. 
En outre, maints spécimens rele- 
vés dans les anciens inventaires 
appartenaient à des personnes qui 
faisaient partie de la confrérie du 
Corpus Christi. Le nom de ce saint 
personnage est d ailleurs cité dans 


le codicille du testament d'Agas 


Herte, en date du 2 septembre 
1522, dont ïl a été parlé plus 
haut. Ce codicille donne précisé- 
ment une description exacte d’un 
bas-relief, alors que la véritable 


signification ne s'en était pas encore oblitérée. Or, il est fait 
mention de la tête de saint RO: et des figures de saint Pierre 


et de saint Thomas. 


pr armani 
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Si les têtes de saint Jean étaient exc/usivement destinées aux 
membres de la gilde du Corpus Christi, alors comment expliquer 
le fait qu’à la fin du Xv* siècle un imagier ait confié d'un coup 
cinquante-huit têtes à vendre? Les têtes étaient en haut-relief, 
ou bien elles faisaient parties intégrantes d’un bas-relief. En 
l'absence de documents, il serait difficile de se prononcer. 
Le grand nombre de ces objets de dévotion mis en veni 
autorise à croire que la dévotion en l'honneur de saint Jean- 
Baptiste étair un culte très répandu. D'ailleurs, les’ dimensions 
restreintes de ces bas-reliefs permettaient, même lorsqu'ils étaient 
munis d’un encadrement en bois, tel le spécimen du Musée de 
Leicester, de trouver facilement place dans des chambres d'une 
superficie très restreinte d’où la nécessité exclut tous les objets 
d'une présentation difficile ou encombrante. 


RETABLES ET STATUES EN ALBATRE. 


Dans son étude, M. Hope n’a pas parlé de statues isolées ni de 
retables, ni de fragments de retables provenant de Nottingham. 
Ce genre de sculptures, fait digne d'être noté, est plus rare en 
Angleterre que sur le continent. Ce phénomène s ‘explique par 
les violences de la Réforme, qui proscrivit le culte de la Vierge 
et des saints. Les sanctuaires furent privés de tous leurs orne- 
ments. Le sort des images de saint Jean fut moins rigoureux, 
pour le motif qu'il était plus facile de les soustraire à la rage 
des sectaires. D'ailleurs, elles faisaient partie du mobilier, et, soit 
dévotion de la part de quelques catholiques, soit respect des 
souvenirs de famille, elles ont pu parvenir jusqu'à nous en bon 
état de conservation. Sous le rapport de la facture, ces sculptures 
nous paraissent inférieures à certains bas-reliefs que nous avons 
vus en France et en Belgique. 

Elles appartiennent plutôt à la décadence ou à la fin de l'in- 
dustrie qui doit coïncider avec la fin du xv*et peut- ètre même 
avec le début du xvI° siècle. 

C'est l'avènement de la Réforme qui aura fait tomber, des 
mains des ouvriers en albâtre, ce ciseau alerte, mais incapable 
d'ajouter l'accent personnel et intéressant à une tête ou à un 
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geste. Certes les imagiers du continent ont connu les procédés 
expéditifs de la routine, mais aucune école n’est arrivée à figurer 
avec plus de sureté ses manifestations que l’école de Nottingham: 

Aux bas-reliefs décrits par M. Hope, il faut joindre les hauts- 
reliefs ou les sculptures en ronde-bosse. Nous citerons donc plus 
sieurs têtes et même une statue de dimensions assez grandes. 

Le Musée de Bruxelles, comme nous l'avons déjà dit, possède 
une tête isolée ; mais il est manifeste qu’elle reposait autrefois sur 
un plat, comme c'est le cas pour un spécimen qui faisait autrefois 
partie de la collection Minard. Il est reproduit à la planche XXW 
du catalogue de cette vente. En voici la description d’après 
l’auteur du dit catalogue, M. H. Van Duyse : « Plat en albâtre 
fait au tour; au centre est fixée une représentation de la tête de 
saint Jean-Baptiste. Sur lebord, l'inscription suivante en gothique : 
INTER NATOS MVLIERV NON SURREXIT MAIOR JOHANNE BAP- 
TISTA. Traces de dorure au bord du plat et à la chevelure. 
Cette pièce, probablement d'origine italienne, aura servi de plat 
d'offrande dans quelque couvent, xXv° siècle ». Il va sans dire 
qu'à l'époque où ce catalogue à été rédigé, on ne savait pas 
mieux. | 

La fabrication de Nottingham ne s’est pas bornée à multiplier 
les images de saint Jean, mais elle a dû se préoccuper de répandre 
des figures isolées. Celles-ci paraissent être moins nombreuses. 
Peut-être ont-elles eu le même sort que les images de la Vierge 
conservées en Angleterre avant l'avènement de la Réforme. 
D'autre part, 1l y a lieu d'admettre qu'il doit en exister encore 
sur le continent, mais que les archéologues ne s’en sont point 
préoccupés. 

IH convient de mentionner ici un exemple caractéristique : la 
Vierge de Saint-Trond, qui, du couvent des Rédemptoristes de 
cette ville, est entrée dans la collection Figdor, à Vienne. On 
retrouve dans cette image les diverses notes caractéristiques des 
bas-reliefs dont il vient d'être question. Voici en quels termes 
en parle M. Helbig : « Le travail est remarquable et la délica- 
tesse avec laquelle l'artiste a indiqué les yeux prouve à l’évi- 
dence qu’il comptait sur la polychromie pour achever son œuvre. 
Il est à regretter que les proportions de cette statue soient si 


courtes. » 
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M. Helbig ne nous apprend rien quant à la provenance de 
cette sculpture, qui s'éloigne cependant des types reproduits 
presque au même endroit de son ouvrage, tels que le masque de 
la Vierge de l’église Notre-Dame à Maestricht et la tête de la 
Vierge conservée à l'Hôtel de ville de Saint-Trond. Il est mani- 
feste, soit dit en passant, que les productions du pays liégeois 


l'emportent, et de 
beaucoup, sur la sta- 
tue originaire de 
Nottingham. Il con- 
vient cependant d’a- 
jouter que la facture 
en est soignée. La 
tête de la Vierge ré- 
vèle un calme et un 
recueillement qui 
inspirent la dévotion. 
Malheureusement, la 
physionomie del’En- 
fant Jésus est presque 
triviale. C'est donc 
un produit intéres- 
sant du XIV*‘-XV* siè- 
cle auquel manque ce 
je ne sais quoi qui fait 
la véritable œuvre 
d'art. 

Parmi les figures 
isolées, on peut en- 
core citer, du musée 
de Bruxelles, une pe- 
tite figurine de sainte 
Marguerite, rehaus- 
sée par la polychro- 
mie. Elle tient, à vrai 


F1G. 8. — COURONNEMENT DE LA VIERGE. 
(XIV2-XV® SIÈCLE.) 


Eglise de Tervueren (Brabant). 


Bas-relief provenant d’un retable. 


dire, plus du bas-relief que de la ronde- Fo et il ne semble pas 
établi qu'elle était destinée à être présentée isolément ; je crois 
plutôt qu'elle faisait partie d’un retable, Au point de vue du 


ASE 


mérite, elle ne l'emporte pas sur les bas-reliefs représentant la 
tête de saint Jean dont il a été question plus haut. 


En dehors des têtes de saint Jean-Baptiste qui, étant donnée 
J'universalité qui caractérise cette dévotion, devaient être d'une 


F1G. 9. — ASSOMPTION DE LA VIERGE. 
(XIVe-XV® SIÈCLE.) 


Musée provincial d’Arlon. 


Fragment de retable. 


vente facile et assurée, les 
sculpteurs de Nottingham 
se sont appliqués à la con- 
fection de retables de di- 
mensions restreintes. À vrai 
dire, les retables complets 
ne sont pas, actuellement, 
très nombreux, mais il 
existe beaucoup de bas- 
reliefs qui ont fait appa- 
rémment partie de Ces 
monuments. 

Nous nous sommes de- 
mandé maintes fois com- 
ment on pouvait expliquer 
cette diffusion considérable 
des albâtres anglais. Elle 
tient à plusieurs causes, que 
nous nous bornerons à 1in- 
diquer. 


Dès le xrrI-usiècie, les 
artistes anglais se distin- 
guent par leur habileté 
dans les travaux de brode- 
rie. On parle maintes fois ) 


dans les inventaires de 


l'opus anglicanum. Et il" 


suffit d’avoir vu, dans les. 


musées ou dans les grandes collections, quelques-unes de ces 
productions pour rendre hommage à l’ingéniosité, à l’habileté et. 
au goût déployés par les brodeurs de la Grande-Bretagne. Ces 
travaux, si recherchés aujourd’hui, jouissaient, au moyen âge, 3 
d'une vogue européenne, aussi en retrouve-t-on des spécimens 
dans les trésors d'Espagne, d'Italie, etc. Ces merveilleux tableaux 
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à l'aiguille firent insensiblement place à des productions moins 
fines : il est manifeste qu'on avait à cœur de simplifier la tâche ; 
mais l’habileté anglaise était connue, et une réputation solide- 
ment établie survécut à sa décadence. Ce fait se remarque fort 
bien dans les broderies conservées dans les collections du Musée 
d'antiquités de Bruxelles. Dans tel spécimen du xIrI°-XIV* siècle, 
on voit deux figures d’apôtres de grand style, interprétées avec une 
délicatesse extrême; plus loin, dans telle croix de chasuble, on 
remarque des scènes qui accusent une décadence dans le goût et 
dans l'exécution. De cette façon un peu lâchée on passa à un 
procédé expéditif. C’est alors qu'apparaissent ces chapes du 
Xv° siècle à fleurs alternant avec des figures de chérubins. Appa- 
remment on à obtenu des effets décoratifs dont on aurait tort 
de nier le charme; mais au point de vue de l’art délicat du bro- 
deur, 1l y a un recul manifeste : les fleurons sont d’un aspect très 
brillant, mais les figures ne sont plus que des schémas. De ces 
œuvres de décadence on en retrouve un peu partout en Europe. 
La vogue de ces productions anglaises avait donc perduré et, en 
expédiant des broderies sur le continent, 1l était aisé, ma foi, d’y 
joindre quelques albâtres sculptés. 

D'ailleurs, l'envoi de ces sculptures pouvait s'effectuer sans 
grande peine. La plupart des sculptures sont d’un relief peu accusé 
et taillées de telle sorte qu'on ne court aucun risque, à part le cas 
de naufrage, d'exposer la marchandise à de sérieux mécomptes. 
Ces bas-reliefs ont des dimensions médiocres : de 40 à 50 centi- 
mètres de hauteur sur 25 à 35 de largeur; ils sont carrés, ils 
peuvent donc se juxtaposer sans difficulté dans une caisse ; les 
petits dais ajourés ne faisant pas corps avec les bas-reliefs 
sont garantis sans peine, et les panneaux, qui ne sont pourvus ni 
de clochetons, ni de pinacles, ni de redents, n’ont guère d’avarie 
à redouter. 

« C’est par centaines, dit M. l'abbé Bouillet, que furent fabri- 
qués ces petits tableaux. Ils devaient se vendre isolément ou 
plutôt en nombre, au choix de l'acheteur, qui les faisait réunir 
de manière à former des retables. Sur certains panneaux, l’ouvrier 
avait réservé une partie non sculptée ; l'acheteur ou le donateur 
s'y faisait représenter, ordinairement à genoux et les mains 
jointes, aux pieds du Christ ou de la Vierge. 
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» S'agissait-il de composer le retable, on plaçait généralement 
au milieu un panneau plus important par ses dimensions : c'était 
le plus ordinairement la représentation de la sainte Trinité ou de 
la Résurrection du Sauveur, ou du Crucifiement. Cette dernière 
scène semble avoir plus particulièrement exercé la verve de nos 
sculpteurs d’albâtre qui pouvaient offrir au client, selon l’expres- 
sion de nos commerçants, 
des modèles plus où moins 
TiCHES 

» À droite et à gauche 
du principal tableau, d’au- 
tres panneaux, au nombre « 
de deux ou de trois de 
chaque côté, formaient, 
au gré de l’acheteur, ou 
selon sa dévotion, une 
seule suite ou deux suites 
différentes. Au-dessus de 
chaque tableau on ajustait 
un dais à arcatures sculp- 
tées à jour, dont il devait 
y avoir en magasin une 
ample provision. Quel- 
quefois, à chaque extrémi- 
té, on mettait aussi, sous 
un dais, la statuette en 
albâtre de quelque saint. 
D'autres statuettes, ou 
seules où superposées, de « 
dimensions plus petites, 
pouvaient être appliquées 
Retable de Conches (France). aux montants de bois qui 

° séparaient les panneaux. 

» Ces montants faisaient partie d’un bâti formant une suite de 
cadres. L'ensemble était ou rigide, ou disposé de manière à con- 
stituer une sorte de triptyque qui pouvait se fermer. Sur la plate- 
bande inférieure, des inscriptions faisaient connaître les sujets 
représentés au-dessus. 
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FIG. 10. — PORTEMENT DE CROIX. 
(XIVS-XV® SIÈCLE.) 
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» Ainsi sont disposés les retables conservés à Saint-Léonard 
(Haute-Vienne), dans l'Abbaye du Mont Saint-Michel, au Musée 
de Naples et dans les églises de Montréal (Yonne) et d'Ecaque- 
lon (Eure). Toutefois, les deux premiers ont perdu leur châssis 
ancien, remplacé par un encadrement de fabrication toute moderne ; 
les trois autres sont encore dans leur état primitif. La similitude 
de l'écriture de leurs suscriptions, ainsi que la présence constante, 
sur les bordures en bois, d’ornements gaufrés, sont de nouveaux 
éléments en faveur de leur commune origine, malgré la distance 
qui sépare les lieux où ils sont aujourd’hui conservés. » 

Les plus anciens spécimens sont les plus délicats de travail ; à 
mesure que l’on avance dans le Xv° siècle, le travail s’alourdit. 
Il semble que l'artiste devient ménager de ses coups de ciseau ; 
le savoir-faire remplace l'habileté, comme celle-ci, à la meilleure 
époque de cette industrie, avait tenu lieu de réel sentiment d'art. 
C'est en examinant les fameuses têtes de saint Jean, publiées 
par M. Hope, que la constatation se fait, en quelque sorte, d’elle- 
même. La polychromie se réduit à une recette que M. l’abbé 
Bouillet nous fait connaître avec beaucoup de soin : « Le fond 
sur lequel s’enlève la scène est ordinairement doré, le sol et les 
rochers sont peints en noir ou en vert très foncé et couverts d’un 
semis de points de diverses couleurs, disposés de manière à former 
des fleurs, en groupant cinq ou six points autour d'un point plus 
gros. Les armures ne semblent pas avoir été peintes, non plus 
que les vêtements, dont les revers sont souvent rouges quand ils 
sont apparents. La même couleur couvre les ailes des anges qui 
portent des encensoirs entièrement dorés, comme les couronnes 
de la Vierge et des personnes de la sainte Trinité. 

» Les soldats et les bourreaux ont des visages intentionnelle- 
ment hideux, et leur laideur est accentuée par une carnation 
foncée. Quant aux autres personnages, les hommes ont le visage 
incolore, mais les cheveux et la barbe réellement peints; les 
femmes ont généralement les cheveux dorés ; il en est de même 
pour le Christ. Enfin, des fleurons dorés sont quelquefois semés 
sur les vêtements incolores, notamment sur la robe de la Vierge. » 

Dans ces conditions, la production était facile et abondante : 
économie de matière première, grâce aux dimensions restreintes 
des panneaux, et travail restreint tant pour le sculpteur que pour 
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l’enlumineur, si tant est que l’imagier eût recours à un autre arti- 
san pour parer les productions de son ciseau ! Les sculpteurs de 
Nottingham étaient ainsi à même de livrer leurs produits à un 
prix défiant, c'est le cas de le dire, littéralement toute concurrence. 
On comprend alors qu’un sculpteur expédie d’un coup, à un de ses 
clients, cinquante-huit têtes de saint Jean-Baptiste ! Ce fait, cité 
plus haut, a plus d'éloquence en sa simplicité que toutes les consi- 
dérations que l’on pourrait 
présenter à cet égard. 

Il ne s'agit plus d'art, 
dans l’acception élevée « 
que l’on doit attacher à 
ce mot, mais d'une pro- 
duction mercantile, routi- 
nière et intense. 

Dureste,les événements 
politiques semblent avoir 
favorisé la diffusion de ces 
albâtres dont le plus grand 
nombre se trouvent en 
France. On sait à quel 
point l'élément anglais fut 
prépondérant pendant le 
règne de Charles VI et les 
débuts de celui de Char- 
les VII. Il ne fallut riens 

moins que l’ intervention \ 


F1G. 11. — LA MISE AU TOMBEAU. 
(XIVe-xve SIÈCLE.) heroïque de Jeanne d’ Arc 


Musées royaux du Cinquantenaire, Bruxelles. POUT bouter les Anglais 4 


Bas-relief avec des traces de polychromie, hors de la terre de France 
provenant d'un retable. et rendre le pouvoir aux 


1 


légitimes souverains. 

Or, si l’on considère la plupart des productions de l’école de. 
Nottingham, conservées en France, on verra qu'elles corres« 
pondent exactement à la funeste période dont il s’agit. 
Les Anglais ou les partisans de l'Angleterre devaient, du reste, 
trouver tout naturel de se procurer des productions qu’on pouvait. 
recevoir, comme nous l'avons dit plus haut, sans trop de diffi-« 


cultés et à des conditions relativement douces. D'ailleurs, par 
suite du malheur des temps, l’art en France se trouvait atteint 
dans ses sources vives, la sécurité ne régnant nulle part. Etait-1l 
possible, dans un pays bouleversé à ce point, d'assister à une abon- 
dante floraison artistique ? Le moment était donc bien choisi pour 
les artistes anglais d’écouler leurs productions au moment où le 
génie français était comme déprimé par de pénibles événements. 

Si on dressait, en se servant des données patiemment recueillies 
par M. l'abbé Bouillet, une carte donnant l’aire de la diffusion de 
ces productions mercantiles, on constaterait qu'il y a une relation 
directe entre la présence de ces monuments en albâtre et l’occu- 
pation anglaise. On verrait aussi que l’on rencontre de ces produc- 
tions en albâtre dans les ports de mer, aussi bien en France qu'à 
l'étranger, qu'à Naples, par exemple. Il y a là une indication non 
dépourvue d'intérêt pour l'esprit commercial des Anglais. C'est 
un point de vue, apparemment, qui n'a qu'une importance rela- 
tive pour un amateur ou un critique d'art, mais qui explique, sans 
le justifier, l'absence de tout mérite transcendant dans la per- 
sonne des imagiers de Nottingham, plus préoccupés, comme tant 
de fabricants d'objets du culte, de faire d'excellentes affaires, sans 
trop de peine et de frais. 

Ce phénomène qui s'était produit à Limoges se présentait 
dans une ville de ia Grande-Bretagne; l'idée de lucre avait 
ruiné le sentiment d'art. À vrai dire, le sens plastique n'a guère 
été le partage des artistes de la Grande-Bretagne; ils n’ont jamais 
pu rivaliser avec l’art si vivace, si noble de la France, n1 avec ce 
sentiment si intense d'observation et de vie qui se révèle chez tels 
imagiers d’origine purement germanique. Et leur succès sur le 
continent s’expliquerait à peine sans les diverses circonstances 
que nous avons rappelées. 


7/1 


APERÇU ICONOGRAPHIQUE. 


L. Nous terminons notre étude par un aperçu iconographique. 

La première partie comprendra les ensembles ; la seconde, les 
pièces disjointes, les figures et bas-reliefs isolés. 

Peu de retables nous sont arrivés complets, parce que les pan- 
neaux, s'enlevant sans difficulté, étaient, par le fait même, très 
exposés à se dissocier. 

Il existe cependant un certain nombre de monuments rensei- 
gnés par M. l'abbé Bouillet et qui permettent de se faire une 
idée des thèmes habituels. Les sujets appartiennent exclusivement 
à la vie et surtout à la Passion de Jésus-Christ, d’autres ont 
trait à celle de la Vierge Marie. 


1. Bordeaux. Eglise Saint-Michel. (Retable.) 

Saint Jean-Baptiste (statuette). — Annonciation. Nativité. 
Adoration des Mages. Résurrection. Ascension. Assomption. 
Couronnement de la Vierge (un saint debout, statuette). 


2. Ecaquelon (Eure). (Retable.) 

Jésus au jardin des Oliviers. Trahison de Judas. 
Flagellation. Jésus en croix. Mise au tombeau. Résurrection. 
Apparition à Madeleine. 


s. La Ferté-Bernard (Sarthe). — (Retable.) 

Sainte Catherine (statuette). Annonciation. Nativité de Jésus- 
Christ. 

Résurrection de Jésus-Christ. Couronnement de la Vierge. 

Marie dans la gloire. Sainte Marguerite. 


4. Mont Saint-Michel — Eglise de l'abbaye. (Retable.) 
Trahison de Judas. Flagellation. Jésus en croix. 
Mise au tombeau. Résurrection. 


5. Montréal (Yonne). (Retable.) 

Saint Etienne. Annonciation. Adoration des Mages. 

Marie dans la gloire. Couronnement de la Vierge. Saint 
Laurent. 


6. Naples, musée. (Refable.) 
Trahison de Judas. Jésus devant Pilate. Portement de CTOIX. 


Jésus en croix. Descente de croix. Mise au tombeau. Résurrec- 
tion (voir pl. XXXIV). 


Il ne sera pas hors de propos de compléter ces indications en 
faisant remarquer, comme on peut le constater sur la planche, que 
la scène médiane est accostée de chaque côté de deux figurines 
représentant deux évangélistes accompagnés de leur attribut 
caractéristique. 


7. Roscoff (Finistère.) (Retable.) 

Annonciation. Nativité de Jésus-Christ. Flagellation. Jésus en 
CrOIX. 

Résurrection. La Pentecôte. L'Ascension. 


8. Saint-Avit-les-Guespières (Eure-et-Loire.) (Retable.) 

Flagellation. Portement de croix. Christ en croix. Mise au 
tombeau. Descente aux limbes. Saint Jacques. Saint Mathias. 
Saint Jean. Sant Paul.Saint Thomas. Saint Pierre. (Cf. Communi- 
cation faite le 18 avril 1895, au Congrès des Sociétés savantes, 
par M. l'abbé Haye.) | 


9. Paraison. Eglise, 18 panneaux relatifs à la Passion et for- 
mant un retable. Deux donateurs aux extrémités. 


10. Vergrun (église), Danemark. (Xetable.) 

Sainte Madeleine, statuette. Sainte Catherine comparaissant 
devant le tyran. Son emprisonnement. Instrument de torture 
miraculeusement détruit par les anges. Décapitation de la sainte, 
ensevelissement. Sainte Marie-Madeleine, statuette. 


11. Compiègne, Musée Vivenel. (Refable ?) 

Selze statuettes de saints, parmi lesquels les douze apôtres. 

Il y aurait lieu d'examiner si cet ensemble ne constitue pas de 
fait une predella. 


Le cycle des sujets est donc assez restreint. Il convient de citer 
encore un bas-relief oblong représentant les Noces de Cana, du 
Musée de Beauvais, la Descente aux limbes (de Saint-Avit-les- 
Guespières (Eure-et Loire); le Lavement des pieds et la Cène, au 
Musée de Compiègne et à Paris (église Saint-Luc); l’Apparition 
de Jésus-Christ à la Madeleine (Ecaquelon) ; le Sauveur et saint 
André, Musée de Rouen. 


Un sujet qui a dù être très fréquent, c’est la représentation de 
la sainte Trinité. On en voit un exemplaire à Breuil. Benoit, au 
Musée de Compiègne, à Evreux, à Louviers, à Morlaine, au 
Musée de Cluny (499), ibidem (510), à Saint-Léonard (Haute- 
Vienne). | 

Parmi les personnages de l’Ancien Testament, il y a lieu d'in- 
diquer l’Adam et l'Eve (2349) du Musée d'Angers. 

M. l'abbé Bouillet cite aussi le sujet : une âme reçue au Paradis, 
du Musée de Rouen. 


II. Passons maintenant à la seconde catégorie, qui concerne 
le culte de la sainte Vierge et des saints. Parmi ces derniers, on 
ne remarquera aucun saint d’un culte spécialement anglais, si j'en 
excepte saint Thomas Becket, également très vénéré en deça du 
Détroit ; la même remarque pourrait s'appliquer aussi à saint 
Georges. 

Arbre de Fessé. — Breuil-Benoit. 

Vierge Mère (Musée d'Evreux). 

Piela — Toulouse, Musée. 

Sainte Anne (Musée de Rouen). Eglise de Tervueren (Brabant), 
saint Jean-Baptiste — Dans un retable à l’église Saint-Michel, 
Bordeaux. 

Saint Pierre (Musée Vivenel) Compiègne. Collection Camille 
Enlart, de Cluny, de Rouen, et dans les retables, à Saint-Avit-les 
Guespières (Eure-et-Loire), à Saint-Léonard (Haute-Vienne). 

Saint Paul. Musée Vivenel, Compiègne : Musée de Toulouse. 
Saint-Avit-les-Guespières. 

Saint Fean. Musée de Cluny, saint Avit. 

Saint Facques. Saint Avit en même temps que saint Mathias, 
saint Jean, saint Paul, saint Thomas, saint Pierre. Ces figurines 
appartenant à un même retable. — Au Musée Vivenel, seize sta- 
tuettes de saints, parmi lesquels les douze apôtres formant 
retable. 

Saint Laurent (Evreux) — le même saint — en même temps 
que saint Étienne dans un même retable à Montréal (Yonne). 

Saint Sébastien (Toulouse). 

Saint Gilles (Musée Vivenel, Compiègne). 

Saint Remy (ibidem). 

Mariage de la Vierge (Evreux). 
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Sacre d’évéque, Evreux. 

Martyre de saint Erasme, Breuil-Benoît (Eure). 

Martyre de saint Thomas Becket (Musée de Rouen). 

Six scènes de la vie de saint Georges — La Selle (Eure). 

Martyre de sainte Félicité et de ses sept fils (Rouen). 

Sainte Barbe (Musée de Rouen). 

Sainte Catherine (Musée d'Evreux, Rouen). 

La méme sainte en même temps dans un retable de La Ferté- 
Bernard (Sarthe). 

Sainte Ursule (Musée de Cluny). 

Sainte Avage (Musée de Rouen). 


Nous avons pris pour base de notre répartition systématique 
le travail de notre regretté ami, M. l'abbé Bouillet. Nous y avons 
ajouté un certain nombre de renseignements inédits; mais nous 
avons conscience de ne pas avoir épuisé la mine de renseigne- 
ments. Il nous en est arrivé même un certain nombre d’utiles 
que nous avons renoncé à mettre en œuvre pour ne pas retarder 
davantage l'apparition de cette modeste contribution. 

Il nous revient d’ailleurs qu’il se prépare sur la matière un 
travail d'ensemble où il sera question des œuvres conservées en 
Angleterre et sur tout le continent. | 


Jos. DESTRÉE. 


DÉCOUVERTE D'UN CASQUE 


DANS UNE TOMBE FRANQUE A TRIVIÈRES 


(PROVINCE DE HAINAUT) 


RS 1 ES armes défensives des Barbares étaient le bou. 
BE clier et le casque. | 
Le bouclier se rencontre assez fréquem- 
ment dans les sépultures, mais 1l n'en est pas 
de même du casque, qui, jusqu'ici, est 
TA%A| demeuré rarissime et dont les exemplaires 
connus peuvent aisément se compter sur les doigts : un à Saint- 
Pétersbourg, trois en Allemagne, un en Autriche, un en Angle- 
terre, deux en France, un en Alsace et un en Italie; dix en tout :. 


P 


La Belgique, où les nécropoles franques abondent, n’en possé- 
dait donc point encore avant les fouilles heureuses que notre 
confrère M. Warocqué a fait exécuter dans le riche cimetière de 
Trivières. 


1 Voir I.-W. GRÔBBELS, Der Reihengräberfund von Gainmertingen auf Hôchsten 
Befehl Seiner Küniglichen Hoheit des Fürsten von Hohenzollern, mit 21 Tafeln 
und 27 Textillustrationen. München, Verlag von Piloty und Loehle, 1905. 

Le casque anglais nous a été renseigné par notre confrère Schweisthal. 

M. Lucien Renard a vu récemment au musée de Leyde un casque en fer qui 
lui a paru identique à celui de Trivières. Malheureusement, la provenance de 
ce casque ne serait pas exactement connue. 


Re 


Ce cimetière a été découvert en juin 1900, à la suite de travaux 
de rectification et d’élargissement d’un chemin communal allant 
vers Bois-du-Luc. Il est situé au sortir du village en un coteau 
crayeux exposé au midi et baigné par la Haine. 


I 
20,000 


(Feuille de Binche.) 


Fragment de la carte au de l’Institut cartographique militaire. 


Trivières n’est qu'à trois kilomètres et demi de la grande voie 
romaine de Bavai à Cologne et très proche aussi des Estinnes où 
fut un #scroyal (LEPTINAS FISCO) et où se tinrent, en 743 et 
en 756, deux conciles régionaux ou synodes. 


P 


Le casque de Trivières ressemble d’une manière générale à 
ceux qui ont été trouvés en divers points de l'Europe et que 
reproduit le bel ouvrage de Grôbbels, mais il est entièrement en 
fer, sans aucun ornement et de facture très simple. 

Il est formé de sept segments de tôle de fer convenablement 
ployés et rivés, maintenus à la base par un bandeau de même 
métal. | 

Les segments À, B et C et le bandeau D en constituent la 
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LE CASQUE DE TRINY 
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charpente. Les vides sont remplis par les segments E, F, G 
et H placés à l’intérieur et rivés à l’armature. 

Les couvre-joues ont disparu. 

La mensuration donne : 

Diamètre antéro-postérieur : o"208 : 

Diamètre transversal : o"182. 

Le poids est actuellement de 746 grammes 2 décigrammes. 

La tombe qui renfermait cette pièce remarquable était une 
sépulture en terre libre, sans trace de cercueil. 

Le casque avait été déposé à côté de la tête, à droite, sur 
l'épaule. 

La tombe contenait, en outre, une épée, un angon, une framée 
et une francisque de type mérovingien; plus un petit couteau, une 
petite boucle de ceinturon, très simple, de forme ovale, épaisse 
et lourde, en potin et un vase en terre. 


Ce nous est un devoir de remercier M. Warocqué d’avoir doté 


notre pays d'un objet dont la valeur archéologique est considé- 
rable et de m'avoir permis de vous le présenter. 
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BOLILLES 


BIERPRERDTRE D'ATHUS 


(PROVINCE DE LUXEMBOURG) 


EE 


C@IE tertre artificiel, appelé Rémisches Grab, est 
A SA situé à environ 900 mètres sud-est de l'église 
d'Athus, dans un fond, non loin d’un ruis- 
seau, affluent de la Chiers, en une prairie 
marécageuse, encore inondée chaque année. 
NE Il est parfaitement circulaire et a la forme 
d'un cône tronqué très aplati. Sa hauteur actuelle, au-dessus du 
niveau ancien de la prairie :, est de 4 mètres et son diamètre de 
35 mètres. 

Le Rômisches Grab était beaucoup plus important autrefois: il 
est maintenant fortement arasé, entièrement gazonné et couronné 
d’un buisson de pruneliers sauvages (fig. 1). 

I s’y rattache une légende que Tandel rapporte comme suit : 

Îl y a bien des siècles, se trouvait, sur la montagne voisine, 
un camp important de païens, dont un certain Titus était le chef. 
Une nuit, un ange lui apparut, lui ordonnant de brüler le camp 


1. Le niveau actuel de la prairie, ainsi qu’a bien voulu nous en prévenir 
M. Mertz, ne doit pas être considéré comme base du tertre, car, depuis nom- 
bre d’années, des terres ont été amenées là,et le niveau du sol environnant s’est 
élevé graduellement de plus d’un mètre. 


_et de partir la nuit suivante à la conquéte de férusalem. Titus ne 
crut point à ces paroles et répondit : « Cela est aussi impossible qu'à 
mon bâton de porter des roses demain ou à l’eau de la fontaine de 
se changer en vin. » 

L'ange disparut. 

Le lendemain de grand matin, ses domestiques vinrent lui 
annoncer que les chevaux refusaient de boire l’eau de la fontaine. 
Aussilôt sa conversation avec l'ange lui revint à lesprit et 11 fit 


Five 


remplir son gobelet de cette eau. Titus la goûta et vida un gobelet 
de vin exquis. Un autre serviteur lui apporta son bâton chargé 
de roses. Désormais il ne douta plus et, ayant reçu de l'empereur 
un ordre confirmant la prédiction de l'ange, il brûla le cam. 
Titus était très riche et possédait des trésors immenses Il 
ordonna à chacun de ses guerriers de prendre une poignée de 


terre. Ses trésors furent enfouis dans une jolie vallée, entre autres 


son carrosse et son berceau d’er Chaque soldat jeta en passant sa 
poignée de terre et bientôt une élévation se remarqua, couvrant le 
trésor, « la bosse d'Athus ». On la voit encore aux environs de 


cette localité. 
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Les gens du village croient que celui qui, la nuit, en silence, 
parviendra à ouvrir cette élévation, s’enrichira rien qu’en prenant 
le carrosse ou le berceau d'or pur !. 


SZ 


Bien que la situation, dans un marais, du Xômisches Grab, 
indiquât à suffisance qu’il ne pouvait être ici question d’un tertre 
funéraire, mais plutôt d'une œuvre défensive, la commission des 
fouilles a estimé cependant qu’il convenait de compléter les son- 
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1. Emile TANDEL, Usages, coutumes et légendes du pays de Luxembourg. 
(Annales de l'Institut archéologique du Luxembourg, t. XXXII, 1897, p. 82.) 
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dages que notre secrétaire général y avait faits en 1892 |, par 
une tranchée allant jusqu'au niveau du sol primitif. 

Nous fümes chargé de ce travail avec nos confrères Carly, 
Coliez et Rahir, et nous l’exécutâmes durant le mois d'octobre de 
l’année dernière. | 

Une tranchée de 3 mètres de longueur sur 2"25 de largeur fut 
ouverte à peu près au milieu du tertre et creusée, en conservant 
ces dimensions, jusqu’à 2"50. Là, elle fut continuée par un puits 
de 1"50 carré,ce qui nous a permis d'atteindre, sans trop de diffi- 
culté, la profondeur de 4"20 (fig. 2). 

Nos travaux ont rencontré d’abord une couche de minerai de 
fer de o"7o d'épaisseur, puis, jusqu'au fond, une argile très 
compacte. 

À 1"70 de profondeur, ainsi qu'à 3"50, on pouvait observer 
certaines traces de charbon de bois, mais pas de foyer continu. 

Il y avait aussi, à divers niveaux et perdus dans la masse, 
quelques fragments de poterie fort ancienne et deux petits mor- 
ceaux de silex venus probablement, les uns et les autres, avec les 
terres qui ont servi à construire le tertre. : 

À 4"20 de profondeur, nous avons rencontré l’eau. 

Outre les traces nombreuses laissées par les sondages effectués 
en 1892, nous avons constaté qu'à certaine place, le terrain était 
beaucoup plus meuble et qu'on y avait déjà creusé un puits. 


SA 


En résumé, le tertre d'Athus, malgré la légende et l'appellation 
populaire *, n’est pas un fwmulus. C'est une butte à caractère 
défensif, mais à laquelle nous ne pouvons malheureusement assi- 
gner d'époque, du fait regrettable de la disparition, à la suite de 
l’ablation de sa partie supérieure, de tout vestige d'occupation. 


SA 


1. Annales, t. VII, 1893, p. 200. 

2. L'exemple du tertre de Marilles (motte féodale, reconnue telle par les 
fouilles) situé au Pré del Tombe, prouve que les désignations populaires peuvent 
induire fréquemment en erreur. (Annuaire, t. VIII, 1897, p. 33.) 
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Nous remercions les demoiselles Migette, de Differt, ainsi que 
M. Maire et M. J.-B. Jungers, d’Athus, propriétaires du tertre, 
de l'autorisation de fouilles qu'ils ont bien voulu accorder à 
la Société, grèce à l’obligeante entremise de M. Nicolas 
Mertz. 

B° ALFRED DE LOË. 
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Bb JETON 


DEVIS 


SOCIÈTÉ D'ARCHÉOLOGIE 


DEP RRECELLES 


PM OTRE société ayant décidé d'instituer une 

4 M2] récompense, sous forme de jeton, à décerner 
désormais aux auteurs des travaux insérés 
dans nos Annales, m'a fait l'honneur de me 
Were de pourvoir à la création de cet objet 
ea, ct a bien voulu m'adjoindre M. C. Magnien 
pour m At en gette tâche délicate. 

Divers projets furent d'abord présentés à notre commission 
administrative, laquelle, écartant & priori toute figuration d'em- 
blèmes ou d'attributs d'un caractère général qui forcément fussent 
tombés dans les redites de créations similaires, décida que le 
jeton rappellerait, tant au droit qu'au revers, un fait important 
exclusivement spécial à notre société. 

Ce principe posé, 1l apparut à notre commission que nul fait ne 
pouvait rappeler plus opportunément la fécondité de nos travaux 
que la riche trouvaille qui, aux débuts mêmes de notre existence 
sociale, en 1892, couronna nos fouilles dans les tumulus de Tir- 
lemont, témoins de l'occupation romaine en nos contrées. 


Il fut donc décidé que notre jeton représenterait : au droit, 
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l'admirable camée à l'effigie d'Octave Auguste adolescent, objet 
le plus précieux de la dite trouvaille; au revers, le paysage même 
constitué par les trois tumulus et leurs abords immédiats. 

M. Magnien fut chargé de l'exécution définitive des modèles 
de ce projet, d’après les esquisses admises, à l'échelle maximum 
de 35 centimètres de diamètre, pour en obtenir, par la réduction 
mécanique, les coins nécessaires à la frappe en or et en argent. 

Ce projet, tant au point de vue matériel qu'au point de vue 
artistique, n'allait pas sans difficultés. 

Pour le droit d’abord, il s'agissait de circonscrire, sans confu- 
sion disgracieuse, le contour circulaire du jeton au contour ovale 
du camée ; quant au camée même, qui est de la plus grande déli- 
catesse, formé d'une sardoine à deux teintes, la tête d'Octave 
Auguste s’en détache en clair sur un fond sombre formant une 
forte saillie sur la frise du pourtour; or, notre jeton devant être, 
non pas fondu, mais frappé, toutes fortes saillies étaient inter- 
dites, et l’avantageux contraste de ton de la tête sur le fond était 
également inaccessible ; quant à la frise en fil d'or encadrant le 
fond du camée, formant un rinceau entre deux doubles torsades, 
tout en étant ici traduite par des moyens très différents, son 
interprétation devait cependant rendre, à la réduction, toute la 
finesse de l'original. Enfin, l'effigie, fin chef-d'œuvre de glyp- 
tique romaine, tant par la netteté si précise du modelé des traits 
ou des moindres détails de la chevelure que par l'expression dont 
elle s’idéalise, demandait, pour la traduire exactement avec cette 
même expression, une conscience, une patience de travail bien 
rares à notre époque; cette conscience, cette patience, M. Magnien 
les trouva heureusement chez un très habile modeleur, M. Angelo 
Fabre, dont on ne saurait relater trop élogieusement l'artistique 
collaboration. | 

Pour le revers, les difficultés ne furent pas moindres : le sujet 
imposé, le site des tumulus de Tirlemont, intéressant certes pour 
nous qui en connaissons la signification, à reproduire exactement, 
sans autre interprétation que celle résultant du modelage, ne 
prêtait à aucun effet, d'autant moins que l'étendue du site repré- 
senté relègue forcément les tumulus en arrière, sans qu'aucun objet 
dépendant de ce site puisse décorer l’avant-plan : l'obligation qu; 
en résultait d'occuper toute la largeur de cette face restreignait 
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d'autant la hauteur des lettres du pourtour et, de ce fait, l'inscrip- 
tion du titre de notre société-sur ce pourtour n’en occupant que 
les deux tiers, le tiers inférieur en restait libre, avec toute la 
partie attenante de la face; il importait de décorer cette partie; 
M. Magnien imagina, très à propos, d'y exprimer symbolique- 
ment par une couronne, encadrant une abeille, la destination du 
jeton, la récompense du travail, qu'il valait mieux ne pas désigner 
d'une façon plus concrète. 

Ayant ainsi élaboré non pas une médaille, mais un jeton, 
M. Magnien me paraît avoir complètement réalisé les conditions 
du programme donné, c'est-à-dire, pour nos collaborateurs actifs, 
un souvenir rappelant une des circonstances marquantes d’où 
naquirent le renom et l’aisance matérielle de notre chère société. 
À celle-ci d'apprécier si l'exécution de ce jeton répond d'une 
manière satisfaisante aux intentions de sa commission administra- 
tive. [1 n'y a certes pas d'œuvre à l'abri de la critique, mais, 
comme dit le bon La Fontaine, dans sa fable Le meunier, son 
fils et l'âne, 1 est impossible de contenter tout le monde, et vous 
oublierez vos préférences personnelles pour féliciter M. Magnien 
d’avoir mis tout son zèle et son vrai talent d'artiste au service de 
ses collègues, afin de leur procurer un joli jeton symbolique de 
leurs travaux. 

La fonte en bronze de cloche des modèles en grandeur, préala- 
blement nécessaire à la réduction au balancier, a été effectuée 
avec les plus grands soins par la #onderie nationale des bronzes, 
et les coins, au module réduit de 30 millimètres, ont été finement 
exécutés par M. Paul Fisch, graveur, également chargé de la 
frappe en or et en argent. 

Suivant décision de notre commission administrative, un exem- 
plaire en argent de ce jeton sera remis à l’auteur de tout travail 
inséré désormais dans nos Annales, et le détenteur de dix jetons 
en argent les restituera en échange d’un exemplaire en or, remis 
en un écrin portant son nom. ; 
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Comment étaient payés les magistrats belges 
sous la République française. 


LES IDÉES A LIÉGE ET A NAMUR, A LA MÊME ÉPOQUE 
(SIXIÈME ANNÉE DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE). 


PNA NS une pétition adressée par le citoyen Jean- 
#4 Gaspar Bodart, juge de paix du canton de Pon- 
tillas !, département de l’Ourthe, au citoyen 
Lambrechts, ministre de la Justice, Bodart ? 
ee celui-ci (lettre du 15 frimaire an VI, 

SC &| à Namur) de la protection qu'il a daigné lui 
sale au ne des manœuvres pécuniaires de certains finan- 
ciers, dignes élèves de M. Harpagon (sic). 

Le juge de paix du canton de Pontillas fait remarquer qu'il y a 
des financiers adroits qui ne manquent jamais de préparer des 
rouleaux de vieilles pièces de Henri le Grand ou de Louis XIV, 
pour payer les fonctionnaires de l’ordre judiciaire. 


1 Pontillas, province de Namur, arrondissement judiciaire de Namur, canton 
d'Eghezée. 
2? Bodart était né à Hingeon, aujourd’hui commune du canton d'Eghezée, 


40 


« Je me rappelle très bien, ajoute Bodart, d'en avoir reçu une 
fois pour dix louis, dont j'ai bien eu de la peine de me faire quitte ; 
ces 7essteurs ne manquaient pas non plus de faire prendre de 
bonnes quantités de vieux escalins, proscrits par l'opinion publique 
el sans valeur intrinsèque; j'ai perdu sur ces monnaies plus de 
trente couronnes de France; mes collègues approuveront ma 
démarche auprès du ministre, puisqu'ils doivent se souvenir des 
pertes énormes qu'ils auront également essuyées ; le juge de paix 
d'Aubel a reçu, le 7 prairial, ex ma Présence, une bonne collec- 
tion de vieux escalins, dont il n’aura pu faire usage, puisque je 
conserve encore moi-même les quatorze couronnes, en pareilles 
espèces, que j'ai été forcé de recevoir le lendemain, à peine d’étre 
renvoyé Sans le sou, ainsi 7e dois étre autorisé à Parler ici, pour mon 
argent. » 


Non moins amusante est la note où Bodart compare l'esprit 
qui règne alors à Liége au caractère des gens de Namur : 

« L'esprit bourgeois se fait sentir d’une manière plus sensible à 
Namur ; la plupart des hommes de Plumes ÿ sont coalisés, comme 
des francs-maçons, et pour avoir #x acte d'éligibilité, au gré de 
ces prétendus illuminés, il suffit de s’être courbé vis-à-vis de la ban- 
nière belgique de Vander Noot et de Van Eupen, portée par 
Madame Pineau *, devant laquelle était la devise respublica : à 
Liége, il existe une légère prévention à l'égard des Namurois, 
des Brabançons et des Limbourgeoïis; il conviendrait d’avoir joué 
un grand rôle dans la révolution hégeoise, pour être considéré à 


dans la province de Namur, placée alors au centre du canton de Pontillas et 
ayant fait partie du bailliage de Wasseiges. Il fut reçu avocat au Conséil pro- 
vincial de Namur, le 5 octobre 1701. Ensuite greffier du souverain bailliage du 
pays et comté de Namuret de la vénerie et gruerie de la même provinee (let- 
tres patentes du 25 octobre 1791). Après, notaire et tabellion public en la pro- 
vince de Namur (lettres patentes du conseil privé des Pays-Bas, à Bruxelles, le 
21 juillet 1793). Enfin, juge de paix du canton de Pontillas, provisoirement le 
11 germinal an 1v, et définitivement le 3 floréal suivant. Il fut de nouveau 
nommé notaire public pour la résidence du bourg et canton d’Andenne, par 
l'administration centrale du département de Sambre-et-Meuse, séant à Namur, 
le 26 vendémiaire an v. Réélu, par le peuple, à la place de juge de paix du can- 
ton de Pontillas, aux assemblées primaires des Trois-Waret et des Sept-Til- 
leuls, nommé électeur, pour le même canton, au moment de ces assemblées 
tenues en germinal an v, dans les églises de Pontillas et de Landenne. 
$ Mne Pineau passait pour être la maîtresse de Vander Noot. 
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Liège; les républicains de cette grande commune ne réfléchissent 
pas, sans doute, que leurs princes Hoensbroeck et Méan nous 
étaient aussi étrangers que le Moufti de Constantinople : l'opinion 
des Liégeois est cependant tout opposée à celle des Namurois, 
puisque dans Liége, c’est un mérite d’avoir lutté contre la tyrannie 
sacerdotale, tandis qu'à Namur, c’est un crime d’être philo- 
sophe... La tartuferie ou l'ignorance que donne le fanatisme y 
étant le premier acheminement au mérite et à la considération. » 

La brochure d'où ces notes sont tirées porte en tête les mots : 
Liberté, Justice, Égalité. Elle à été imprimée à Namur, chez 
J.-F. Stapleaux, sur le Marché de l’Ange, n° 644. 
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Note sur des recherches faites à Aertrycke 
et à Ichteghem (Flandre occidentale) en 1909. 


TOUS croyons pouvoir caractériser avec plus de précision 
ÉM quelques renseignements fournis antérieurement, quant à 
des recherches dans la région orientale de nos bassins côtiers: 


STATION PRÉHISTORIQUE DU MOUBEEK, A AERTRYCKE. 


Depuis les constatations dont nous avons parlé précédemment, 
notre collection de silex taillés s’est accrue d'échantillons des 
types divers déjà récoltés. Il résulte, tant des trouvailles faites 
par différents cultivateurs que de nos découvertes personnelles, 
qu’au moins sur un kilomètre d’étendue, de l’est à l’ouest, le ver- 
sant méridional de la ligne de faîte, dans la séparation des bassins 
côtiers, contient des silex de l’époque néolithique. On recueille 
ces derniers en abondance plus grande sur les pentes sud de 
petits mamelons de sables quaternaires, avoisinant les crêtes pré- 
citées : leurs cotes, en sommet, varient de 35 à 40, et ces petites 
éminences se rencontrent assez souvent de part et d'autre du 


thalweg du Moubeek. 


1 Annales de la Société d'archéologie de Bruxelles, t. XXI, 3° et 4° livr. 1907, 
p. 485 et suiv. Annales du XX° Congrès d'archéologie à Gand. Siffer, 1907, 
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Nous avons recueilli, en 1909, une cinquantaine d'échantillons : 
nucleus, lames, éclats, fragments de types divers; eu égard aux 
nombres de pièces trouvées en 1906 ‘ et 1907, nous croyons qu'il 
y a eu, à l'endroit précité, un stationnement pendant une certaine 
durée, et non un passage lors de migrations, expéditions de 
chasse, etc. 


ICHTEGHEM. 


Dans les Mélanges, parus en 1901, aux Annales de la Société 
d'archéologie de Bruxelles ?, nous avons fait paraître, sans com- 
mentaires, quelques annotations figurant aux archives d'Ichte- 
ghem. Il y était mentionné que, lors des années 1696 et 1697, des 
troupes du maréchal de Villeroy, ainsi que celui-ci, avaient 
séjourné en des endroits donnés *. Or, ces emplacements sont 
sur les hauteurs dela localité, près du hameau actuellement nommé 
« Reyger ». 

À la suite d’investigations et de nivellements, faits dans ces 
parages, en juillet 1899,nous pümes, en présence du propriétaire, 
qui avait ordonné certains travaux au sud de l’ eirweg de Dix- 
mude à Bruges, identifier devant lui et les ouvriers des ouvrages : 
de fortification passagère, dont l'aspect extérieur est transformé 
depuis la fouille. Il n'y a plus de profil, et le tracé ne saurait être 
reconstitué partout. 

Nous avons abordé l'étude relative à ces types de retranche- 
ments de la passagère, improvisée, etc., de la fin du XvIr° siè- 


! Dans le rapport sur les recherches et les fouilles de la Société d’archéolo- 
gie de Bruxelles, en 1906, voir Ann. A. B., loc. cit., p. 485 et 489 : « Echan- 


üllons de silex taillés, récoltés au nombre d’une centaine à la Clabouterie et 


au Moubeek. » 

? Page 503. 

$ Of. cit., p. 503 : « Die ten jare 1696 afgetrokken is door ’t frans legger, 
onder commande van Marschal de Villeroy, liggende in dese prochie gecam- 
peert. » (oste Begin., art. 243.) — Et plus loin : « Eene hofstede afgetrokken 
door ‘t frans legger onder de commande van den marchal de Villeroy ten jare 
1697 », etc. (13% Begin.) — Différences entre orthographes de mêmes mots. 

4 11 y avait, sur le versant méridional de la ligne de faîte, à sommets so et 51, 
une redoute pour artillerie, avec traverses; puis une levée de tranchée-abri 
pour infanterie. Dans la suite, nous relevâmes, sur la pente nord, un grand 
retranchement à plusieurs branches et une redoute. Cfr. Compte-rendu con- 
cernant la description de ces ouvrages dans les Annales de la Société d'archéo 
dogie de Bruxelles, 1905, t. XIX, p. 277-278. 
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cle et du milieu du siècle suivant, et nous pensons que les quatre 
ouvrages déja décrits sommairement par nous appartiennent 
plutôt à l'époque où le maréchal de Saxe séjourna en Belgique, 
soit qu'ils aient été édifiés par ses ordres ou ceux de ses lieute- 
nants, de 1742 à 1747, soit qu'ils aient été élevés par les alliés. 
Les mémoires des contemporains nous signalent à l’envi l'occupa- 
tion des localités de la Flandre occidentale, pendant cette période, 
tantôt par les Français ?, tantôt par leurs adversaires anglais, 
hollandais ou allemands. De Bruges et d’ailleurs, les troupes se 
dirigent tantôt vers Oudenbourg, tantôt vers Couckelaere, ou se 
battent vers Ostende, Nieuport, etc. ?. Sans conclure formelle- 
ment, il nous paraît difficile d'admettre que ces travaux de fortifi- 
cation aient été élevés soit en 1696 et 1697 sous Villeroy, soit 
lors de la bataille de Wynendaele, le 28 septembre 1708, quand 
le général anglais Webb obtint sur le comte de la Motte une 
retentissante victoire *. 

Dans ces séries de retranchements, on retrouve le principe du 
flanquement mutuel, et une judicieuse disposition quant à l'emploi 
du canon ou du mousquet; les fronts de tête battent les directions 
d’accès et les plis de terrain vers le nord et vers l’est; et malgré 
l'importance des retranchements, on n’aperçoit l'ouvrage: que 
quand on a /e nez dessus. Ceci a été réalisé parce que, dans le 
choix des emplacements, on s’est arrêté dans des vallonnements, 
en établissant les lignes de feu à peine au-dessus des crêtes avoi- 
sinantes, dont la présence n’empêchait pas de découvrir les pentes 
et les plis de terrain vers le nord et vers l’est. Il n’y a point de 


1 Voyez notamment : CHARLES CUSTIS, Ÿaerboccken der stadt Brugge, 3° par- 
tie. Bruges, van Praet, 1765, p. 420 à 476. Arrivée du maréchal de Saxe à 
Bruges, le 2 janvier 1746, p. 464. Il est également parlé du camp du maréchal 
à Courtrai, p. 422. Il est question, p. 428, d'opérations militaires vers Dix- 
mude, Furnes, Ypres. Voyez encore pour engagements vers l’Ecluse, 
Hulst, etc., Campagne de l'armée du Roi en 1747. La Haye, Henri Scheurleer, 
1747, p. s8 et 59 (sans nom d’auteur). 

2 C. CusTis, Faerboecken, etc., op. eit., p.428 : « ..… hadden tot Dixmude, 
Beerst, Eessene, en Cokelaere oock post gevat, soodat men hegonde voor 
eenen aanslag op Nieuport of Ostende beducht te zyn ». Voyez aussi p. 430. 
(Le territoire de Couckelaere est contigu à celui d’Ichteghem.) 

3 La Campagne de L'ille. etc., et à l’occasion de Wynendael. La Haye, Pierre 
Husson, 1709, p. 41 à 48. (Le hameau de Wynendaele confine au territoire 
d’Ichteghem.) 


lignes dans le dispositif; en dépit de l'existence d’une ligne de 
faite, cotée 50, entre les séries d'ouvrages séparés !, ceux-ci, bien 
que situés à 10 mètres plus bas (sauf la levée battant le mame- 
lon 50, de bas en haut) ont, tous, une partie de leur tracé sur le 
méridien 1 Grade 48 minutes, 41 secondes, longitude ouest de 
Bruxelles. — À certains des développements d'ordre militaire 
prérappelés, on reconnaïtra les principes en vigueur plutôt à 
l'époque de Maurice, comte de Saxe, qu’à une période immédia- 


tement antérieure. 
BARON DE MAERE D'AERTRYCKE. 


l Mes Réveries, ouvrage posthume du maréchal MAURICE COMTE DE SAXE. 
Réimpression de l'édition de 1757. Paris, Dumaine, 1877, voir articles sur 
« retranchements et redoutes », p. 118 et 129, ainsi que pl. IX. Les projectiles 
de calibres divers, trouvés dans ces parages, ne fournissent pas d'éléments de 
conclusion. Cfr. mot canon dans le Dictionnaire militaire, première partie, 1758, 
p. 314 et suiv. Auteur M. D. L. C. D. B., à Paris, chez divers, 4° édition, 1758. 
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Tête de saint Jean-Baptiste sur le plat (xv® siècle), (fig. 3). . . . 443 
Tête de saint Jean-Baptiste sur un plat, entre saint Pierre et sainte 
Dorothée (xv° siècle), fig. 4 445 


Tête de saint Jean-Baptiste entre saint FRE et saint Tone ïe GR 
HneratRrsiécle), (fe. 5).  . _. . : PACE 
Tête de saint Jean-Baptiste entre saint Perte et sainte tete 
saint Thomas Becket et sainte Catherine (xv® siècle), (fig. 6) . . 450 
Vierge et l'Enfant, provenant de Saint-Trond (fin du xiv® siècle), 


CRETE den 
Retable en albâtre ocre 4 se A Ru (oi XXXIV) : nr 7 
Couronnement de la Vierge (xive-xv® siècle), (fig. 8). . . . . . 457 
ASrompuondelsNierge(xive-xv® siècle), (fig. 9). + . . … 1.123658 
D Hide Croix (xIVe-xNe siècle), (fig. 10) . ., ns... .… 1.460 


PAR STNEOMDBAU (XIVe-xVe siècle), (fig. LE) à ee |: 0,5." 5. 462 
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Trivières (fragment d’une carte de l’Institut cartographique militaire 
(feuille de Binche), (fig.). 
Le casque de Trivières (pl. XXXV) 0 TUE 
Schéma du casque de Trivières (pl. XXXVI) . . 7 
Fouilles du tertre d’Athus (fig. 1) A 0 
Coupe et plan du tertre d'Atbus (fig. 2). 
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